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A   LA   MÊME    LIBRAIRIE 


Ouvrages  de  M.  Rébelliau 


Bossuet,  historien  du  Protestantisme  :  Etude  sur  VHistoii 
Varialions  des  Eglises  proteslantps  et  sur  la  Controverse  entre  1^ 
Catholiques  et  les  Protestants  au  xvii*  siècle,  augmentée  d'un  Inde' 
Un  volume  in-8,  broché. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  (prii  Monlyon)  1895,  i 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  (prix  Auditfred) 

Bossuet  (Collection   des  Grands   écrivahis  français).    3*    éditi 
Un  Tolume  in-i6,  broché. 

Histoire  de  France  illustrée,    des    Origines  à  la  Révolution 
17S9,  publiée  sous  la  direction  de  M.  E.  Lavisse,  t.  VIII,  l"  parti 
Les    affaires  religieuses    et   le    mouvement  inteUecluel  dans 
seconde  par/ic (1685-1 7 15)  du  règne  de  Louis  XIV.  Un  volume  in-l 
avec  gravures,  relié  et  broché. 


Sermons  choisis  de  Bossuet,   texte  revu   sur  les  manuscrits 
la  Bibliothèque  nationale,  publiés  avec  une  introduction,  des  notjc 
des  notes  et  un  choix  de  variantes.    Un  volume  petit  in-16,  cart. 
On  vend  séparément  : 
Sermon  sni  l'Ambition. 
.Sermon  sur  la  Mort. 
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AVERTISSEMEiNÏ 


On  trouvera  dans  ce  volume  non  seulement  les  six 
discours  classiques  prononcés  par  Bossuet  de  1669  à 
1687j  mais  —  en  entier  ou  par  extraits  —  les 
oraisons  funèbres  antérieures  d'Yolande  de  Monterby, 
du  père  Bourgoing  et  de  Nicolas  Cornet.  La  même 
raison  qui,  dans  les  recueils  de  sermons,  assure  une 
place  aux  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet,  existe 
pour  les  Oraisons  funèbres  :  —  montrer  le  dévelop- 
pement progressif  de  son  génie  oratoire.  —  Et  peut- 
être  même  cette  nécessité  est-elle  ici  plus  forte,  si, 
comme  il  semble,  ce  fut  à  regret  et  à  contre-cœur 
que  Bossuet  dut  se  plier  à  ces  discours  d'apparat. 

La  nécessité  qui  s'impose  aux  éloges  funèbres 
d'alténuer  ou  de  taire  les  défauts,  d'exagérer  les 
mérites  ou  les  vertus  du  défunt,  oblige  à  y  joindre 
des  notices  rectificatives  ou  complémentaires.  J'ai 
essayé  d'y  restituer,  d'après  les  mémoires  du 
temps  ou  les  travaux  modernes,  le  portrait  plus  véri- 
table et  plus  complet  de  chacun  des  personnages  de 
Bossuet,  —  cela,  naturellement,  dans  la  mesure  et 
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la  discrétion  que  réclame  une  édition  classique.  — 
Je  n'ai  pas  craint  de  donner  un  assez  ample  dévelop 
pement  à  ces  notices,  d'autant  qu'il  n'existe  point 
d'histoires  particulières  de  Marie-Thérèse,  d'Anne  de 
Gonzague,  ni  de  Le  Tellier. 

L'étendue  de  ces  notices  m'a  dispensé  de  multi- 
plier, au  bas  des  pages,  des  renseignements  histo- 
riques qui,  à  cette  place,  ne  peuvent  être  que  très 
secs  et  insuffisants.  Pour  tout  ce  qui  concerne  le 
caractère  même  du  personnage,  on  devra  se  repor- 
ter à  la  notice  précédant  l'oraison  funèbre. 

Les  7iotes  qui  accompagnent  le  texte  sont,  pour  la 
plupart,  relatives  à  la  langue  —  vocabulaire  et  syn- 
taxe. —  Sans  partager  le  moins  du  monde  le  dédain 
du  commentaire  littéraire  destiné  à  faire  valoir  le? 
"beaulés  artistiques  d'une  œuvre,  nous  croyons  que 
ce  commentaire  appartient  surtout  à  l'enseignemenl 
oral.  Les  questions  de  goût  sont  délicates,  et 
surtout  les  observations  auxquelles  un  texte  donne 
lieu  au  point  de  vue  de  l'art  sont  assez  nombreuses, 
assez  difficiles  à  prévoir  pour  qu'il  soit  à  la  fois 
indiscret,  aventureux  et  inutile  que  l'éditeur  sub- 
stitue ses  impressions  et  ses  jugements  aux  direc- 
tions du  professeur. 

La  partie  grammaticale  des  notes,  très  développée 
dès  la  première  édition,  s'est  accrue  presque  à  cha- 
cune des  suivantes'.   Dans  la   préparation   initiale, 

i.  Pour  le  commentaire  grammatical,  nous  avons  employé 
les  Dictionnaires  du  dix-septième  siècle,  spécialement  le  diction- 
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j'ai  été  très  utilement  et  intelligoinent  secondé  pim 
M.  Le  Nestour,  alors  élève  de  l'École  des  Hautes- 
Études;  c'est  à  lui  seul  qu'appariient  la  rédaction 
de  Y  Index  grammatical  que  nous  avons  joint  à  notre 
volume.  Dans  les  endroits  où  la  place  n'a  pas  per- 
mis de  mettre  des  notes  au  bas  des  pages,  on 
pourra  recourir  à  ce  répertoire  et  y  trouver  les 
explications  nécessaires.  En  l'absence  d'un  Lexique 
définitit  de  la  langue  si  instructive  de  Bossuet,  peut- 
être  cet  index  pourra-t-il  être  bienvenu  des  étudiants 
de  l'enseignement  supérieur  comme  de  l'enseigne- 
ment secondaire. 


naire  de  Rictietet,  (1680);  celui  de  Fiiretière  (1690);  celui  de 
l'Académie  française,  première  édition  (169i);  les  principaux 
ouvrages  de  critique  grammaticale  publiés  depuis  Vaugelas 
jusqu'à  Bouhours;  le  Dictionnaire  de  Littré;  le  Lexique  de 
Corneille  de  F.  Godelroy;  le  Lexique  de  Molière  de  F.  Génin; 
le  Lexique  de  la  langue  de  Bossuet  et  l'ouvrage  sur  la  Syntaxe 
et  la  langue  de  Bossuet  de  l'abbé  Quillacq;  les  travaux  de 
Jacquinet,  Lebarq  et  les  nôtres  sur  la  langue  de  Bossuet,  et 
les  précieux  Lexiques  de  La  Rochefoucauld,  de  Mme  de  Sévigné, 
de  La  Bruyère,  de  Corneille,  de  Racine  et  de  La  Fontaine, 
publiés  par  différents  auteurs  dans  la  collection  des  Grands 
Ecrivains  de  la  France.  —  Nous  avons  utilisé  les  éditions  des 
Oraisons  funèbres  de  MM.  Aubert,  Cahen,  Gazier,  de  Montigny, 
et  surtout  celles  de  M.  Jncquinet,  des  abbés  Lebarf[,  Urbain 
et  Levesque  [Œuvres  oratoires  de  Bosuet)  où  le  texte  a  été 
revisé.  —  Le  renvoi  Forcellini  se  rapporte  au  grand  diction- 
naire latin  de  cet  autciu-.  Les  renvois  «  Grands  écrivains  » 
se  rapportent  aux  volumes  et  aux  pages  des  éditions  de  la 
collection  des  Grands  Ecrivains  de  la  maison  Hachette. 
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FAITS  PRINCn>AUX  DE  LA  VIE  DE  BOSSUET 


1°  1627-1669. 

Né  à  Dijon  le  27  septembre  1627.  Élevé  au  collège  des  Jésuites 

de  cette  ville. 
1642.  Vient  terminer  ses  études  au  collège  de  Navarre,  à  Paris. 
1648.  Soutient    sa    tentative  en  présence  du  grand  Condé  et 

commence  à  prêcher  à  Paris  et  à  Metz. 

1652.  Ordonné  prêtre  et  reçu  docteur,  il  est  nommé  archidiacre 
de  Sarrebourg,  dans  le  diocèse  de  Metz,  où  sa  famille  l'avait, 
dès  son  enfance,  selon  l'usage  du  temps,  pourvu  d'un  cano- 
nicat. 

1653.  Sermon  sur  l'éminente  dignité  des  pauvres.  —  Pané- 
gyrique de  saint  Bernard. 

1655.  Premier  ouvrage  de  Bossuet  imprimé  :  Réfutation  du 
Catéchisyne  de  Paul  Ferry,  ministre  protestant  de  Metz.  La 
prédication*,  les  travaux  du  sacerdoce  et  l'étude  des  Pères 
de  l'Église  l'occupent  jusqu'en  1659,  époque  où  il  vienl 
résider  à  Paris,  tout  en  restant  attaché  à  l'Église  de  Metz. 

De  1659  à  1670  il  continue  de  prêcher,  parfois  en  pro\ince, 
surtout  à  Paris  où  ;'  donne,  en  particulier,  les  stations  sui- 
vantes :  ,      ; 

1660.  Carême  aux  Minimes. 

1661.  Carême  aux  Carmélites. 

1662.  Carême  à  la  Cour. 

1663.  Avent  aux  Carmélites. 

1665.  Carême  à  Saint-Thomas  du  Louvre. 

1665.  Avent  à  la  Cour. 

1666.  Carême  à  la  Cour. 

1.  Pour  l'hisloire  spéciale  de  la  I  duclion  en  ièieàe?,  Sermons  choisis 
prédication  de  Bossuet,  voir  Vlntro-  \  de  Bossuet,  éd.  classique  Hachette. 
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1667.  Oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche. 

1668.  Avent  à  Saint-Thomas  du  Louvre. 

1669.  Avenl  à  la  Cour. 

1669.  Bossuet  est  nommé  évêque  de  Condom.  —  Oraison  fu- 
nèbre d'Henriette  de  France. 


2°  1670-1681. 

1670.  Bossuet  est  nommé  précepteur  du  Dauphin.  —  Oraison 
funèbre  d'Henriette  d'Angleterre. 

1671.  Exposition  de  la  doctrine  catholique  sur  les  matières 
de  controverse  avec  les  protestants. 

1671.  Bossuet  est  élu  membre  de  l'Académie  française. 

Bossuet,  abandonnant  la  prédication,  se  consacre  dés  lors  à 
ses  fonctions  de  précepteur  du  Dauphin,  et,  à  l'exemple  des 
Jansénistes  de  Port-Royal,  il  prépare  de  grands  ouvrages  de 
controverse  en  vue  de  la  l'éunion  des  calvinistes  de  France 
à  l'Église  catholique  gallicane. 

1670-1679.  Il  rédige,  soit  en  vue,  soit  à  propos  de  l'instruc- 
tion du  fils  de  Louis  XIV,  divers  ouvrages  de  grammaire, 
d'histoire  [Histoire  de  France  jusqu'à  1661  ;  Discours  sur 
l'Histoire  universelle  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à 
Charlemagne,  etc.).  de  philosophie  [Traité  de  Logique, 
Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  Traité 
des  Causes,  etc.),  de  politique  [Politique  tirée  des  propres 
paroles  de  l'Écriture  sainte),  etc. 

1675.  Sermon  pour  la  Profession  de  Mlle  de  la  Vallière.  — 
Lettres  et  Instruction  adressée  à  Louis  XIV  sur  ses  de- 
voirs de  roi. 

1678.  Bossuet  fait  détruire  V Histoire  critique  de  l'Ancien 
Testament,  de  loratorien  Richard  Simon. 

1678.  Conférence  de  controverse  avec  le  ministre  protestant 
Claude,  publi  e  seulement  en  1682. 

1679.  Lettre  latine  au  pape  Innocent  XI.  de  Institutione  Del- 
phini,  où  Bossuet  explique  ce  qu'il  a  fait  pour  son  élève. 
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4680.  Bossuct  est  nommé  aumônier  de  la  Dauphine. 

1681.  Il  est  nommé  évêque  de  Meaux,  et  prononce  le  Sermon 

sur  l'Unité  de  l'Église  à  l'ouverture  de  l'Assemblée  générale 
du  clergé  où  fut  rédigée,  sous  ses  auspices,  la  Déclaration 
dite  des  Quatre  Articles  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane. 
—  Publication  du  Discours  sur  ilIistoirQ  universelle. 


5°  1682-1704. 

C'est  l'époque  où  Bossuet,  âgé  déjà  de  cinquante-cinq  ans, 
puljlie  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Quoique  résidant  assi- 
dûment à  Meaux,  il  fait  de  fréquents  voyages  à  Paris. 

1682.  Traité  de  la  Communion  sous  les  deux  espèces. 

1683.  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse. 

1685.  Oraison  /unèbre  d'Anne  de  Gonzague. 

1686.  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier. 

1687.  Oraisoyi  funèbre  du  prince  de  Conde'.  —  Catéchisme  du 
diocèse  de  Meaux. 

1688.  Histoire  des  Variations  des  Églises  prolestantes  depuis 
la  Réforme  de  Luther  jusqu'au  xvn*  siècle. 

1689.  Explication  de  l'Apocalypse. 
1689-1692.  Avertissements  aux  protestants. 
1691.  Défense  de  l'Histoire  des  Variations. 

En  même  temps,  Bossuet  s'occupe  activement  de  l'administra 
tion  de  son  diocèse  ;  il  fait  rentrer  dans  l'obéissance  à  l'auto- 
rité épiscopale  le  monastère  de  femmes  de  Jouarre  ;  il  entre- 
tient avec  plusieurs  religieuses  de  son  diocèse  une  corres- 
pondance spirituelle  abondante  (lettres  à  la  sœur  Cornuau, 
à  Mme  d'Albert  de  Luynes,  etc.). 

1691-1693.  Correspondance  avec  Leibniz  au  sujet  de  la  réunion 
des  Églises  catholique  et  luthérienne. 

1694.  Lettre  au  P.  Calfaro  sur  les  spectacles  et  publication  des 
Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie.  —  Commencement  des 

débats  sur  le  Quiétisme. 
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1695-1699.  Écrits  contre  Mme  Guyon,  Fénelon  et  les  «  nou- 
veaux mystiques  »  :  Instruction  sur  les  états  d'oraison  (1697), 
Relations  sur  le  Quiétisme  (1698),  Mystici  in  tuto  (1698). 
Bûssuet,  appuyé  par  Louis  XIV,  par  Mme  de  Maintenon  et 
par  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  obtient  du 
Saint-Siège,  après  quatre  années  de  négociations  laborieuses, 
la  condamnation  de  Fénelon. 

1697.  Bossuet  est  nommé  conseiller  d'État  d'Église. 

1698.  Correspondance  de  Bossuet  avec  Lamoignon  de  Basville 
et  les  évêques  du  Midi  sur  les  mesures  à  prendre  à  l'égard 
des  «  nouveaux  catholiques  ». 

1699-1702.  Reprise  de  la  correspondance  pour  la  réunion  à 
lÉglise  romaine  des  Protestants  d'Allemagne 

1700.  Bossuet  préside  l'assemblée  du  clergé  et  y  combat  les 
maximes  relâchées  des  Casuistes  sur  la  morale. 

Il  compose  pour  son  diocèse  plusieurs  écrits  de  piété.  — 
Il  prêche  fréquemment  soit  à  Meaux,  soit  dans  les  paroisses 
ou  dans  les  couvents  de  son  diocèse. 

1700-1701.  Instructions  pastorales  iur  les  promesses  de  J.-C. 
à  son  Église,  adressées  aux  protestants  nouvellement  conver- 
tis du  diocèse  de  Meaux. 

1700-1704.  Bossuet  travaille  à  réfuter  les  nouveaux  écrits  de 
Richard  Simon  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  sur 
les  Saints  Pères.  Il  revoit  le  Discou}-s  sur  VHistoire  univer- 
selle et  la  Politique  et  compose  la  Défense  de  la  Tradition 
et  des  Saints  Pères,  qui,  comme  plusieurs  autres  ou\Tages 
(les  Traités  du  Libre  arbitre  et  de  la  Concupiscence,  les 
Méditations  sur  l'Evangile,  les  Élévations  sur  les  Mystères, 
la  Defensio  declarationis  cleri  gallicani,  la  Politique,  les 
Le/fres  d'alfaires  ou  de  direction  spirituelle,  les  Serinons,  etc.), 
ne  devaient  paraître  qu'après  sa  mort,  publiés  dans  le  cou- 
rant du  xviii^  siècle,  soit  par  son  neveu,  l'abbé  Bossuet,  soit 
par  les  Bénédictins  Blancs-Manteaux,  soit  par  d'autres  édi- 
teurs. 

1704.  Bossuet,  qui,  depuis  deux  ans,  souffrait  de  la  pierre, 
meurt  à  Paris. 


INTRODUCTION 


BOSSUET 

ET    L'ORAISON    FUNÈBRE 

I.    —    l'oraison    funèbre    KN    FRANCE    EN    1650;     LA    THÉORIE    DU 
GENRE.     —     ANTIPATHIE     DE    BOSSUET     POUR     CETTE    ESPÈCE    DE 

DISCOURS.   —  PLACE  DES  Ovaisoiis  funèbrcs  dans   sa  car- 
rière d'orateur. 

Vers  1650,  quand  Bossuet  commença  de  prêcher,  le  genre  de 
l'oraison  funèbre  était  fort  à  la  mode.  Très  éprise  de  l'éloquence 
sous  foutes  ses  formes,  la  société  polie  d'alors  courait  partout 
aux  beaux  discours,  et  ceux  auxquels  donnait  lieu  un  mort 
illustre  offraient  un  régal  particulièrement  doux  aux  admira- 
teurs de  Balzac,  et  de  Voiture,  de  Mlle  de  Scudéry  et  de  Corneille. 
En  effet,  les  prédicateurs  catholiques,  dont  cet  engouement  du 
public  français  pour  la  parole  peuplait  les  auditoires,  n'hési- 
taient pas  à.  complaire  aux  goûts  affirmés  de  leurs  contem- 
porains pour  l'élégance  fleurie,  la  noblesse  grandiose,  les 
pompes  et  les  linesses  du  bien-dire.  Les  Godeau,  les  Ogier,  les 
Bertier,  les  GruUié,  les  Cohon,  les  Lingendes,  les  Senault*  riva- 
lisaient, en  ce  sens,  de  prévenances  pour  leur  temps.  François 
Ogier  ne  fait  pas  de  difllculté  d'avouer,  en  1052,  que  les  pané- 
gyriques «  ne  sont  institués  et  introduits  que  pour  l'ostenta- 
tion, le  divertissement  et  la  pompe  ».  Et  de  ce  principe  il 
déduit  loyalement  toutes  les  conséquences  :  «  Les  choses  de  ce 
genre  doivent  être  en  un  excellent  degré  de  bonté,  de  beauté 
et  de  perfection.  La  nécessité  se  contente  de  ce  qui  lui  fait 
besoin...;   le  plaisir  veut  l'abondance,  la  richesse,   la  super- 


1.  Voir  sur  ces  prédicateurs  : 
l'abbé  Lezat,  La  prédication  sous 
Henri  IV:  l'abbé  Hurel.  les  Ora- 
teurs sacrés  à  la  cour  de  Louis  XI V, 


t.  1,  et  surtout  P.  Jac(juinet,  Des 
Prédicateurs  au  xvu"  siècle  avant 
Bossue ti^édnion,  Eug  Belin,  1885), 
ouvrage  très  remarquable. 
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fliiité,  lapjyareil.  Un  pauvre  affamé  se  contente  de  pain  :  le 
riche  délicat  veut  des  viandes  exquises....  La  commodité  ne 
veut  que  ses  aises  :  l'ostentation  veut  un  char  de  triomphe,  un 
appartement  superbe,  un  palais  enchanté.  Ainsi  en  est-il  du 
panégjTique,  qui  est  comme  un  tournoi  et  une  montre^....  Il 
est  nécessaire  que  l'orateur  emploie  en  cette  occasion  tout  son 
art  et  toutes  les  fleurs  de  son  éloquence  :  autrement  il  ne  con- 
naît pas  son  sujet  et  frustre  l'espérance  de  ses  auditeurs ^  ». 
Voilà  l'idéal,  voilà  la  théorie  de  l'oraison  funèbre  quand  Bossuel 
l'aborda.  Nous  allons  voir  qu'il  la  conçut  tout  autrement. 

Mais  d'abord  observons  qu'à  lire  ses  premiers  essais  en  ce 
genre,  il  paraît  bien  qu'iln'y  portait  qu'un  médiocre  enthousiasme. 
Un  des  maîtres  alors  les  plus  renommés  de  la  chaire,  et  l'un 
des  plus  dignes  précurseurs  de  la  grande  génération  du  régne 
de  Louis  XIV,  le  Père  Senault  l'oratorien,  trouvait  lui-même 
—  tout  grave  qu'il  était  —  très  légitime  qu'un  prédicateu? 
se  complût  dans  les  panégyriques  :  c'est  «  le  dernier  effort  de 
léloquence  et  l'orateur  se  couronne  lui-même  quand  il  compose 
des  guirlandes  pour  les  autres^  ».  On  peut  constater  aisément 
que  ces  triomphes  d'apparat  ne  furent  pas  le  rêve  de  Bossuet. 
C'est  à  près  de  trente  ans  seulement*  qu'il  prononça  sa  première 
oraison  funèbre,  et  sans  entrain.  Je  veux  bien  que  l'éloge  de 
l'abbesse  Yolande  de  Jlonterby,  morte  pleine  de  jours  sans 
avoir  rien  fait  que  de  bien  administrer  son  couvent,  ne  fût  pas 
pour  échauffer  violemment  la  verve  d'un  orateur.  Mais  il  y  a 
plus  ;  c'est  de  l'utilité  même  de  l'oraison  funèbre  que  Bossuet 
se  montre  dès  lors  très  peu  pénétré,  et  quand  il  essaie  de  justi- 
fier à  ses  propres  yeux  la  besogne  qu'il  va  faire,  il  ne  peut  se 
tenir  d'en  donner,  d'arrivée,  une  définition  entièrement  con- 
traire à  celle  de  François  Ugier.  Il  refuse  d'admettre  que, 
«  quand  l'Éghse  ouvre  la  bouche  des  prédicateurs  dans  les 
funérailles  de  ses  enfants  »,  ce  soit  «  pour  accroître  la  pompe 
du  deuil  par  des  plaintes  étudiées,  ni  pour  satisfaire  l'ambition 
des  vivauts  par  de  vains  éloges  des  morts  ».  Six  ans  plus 
tard,  le  début  de  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing  n'est  pas 


1.  Une  parade.  Une  revue  de 
troupes  s'appelait,  au  xvii*  siècle, 
une  montre. 

2.  Préface  des  Actions  publiqueR 
de  François  Ogier,  prêtre  et  pré- 
dicateur, 1652. 


5.  Préface  des  Panégyriques  des 
Saints  du  Père  François  Senault, 
1655-1658. 

i.  De  même,  Bourdaloue  ne  pro- 
nonça qu'à  cinquante  et  un  ans  sa 
première  oraison  tunèbre 
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moins  explicite  :  «  Je  vous  avoue,  déclarail-il  en  commençant, 
que  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  lorsqu'ils  font 
les  panég:yrique8  funèbres  des  princes  et  des  gens  du  monde.... 
La  licence  et  l'ambition,  compagnes  p}-esque  inséparables  des 
j;randcs  fortunes...,  l'intérêt  et  l'injustice,  toujours  mêlés  trop 
avant  dans  les  grandes  affaires  du  monde,  font  qu'on  marche 
parmi  des  écueils,  el  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu 
de  part  d.^ns  de  telles  vies  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques 
actions  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres.  »  Impos- 
sible de  déclarer  avec  plus  de  candeur  une  antipathie  motivée. 
Pourtant  elle  allait  lui  incomber  souvent,  celle  besogne  qui 
lui  agréait  si  peu.  Déjà  sa  situation  à  Metz^  lui  avait  valu  d'y 
louer  aprèssa  mort  Mme  de  Monterby,  bonne  et  pieuse  abbesse, 
de  peu  d'éclat,  et  un  gentilhomme  lorrain  militaire  et  diplomate, 
Henri  de  Gornay,  dont  la  plus  grande  gloire  était  d'avoir  eu 
parmi  ses  ancêtres  saint  Livier  martyr.  Les  succès  oratoires 
de  Bossuet  à  Paris,  et  ses  liens  avec  le  Collège  de  Navarre-  le 
désignèrent,  en  1662  et  1665,  pour  célébrer  le  P.  Bourgoing, 
supérieur  général  de  l'Oratoire  de  France,  puis,  —  non  sans 
danger  d'olfenser  bien  des  oreilles,  —  le  sévère  docteur  Nicolas 
Cornet,  que  les  luttes  des  Jansénistes  et  des  Jésuites  avaient 
mis  fort  en  vue.  Il  était  encore  plus  scabreux  de  prononcer, 
comme  la  reine  le  lui  demanda  en  1667,  l'éloge  d'Anne  d'Autriche, 
qui  n'avait  pas  toujours  été  la  femme  prudente  et  sainte  des  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  dont,  par  ailleurs,  la  régence  n'était 
pas  trop  aisée  à  rappeler  devant  tant  de  survivants  des  deux 
Frondes'.  Mai>^  la  notoriété  croissante  de  Bossuet  et  ses  attache? 
avec  la  Cour  rexpo>aient  désormais  de  plus  en  plus  à  ces  obli- 
gations délicates  (oraisons  funèbres  d'Henriette  de  France,  1669, 
d'Henriette  d'Angleterre,  1670,  de  Marie-Thérèse,  1685,  d'Anne 
de  Gonzague,  1685,  de  Le  Tellier,  1686,  de  Condé,  1687).  Et 
snns  doute,  il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  dans  ses  fonctions  de  pré- 


1.  Eli  16o8,  octobre  ou  novembre. 
Il  ne  subsiste  de  ce  discours  qu'une 
réduction  incomplète.  Le  manuscrit 
est  ;iu  Collège  des  Oratorieus  de 
Juiily. 

â.  So\v?\o(\\xe\.,Etudessurla  vie 
de  Bossuet,  t.  I,  Gandar, /fcissMe/ 
urutfur. 

3.  Par  une  dérogation  à  la  coutu- 
me,  des  Oraisons  funèbres  turent 


prononcées  au  service  du  «  bout  de 
l'an  »  d'Aune  d'Autriche.  Bossue! 
parla  dans  la  chapelle  des  Caniie- 
lites  de  la  rue  du  Bouloi  que  les  deus 
reines  alfeclionuaient  pai'liculiere- 
ment.  Il  prit  pour  thème  général 
de  son  développement  «  la  crainte 
de  Dieu,  »  avec  ce  texte  d'Isaïe 
(xxxui,  6)  :  Timor  Dotnuii  ipse 
est  thésaurus  ejus. 
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cepteur  du  Dauphin  etdaumônier  de  la  Dauphine,  d'en  assumer 
encore  plusieurs  autres.  Il  n'accepta  que  celles  dont  la  recon- 
naissance, l'amitié*  ou  des  ordres  supérieurs  le  chargeaient *. 
Ajoutons  qu'il  n'attachait  pas  plus  de  prix  à  ces  discours 
—  forcément  plus  travaillés  pourtant  —  qu'à  ses  sermons  de 
tous  les  jours.  Il  ne  semble  même  pas  que  les  premières  orai- 
sons funèbres  furent  plus  soignées  par  lui  qu'une  homélie  ordi- 
naire. Celle  d'Yolande  de  Monterby  n'est  pas  terminée  dans  le 
manuscrit.  Celle  de  Henri  de  Gornay  n'est  qu'une  esquisse,  et, 
au  moins  pour  la  seconde  partie,  qu'une  suite  de  notes  en  vue 
de  l'improvisation.  Pour  celles  du  père  Bourgoing  et  de  Nicolas 
Cornet,  il  ne  prit  pas  garde  de  conserver  le  manuscrit,  bien 
que  les  sujets  en  fussent  assez  importants  au  point  de  vue 
ecclésiastique.  Ce  qui  se  passa  pour  l'oraison  funèbre  d'Anne 
d'Autriche  est  encore  plus  notable.  Nous  possédons,  imprimés, 
un  bon  nombre  de  panégyriques  de  cette  princesse.  Il  n'y  en  a 
peut-être  qu'un  seul  qui  n'ait  pas  été  publié  —  celui  que 
Bossuet  prononça.  —  Et  le  manuscrit  même  en  parait  perdu. 
Lorsqu'un  peu  plus  tard,  il  consent  à  faire  paraître  les  orai- 
sons funèbres  des   deux  Henriette^,   c'est  par  obéissance,  et 

tier  était  dans  le  diocèse  de  Meaax. 
—  .\ous  ne  possédons  pas  ce  dis- 
cours de  Bossuet  (cf.  E.  Jovy,  Une 


i.  Anne  d'Autriche  avait  témoigné 
à  Bossuet,  depuis  qu'elle  l'avait 
entendu  dans  un  voyage  à  Metz, 
en  1658,  beaucoup  d'intérêt.  —  Ce 
lut  l'affection  d'Henriette  d'Angle- 
terre qui  souhaita  de  lui  le  pané- 
gyrique de  sa  mère,  et  qui,  en- 
suite, lui  valut  d'être  chargé  par 
Pliiiippe  d'Orléans  de  l'éloge  de  sa 
femme.  —  Les  relations  amicales  de 
Bossuet  avec  1h  famille  de  Coudé 
l'obligèrent  à  louer  d'abord  la  prin- 
cesse palatine  (cf.  une  lettre  à 
Condé,  4  juillet  168oj,  puis,  ce  qu'il 
fit  sans  répugnance  vu  leur  sympa- 
thie mutuelle,  Condé  lui-même.  De 
même,  il  avait  eu  pour  camarade 
d'études  et  il  avait  gardé  pour  ami 
Charles-Maurice  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims,  fils  du  chancelier. 

3.  Dans  une  lettre  du  2  août  1683 
à  Mm;  de  Beringhen,  l'abbesse,  alors 
nouvelle,  de  Faremoustier,  Bossuet 
s'engage  à  faire  l'oraison  funèbre 
de  l'abbesse  défunte,  Mme  du  Blé 
d'Uxelles;  il  la  prononça  le  16  juil- 
let 1686.  —  L'abbaye  dé  FareiT"""*- 


oraison  funèbre  inconnue  de  Bos- 
suet, Vilvy-le-François,  1897),  non 
plus  que  deux  allocutions  pronon- 
cées par  lui,  l'une  le  26  avril  1690, 
au  Val-de-Gràce,  en  déposant  sur 
l'autel  le  cœur  de  la  Dauphine,  dont 
il  était  l'aumônier,  l'autre  le  l*'mai, 
à  Saint-Denis,  en  remettant  aux 
religieuses  le  corps  de  la  prin- 
cesse. 

3.  Les  deux  oraisons  funèbres 
d'Henriette  de  France  et  d'Henriette 
d'Angleterre  lurent  d'abord  impri- 
mées lin-i°i  séparément,  chez  Cra- 
moisv,  en  Î669  et  1670,  rééditées 
en  1672,  puis  en  Î680,  chez  le 
même  Cramoisy,  dans  une  édition 
in- 12  «  qui  est  regardée  comme  un 
chef-d'œuvre  d'impression  ».  Les 
suivantes  furent  aussi  imprimées, 
d'abord  séparément,  puis  réunies, 
en  1689,  dans  un  seul  volume  in-12, 
chez  Dezallier,  avec  des  correcliooï 
de  Bossuet.  C'est  ce  texte,  le  der- 
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quand  il  les  envoie  à  Rancé,  il  s'excuserait  presque,  si  les 
sujelsn'en  étaient  pas  touchants  pour  l'ànie  chrétienne,  d'adres- 
ser des  productions  de  ce  gem^e  au  plus  austère  de  ses  amis'. 
A  entendre  les  détracteurs,  et  aussi  les  admirateurs  maladroits 
de  Bossuet.  l'oraison  funèbre  aurait  été  pour  lui  le  travail  pré- 
féré, celui  où  le  portait  son  goût,  où  son  talent  oratoire  se 
déployait  avec  le  plus  de  spontanéité  et  de  joie.  On  voit  qu'il 
n'en  est  rien,  et  que,  s'il  y  a  réussi,  il  ne  paraît  pas  s'y  être 
plu.  Bossuet,  dans  le  cours  de  sa  carrière  si  remplie,  a  fait 
bien  des  besognes,  et,  presque  toujours,  des  besognes  qu'il  ne 
choisissait  pas,  qu'il  acceptait  par  devoir  de  cbrétien  et  de  prê- 
tre; et  jamais,  parmi  tous  ces  travaux  qu'il  s'imposait  eu  vue 
des  nécessités  pressantes  et  changeantes  de  l'Église,  il  ne  se 
plaignit  que  d'un  seul  —  des  oraisons  funèbres  —  comme 
d'un  travail  «  peu  utile-  »,  nous  dit  son  secrétaire,  travail 
qu'  «  il  n'aimait  pas  naturellement  ».  Son  bon  sens  chrétien 
en  apercevait  trop  les  servitudes  nécessaires. 

II.   —  DE  l'i.N SINCÉRITÉ    OBLIGATOIRE    DU    GENRE    DE    l'oRAISON  FL- 
NÈBRE.   —  INEXACTITUDES,   OMISSIONS,   EXAGERATIONS  NÉCESSAIRKS 

DES  Oraisons  funèbres  de  bossuet. 

Je  dis  servitudes  a  nécessaires  »,  et  il  devrait  suflire  de  le 
dire  en  passant   ;  il   ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour 


nier  revu   par  Bossuet,   que  nous 
reproduisons. 

1.  «  Je  vous  envoie  deux  oraisons 
funèbres  qui,  parce  qu'elles  font 
voir  le  néant  du  monde,  peuvent 
avoir  place  parmi  les  livres  dun 
solitaire;  en  tout  cas  on  peut  les 
regarder  comme  deux  tètes  de  mort 
assez  touchantes.  i>  Lettres  diverses, 
xcix  (à  l'abbé  de  la  Trappe). 

2.  L'abbé  Le  Dieu,  secrétaire  de 
Bossuet,  Mémoire  sur  la  vie  de 
Bossuet  pnblié  par  l'abbé  Guettée. 
p.  182.  —  On  a  relevé  avec  raison 
(Jacquinet,  édit.  du  Discours  sur 
iHist.  univ,,  p.  4S2)  le  passapre 
suivant  de  ce  Discours  :  «  ...Il  n'é- 
tait pas  permis  de  louer  indillerem- 
ment  tous  les  morts  ;  il  fallait  avoir 
tei  honneur  par  un  Jugement  pu- 


blic. Aussitôt  qu'un  homme  était 
mort,  on  l'amenait  en  jugement. 
L'accusateur  pubbc  .était  écouté. 
S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  eût  été  mauvaise,  on  en  con- 
damnait la  mémoire,  et  il  était  privé 
(le  la  sépulture.  Le  peuple  admirait 
le  pouvoir  des  lois  qui  s'étendait 
jusqu'après  la  mort,  et  chacun,  tou- 
ché de  l'exemple,  craignait  de  désho- 
norer sa  mémoire  et  sa  famille.  Que 
si  le  mort  n'était  convaincu  d'au- 
cune faute,  on  l'enseveHssait  ho- 
norablement; on  faisait  son  pané- 
gyrique, mais  sans  y  rien  mêler  de 
sa  naissance.  »  L'autiienticité  de 
cette  coutume  est  très  douteuse  (cf. 
plus  loin,  p.  xvn.  n.  1),  mais  l'im- 
portance que  Bossuet  y  attribue  est 
assez  sigmlicative. 
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s'en  convaincre.  Mais  comme,  trop  souvent,  la  critique,  sans 
tenir  compte  de  ces  nécessités,  a  rejeté  sur  Bossuet  des  in- 
convénients dont  il  ne  pouvait  mais,  et  dont  «  le  genre  »  est 
responsable;  —  comme  de  nos  jours  encore,  quand  on  veut 
diminuer  cette  grande  gloire,  c'est  au  «  panégyriste  »,  au  «  tlm- 
riféraire»,  àl'a  adulateur»  que  l'on  s'attaque  en  alléguant 
les  oraisons  funèbres.,  —  il  importe  d'insister  sur  les  raisons  qui 
condamnent  forcément  les  discours  de  cette  sorte  à  beaucoup) 
d'inexactitude  et  d'insincérité. 

Raison  d'iiumanilé,  d'abord.  Quelque  indigne  de  regrets  ou 
même  d'estime  que  l'on  suppose  la  personne  qui  vient  de 
mourir,  il  a  pourtant  toujours  paru  aux  hommes  que  le  fait 
même  d'être  retranché  du  nombre  des  vivants  doit  effacer  les 
antipathies  et  faire  taire  les  sévérités  de  ceux  qui  restent.  Le 
«  respect  de  la  mort  »,  comme  on  l'appelle,  s'est  toujours 
imposé  et  s'imposera  probablement  toujours  aux  hommes  parce 
qu'il  y  entre  deux  sentiments  également  forts  :  une  honorable 
répugnance  à  dire  du  mal  de  celui  qui  n'est  plus  là  pour  se  dé- 
fendre, une  louable  aversion  pour  une  franchise  tardive  qui 
ressemblerait  à  de  la  lâcheté,  —  et  d'autre  part,  une  pitié 
sympathique,  —  mêlée  d'un  retour  peut-être  un  peu  égoïste 
sur  nous-mêmes  —  pour  un  de  nos  semblables,  vaincu  au- 
jom'd'hui  dans  la  même  lutte  où  une  force  inévitable  nous 
vaincra  demain.  Si  la  sagesse  populaire  déclare  qu'  «  on  ne 
doit  aux  morts  que  la  vérité  »,  la  sensibilité  populaire  se  refu- 
sera toujours  à  admettre  que  cette  justice  ne  souffre  pas  de 
délai  et  qu;il  la  faille  revendiquer  publiquement  en  face  même 
du  cercueil*. 


1.  Il  serait  téméraire  d'alléguer  à 
rencontre  la  coutume  des  Egyp- 
tiens que  Bossuet  loue  et  semble 
envier  dans  Je  Discours  sur  l'His- 
toire ïiniverselle  (voir  plus  haut, 
p.  xvn,  n.  2).  Bossuet  traduit  et 
cite  Diodore  de  Sicile,  lequel  ne 
fait  que  copier,  en  cet  endroit,  le 
roman  historique  d'Hécatée  d'Ab- 
dère.  Or  Hécatée  —  nous  écrit  à 
ce  sujet  le  maître  de  l'égyptologie 
contemporaine,  M.  Maspe'ro  —  a 
transporté  ici-bas  le  jugement  de 
l'âme  qui  se  faisait  dans  l'autre 
monde.    «  C'est  une   question    de 


savoir  (cf.  Maspero,  Etudes  égyp- 
tiennes, t.  I,  p.  129-130)  si  pendant 
les  cérémonies  de  l'enterrement  on 
ne  jouait  pas  la  scène  du  juge- 
ment, comme  on  en  jouait  beai- 
coup  d'autres.  Hécatée  serait  alors 
excusable  d'avoir  raconté  ce  juge- 
ment comme  quelque  chose  de  réel. 
Mais  le  jugement  dont  il  parle 
aurait  été,  selon  lui,  une  véri- 
table action  judiciaire  avec  incer- 
titude du  résultat,  tandis  que,  dans 
la  réalité,  le  jugement  des  funé- 
railles était  apparemment  un  rite 
sans  sanction.  » 
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Raison  de  convenance  sociale,  ensuite,  à  l'égard  des  vivants 
attachés  au  disparu  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié.  I.a 
meilleure  réponse  que  l'on  pourrait  faire,  sans  doute,  aui 
critiques  intransigeants  dont  l'indulgence  des  panégyriques 
révolte  le  puritanisme,  c'est  de  les  prier  d'imaginer  pour  Anne 
de  Gonzague  ou  le  prince  de  Condé  une  oraison  funèbre  très 
dilférente  de  celle  de  Bossuet,  tout  en  se  souvenant  qu'ils  au- 
raient en,  comme  lui,  pour  auditeurs  le  fils  de  Condé  et  les 
filles  d'Anne  de  Gonzague. 

Raison  spéciale,  enfin,  au  caractère  religieux  de  l'oraison 
funèbre.  Qu'à  la  rigueur  un  orateur  laïque  dans  une  cérémonie 
laïque  puisse,  quelque  peu.  s'ériger  en  juge  *  ;  qu'il  ose  rappe- 
ler le  mal  à  côté  du  bien,  qu'il  hasarde  quelques  restrictions  à 
l'élùge,  cela  se  conçoit  encore,  et  que  dans  ce  cas  l'on  ne  soit 
pas  trop  choqué  d'une  franchise  au  moins  voilée.  C'est  un 
homme  qui  parle  d'un  homme  et  n'en  peut  dire  que  ce  qu'il 
en  sait.  Mais  le  prêtre,  à  quelque  communion  qu'il  appartienne, 
a  un  autre  rôle.  Il  parle  au  nom  d'un  Dieu  qu'il  doit  repré- 
senter plus  encore  comme  clément  que  comme  juste  et  dont 
il  doit  toujours  préjuger,  dans  le  doute,  la  mystérieuse  misé- 
ricorde. Il  doit  supposer  effacés  par  la  vertu  du  sacrement,  ou 
même  seulement  par  le  remords,  les  fautes  ou  les  imperfections 
du  défunt,  et  que  ce  repentir,  si  tardif  qu'il  ait  pu  être,  est 
venu  abolir  le  passé.  Il  semble  qu'il  y  aurait  pour  un  prêtre 
chrétien  une  sorte  de  contradiction  et  d'inconvenance  profes- 
sionnelle à  ne  pas  admettre  l'hypothèse  d'une  réconciliation 
suprême;  et,  par  conséquent,  il  a  plus  que  le  droit  —  le  devoir, 
—  de  considérer,  abstraction  faite  du  mal  oblitéré,  la  portion 
de  bien  effectif  que  l'histoire  du  personnage  peut  lui  olïrir. 

De  plus,  en  tout  ceci,  nous  admettons  que  ce  mal,  qu'il  omet, 
le  panégyriste  le  voit  et  le  connaît  distinctement;  que  ce  bien 
qu'il  publie  et  qu'il  célèbre,  il  n'y  croit  pas.  Mais  qu'on  veuille 
bien  faire  encore  ces  deux  dernières  remarques  :  d'un  côté, 
qu'il  doit  arriver  souvent  —  et  pour  Bossuet,  ce  fut  plus  d'une 
fois  le  cas  —  que  l'orateur  croie  de  bonne  foi  aux  excel- 
lentes qualités  de  la  personne  qu'il  célèbre,  et  qu'ami  person- 
nel du  mort  il  se  fasse  sincèrement  illusion  sur  son   mérite 


l.ParexempledansIes»  Eloges  «  1  assez  longtemps  après  la  mort  du 
ou  «  Notices  >  académiques  com-  personnage.  Voir  pour  le  xviii'  sià- 
posés,  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  1  cle  ceux  de  d'Alembert. 
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ou  sa  vertu;  —  d'autre  part,  qu'il  ignore  véritablement  les 
tares  intimes  de  son  héros.  —  Quelque  élémentaire  que  puisse 
pai-aître  cette  réflexion,  il  est  opportun,  croyons-nous,  de  re- 
penser parfois  que  les  contemporains  peuvent  bien  n'être  pas 
aussi  complètement  édiûés  que  la  postérité  s^r  les  faiblesses  de 
certains  personnages  publics,  que  les  Inédisance'B  posthumes  de 
leui's  contemporains  ou  les  impitoyables  curiosités  de  leurs 
descendants  n'ont  pas  encore  dévoilées.  Et  j'ose  dire  qu'il 
convient  tout  particuUèrement  d'appliquer  cette  observation 
de  sens  commun  à  un  homme  comme  Bossuet,  qui,  tout  mêlé 
qu'il  ait  pu  être  aux  grandes  affaires  et  au  grand  monde,  y  a 
néanmoins  porté  un  rare  désintéressement  des  petites  choses, 
une  incuriosité  dédaigneuse  de  l'histoii'e  secrète  de  son  temps, 
et  une  sorte  de  candeur,  si  délibérément  éloignée  des  intrigues 
de  la  vie  de  cour,  qu'elle  y  parut  plus  d'une  fois  dép^^sée  et 
maladroite'. 
Et  voilà   pourquoi  il  serait  déraisonnable  de  chercher  dans 


1.  «  .\  celle  éducation  pi  com- 
plète —  remarque  très  justement 
M.  Bruuelière,  —  il  devail  manquer 
inalheureuseraent  quelque  chose 
dont  le  manque  sesl  l'ait  plus  dune 
lois  sentir  dans  la  vie  de  Bossuet  : 
c'est  ime  certaine  expérience,  une 
certaine  connaissance  pratique  du 
monde  et  de  la  vie.  »  «  Il  est  plus 
facile,  a  dit  La  Rochefoucauld,  de 
connaître  l'homme  en  général  que 
les  hommes  en  pai'liculïer  »  ;  et,  au 
wii*  siècle,  il  n'y  a  pas  de  grand 
écrivain  de  qui  l'observation  soit 
plus  vraie  que  de  Bossuet.  Aussi  ne 
l'a-t-on  jamais  accusé,  comme  Bour- 
daloue.  d'avoir  fait  dans  ses  Ser- 
motis  des  «  portraits  «  ou  des  «  ca- 
ractères >^,  et  on  aurait  quelque 
peine  à  tracer,  d'après  sa  prédica- 
tion, la  peinture  ou  l'image  de  la 
société  de  son  temps.  C'est  qu'en 
effet  à  Metz,  à  Parii.'  à  Versailles,  il 
a  traversé  ou  côtoyé  le  monde  ;  on 
ne  peut  pas  dire"  qu'il  y  ait  vécu 
comme  Pascal,  et  —  ce  qui  su[h 
plée  quelquefois  à  l'expérience  di- 
recte et  personnelle  de  la  vie  —  il 
ne  semble  pas  non  plus  que,  comme 
Bourdaloue,  il  ail  beaucoup  confessé. 


Bien  des  choses  qui  ne  s'appren- 
nent qu'au  contact  et  dans  la  hé- ■ 
quentation  des  hommes,  lui  sont 
ainsi  demeurées  étrangères.  Trop 
dilléreut  en  cela  de  Féuelon,  si 
«  homme  du  monde  )i,  observateur 
si  pénétrant,  on  pouiTait  presque 
dire  ironique,  el  politique  si  délié, 
au  contraire,  Bossuet  a  "ardé  toute 
sa  vie  de  son  éducation  de  lévite  un 
fond  de  timidité,  d'inexpérience  et 
de  gaucherie  même.  C'est  ce  qui 
explique  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune, quand  on  la  mesure  à  la  rec- 
titude de  son  caractère....  De  là 
aussi  des  mésaventures,  des  rnôfa- 
dresses,  des  «  complaisances  », 
d'apparentes  complaisances  que 
peut-êti"e  lui  a-t-on  trop  durement 
reprochées.  Des  choses  du  monde 
et  de  la  cour,  Bossuet  n'a  jamais  vu 

?[ue  ce  qu'on  lui  en  a  laissé  voir  ou 
ait  voir  ;  —  et  il  est  ^Tai  que  ce 
n'est  pas  assez  pour  un  évêque, 
pour  le  précepteur  d'un  dauphin  de 
France  et  pour  un  conseiller  d'Etal.  » 
(A-rt.  Bossuet  de  la  Grande  Encyclo- 
pédie.) Cette  vue  sur  le  caractère  de 
Bossuet  se  vérifie  continuellement 
Dar  l'étude  de  sa  vie. 
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les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  une  histoire  entière,  ri- 
goureuse, impartiale.  Que  l'on  ne  s'attende  pas  à  y  trouver  les 
portraits  exacts  et  complets  des  personnages  dont  il  parle,  ou, 
poui'  mieux  dire,  qu'il  «  célèbre  »; —  que  l'on  ne  se  scandalise 
point  d'être  obligé  de  les  rectilier  et  de  les  compléter  à  l'aide 
d'autres  documents  ^  Qu'il  soit  bien  entendu  que  Bossuetj^ 
toujours  «  coulé  légèrement  sur  les  défauts  »  do. ses  person- 
nages —  comme  le  chanoine  llermant*  l'observait  déjà  Hâh'S" 
l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing.  —  Dans  l'oraison  funèbre 
d'Henriette  d'Angleterre,  ce  ne  sera  que  par  quelques  traits^ de 
In  plus  discrète  circon^nection  ^u  il  rappellera,  ce  que  tout  le 
monde  snvriif.  1p^  frivnlitp|s  et  les  vanités  de  la  pauvre  prui.- 
cesse.  Dans  l'oraison  funèbre  de  TonHé.  fp  gpra  (\an<.  Hgs 
périphrases  d'une  majestueuse  ampleur  qu'il  enveloppera,  de 
façon  à  les  couvrir,  la  défection  et  la  trahison  du  prince;  — 
er,  pien  loin  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  été  plus  précis. 
nous  nous  étonnerons  plutôt  gu  il  I  ait  été  autant  ^.  Car  Bossuet 
n  insistp  pas  sur  le  hlàme.  mais  il  indique  loyalement  —  plus 
d'une  fois  —  les  endroits  où  le  blâme  peut  s  appliquer.  C'est 
déjà  beau.  Et  nous  ne  lui  reprocherons  même  pas  avec  Vol- 
taire d'avoir  laissé  complètement  dans  l'ombre,  en  louant  Le 
Tellier,  les  faces  inquiétantes  et  douteuses  d'un  courtisan  trop 


1.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé 
de  laire,  au  moins  en  partie,  dans 
les  Notices  dont  chaque  oraison 
funèbre  est  précédée. 

i.  Mémoires  inédits,  cités  par 
A.  Gazier,  édit.  des  Oraisons  fu- 
nèbres. 

^  Un  éditeur  des  Oraisons  fu- 
mures a  pu  dire  :  «  Qu'on  lise 
lOraison  funèbre  d'.\nne  de  Gon- 
caguc,  celle  de  Le  Tellier,  celle  du 
.rand  Condé  ;  là  où  Fléchier,  Mas- 

uon,    où^cBourdaloue    lui-même 

•'■puis^Ht'^fen  précautions  oratoires 
U .tournent,  à  force  d'adresse,  des 
écueils  qu'ils  n'osent  franchir.  Bos- 
suet mai-che  librement  ;  ses  souve- 
nirs ne  le  troublent  pas  ;  il  raconte 
les  faits,  il  nomme  les  acteurs  et  les 
]uge;  sa  seule  franchise  le  sou- 
tient ».  (G.  Aubert,  Notice,  p.  xxvi.) 
Celte  appréciation  est  inexacte  pour 
l'oraison  funèbre  de  Le  Tellier,  poui- 


qui  Bossuet  n'a  pas  un  mot  de 
blâme,  même  indirect;  elle  est 
juste  pour  les  oraisons  funèbres 
d'Anne  de  Gonzague  et  de  Condé. 
—  On  observera  également  que 
par  l'effet  de  la  même  loyauté, 
courageuse  jusque  dans  cette  dis- 
crétion qu'on  lui  reproche,  Bossuet 
n'évite  jamais  de  touchtr  aux  points 
délicats  qui  étaient  seulement  à 
côté  de  l'éloge  de  ses  personnages 
et  auxquels  il  eût  pu  se  dispenser 
de  toucher.  Parlant  d'Henriette  de 
France,  qui  l'obligeait  à  parler  de 
ces  «  nuages  qui  avaient  pai'u  au 
commencement  «  dans  l'aflection 
mutuelle  de  Charles  1''  et  de  sa 
femme  (cf.  plus  loin,  p.  82  et  p  59- 
61  )  ?  Et  dans  l'oraison  funèbre  de 
Marie-Thérèse  il  lui  était  permis  ef 
possible  de  louer  la  femme  de 
Louis  XIV  sans  parler  de  sa  pru- 
dence   à    «     calmer    des    passions 
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constamment  heureux  pour  avoir  été  constamment  honnête. 
Voltaire,  à  la  place  de  Bossuet,  n'aurait  ni  pu,  ni  dû,  ni  voulu 
en  dire  plus  que  lui*. 

Et  de  même,  on  verra  sans  surprise  Bossuet  appuyer,  sou- 
vent, d'une  façon  que  nous  jugeons  excessive,  sur  les  mérites 
de  ses  héros,  s'évertuer,  avec  une  bonne  volonté  ingénieuse 
à  creuser  les  motifs  d'éloges  que  leurs  vies  pouvaient  lui 
fournir.  —  Motifs  bien  rares,  parfois,  et  bien  maigres.  Quand 
la  duchesse  d'Orléans  mourut,  les  plus  modérés  convenaient 
que  «  la  matière  était  fort  stérile ^  ».  Quand  la  Dauphine  se 
sentit  mourir  :  «  Que  pourrez-vous  dire  de  moi?  »  disait-elle 
elle-même  à  son  aumônier  :  «  je  n'ai  rien^  fait  qui  mérite 
d'être  dit  ^  ».  —  Des  miettes  de"  bien  parsemées  dans  ces  vies 
trop  souvent  si  vides,  Bossuet  a  fait  le  plus  habile  emptoi, 
mais  non  sans  les  amplifier.  Le  relief  grossit  les  choses.  Sans 
doute  les  qualités  du  cœur  de  Condé  étaient  réelles,  et  un 
fohds  de  générosité  chevaleresque  éclatait  chez  lui  parmi  la 
grandeur;  mais  sans  doute  aussi  ce  «  cœur  »  était  loin  d'avoir 
la  douceur  affectueuse,  sympathique,  presque  touchante  que 
Bossuet  lui  a  prêtée. 

Là,  il  est  vrai,  c'est  un  des  cas  où  l'aveuglement  honorable  de 
l'ami  secourait  à  propos  l'orateur.  Mais  la  plupart  du  temps, 
ne  craignons  pas  de  constater  que  cette  exagération  des  bonnes 
qualités  tient  à  d'autres  causes  que  les  illusions  d'une  amitié  trop 
bienveillante  ou  que  l'ignorance  de  la  vie  et  du  caractère  de  ses 


violentes  qu'une  résistance  empor- 
tée ne.  ferait  qu'aigrir  ».  (Cf.  plus 
loin,  p.  250  et  p.  2Ô9  et  suivantes.) 
Et  l'on  comprendra  mieux  le  mé- 
rite qu'a  eu  Bossuet  à  parler  fré- 
quemment et  librement  de  la  Fronde 
(Oraisons  funèbres  d'Anne  de  Gou- 
zague,  de  Le  Tellier  et  de  Condé), 
quand  on  lira  ce  passage  de  Masca- 
ron  dans  l'oraison  funèbre  du  chan- 
celier Séguiep  :  <t  Je  n'ose,  mes- 
sieurs, vous  cdnvier  de  tourner  les 
yeux  d'un  autre  côté  pour  voir  un 
théâtre  plus  fameux  d'une  action 
encore  plus  éclatante  et  plus  fa- 
meuse (Paris  pendant  la  Fronde). 
Epargnez-moi  la  peine  de  dire  les 
noms,  le  temps,  le  lieu  et  les  ac- 
teuis  ;  n  ayons  pour  ce  temps  fu- 


neste que  des  larmes  et  un  silence 
profond  ;  Incrimas  civilibtis  ar- 
mis  secretiimqrie  damus.  Ne  re- 
gardons point  la  chose  comme  ar- 
rivée ;  ne  descendez  que  de  loin 
et  en  passant  sur  les  applications 
odieuses  ;  permettez-moi  de  ne 
parler  qu'en  énif/mes,  et  ne  vous 
cflorcez  point  de  grâce  d'en  trouver 
le  mot.  »  Cf.  plus  loin,  un  passage 
analogue  deBourdaloue,dans  les  no- 
tes de  VOraison  funèbre  de  Condé. 

1.  Cf.  Voltaire,  Siècle  de  Louis 
XIV,  éd.  cl.  Hachette,  p.  460-461. 

2.  Journal  d'Olivier  Le  Fèvre 
d'Ormesson,  éd.  Chéruel,  t.  II. 
p.  600. 

5.  Bussy-Rabutin,  lettre  du  5 
mars  1690. 
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héros.  Bossuct,  en  effet,  a  dû  avoir  les  moyens,  sinon  pour 
toutes  ses  oraisons  funèbres,  au  moins  pour  quelques-unes 
d'entre  elles,  de  connaître  au  vrai  le  personnage  dont  il  avait 
à  parler.  Ainsi  en  ce  qui  concerne  Henriette  de  France. 

Sur  l'ordre  de  la  duchesse  d'Orléans,  Mme  de  Motteville,  qui 
avait  été  l'amie  confidente  de  la  veuve  de  Charles  !*■■  comme 
d'Anne  d'Autriche,  rédigea,  pour  l'usage  du  prélat,  un  mémoire 
destiné  à  l'instruire  dans  le  détail  de  l'existence  publique  et 
privée  de  la  reine  d'Angleterre*.  Ce  mémoire,  Bossuet  en  a  usé 
visiblement  *  ;  assez  souvent  il  a  «  suivi  pied  à  pied  le  récit  ^  ». 
Parfois  même,  il  s'en  est  inspiré  non  seulement  pour  les  faits, 
mais  pour  les  idées.  «  En  écrivant  ces  lignes  qui  devaient 
passer  sous  les  yeux  de  M  de  Condom,  »,  Mme  de  Motteville, 
d'ailleurs  femme  de  très  grand  esprit  et  écrivain  distingué, 
«  avait  fait  son  possible  pour  s'élever  en  quelque  sorte  au- 
dessus  d'elle-même  »,  et  ses  remarques  ont  eu  le  mérite  de 
suggérer  à  Bossuet  quelqu'une  de  ces  envolées  de  pensée  et 
d'éloquence  dont  le  discours  abonde.  «  Il  a  tiré  parti  de  bien 
des  traits  que  Mme  de  Motteville,  avec  une  sagacité  remarqua- 
ble, indiquait  et  soulignait  elle-même  *.  » 

cesse  affligée  avec  toute  la  bonté 
qu'elle  méritait  qu'où  eût  pour 
elle.  »  Et  elle  écrivait  eu  marge  de 
ce  passage  :  «  H  ne  faut  pas  oublier 
de  marquer  cet  endroit  à  l'avantage 
de  la  feue  reine  mère  et  louer 
l'uniou  de  ces  deux  grandes  Reines.  » 
Cf.  Bossuet,  plus  loin,  p.  116  :  u  Ce 
n'est  pas  que  la  France  ait  manqué 
à  la  lille  de  Henri  le  Grand  »,  etc. 
—  Mme  de  Motteville,  tbid.,  p.  27  : 
«  Ouand  elle  perdit  le  R6i  son  mari, 
elle  souffrit  une  violente  douleur, 
et,  pleurant  amèrement,  elle  me^t 
riionneur  de  me  dire,  comme  j'étais 
auprès  d'elle,  que  le  Roi  son  mari 
avait  perdu  son  royaume  et  sa  vie 
pour  avoir  ignoré  la  vérité  {c'est-à- 
dire  ici  la  religion  catholique)  et 
que  ce  malheur  était  la  cause  de 
toutes  les  infortunes  des  Rois.  »  Cf. 
Bossuet,  plus  loin,  p.  101  :  «  Que  s'il 
s'est  montré  tout  entier  à  l'Angle- 
terre »,  etc.;  p.  104  :  «  U  ne  faut 
point  s'étonner  »,  etc.  ;  p.  106  :  «La 
Reine  avait  bien  raison  de  ju- 
ger «,  etc. 


1.  Le  manuscrit,  autographe,  de 
ces  «  Mémoires  »,  qui  se  trouve  aux 
Archives  nationales  (musée ,  vi- 
trine 58),  a  été  publié  avec  des 
notes  en  1880  par  M.  G.  Hanolaux, 
poiu"  la  Camaen  Society  de  Lon- 
dres. 

2.  Mme  de  Motteville,  Mém.,éd. 
Hanotaux,  p.  25  :  «  La  reine  se  mit 
à  leur  télé  et  commanda  l'armée.  » 
Bossuet  :  «  Elle  marche  comme 
un  général  à  la  tète  d'une  ar- 
mée royale.  »  —  Mme  de  Motteville 
(p.  22)'  :  «  Elle  s'occupa  à  ga- 
gner des  créatures  au  Roi,  et  par- 
ticulièrement le  maire  de  Londres 
qui  d'ordinaire  a  grand  crédit  dans 
Londres  et  parmi  le  peuple.  »  Bos- 
suet :  B  Elle  avait  encore  gagné  le 
maire  de  Londres,  dont  le  crédit 
était  grand  »,  etc. 

3.  G.  Hanotaux,  p.  10,  11. 

4.  Mme  de  Motteville,  Ji/ém.  publié 
par  G.  Hanotaux,  p.  25  :  «  La  Reine 
d'Angleterre  envoya  l'argent  au  Roi 
son  mari,  et  notre  Reine  lui  en  re- 
donna d'autre  et  reçut  cette   prin- 
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Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  quand  ces  indications  et 
ces  jugements  ne  cadi^aient  pas,  aux  yeux  de  Bossuet,  avec  les 
convenances  de  l'oraison  funèbre,  il  ne  s'est  pas  cru  obligé  de 
les  suivre.  Il  s'est  même  cru  autorisé  à  en  prendre  exactement 
le  contrepied'.  —  «  (La  reine  d'Angleterre)  raiHait  de  bonne 
grâce,  disait,  dans  son  Mémoire,  Mme  de  Motteville,  et  pour 
l'ordinaire  il  était  difficile,  malgré  l'innocence  de  son  intention, 
que  le  prochain  n'y  fût  un  peu  blessé.  »  Et  Bossuet,  au  con- 
traire :  0  Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circonspection 
elle  ménageait  le  prochain  et  combien  elle  avait  d'aversion  pour 
les  discours  empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  savait  de  quel 
poids  est  non  seulement  la  moindre  parole,  mais  le  silence 
même  des  princes,  et  combien  la  médisance  se  donne  d'em- 
pire quand  elle  a  osé  seulement  paraître  en  leur  auguste  pré- 
sence. » 

Mais  c'est  que,  sur  ce  point,  Henriette  de  France  avait 
changé  dans  les  derniers  temps  de  sa  ^^e.  Mme  de  Motteville 
elle-même  le  reconnaît,  immédiatement  après  l'observation 
que  nous  avons  citée  :  «  A  mesure  qu'elle  avançait  dans  la 
piété,  à  mesure  aussi  elle  se  retenait  de  parler  quasi  sur 
toutes  choses  »,  et  à  la  fin  de  sa  vie  a  elle  était  devenue  scru- 
puleuse là-dessus  ^  ». 

De  ces  deux  assertions  successives,  Bossuet  retient  exclusi- 
vement la  seconde  et  il  tient  la  première  pour  nulle  et  non 
avenue.  Peu  importe  que  la  vraie  Henriette  soit  celle  dont 
l'esprit  «  vif  et  pénétrant  »  se  plut  longtemps  aux  médisances  ; 
il  ne  veut  connaître  que  la  femme  convertie  et  mortifiée, 
dans  l'état  où  la  conversion  suprême  l'avait  mise.  Ce  qui  lui 
fait  ici  dénaturer  ou  tronquer  la  ressemblance  psychologique 
de  son  modèle,  c'est  ce  scrupule  sacerdotal  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

D'une  manière  générale,  quelle  que  soit  la  raison  qui  fasse, 
ici  ou  là,  ses  exagérations  ou  son  silence,  que  ce  soit  le  respect 
des  morts  ou  la  déférence  pour  les  vivants,  que  ce  soit  la 
réserve  de  l'ami  ou  la  discrétion  du  prêtre,  Bossuet  se  plie, 
avec  son  bon  sens  coutumier,  aux  conventions  indispensables 
sur  lesquelles  repose  l'oraison  funèbre. 


1.  G.  Uunotaux,  p.  28,  noie  c.      [loin,  p.  70,  les  citations  des    Ué- 

2.  Méniuire  cité,  p.   29.  CI',  plus  |  vwires  de  M""  de  MoltevilJe. 
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III.  —  l'oraison  funèbre  entendue  par  bossuet  comme  un  ser- 
mon. —  l'idéal  substitué  a  la  réalité  dans  les  portraits 

DES  personnages  QUE  BOSSUET  LOUE. 

J'ajoute  que  la  façon  même  dont  Bossuet  modifie  à  son  usage 
la  conception  de  l'oraison  funèbre  contribue  encore  dans  une 
certanie  mesure  à  l'éloigner  de  la  vérité  historique. 

Le  but  qu'il  se  propose,  il  l'exprime  avec  netteté  dés  ces 
premiers  discours  où  se  trahissait,  nous  l'avons  vu,  son  peu  de 
goût  pour  le  genre  lui-même.  L'oraison  funèbre  est  «  indigne  » 
de  l'Église  si  elle  ne  se  propose  que  la  louange  des  morts,' 
mais  «  un  objet  plus  noble  »  lui  est  permis.  Elle  peut  «  faire 
contempler  aux  auditeui's  la  commune  condition  de  tous  les 
mortels,  atin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un  salut 
dégoût  de  la  vie  présente  et  que  la  vanité  humame  rougisse  en  " 
regardant  le  terme  fatal  que  la  Providence  divine  n  dnnné~a~ 
ses  ftspérpnr'pg  trninppimp<;  t  p_  Elle  peut,  rejetant  «  toutes  les 
considérations  profanes  »,  ne  viser  à  la  a  consolation  »  de  la 
famille  du  défunt  que  par  des  «  réflexions  tirées  des  principes 
du  christianisme  » ,  et  propres  à  «  V  instruction  de  tout  le  peuple  ^  » . 
Et  si  parfois  i'oraieur  consent  à  rappeler  «  en  passant  »  quel- 
ques côtés  de  la  vie  du  personnage  à  propos  duquel  il  parle, 
que  ce  soit  pour  s'élever  aussitôt  de  ces  faits  particuliers  et 
méprisables  à  des  idées  générales,  applicables  à  tous,  à  de 
«  saintes  »  spéculations  dont  le  chrétien  disparu  ne  sera  que 
l'occasion  et  le  prétexte  5.  C'est  ainsi  que,  dans  l'oraison  funèbre 
d'Yolande  de  Monterby,  décédée  à  plus  de  quatre-vingts  ans, 
Bossuet  se  rabattait,  d'une  façon  un  peu  imprévue,  sur  la  ques- 
tion de  la  «  brièveté  de  la  vie  »  ;  —  c'est  ainsi  que,  dans  l'oi  aison 
funèbre  de  Henri  de  Gornay,  après  avoir  rappelé  en  quelques 
mots  la  notle  généalogie  de  ce  gentilhomme,  il  se  rejetait  sur 
la  «  vanité  de  la  noblesse  ».  , 

Les  discours  suivants  proclameront  non  moins  libremerîî, 
mais  appliqueront  avec  plus  d'adresse,  la  même  méthode. 
L'éloge  du  P.  Bourgoing  donne  lieu  à  Bossuet  de  traiter,  dans 
le  premier  point,  des  conditions  de  la  prédication  vraiment 


1.    Oraison  fimàbre  d'Yolande  1      2.  Or.  fiin.  de  Henri  de  Gornni 
de  Monterby.  \     5.  Ibidem. 
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chrétienne  *  ;  dans  le  second  point,  il  déclare  cpi'il  ne  «  croit  pas 
s'éloigner  de  la  suite  de  son  discours  »,  si  d'abord  il  trace 
«  en  peu  de  paroles  »  —  de  fait,  en  six  pages  '^  —  «  un  plan 
de  la  sainte  Église,  selon  le  dessein  éternel  de  son  divin  archi- 
tecte »;  enfîn^,  dans  une  péroraison  où  le  P.  Bourjîoing  paraît 
bien  oublié,  il  fait  un  large  tableau  de  la  lutte  chrétienne  de 
l'âme  contre  le  corps  et  de  la  sainte  mort  de  l'homme  de  bien 
après  ce  combat.  —  Plus  précise  et  plus  développée  dans 
i'éloge  —  sans  doute  à  cause  des  liens  d'amitié  et  de  recon- 
naissance qui  unissaient  Bossuet  à  Nicolas  Cornet  et  de  l'im- 
portance particulière  qui  s'attachait  au  nom  du  feu  grand 
maître  de  Navarre,  —  l'oraison  funèbre  de  ce  personnage 
n'en  fait  pas  moins  la  place  très  ample  aux  développements 
généraux  *,  instructifs  et  pratiques.  —  Dans  l'oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre,  on  sait  avec  quelle  impérieuse  hardiesse 
Bossuet  crie  à  son  noble  auditoire  qu'il  veut  «  instruire  les 
grands  de  la  terre  et  les  puissants  du  monde  »,  en  étalant  à 
leurs  yeux  dessillés  «  ces  grandes  et  terribles  leçons  »  que 
Lieu  leur  donne  souvent  sans  qu'ils  sachent  les  entendre.  — 
Dans  celle  de  la  duchesse  d'Orléans,  quelque  touchant  que  soit 
le  sort  d'Henriette  d'Angleterre,  il  ne  songera  qu'à  élargir  la 
question,  qu'à  «  déplorer  »  dans  ce  seul  malheur  «  toutes  les 
calamités  du  genre  humain  »,  qu'à  «  faire  voir  dans  une  seule 
mort  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ».  — 
Dans  celle  d'Anne  de  Gonzague,  il  visera  tout  le  temps  à  rendre 
ses  auditeurs  «  plus  chrétiens  »,  et  «  à  porter  la  lumière  dans 
leurs  yeux  ».  —  Dans  celle  de  Le  Tellier,  il  tiendra  surtoutîà 
remarquer  a  des  actions  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs  puis- 
sent profiter  ».  —  Enfin  il  n'est  pas  une  seule  de  ces  oraisons 
funèbres  dans  laquelle,  sans  se  lasser  ni  craindre  de  lasser  ses 
auditeurs,  il  n'appuie  longuement  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
ajourner  à  la  dernière  heure  cette  préparation  à  la  mort  qui  doit 
être  la  maîtresse  préoccupation  du  vrai  chrétien.  A^nsi  l'orai- 
son funèbre^  n'est  chez  lui  qu'un  sermon,  un  serm.on  sur  un 
plus  grand  théâtre,  un  sermon  adressé  à  un  auditoire  plus 
éminent^,  dans  des  circonstances  plus  solennelles,  et  où  l'orateur 


1.  Cf.  plus  loin,  p.  22-24. 

2.  P.  23-30. 

3.  P.  50-33. 

L   Cf.   plus   loin,    p.    il-i7,   les 
passages   sur  la   morale   relâchée 


et  la  morale  rigoureuse  à  l'excès. 
5.  Où  l'orateur  sacré  doit  «  s  éle- 
ver au-dessus  de  l'homme  pour  faire 
trembler  toute  créature  sous  les  ju- 
gements de  Dieu  ». 
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sacré  —  bien  loin  de  se  sentir  plus  gêné,  plus  timide,  plus 
obligé  de  complaire  à  son  public  —  aura  au  contraire  une 
conscience  plus  fière  de  sa  mystique  autorité  d'interprète  de  Dieu 
même.  C'est  ainsi  que  l'oraison  funèbre  se  relève  aux  yeux  de 
Bossuet,  et  se  justilie  devant  sa  raison  cbrétienne. 

Un  jour,  dans  un  des  premiers  et  des  plus  curieux  sermons 
de  sa  jeunesse*,  dans  un  de  ceux  où  nous  le  voyons  donner  le 
plus  de  lui-même  et  coniier  à  son  public,  volontairement  ou 
non,  les  intimités  de  sa  pensée,  Bossuet,  considérant  de  loin 
ces  grands  hommes  de  la  politique  que  plus  tard  il  devait 
approcher  et  toucher,  avait  dit  :  «  Considérez,  chrétiens,  ces 
grands  et  ces  puissants  :  ils  ne  savent  tous  ce  qu'ils  font.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  manquer  quelque  ressort  à  leurs 
grands  et  vastes  desseins,  et  que  cela  ruine  toute  l'entreprise? 
L'événement  des  choses  est  ordinairement  si  extravagant,  et 
revient  si  peu  aux  moyens  que  l'on  y  avait  employés  qu'il  fau- 
drait être  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a  une  puissance 
occulte  et  terrible  qui  se  plaît  de  renverser  les  desseins  des 
hommes,  qui  se  joue  de  ces  grands  esprits  qui  s'imaginent 
remuer  le  monde,  et  qui  ne  saperçoivent  pas  qu'il  y  a  une  raison 
suprême  qui  se  sert  et  se  moque  d'eux,  comme  ils  se  servent  et  se 
moquent  des  autres.  »  Celte  terrible  leçon  sur  les  ironies  de 
la  l'iovidence,  l'oraison  funèbre  lui  donnera  du  moins  l'occasion 
de  la  faire  entendre,  non  plus  de  loin  et  d'en  bas,  mais  directe- 
ment aux  puissants  du  monde. 

Une  autre  fois  —  lorsque,  quelques  années  après,  il  arrivait 
à  Paris,  tout  chaud  d'une  ambition  apostohque,  —  il  définissait 
le  rôle  et  la  noblesse  du  «  Prédicateur  i>  avec  un  orgueil  hardi 
(jue  n'eût  pas  désavoué  Saint-Cyran  -  :  a  C'est  Dieu  que  vous 
entendez  par  ma  bouche^.  »  Cette  altitude  hautaine  du  prêtre 
dans  l'exercice  du  ministère  de  la  parole,  l'oraison  funèbre  per- 
mettra à  Bossuet  de  l'affirmer  encore  davantage  et  plus  courageu- 
sement. Et  s'il  goûtait  peu  les  discours  de  ce  genre,  au  point  de 
vue  de  la"  parade  oratoire,  il  les  réhabilitait  en  les  transfor- 
mant, en  faisant  de  l'oraison  funèbre  un  sermon  que  1  image 


1 .  Le  sermon  sur  (a  Loi  de  Dieu 
de  1653.  Voir  les  Sermons  ehoi- 
sis,  éd.  class.  Hachette. 

2.  Sur  les  idées  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  touchant  la  grandeur 
de  la  prédication,  ""ir  Sainte-Beuve, 


Port-Royal,  Table  analyt.  du  t.  VII, 
aux  mots  «  Saint-Cyran  »  et 
«  Prédication  ». 

3.  Sermon  de  1660  Sur  la  Pa- 
role de  Dieu  ;  Sermon  de  1662  Sur 
ta  Prédication  évangéltque 
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(le  la  mort  présente  pouvait  rendre  plus  imposant,  sinon 
plus  efll-ace. 

Mois  si  cette  conception  honore  grandement  son  caractère, 
il  est  impossible  de  nier  qu'elle  n'influe  aussi  sur  la  composi- 
tion des  oraisons  funèbres.  Il  suffit  de  les  parcourir  pour 
constater  que  le  texte  biblique  choisi  par  Bossuet  n'est  pas 
seulement  une  épigraphe  plus  ou  moins  bien  appropriée  au 
caractère  du  personnage  duquel  —  ou  plutôt  à  propos  duquel 
—  il  va  parler,  mais  que  l'idée  exprimée  par  le  texte  est  bien 
véritablement  présente  à  ses  yeux  tout  le  temps,  qu'elle  est 
bien  directrice  de  sa  méditation,  génératrice  de  son  discours. 
Et  si,  d'autre  part,  on  étudie  le  plan  extérieur  des  oraisons 
funèbres,  il  est  aisé  d'observer  aussi  que  ce  n'est  pas  la  vie  du 
héros  qui  constitue  le  cadre  où  des  développements  de  morale 
chrétiemie  viendraient  se  ghsser  comme  des  épisodes,  mais  que 
c'est,au  contraire,  la  morale  chrétienne  qui  fait  la  substance  du 
discours,  et  que  les  faits  de  la  vie  du  héros  n'y  semblent  appelés 
qu'à  titre  de  démonstrations  et  d'exemples  *.  La  maxime  morale 
où  se  résume  chacune  des  oraisons  funèbres  n'est  pas  supplé- 
mentaire, et,  pour  ainsi  dire,  latérale  au  discours;  elle  en  fait 
une  partie  essentielle  et  fondamentale;  elle  en  inspire  même 
le  développement  historique. 

Elle  en  est  aussi  la  règle  et  la  limite. 

Car,  d'abord,  c'est  à  elle  qu'est  surbordonnée  la  distribution 
à  travers  le  discours  des  éléments  biogi^aphiques.  Ainsi  dans 
l'oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre,  peut-être  eût-il  été 
préférable  au  point  de  vue  de  l'art  que  le  tableau  de  sa  mort 
ne  nous  eût  été  présenté  qu'une  fois;  mais,  l'idée  morale  qui 
domine  l'oraison  funèbre  exigeant  que  ce  tableau  fût  scindé,  il 
l'a  été.  .....  -^ 

De  plus,  ce  n'est  pas  seulement  à  morceler  la  biographie  qu'a- 
boutit quelquefois  cette  conception  de  l'oraison  funèbre  comme 
un  sermon.  C'est  aussi  à  la  mutiler  et  à  la  dénaturer  un  peu. 

Préoccupé  surtout  et  avant  tout  de  son  idée  morale  maî- 
tresse, Bossuet  ne  prendra  dans  l'existence  de  son  héros  que 
ce  qui  sert  à  la  démonstration  de  cette  idée.  Mort  en  1685, 
l.e  Tellier  n'était  chancelier  que  depuis  1677;  et  au  contraire 
il  avait  été  secrétaire  d'Etat  à  la  guerre    durant  la  meilleure 

1.  Cf.  A.  Cahen,  édition  classique  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet. 
hilruduciion,  p.  viii. 
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partie  de  son  existence,  de  IGiô  à  1G70  environ  *.  Mais  c'est 
la  a  sagesse  »,  la  «  prudence  »,  les  qualités  d'intégrité,  de 
pondération  morale,  do  modération  que  Bossuet  veut  louer  à 
pronosde  luill  fera  donc  abstraction  de  la  partie  la  plus  lon- 
guo,  la  plus  active  —  et  peut-être  la  moins  discutable  —  de 
l'activité  de  Le  Tellier;  il  négligera  errlrri  l'administrateur 
militaire,  le  laborieux  ouvrier  de  la  grandeur  guerrière  de 
Louis  XIV,  l'organisateur  de  ses  victoires,  pour  ne  considérer 
que  —  par  un  certain  côté  —  l'homme  politique,  et,  princi- 
palement, le  chef  de  la  magistrature  et  de  la  justice.  Moins 
préoccupé  de  son  héros  que  de  son  auditoire  et  de  tourner 
à  l'enseignement  des  vivants  le  panégyrique  du  mort,  Bossuet 
prive  volontairement  celui-ci  d'une  partie  de  sa  gloire. 

Ailleurs,  au  contraire,  si  les  éloges  nous  paraissent  exces- 
sifs, c'est  à  cette  même  subordination  de  la  louange  à  l'édifi- 
cation qu'il  le  faut  encore  attribuer. 

Quand  on  voit,  dans  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  avec 
quelle  magnificence  Bossuet  exalte  la  prédication  du  supérieur 
de  l'Oratoire  ^,  parfait  exemplaire,  à  l'en  croire,  de  l'éloquence 
chrétienne,  on  se  demande  comment  il  se  peut  qu'un  orateur 
doué  d'un  talent  si  original  et  si  accompli  de  tous  points  n'ait 
laissé  nulle  trace  dans  la  mémoire  des  contemporains.  Aussi 
bien  leurs  témoignages  ne  confirment-ils  point  l'enthousiaste 
dithiTambe  de  Bossuet,  «  Ce  n'est  pas  sous  ce  radieux  aspect 
—  dit  avec  raison  l'historien  de  la  prédication  française  au 
xvn*  siècle.  Jacquinet^,  —  que  les  confrères  du  P.  Bourgoing, 
jugeant  en  lui  l'orateur,  nous  l'ont  représenté.  Les  hommages 
qu'ils  rendent  à  son  talent  nous  donnent  l'idée  d'un  génie  plus 
rassis,  d'un  mérite  plus  modeste.  »  Déplus.  «  un  orateur  comme 
celui  que  Bossuet  met  en  scène  n'aurait  sans  doute  pu  rien 
écrire,  même  dans  les  genres  religieux  les  plus  éloignés  du 
ton  de  la  chaire,  sans  se  révéler  par  quelques  traits....  Or  les 
icrits  de  dévotion  que  nous  avons  du  P.  Bourgoing...  ne  nous 
Dffrent  qu'une  riche  provision  de  connaissances  théologiques 
3t  un  grand  fonds  de  sentiments  chrétiens,  mis  en  oeuvre  avec 
méthode  et  simplicité,  dans  une  langue  sérieuse,  mais  terne, 
m  peu  traînante,  parfois  confuse,  encore  mal  débarrassée, 
à  ce  qu'il  semble,  des  langes  du  latin.  »  L'écrivain  qui   nous 

1 .  Cf.  plus  loin  la  Notice  de  cette  1      2.  Cf.  plus  loin,  p.  22  «qq. 
oraison  funèbre.  j      5.  Ouvr.  cité.  o.  139  sq<|. 
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reste  n'est  nullement  propre  à  nous  donner  l'idée  de  l'orateur 
véhément  et  séduisant  que  nous  aurions  perdu. 

Mais  c'est  qu'il  est  assez  facile  d'imaginer  de  quelle  façon 
Bossuet  composait  ses  oraisons  funèbres.  Il  invente  son  héros 
plus  qu'il  ne  le  raconte.  La  vie  du  personnage  qu'il  doit  célé- 
brer  suggère  plus  ou  moins  directement  à  sa  méditation  chré- 
tienne l'idée  de  telle  ou  telle  vérité,  de  telle  ou  telle  vertu,  bonnes 
à  recommander  à  son  auditoire  :  —  ici  l'idée  de  la  prédication  à 
la  fois  simple  et  éloquente,  convaincante  et  pathétique  tout 
ensemble,  qui  convient  aux  ministres  de  la  parole  sacrée.  — 
Cette  idée,  il  la  creuse,  il  la  pousse,  et,  par  le  fait  de  cette 
illusion  semi-volontaire  qui  est  le  propre  des  grands  penseurs 
comme  des  poètes,  il  l'applique  gratuitement  à  son  personnage. 
Rêvant  un  idéal,  il  le  réalise  en  l'homme  qui  l'occupe  S  et  peu 
à  peu  il  en  arrive  moins  à  décrire  un  portrait  d'après  la  réa- 
lité obiective.  qu'a  esquisser  un  type  symbolique  d  après  les 
souhaits  de  sa  propre  raison.  Et  c'est  à  ce  procédé  que  le 
P.  Bourgoing  a  dû  d'être  si  surabondamment  loué. 

Observez  la  même  altération  favorable  au  personnage  dans 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  Là,  apntsous  les  yeux 
le  document  qui  a  servi  à  l'instruire  des  faits  réels,  nous  pou- 
vons  mieux  nous  rendre  compte  de  la  façon  pariois  inaiiendue 
r\mu  il  ip^  (|p['^^pmp,  Qu,  si  lon  vcut,  dout  il  les  transfigure.  Le 
récit  fait  pour  Bossuet  par  Madame  de  Motteville  lui  offrait  de 
certa'ns  détails  qui  nous  paraissent,  à  nous,  fort  caracté- 
ristiques, sans  qu'il  nous  semble  du  reste  malaisé  de  les  tourner 


1 .  «  Il  est  aisé,  en  relisant  l'oraison 
ruiiébre  du  P.  Bourgoing,  dit  excel- 
lemment Jacquinet  [ouvr.  cité, 
p.  141-142).  de  voir  dans  quel  esprit 
elle  a  été  composée.  Lu,  comme 
plus  d'une  lois  ailleui-s,  Bossuet  se 
propose  moins  d'exprimer  en  traits 
vivants  et  fidèles  l'image  d'une 
créature  mortelle  que  de  tortiller  et 
d'élever  les  âmes  par  de  généreux 
préceptes  et  par  de  purs  exemples. 
Si,  dans  ce  portrait  d'un  prêtre  ver- 
tueux, la  réalité  s'est  illuminée  et 
embellie  des  reflets  de  l'idéal  aperçu 
et  contemplé  d'abord  ;  si  le  liérôs, 
sans  cesse  confronté  avec  le  type  du 
vrai  ministre  de  Jésus-Christ,  a  fini 
par  ne  plus  s'en  distinguer;  l'ora- 


teur sacré  n'a  pas  voulu  flatter  une 
mémoire,  mais  instruire,  édilier 
une  assemblée  de  prêtres  en  posant 
au  milieu  le  modèle  du  pasteur 
accompli.  Cette  oraison  funèbre, 
oserai-je  le  dire,  est  en  partie 
l'éloge  du  Prêtre  :  c'est  un  admi- 
rable, sermon  sur  l'esprit  et  les  obli- 
gations de  la  orêtrise  au  moins  autant 
?ue  l'éloge  du  vénérable  Oratorien. 
'ar  là,  ce  beau  discours  sacerdotal 
offre  de  grands  rapports  avec  l'élo- 
quent panégyrique  ae  saint  Sulpice. 
où  la  fête  d'un  prêtre  béatifié  a  per- 
mis à  Bossuet  d'exposer  dans  toute 
leur  étendue  les  redoutables  devoirs 
de  la  cléricalure  et  d'en  célébrer 
i  le»    grandeuri.  » 
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à  la  gloire  de  la  courageuse  veuve  du  roi-  décapité.  Ainsi  cet 
Apic/ji^P  Ho  In  f.iitf  d'HAni-jf^i^e.  poursuivie  à  travers  la  Manche 
par  les  vaisseaux  rénuhlicains  :  «  Etant  à  fond  de  cale  pour  se 
garantir  aes  coups  de  canon  »,  et  «  dans  la  créance  qu'elle  •*'^' 
allait  être  prise  »  par  l'ennemi,  «  elle  fit  venir  le  pilote  et  lui 
commanda  de  ne  point  tirer,  d'avancer  toujours  chemin,  et  s'il 
voyait  qu'elle  ne  pût  échapper,  de  mettre  le  feu  aux  poudres  *  ». 
Et  certes,  le  rappel  de  cette  résolution  de  la  digne  iille  de 
Henri  IV  était  bion  fait  pour  achever  de  peindre  ce  caractère 
d'héroïne  chevaleresque;  sans  compter  que  les  gages  donnés 
l»ar  la  reine  d'Angleterre,  avant  pt  aprps^  de  sa  piété  profonde 
et  docile,  permettaient  parfaitement  à  Bossuet  de  tirer  parti 
de  cette  dcfaillancQ  encore  si  honorable  pour  rpipvpr  ipg  r-ntÂs'  ^ 
irréprochables  de  celte  excellente  chrétienne.  Mais  cela  ne  se 
fut  point  accordé  avec  le  plan  et  le  but  du  discours,  moins  fait,  y 
jselon  Bossuet,  pour  honorer  la  reine  défunte  que  pour  édifier^ 
les  puissaiit«î  rfp  'a  t^jj^g-  n  vput  montrpr  miP  Hang  la  mau- 
vaise i'ortune  comme  dans  la  bonne,  les  grands  dnivpnt.  ■^\n- 
miliersÔlis  la  main  du  maître  suprême  avec  une  égale  soumis- 
sion; —  or  11  tant,  pour  donner  corps  à  cetle  leçon,  qu'lleli- 
rie'lte"  ait  pratiqué  constamment  cette  double  patience:  —  il 
convient  donc  d  exclui-e  de  sa  vie  un  accident  où  visiblement  elle 
s'en  est  départie  -.  Bossuet,  lui  aussi,  peint  moins  les  hommes 
gjels  (ru'ilr^^(>rit  ».  gnp  «  tpis  qu'ils  devraient  être  ».TI  Ipsppint 
tels  qu'il  lesveut^,  pour  qu'ils  puissent  servir  de  modèle  à  ses 
auditeurs.  La  préoccupation  d'être  utile   prime  chez   lui   lout 


a^^€^^ttc*^/é.^ge^^ 


1.  Mémoire  cité,  p.  26. 

2.  Ainsi  encore  Bossuet  passe 
sous  silence  ce  renseignement  de 
Mme  de  Mottcville  :  qu'Henriette  lui 
avait  confié  «  qu'on  s'accoutume  à 
la  mort,  ainsi  qu'aux  autres  aven- 
tures fâcheuses  qui  arrivent  aux 
hommes  ».  {Mém.,  p.  26.)  Celte  in- 
dillerence  sloïque,  venant  de  la 
nature  plutôt  que  de  la  «  Grâce  », 
n'était  pas  plus  instructive  à  rappe- 
ler que  son  projet  de  suicide  au 
milieu  de  l'exaltation  de  la  défaite. 

3.  ><  On  voit  par  la  lecture  de  ces 
deux  pièces  (le  Mémoire  de  Mme  de 
MoUeville  et  l'oraison  funèbre  de 
B«&suet)  que,  par  la  méditation  et 


l'étude,  l'orateur  finissait  par  s'ab- 
straire pour  ainsi  dire  de  son  sujet, 
et  qu'il  ne  conservait  plus  du  senti- 
ment de  la  réalité  que  ce  qui  était 
nécessaire  poiu*  que  ses  leçons  res- 
tassent encore  frappantes  pour  l'es- 
prit de  ses  auditeurs.  C'était  une 
autre  Henriette,  une  autre  Marie- 
Thérèse,  nii-me  un  autre  Condé  qui 
se  levait  peu  à  peu  dans  son  âme. 
C'était  la  gloire  et  les  malheurs  des 
rois,  les  divers  succès  de  la  fortune, 
les  alternatives  des  splendeui-s  ou 
des  misères  humaines,  sortes  d'ab- 
stractions morales  et  religieuses  qui 
devenaient    son   véritable  sujet,    i 


/ 


G.  Hanolaux,  Opiisc.  cité,  p.  11.    ^  ^ 


Y^-t^j::3ï::^  ^r:tJt:rz^ 
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autre  souci.  Lui-même  il  le  répète  à  satiété,  très  nettement' 
«  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien*  »,  je  n'ai  pas  «  à  vous  déve- 
lopper le  secret  des  cabinets,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  inté- 
rêts des  partis  »  ;  «  ma  voix  n'est  pas  destinée  à  satisfaire  les 
politiques  ni  les  curieux-».  Je  suis  et  ne  veux  être,  pourrait-il 
ajouter,  qu'un  prédicateur,  un  prêtre  que  hante  la  passion 
apostohque,  le  désir  de  purifier  ou  de  sanctifier  les  âmes  mon- 
daines, —  ces  âmes  dont  Bossuet,  depuis  son  arrivée  à  Paris 
et  sa  fréquentation  de  la  cour,  connaissait  mieux  et  pouvait  dé- 
plorer à  bon  escient  les  frivolités  et  la  pauvreté  morale. 


IV.  —  PART  DU  PORTRAIT  HISTORIQUE  DANS  LES  OraisOnS  funè- 
breS  DE  BOSSUET.  —  LES  DÉVELOPPEMENTS  DE  PHILOSOPHIE 
RELIGIEUSE,    MORALE    ET    POLITIQUE.    —    l'ÉLOQUESCE. 

Et  certes  on  peut  regretter  que  trop-sntivent  cette  façon  de 
comprendre  l'oraison  funèbre  empêche  Bossuet  de  s'attarder 
à  ces  restitutions  —  dont  nous  sommes  aujourd'hui  si  friands 
—  des  grands  personnages  historiques.  Sans  doute  il  aur«iiV 
pu  —  et  cela  sans  manquer  à  aucune  des  décences  nécessaires 
et  des  conventions  sociales  de  loraison  funèbre  —  donner  à  ses 
personnages  plus  de  vie,  en  leur  laissant  plus  de  vérité.  Il  est 
incontestable  que  cette  brave  et  entêtée  Henriette  de  France, 
que  l'histoire  nous  révèle  si  endurante  et  si  coinbattive,  que 
Mme  de^Molteville  elle-même  dépeignait  à  Bossuet  toute  «  vive, 
prompte  et  remuante  »s  ne  revit  qu'imparfaitement,  un  peu 
languissante  et  voilée,  dans  la  toile  grandiose,  à  la  Lebrun,  où 
Bossuet  a  posé  sa  figure  idéalisée.  Et  de  même,  Marie-Thérèse 
la  royale  victime,  Le  Tellier  le  courtisan,  Anne  de  Gonzague 
l'aventurière  :  on  en  peut  imaginer  des  portraits  plus  réels, 
moins  généraux,  encore  que  suffisamment  discrets. 

Et  Ion  est  d'autant  plus  tenté  de  reprocher  à  Bossuet  de 
nous  les  avoir  refusés  quand  on  voit  combien  il  a  réussi  dans 
ces  résurrections  historiques  lorsqu'il  a  bien  voulu  se  les  per- 
mettre, ce  qui  heureusement  lui  est,  tout  de  même,  arrivé 
plus  d'une  fois  dans  les  Oraisons  funèbres. 

Après  tout  c'est  dans  le  discours  de  l'évêque  de  Meaux  devant 

J.  Oraison  funèbre  d'Henriette  1  2.  Oraison  fnnèbre  de  Le.  Tel- 
de  rrancc.  lier. 
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le  cerciien  d'Henrielto  d'Angleterre,  qu'il  faut  chercher  le  por- 
trait le  plus  fidèle  que  nous  ayons,  le  pastel  le  plus  ressem- 
blant, de  cette  frêle  et  gracieuse  créature'.  Et  l'on  ne  peut 
demander  assurément  du  type  militaire  de  Condé  un  relief 
plus  énergique  et  plus  saillant  que  celui  qui  se  dégage  de  son 
oraison  funèbre.  Là,  et  ailleurs  encore,  Bossuet  s'est  oublié, 
pour  ainsi  dire,  et  le  prédicateur,  habituellement  jaloux  d'évan- 
géliser,  partout  et  toujours,  son  auditoire,  a  laissé  quelque  temps 
la  place  libre  au  peintre  d'histoire  qui  était  en  lui.  Et  précisé- 
ment, pour  les  raisons  que  nous  avons  dites,  ces  parties  où 
Bossuet  consent  à  mettre  son  éloquence  au  service  de  l'histoire 
sont  plutôt  épisodiques.  Ce  sont  plus  souvent  les  personnages 
secondaires  que  le  personnage  principal  qui  en  bénéficient.  Si, 
par  exemple,  le  portrait  d'Henriette  de  France  est  chez  son 
panétryriste  un  peu  pâle,  à  la  fois  pour  obéir  aux  convenances 
de  foraison  funèbre  et  pour  remplir  ce  dessein  d'éditlcation 
morale  que  bossuet  a  en  vue,  le  ijortrait  do  C.romweil.  au 
contrau'e,  est,  comme  on  la  observe  souvent,  quoique  partial 
et  incomplet,  dune  pittoresque  et  profonde  vérité.  Si  Âîine 
de  (lonzague  et  Le  Tellier  sont,  dans  leurs  oraisons  funèbres, 
l'un  quelque  peu  embelli,  l'autre  considérablement  éteinte,  les^ 
silhouettes  que  Bossuet  consent  à  tracer,  à  côtédeux  et  à  propos 
d'eux,  de  Richelieu,  de  Mazarin,  de  lietz  et  de  tout  le  monde 
de  la  Fronde,  nous  frappent  par  leur  réahté  pénétrante,  et 
témoignent  de  cette  intelligente  vision  du  passé  à  laquelle  notre 
cm-iosité  attache  à  présent  tant  de  prix-. 

Et  d'ailleurs  même  si  Bossuet,  par  une  heureuse  inconsé- 
quence, n'avait  pas  daigné  bien  souvent  profiter  des  occasions 
d'être  historien,  biographe  et  psychologue  que  lui  offraient  les 
sujets   de   ses   oraisons   fuuébres,   les  développements  philo- 


1.  Cf.  M.  iiou.nnu.L'Orais.  fun. 
J' Henriette  d'Angleterre  et  la  vé- 
rité historique,  1S90. 

2.  Ce  fait  curieux,  dont  nous  don- 
nons ici  l'explication,  ^e  les  per- 
.^ounages  secondaires  des  Oraisons 
funèbres  sont  quelquefois  mieux 
traités  par  lui  que  ses  héros,  n'avait 

Eas  échappé  aux  contemporains  de 
ossuet.  C'est  ainsi  que  loraison  fa- 
nèhrc  de  Le  Tellier  reçut  un  accueil 
très  l'roid.    «   Quoique  celle  pièce 

BossTJjT.  —  Or.  fuq. 


d'éloquence  fût  assez  belle,  écril 
d;ms  ses  mémoires  l'impartial  mar- 
quis de  Sourches  (I,  p.  358  ;  février 
1686),  le  pulilic  ne  trouva  pas  qu'elle 
répondit  à  lancienne  réputaciondu 
prélat.  »  Et  un  correspondant  de 
Bussy-Rabutin  nous  en  donne  la  rai- 
son: «  On  dit  queM.deMeauxy  parla 
moins  du  chancelier]  que  des  car- 
dinaux de  Richelieu,  Mazarin. et  de 
Helz  ot  que  de  M.  le  Prince,  x  Lettre 
de  Du  Breuil  à  Bi>suv.:à9janvierl 686.) 
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sophiques  et  moraux  qu'il  y  a  prodigués  suffiraient  à  donner 
une  valeur  sans  pareille  et  singulièrement  durable  à  cette 
partie  de  son  œuvre  oratoire. 

Assurément  ce  qu'il  y  traite  souvent,  ce  sont  des  «  idées  com- 
munes »,  comme  on  l'a  dit  parfois  dédaigneusement*.  Pour 
employer  franchement  un  mot  qu'on  a  voulu  discréditer,  ce 
sont  des  «  lieux  communs  ».  Mais  nous  pensons  que  l'apologie 
des  «  lieux  communs  »  n'est  plus  à  faire-.  Ce  que  la  rhéto- 
rique appelle  ainsi,  ce  sont  proprement  les  idées  générales  de 
l'humanité  civilisée,  les  croyances  communes  à  tous  les  esprits 
quelque  peu  cultivés,  les  principes  universellement  reçus  par 
les  hommes  réunis  en  société,  qui  sont  les  fondements  de 
cette  société  même  comme  de  la  morale  individuelle,  et  que 
l'éducation  aura  longtemps  encore  pour  mission,  on  peut  le 
croire,  d'enraciner  dans  les  âmes.  A  ces  principes,  Bossuet  a 
su  donner,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  l'expression  la  plus 
éclatante,  la  plus  émouvante,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
la  plus  précise.  Tout  le  temps  qu'il  sera  utile  de  rappeler  à 
l'homme  la  brève  durée  que  lui  mesure  la  nature,  on  aura 
peine  à  trouver  une  plus  frappante  expression  de  ce  fait,  — 
capital  pour  la  direction  de  la  conduite,  —  que  celle  que 
nous  en  ollient  les  pages  classiques  de  l'oraison  funèbre  de 
a  duchesse  dOrlcans.  Et  les  préceptes  même  de  la  morale 
religieuse  et  de  U  piété  catholique,  encore  que  Bossuet  ne 
songe  point  à  les  dissimuler  sous  la  vague  phraséologie  dont 
les  prédicateurs  Irançais  du  xvni^  siècle  devaient  plus  tard  trop 
user,  sont  formulés  par  lui  d'une  façon  si  haute,  et  si  nourrie 
d'humaine  psychologie,  que  la  morale  laniue  elle-même  a  peu 
de  chose  à  faire  pour  les  démarquer,  si  je  puis  dire,  et  pour 
les  rendre  siens.  Les  pathétiques  instances  de  Bossuet  à  ses 
auditeurs  chrétiens  en  vue  de  leur  inspirer  Ihorreur  de 
r  «  impénitence  finale  »,  ne  diffèrent  guère,  au  fond,  des 
appels  qu'un  moraliste  stoïcieu  pourrait  faire  aux  hommes, 
au  nom  de  la  dignité  humaine,  de  réformer  leur  vie  et  de 
régler  leur  âme  quand  ils  sont  dans  la  pleine  possession  et  la 
claire  conscience  d'eux-mêmes,  sans  attendre  les  repentirs 
douteux  de  la  décrépitude. 

J'ajoute  qu'en  outre  des  questions  de  morale. et  de  philo- 

1.  M.  de  Rémusat.  ;  Iwucummun^Ciains  Histoire  eîLitté- 

•1-  F.  Brunetière,  La  Théorie  du  I  ?'a/«?-e,t.l,p  31  sqq.(Calmann-Lévy). 
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Sophie  individuelles  que  Bossuet  a  revêtues,  dans  ses  Oraisons 
funèbres,   d'une   forme  majestueuse   et  aussi  frappante  que 

possible,    il    Y    a     tnnrfiP    flfKci     giiPlqiiPg    q.ipgtipp.;     ^nri.ijpg    qni 

intéressaient  son  temps  et  dont  le  nôtre  n'a  sans  doute  pas 
encore  le  droit  de  se  désintéresser  à  l'heure  qu'il  est.  Les 
doctrines  de  Bossuet  sur  les  pouvoirs  et  les  devoirs  des  rois*, 
sur  les  liens  et  rafTlnitft  dp  la  vje  religieuse  et  de  la  vie 
nolitique  (|pg  pp.ipi>^g2  g„p  ip^  ^^^j^^  respectifs  de  l'Eglise  et 
de  l'Ltat^,  ses  vues  sur  la  justice  et  la  magistrature*  sont  très 


loin  d'avoir  encore  perdu  leur  actualité.  Ces  problèmes  ne 
sont  pas  tous  résolus,  et  si  les  solutions  qu'en  donne  Bossuet 
ne  sont  plus  guère  conformes  aux  tendances  du  temps  présent, 
ces  solutions  mêmes  sont  intéressantes.  Outre  que  l'on  peut 
soutenir  qu'elles  renferment  même  aujourd  liui  une  portion 
de  vérité  durable  et  susceptible  d'être  utilisée^,  ses  doctrines 
expriment  avec  une  telle  exactitude  et  une  si  large  sincérité 
les  enthousiasmes  satisfaits  ou  les  vœux  non  réalisés  d'un  pen- 
seur du  siècle  de  Louis  XIV,  d'un  témoin  affectueux,  mais 
perspicace,  de  la  monarchie  chrétienne  et  absolue,  qu'il  est 
singulièrement  instructif  de  les  connaître,  si  l'on  veut  com- 
prendre au  vrai  et  apprécier  avec  justice  un  passé  tout  voisin 
d'où  le  présent  et  l'avenir  dépendent  encore. 

Tels  sont  les  mérites  et  tel  est  l'intérêt,  au  point  de  vue  du 
fond,  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Resterait  à  en  faire 
valoir  les  mérites  et  l'intérêt  au  regard  de  la,  forme,  si  cette 
étude  n'avait  été  ti-op  souvent  fjiile  pour  avoir  besoin  d'être 
récrite^,  ot  si  d'autre  part  elle  n'appartenait  pas  plus  à  l'ensei- 
gnement oral  du  professeur  qu'au  commentaire  de  l'éditeur. 


1.  Onnwn  funèbre  d'Henriette 
de  France. 
"2.  Undem. 

3.  Or.  f'un.  de  le  Tellier. 
i.  Ibidem. 

5.  Voir  un  ingénieux  plaidoyer 
pour  la  «  luoderuité  •  des  idées  de 
liossuet  dans  le  Bossuet  de  G.  Lau- 
son.  Ou  peut  voir  aussi  dans  laf  ol- 
lectiou  des  Crands  Ecrivains  fran- 
çais noire  Bossue!  (cliapitre  II). 

6.  Il  est  essentiel  de  lire  les 
appréciations  du  style  de  Bossuet 
dans    Sainte-Beuve.'  Lundis,   l.   X, 


p.  1^5  sqq.  (deux  articles);  t.  Xii; 
t.  XV,  art.  sur  Nisard,  p.  2lO;  Sou- 
veaux  Lundis,  t.  II;  t.  XII,  art.  sur 
la  publication  .les  Sermons  par  Gan- 
dar;  —  hJnit'st  Bersot,  Essais  de 
philosopfite  ei  de  morale,  t.  l. 
p.  289  sqfj.;  —  Sylvestre  de  Sacy, 
Variétés  littéraires,  t.  I,  p.  50  sqq., 
p.  505  sqq.  ;  deux  articles  ;  —  D.  .\i- 
sard.  Histoire  de  la  litti^ralure 
française  de  cliapitre  sur  Bossuet 
e-^t  un  des  plus  substantiels;: 
F.  r.iunetière.  hanuel  de  l  histoire 
de  la   litt.  française  (2*  éd.;.  — 
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D'ailleurs,  sur  ce  point,  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura 
vraisemblablement  jamais  de  dissidence  parmi  les  historiens  et 
les  critiques  :  les  Oraisons  funèbres  sont  à  la  fois  un  des  mo- 
numents les  plus  parfaits  de  l'éloquence  telle  que  les  hommes 
/l'ont  toujours  et  partout  rêvée  et  saluée,  et  l'échantillon  le 
/plus  complet  et  le  plus  caractéristique,  avec  les  tragédies  de 
I  Racine,  de  l'art  classique  du  xvn^  siècle  français.  Sur  cette 
appréciation  générale,  tout  le  monde  est  d'accord  :  depuis  Vol- 
taire, en  ses  moments  de  justice  pour  Bossuet,  jusqu'à  Schérer, 
Ernest  Bersot.  Renan,  —  depuis  les  critiques  ultra-classiques 
du  commencement  du  xis^  siècle.  Chateaubriand  et  M.  de  Féletz, 
jusqu'aux  romantiques  comme  Sainte-Beuve  et  Doudan*.  «  Il 
n'y  a  qu'une  opinion,  disait  Sainte-Beuve,  sur  le  génie  oratoire 
de  Bossuet  »,  sur  le  don  merveilleux  de  «  cet  homme  le  plus 
puissant  par  la  parole,  le  plus  véritablement  éloquent  que 
nous  ayons  eu  dans  notre  langue  »,  et  de  qui  les  Oraisons 
funèbres,  même  à  la  lecture  —  si  dangereuse  pour  les 
œuvres  oratoires,  —  domient  d'une  façon  presque  continue  l'im- 
pression saisissante  de  l'extrême  puissance  du  verbe  humain. 
Les  restrictions  que  le  classicisme  méticuleux  et  puriste  du 
xvm^  siècle  a  pu  mettre  à  son  admiration  pour  les  Oraisons 
funèbres,  personne  ne  songerait  plus  à  les  faire  aujourd'hui. 
Personne  n'aurait  l'idée  de  reprocher  à  Bossuet,  comme  Vol- 
taire et  d'Alembert,  des  «  famiharités  »,  des  «  négligences  » 
indignes  de  la  grande  éloquence^.  Au  contraire,  on  a,  de  notre 


E.  Faguet.  xvn*  siècle  ;  —  G.  Lausoii. 
Bossuet.  18yi,  et  Histoire  de  In  lit- 
térature française;  —  Félix  Hé- 
mou^  Bossuet.  1899;  Louis  Dimier 
Bossuet  (1906i  et  Hébelliau,  Bos- 
suet (o*  é.lit.  192-2).  p.  118-1-24. 

1.  Vollaire  '  Temple  du  goût  et 
art.  E!spriY  du  Dict.  philosophique', 
appelle  Bo^-uet  .<  le  seul  Français 
véritnbk'nieiit  éloqueut  parmi  tant 
d'écrivains  en  pi'ose,  qui,  j)  xvu* 
siècle,  o  pour  la  plupart  ne  sont 
qu'éléirants  »  Cf.  sa  Défense  de 
Louis  A'/Tf  1709)  :  Jadnnre  diiutant 
plus  quelques  oraisons  i'unèbre> 
qu'elle^  n'ont  point  eu  de  modèle- 
dans  l'antiquité  »\  —  et  X.  Doudan 
(lettre  à  M.  de  Sahune)  .  «  Cette 
imagination  qui  laisse  derrière  elle 


tous  les  poètes  par  la  gravité  et 
l'éclat....  L'est  la  plus  grande  voix 
que  vous  ayez  entendue  depuis 
quil  y  a  des  hommes,  une  voix  qui 
s'entendait  du  fond  de  toutes  les  fo- 
léts  et  qui  faisait  révcr  aux  choses 
éternelles.  »  Cf.  Chateaubriand,  Gè- 
vic  du  Chrisliaiiisuie,  et,  au  con- 
tiaire  sur  les  S^r^nons,  son  article 
dans  le  Conservateur  littéraire 
[t.  II.  p.  2i7)  de  1819. 

2.  H  n'e-t  pas  jusqu'au  bon  Roi- 
lin  I  Traité  des  éludes,  I,  IV,  cb  ii, 
art.  2i  qui.  comparant  Bossuet  et 
Fléchier.  trouve  que  Bossuet  n'est 
pas  qur-bpibfois  «  assez  pur  ».  —  X 
propos  de  cette  plu^ase  où  Bossuet 
nous  montre  les  Sanits  «  étonnés  de 
leur   gloire    et    trouvant,  à    peine 
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lomps,  adressé  parfois  aux  Oraisons  funèbres  un  reproche  tout 
contraire;  et  dans  des  momeuts  où  le  goût  fraiiçais  s'éfji:enaii 
de  simplicité  naïve  ou  s'éngouaît  de  féalisme,  on  a  Irouvé  Bos- 
suct  trop  solennel  et  trop  majestueux.  L'ne  considération  plus 
uste  de  l'appareil  qu'avaient  les  funérailles  des  grands  dans 
une  société  si  amie  de  la  décoration  et  de  la  pompe*,  aurait,  je 
crois,  épargné  cette  injustice  à  des  critiques  trop  unilormément 
amoureux  d'une  simplicité  parfois  inopportune^.  Même  aujour- 
d'hui, où  heureusement  dans  les  discussions  delà  tribune  et  du 
barreau,  la  façon  boursouflée  chère  aux  politiques  et  aux 
avocats  d'anfan  a  cédé  la  place  à  une  éloquence  précise, 
sévère,  presque  nue  et  toute  pragmatique,  —  que  parfois  le 
débat  s'élève,  qu'aux  intérêts  et  aux  idées  particulières  se  sub- 
stituent pour  un  instant  des  déclarations  de  principes  généraux 
et  l'exposition  de  ces  idées  «  communes  »  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  —  et  l'on  voit  reparaître,  comme  instinctivement, 
dans  la  bouche  de  nos  orateurs,  sans  que  nul  songe  à  s'en 
étonner,  ces  périodes  sonores,  éclatantes,  enveloppantes,  qui 
sont  comme  le  vêtement  obligé  des  grandes  {lensées  humaines, 
et  qui  nous  semblent  nécessaires  pour  leur  donner  à  nos  yeux 


'.'l'ternitô  «iiffisniite  pour  sf  roron- 
iKiîlre  ».  D'Alcmbert  [Eloffe  de  Uus- 
siiet,  note  7)  remarque  :  «  Des  lec- 
teurs délicats  trouveront  sans  doute 
cette  expression  trop  peu  noble  », 
et  il  relève  sévèrement  «  les  fami- 
liarités puériles  qui  déparent  en 
quelques  endroits  l'oraison  fnnèbre 
de  la  princesse  palatine  ».  iCf.  plus 
loin,  p.  54(1,  349,  355,  558,  559) .  I.e 
même  auteur  parle  aussi  plus  d'une 
fois  de  la  «négligence  »de  Bossuet, 
tout  en  avouant  qu'elle  a  «  non  seu- 
lonientde  la  grandeur  et  djla'llerté, 
mais  une  sorte  d'art  ».  —  Voltaire, 
lans  le  Temple  du  goût  (t731), 
avait  déjà  montré  «  l'éloquent  Bos- 
suet voulant  bien  rayer  quelques  fa- 
miliarités échappées  à  son  génie 
vaste,  impétueux  et  facile,  lesquelles 
déparent  un  peu  la  sublimité  des 
oraisons  funèbres  » .  —  Ces  critiques 
'.nrent  résumées  avec  la  candeur 
massive  qui  lui  est  habituelle  i)ar 
Thomas,  Essai  sur  les  Eloges,  (hn^ 
ses  œuvres,  édit.  de  1802,   t.  IV, 


p.  iS   sqq.    Le  passage   est  à   lire. 

1.  Voir  plus  loin  (p.  xxxix)  la 
description  de  la  pompe  funèbre 
d'Henriette  d'Angleterre. 

2.  Ce  n'est  pas  que  parfois  il  n'y 
ait  lieu  de  remarquer  quelque  peu 
d'emphase  dans  l'expression.  Mais 
peut-être,  si  l'on  faisait  le  relevé  de 
ces  taches,  rares  du  reste,  les  trou- 
verait-on surtQîit  dans  cos  endroits 
où  Bossuet  était  obligé,  do  j  lus  ou 
moins  bon  cœur,  à  de;-  compliments 
ofliciels  souvent  peu  mérités  par  ses 
nobles  auditeurs^. 

Cf.  plus  loin,  92-93,  trop  d'in- 
lei  rogations  et  d'épithétes.  P.  91 
et  92,  mémorable  est  répété  à  très 
peu  de  distance.  P.  250-231,  le  deuil 
de  la  France  et  de  l'Espagne  à  la 
mort  de  Marie-Thérèse  est  décrit 
avec  une  exagération  de  mots  assez 
affectée.  Bossuet  ne  se  reprend 
que  quelques  lignes  plus  loin,  quand 
il  rappelle  le  but  et  l'intention  de 
l'oraison  luiièbre  telle  qu'il  l'eu- 
lend. 
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non  seulement  la  majesté  qui  leur  convient,  mais  toute  leur 
ampleur  et  leur  valeur.  Et  dans  nos  cérémonies  publiques,  il 
en  va  de  même.  Le  moins  rafllné  de  nos  auditoires  démocra- 
tiques serait  choqué,  au  milieu  d'une  fête  religieuse  ou  poli- 
tique solennelle,  d'entendre  un  discours  familier,  ne  se  haus- 
sant pas  au-dessus  du  ton  de  l'homélie,  ou  d'une  toilette  aussi 
modeste  qu'un  rapport  d'atfaires  ordinaire.  A  plus  forte  raison, 
au  xvii«  siècle,  et  dans  les  circonstances  où  les  Oraisons  funè- 
bres furent  prononcées.  Prêchant  à  la  chapelle  de  Saint-Ger- 
main, fût-ce  même  devant  Louis  XIY,  un  jour  de  carême,  Bos- 
suet  pouvait  se  borner  à  dire  que  «  Dieu  est  le  maître  des  rois  ». 
Prononçant,  devant  mi  auditoire  venu  là  en  cérémonie,  le  pa- 
négyrique solennel  de  la  veuve  de  Charles  P%  Bossuet  pouvait 
et  devait  dire  :  Celui  qui  règne  dans  les  deux  et  de  qui  relèvent 
tous  les  empires,  etc.  Le  mot  de  Pascal  est  toujours  vrai  :  il  y  a 
des  moments  où  il  faut  dii^e  Paris,  et  d'autres  fois  :  la  capi- 
tale du  roijaume.  Bossuet  l'a  bien  compris,  et  du  reste,  inême 
dans  les  Oraisons  funèbres,  le  ton,  plus  d'une  fois,  sait  s'abaisser 
et  l'éclat  s'atténue.  La  plus  grande  partie  des  deux  discours 
prononcés  par  Bossuet  aux  funérailles  de  Marie-Thérèse  et 
d'Anne  de  Gonzague  —  sans  compter  quelques  pages  simple- 
ment touchantes,  pénétrantes,  et  d'une  éloquence  toute  pacifiée, 
dans  les  Oraisons  funèbres  dHeiu'iette  d'Angleterre  et  de  Le 
Tellier,  —  sont  là  pour  prouver  surabondamment  que  Bossuet 
eut  le  sentiment  de  toutes  les  convenances  diverses  dont  l'art 
se  compose. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française,  il 
disait  à  ses  nouveaux  confrères  :  «  Par  vos  travaux  et  votre 
exemple,  les  véritables  beautés  du  style  se  décou\Tent  de  plus 
en  plus  dans  les  ouvrages  français,  puisqu'on  y  voit  la  har- 
diesse qui  convient  à  la  liberté,  mêlée  à  la  retenue  qui  est 
l'effet  du  jugeinent  et  du  choix....  Vous  prenez  garde  qu'une 
trop  scrupuleuse  régularité,  qu'une  délicatesse  trop  molle 
n'éteigne  le  feu  des  esprits  et  n'affaiblisse  la  vigueur  du 
style.  »  Bossuet  fait  un  peu  ici  comme  dans  ses  Oraisons 
funèbres  :  il  loue  les  écrivains  de  son  temps  des  mérites  qu'il 
leur  eût  souhaiiès;  mais  cette  formule  de  l'idéal  classique  de 
l'art  décrire  est  bien  celle  oue  les  Oraisons  funèbres  réalisent. 

Alfred  Réuelliau. 


Le  cadre  d'une  oraison  funèbre  de  Bossuet. 

DESCRIPTION  DE    LA    POMPE   FUNEBRE  d'uENRIETTE  d'aNGLETERRE, 
DUCHESSE    DORLÉA.NS. 

Je  reproduis  ci-après,  en  i abrégeant,  la  minutieuse  descrip- 
tion quune  gaxette  du  tempi  nous  a  laissée  des  obsèques 
et  du  mausolée  de  la  duchesse  d'Orléans  :  elle  donne  assez- 
bien  la  sensation  de  ces  belles  pompes  funèbres  dont  nous 
avons  perdu  l'Iiahilude,  et  surtout  elle  aide  à  comprendre 
ce  que  pouvaient  et  devaient  être  la  forme  et  le  fond  du  dis- 
cours encadré  dans  un  tel  décor. 

«  Comme  cette  princesse  était  d'un  mérite  singulier  —  dit 
la  Gazette  de  France  dans  son  numéro  du  50  août  1670,  —  le  Roi 
a  voulu  faire  rendre  des  honneurs  à  sa  mémoire  qui  n'eussent 
rien  de  commun  avec  tout  ce  qui  s'était  ci-devant  pratiqué 
eu  pareille  occasion.  En  effet  aucune  pompe  funèbre  ne  s'est 
faite  jusquos  à  présent  avec  la  magnificence  qui  a  paru  en 
celle-ci,  et  l'on  peut  même  douter  si  ce  que  l'histoire  nous  dit 
des  anciens  mausolées  pourrait  égaler  la  beauté  et  la 
majesté  de  celui  qui  vient  d'être  admiré  en  cette  triste  céré- 
monie. 
,«  Le  portail  était  tendu  de  noir  jusques  à  la  première  cor- 
C^^ich'e,  avec  les  armes  de  l'illustre  défunte,  peintes  et  dorées, 
de  sj,x  pieds  de  haut,  aux  côtés  desquelles  étaient  assis  deux 
A/^qlîelettés  de  sept  pieds,  feints*  de  marbre  blanc,  ailés,  et  dra- 
pés de  leur  linceul,  soutenant  une  espèce  de  pavillon  au-des- 
sus desdites  armes;  et  aux  deux  côtés  de  ce  portail,  il  y  en 
avait  aussi  deux,  de  même  grandeur,  qui  soutenaient  de  pareilles 
armes  liées  les  unes  aux  autres  par  des  festons  de  velours, 
semés  de  larmes  d'argent,  dont  les  chutes  finissaient  par  des 
crépines'- de  même,  d'un  pied^  de  haut....  »  Dans  le  jubé*,  au- 


1.  C'est-à-dire  en  imitatioa  de 
marbre  blanc;  c'est  le  sens  qu'a 
partout  le  mot  feint  dans  les  dé- 
tails qui  suivent. 

2.  Crépine  :  «  sorte  de  frange, 
tissue  et  ouvragée  par  le  haut  ». 


Dictionnaire  de  Liltré. 

5.  Le  pied  était  d'un  peu  plus 
de  52  centimètres. 

4.  Jubé  :  «  lieu  élevé,  qui  est 
ordinairement  entre  la  net'  el  Je 
chœur  «.  Littré.  . 
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dessus  des  tentures  et  des  armes.  «  il  y  avait  une  herse*  sail- 
lante de  deux  pieds  de  long^,  t'oimant  une  corniche  qui  portait 
quarante  flambeaux  de  cire  blanche,  chacun  de  quatre  pieds 
de  haut.  Le  chœur  était  tendu,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas, 
dun  grand  pavillon  de  drap:  un  autre  pavillon  cachait  entiè- 
rement les  vitres,  et  un  troisième  s'étendait  presque  au-dessus 
de  l'autel,  en  sorte  qu'il  ne  restait  aucun  jour. 

«  Depuis  le  haut  des  grandes  arcades  jusqu'en  bas,  tout  était 
aussi  tendu  de  noir,  et  ces  arcades  renfoncées  avec  du  drap 
en  façon  d'amphithéâtres.  Des  5*queletles  feints  de  marbre 
blanc,  de  sept  pieds  de  haut,  ailés  et  drapés  de  leur  linceul, 
régnaient  à  tous  les  piliers  du  chœur,  soutenant  la  tenture,  en 
sorte  que  par  leur  action  ils  semblaient  empêcher  qu'elle 
tombât,  et  tenir  ainsi  les  mêmes  arcad'^s  ouveitos... 

«  Au  milieu  du  chœur  était  le  mausolée  sur  une  large  estrade 
de  huit  degrés.  Il  y  avait  aux  quatre  coins  autant  de  piédestaux 
de  ligure  octogone,  de  marbre  blanc,  avec  des  tables  jaspce? 
de  vert;  sur  chacune  d'elles  se  voyait  une  manière  d'autel  à 
l'antique,  avec  une  grande  urne  fumante  de  parfums. 

a  Aux  côtés  des  doux  autels  faisant  face  à  la  porte  du  chœur, 
il  y  avait  quatre  ligures,  feintes  de  marbre  blanc,  assises, 
représentant  la  Noblesse,  la  Jeunesse,  la  Poésie  et  la  Musique. 
La  première  ayant  un  riche  manteau,  semé  de  léopards  -  et  de 
fleurs  de  lis  d'or  avec  un  sceptre  à  la  main,  pour  marquer  la 
haute  naissance  de  la  princesse;  —  la  seconde,  délicatement  et 
légèrement  vêtue,  tenant  une  guirlande  de  fleurs  rompue,  qui 
désignait  ainsi  que  l'illustre  défunte  était  décédée  aux  plus 
beaux  jours  de  son  printemps;  —  la  troisième  habillée  en 
nymphe,  couronnée  de  laurier,  avec  plusieurs  livres  à  ses  pieds; 
—  et  la  quatrième  parée  de  même,  avec  un  débris^  d'instruments 
aussi  à  ses  pieds,  ces  dernières  représentant  l'inclination  que 
cette  princesse  avait  pour  l'une  et  pour  l'autre....  A  l'autre  face, 
qui  regardait  le  grand  autel,  il  y  avait  autant  de  figures,  et 
assises  :  la  Foi,  l'Espérance,  la  Force  et  la  Douceur;  cette 
dernière  tenant  un  rameau  d'olive,  avec  une  ruche  de  mouches 
a  miel  à  ses  pieds.... 

('  Au  haut  de  l'estrade  était  un  tombeau  feint  de  marbre  noir. 


1.  lierse  :  «  candélabre  «cr- 
vaiit  à  meUre  plusieurs  cierges  ». 
Lillré. 


2.  Los  léopards  fiocurent  dans  les 
armes  de  i'Anfileterre. 

3.  Un  débris.  Voy.  p.  166,  n.  2. 
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enrichi  d'ornements  de  vermeil  doré,  saut^u^de^  quatre 
grands  léopards  feints  de  bronze  sur  urt  so'clê' de  marbre 
jaspé;  et  au-dessus  dudit  tombeau,  était  le  cercueil  contenant 
îe  corps  de  la  princesse,  couvert  d'un  drap  d'or,  des  plus 
magnifiques,  bordé  d'hermine,  croisé  d'argent,  avec  les  armes 
aux  quatre  coins,  en  broderie  d'or  et  d'argent,  sur  lequel  était 
le  manteau  ducal  et  la  couronne,  couverte  de  crêpe,  sur  un 
carreau  de  velours  noir.  Les  degrés  de  pourtour  de  ce  superbe 
tombeau  étaient  chargés  de  trois  cents  chandeliers  garnis  de  cire 
blanche,  a\ec  des  écOssôns,  et  tqute  cette  auguste  et  pompeuse 
machine  était  sous  un  dais  de  velours  noir,  orné  des  mêmes 
armes  en  broderie  d'or,  les  pentes  garnies  de  grandes  crépines 
d'argent,  soutenues  par  des  écharpes  et  festons  de  t¥ftefas 
blanc,  couvert  de  crêpe,  avec  les  chutes  garnies  de  grandes 
franges  d'argent,  par  lesquels  il  était  attaché  à  la  voûte.... 

«  Celte  pompe  merveilleuse  ayant  été  ainsi  disposée,  les  invi- 
tations furent  faites  au  Parlement,  à  la  Chambre  des  Comptes, 
à  la  Cour  des  Aides,  à  la  Cour  des  Monnaies,  au  Corps  de  Ville 
et  à  l'Université,  partout  en  ces  termes  : 

«  Nobles  et  dévotes  personnes,  priez  Dieu  pour  l'âme  de  très 
haute,  très  puissante ,  très  excellente  et  très  vertueuse  princesse 
Henriette-Anne  d'Angleterre,  fille  de  Charles,  premier  du 
nom,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  d' Henriette-Marie .  fille  de 
France,  épouse  de  Philippe,  fils  de  France,  frère  unique  du 
roy,  pour  l'âme  de  laquelle  le  rotj  fait  faire  les  prières  et 
services  en  l'église  Saint-Denis,  en  Finance,  oii  son  corps  repose, 
auquel  lieu,  mercredi  prochain,  se  diront  les  vigiles  et  prières 
des  morts,  pour  y  être  le  lendemain  à  dix  heures  du  malin, 
célébré  son  service  solennel.... 

«  Le  21  de  ce  mois,  toutes  les  Compagnies  se  rendirent  enla 
dite  église,  sur  les  dix  heures  du  matin,  et  y  furent  placées 
selon  leur  rang;  ainsi  que  le  clergé  de  France,  ensuite  la  prin- 
cesse de  Condé,  la  duchesse  de  Longuevilie,  la  princesse  de 
Carignan,  etc. 

«  La  Heine,  qui  assistait  à  cette  pompe  funèbre  incognito,  était 
dans  une  tribune,  accompagnée  de  grand  nombre  de  personnes 
de  marque  :  le  roi  Casimir  de  Pologne,  s'y  étant,  pareillement, 
trouvé  incognito,  ainsi  que  l'ambassadeur  d'Angleterre,  le 
^uc  de  Buckinghain,  etc.... 

*  Aussitôt  que  les  séances  eurent  été  prises,  on  alluma  tous 
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les  flambeaux  et  les  cierges.  Et  les  urnes  du  mausolée,  qui  n'a- 
vaient jusqu'alors  fait  autre  chose  que  fumer  des  parfums, 
poussèrent  de  grandes  flammes  fort  lumineuses,  de  manière 
que  tant  de  clartés  découvrant  tout  ce  superbe  appareil  pro- 
duisirent les  plus  beaux  effets  qu'on  puisse  imaginer.... 

«  Au  milieu  de  la  messe,  le  héraut  de  Bourgogne  alla  quérir 
l'abbé  Bossuet,  nommé  à  l'évèçh-é  dé  _Condom,  pour  faire 
l'éloge  funèbre,  dont  il  s'acquitta  dune  manière  qui  lui  attira 
l'admiration  de  son  illustre  et  nombreux  auditoire. 

«  A  la  tin,  les  quatre  évoques  de  Marseille,  de  Conserans,  de 
Meaux  et  d'Autun  vinrent  joindre  le  coadjutéur  de  l'archevê- 
que de  Reims,  prélat  officiant,  et  tous  ensemble  allèrent  se 
placer  aux  quatre  coins  du  mausolée  où  ils  firent  les  absolu- 
tions et  les  encensements  accoutumés. 

«  Ensuite  le  corps  de  Madame  fut  levé  par  les  gardes  de 
Monsieur  et  porté  dans  le  caveau.  Alors  l'un  des  hérauts  appela 
le  premier  maître  d'hôtel  et  les  autres  maîtres  d'hôtel  de  la 
princesse  défunte,  lesquels  rompirent  leurs  bâtons.  Un  autre 
héraut  appela  le  premier  écuyer,  qui  apporta  le  manteau 
ducal;  un  troisième,  le  chevalier  d'honneur,  qui  porta  la  cou- 
ronne. Tous  firent  ces  fonctions  en  larmes,  de  se  voir  privés 
pour  jamais  d'une  si  charmante  et  si  parfaite  princesse,  et 
ceux  de  la  compagnie,  prenant  aussi  part  dans  ce  triste  con- 
cert de  soupirs  et  de  pleurs,  donnèrent  des  marques  et  des 
témoignages  d'une  douleur  extraordinaire  *.  » 

1 .  En  outre  de  ceUe  narration,  1  Sévigné  (6  mai  1672)  sur  les  funé- 
on  pourra  tire  la  lettre  de  Mme  de  |  raillés  du  chancelier  Séguier. 
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DE    MADAME 

YOLANDE  DE  MONTERBY 

ABBESSE  DES   RELIGIEUSES    BÉNÉDICTINES    DE   SAINTE-MARIE 

DL"    PETIT-CLAIRVAUX 

PRONONCÉE   A   METZ    EN    DÉCEMBRE  1656 

NOTICE 


Cette  oraison  funèbre  est  apparemment  la  première  quf 
Bossuet  ait  prononcée.  A  ce  titre  seuïï  elle  serait  intéressante. 
Elle  l'est  encore  pour  deux  autres  raisons  :  parce  que  Bossuet 
y  fait  connaître  ses  idées  sur  le  genre  d'éloquence  où  il  débu- 
tait, et  parce  qu'on  y  voit  la  première  expression  oratoire  de 
hautes  idées  philosophiques  où.  plus  tard,  il  devait  revenir. 
Yolande  de  Monlerby  est  tout  à  fait  inconnue.  Le  couvent  dont 
elle  mourut  abbesse  appartenait  à  l'ordre  de  Sainf-Benoit, 
réformé  par  saint  Bernard. 


Ubi  est,  mors,  viç^loria  tua  ? 
0  mort,  où  est  ta  victoire? 

I  Cor.,  XV,  55- 

Quand  l'Église  ouvre  la  bouche*  des  prédicateurs  dans 
les  funérailles  de  ses  enfants,  ce  n'est  pas  pour  accroître 
la  pompe  du  deuil  par  des  plaintes  étudiées,  ni  pour  sa- 
tisfaire l'ambition  des  vivants  par  de  vains  éloges  des 


1.  Donne  la  parole  aux  prédica-  |  seul  la    bouche    ^<   Coraeille,  .Va- 
leurs, a  (Votre   intérêt)   m'ouvrira  \  comède,  11,  3. 
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morts.  La  première  de  ces  deux  choses  est  trop  indigne 
de  sa  lermeté,  et  l'autre  trop  contraire  à  sa  modestie. 
Elle  se  propose  un  objet  plus  noble  dans  la  solennité  des 
discours  lunébres  :  elle  ordonne  que  ses  ministres,  dans 
les  derniers  devoirs  que  l'on  rend  aux  morts,  fassent 
contempler  à  leurs  auditeurs  la  commune  condition  de 
tous  les  mortels,  afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur 
donne  un  saint  dégoût  de  la  vie  présente,  et  que  la  vanité 
humaine  rougisse  en  regardant  le  terme  fatai*  que  la 
Providence  divine  a  donné  à  ses  espérances  trompeuses. 
Ainsi  n'attendez  pas,  chrétiens,  que  je  vous  représente 
aujourd'hui  ni  la  perte  de  cette  maison,  ni^  la  juste  afllic- 
tion  de  toutes  ces  dames  s,  à  qui  la  mort  ravit  une  mère 
qui  les  a  si  bien  élevées.  Ce  n'est  pas  aussi*  mon  dessein 
de  rechercher  bien  loin  dans  l'antiquité  les  marques 
d'une   très  illustre  noblesse,  qu'il  me  serait  aisé  de  vous 


1.  Marqué  par  le  destin,  <^'oii  iné- 
vitable. «  Ce  mot,  dit  Vaugelas,  le 
plus  souvent  se  prend  en  mau- 
vaise part,  comme   le  jour  fatal, 

l'Iieure    fatale Scipion    fatal 

à  l'Afrique,  Hannibal  fatal  à 
l'Italie.  Mais  il  ne  laisse  pas  de 
se  prendre  quelquefois  en  bonne 
pai-t  »,  comme  en  cet  exemple  : 
a  C'était  une  chose  fatale  h  la  race 
de  Brutus  de  délivrer  la  Répu- 
blique. »  Remarques,  édit.  Chas- 
sang.  II.  193.  —  «  La  reine  touche 
presque  à  son  terme  fatal.  »  Ra- 
cine, l'Iu'dre,  I,  '2. 

2.  Uenrorcement  de  négation  fré- 
quent an  xvii'  siècle.  -<  .Mais  n'at- 
tendez pas,  chrétien»,  de  ce  céleste 
pi-édicateur  Mfla  |)ompe  ni  les  orne- 
ments dont  se  pare  l'éloquence 
humaine.  »  Bossuet,  Panég .  de 
saint  t'aul,  l"  p.  —  «  Une  noble 
jiudeur  à  tout  ce  que  vous  faites  ]\ 
bonne  un  jtrix  que  n'ont  point  ni 
la  pourpre  ni  l'or.  «  Racine.  Béré- 
nice. —  «  Nous  ne  considérons  pas 
ni  de  quoi  ni  par  qui  nous  nous 
laissous  troubler.  »  Bourdaloue,  cité 


parChassang(Gr«mw.  franç.%ô8~). 
Cependant  Vaugelas  avait  écrit  : 
«  On  ne  met  jamais  ni  pas  ni 
point  devant  les  deux  ni;  par  exem- 
ple on  dit  :  «  Il  ne  faut  être  ni 
avare  ni  prodigue  »,  et  non  pas  : 
«  il  ne  faut  pas  être...  ».  Remar- 
ques, édit.  Chassang.  II,  p.  126.  Cf. 
Brachet  et  Dussouchet,  Gramm. 
franc.,  cours  super.,  p.  438. 

3.  Les  religieuses  de  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  de  Metz  étaient  cha- 
noinesses,  ne  recevaient  que  des 
lilles  nobles  et  s'appelaient  daines. 

■4.  Non  plus.  «  Ces  paroles  ne 
peuvent  donc  servir  qu'à  vous  con- 
vaincre vous-même  d'imposture,  et 
elles  ne  servent  pas  aussi  davan- 
tage pour  justilier  Vasquez.  »  Pascal, 
Provinciale  XII.  —  «  La  faveur 
des  princes  n'exclut  pas  le  mérite  ; 
elle  ne  le  suppc>se  pas  aussi.  »  La 
Bruyère,  Caractères  :  Des  Juge- 
ments. —  Pascal,  Descartes,  Cor- 
neille offrent  aussi  de  cet  emploi 
nombre  d'exemples.  Cf.  Brachet  et 
Dussouchet.  Gramm.  franc., cours, 
super  p.  -406. 
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faire  voir  dans  la  race  de  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez 
connu  par  son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse  tous  ces 
entrefions  superflus,  pour  m'attacher  à  une  matière  et 
plus  sainte  et  plus  fructueuse.  Je  vous  demande  seule- 
ment que'  vous  appreniez  de  l'abbesse  très  digne  et  très 
vertueuse  pour  laquelle  nous  offrons  à  Dieu  le  saint 
sacrifice  de  l'eujcharistie  à  vous  servir  si  heureusement 
de  la  mort  qu'elîè~^vous  obtienne  l'immortalité.  C'est 
par  là  que  vous  rendrez  inutiles  tous  les  efforts  de  cette 
cruelle  ennemie  ;  et  que  l'ayant  enfin  désarmée  de  tout 
ce  qu'elle  semble  avoir  de  terrible,  vous  lui  pourrez  dire 
avec  l'Apôtre  :  a  0  morl,  où  est  ta  victoire?  »  Ubi  est, 
mors,  Victoria  tua^?  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  vous 
faire  entendre^  dans  cette  courte  exhortation,  où  i'es- 
père  que  le  Saint-Esprit  me  fera  la  grâce  de  ramasser* 
en  peu  de  paroles  des  vérités  très  considérables  que  je 
puiserai  dans  les  Écritures. 

C'est  un  fameux  problème,  qui  a  été  souvent  agité  dans 
les  écoles  des  philosophes,  lequel^  est  le  plus  désirable  à^ 
l'homme,  ou  de  vivre  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  ou 
d'être  promptement  délivré  des  misères  de  cette  vie.  Je 
n'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que  pensent  là-dessus  la 
plupart  des  hommes.  Mais  comme  je  vois  tant  d'erreurs 
reçues  dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissement',  je  ne 


1.  Je  vous  demande  que....  La- 
liiiisine.  «  Je  leur  demanderais 
volontiers  çw'au  milieu  de  leur 
course  impétueuse  ils  voulussent 
iilusieurs  fois  reprendre  haleine.  » 
La  Druyère,  éd.  Servois,  II.  223. 
Cf.  Bossuet,  Sermon  sur  les  Devoirs 
des  rois,  2'  p.  :  «  .Nous  supplions 
Votre  Majesté  qu'elle  ne  se  lasse 
jamais  de...  ». 

2.  Cor.,  XV. 

5.  Comprendre.  Cf.  p.  039,  n.  2. 

4.  Condenser,  résumer.  «  M.  l'abbé 
Molanus  reconnaît  que  ces  choses 
sont  contenues  dans  les  écrits 
a)ithentiques  du  Luthéranisme  ;  et, 


pour  les  ramasser  en  pou  dt^ 
mots...  »  Bo>>uei,  Réflex.  sur  l'écrit 
de  Molanus,  1,  i,  2.  Cf.  p.  574,  n.  1. 
o.  Latinisme.  «  Disputer  avec  son 
valet  lequel  des  deux  donnera  mieux 
dans  un  blanc.  »  La  Bruyère,  éd. 
Servois,  I,  86.  Cf.  Pline, dans  Forcel- 
lini  :  «  Fortitndo  in  quo  maxime 
exstiierit  '\mmeu>3e  quaestionis  est.» 

6.  Cf.  p.  525,  n.  7. 

7.  Faveur,  approbation.  Fréquent, 
et  au  singulier,  dans  ce  sens.  «  Opi- 
nions reçues  avec  applaudisse- 
ment. »  Pascal,  l'réf.  d'un  traité  du 
Vide.  —  «  Dans  un  applaudisse- 
ment général  de  tout  l'empire  ,  Au- 
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veux  pas  ici  consulter  les  sentiments  de  la  multitude, 
mais  la  raison  et  la  vérité,  qui  seules  doivent  gouverner 
les  esprits  des  hommes. 

Et  certes  il  pourrait  sembler  au  premier  abord  que  la 
voix  commune  de  la  nature,  qui  désire  toujours  ardein- 
nient  la  vie,  devrait  décider  cette  question  ;  car  si  la  vie 
est  un  don  de  Dieu  n'est-ce  pas  un  désir  très  juste  de 
vouloir*  conserver  longtemps  les  bienfaits  de  son  Souve- 
rain? £t  d'ailleurs,  étant  certain-  que  la  longue  vie 
approche  de  plus  près  TimmortaUté^,  ne  devons-nous 
pas  s«juhailer  de-  retenir,  si  nous  pouvons,  quelque 
image  de  ce  glorieux  privilège  dont  notre  nature  est  dé- 
chue*?' 

En  effet,  nous  voyons  que  les  premiers  hommes, 
lorsque  le  monde,  plus  innocent,  était  encore  dans  son 
enfance,  remplissaient  des^  neuf  cenis  ans  par  leur  vie; 


gu?te  ne  pouvait  résister  à  de  petits 
chagrins.  »  St-Evremoud  (dans  Lil- 
tié). 

1.  De  vouloir.  «  C'est  faire  injure 
au  maître  dune  maison  d'y  entrer 
par  la  leiiètre.  »  Pascal,  Provinciale 
Vl.  —  «  C'est  tout  ce  que  vous  pou- 
vez faire  de  la  croire.  »  Molière, 
Princesse  d'Elide,  IV,  4.  —  «  Ce  se- 
rait dégrader  l'Evangile  de  le  re- 
garder comme  la  religion  du  peu- 
ple. »  Massillon,  Petit  Carême  (ddn> 
Liltré).  —  Cet  emploi  de  de  eil  per- 
pétuel au  xvn*  siècle.  T!ependaiit 
ou  y  emploie  aussi  que  de.  «  Je 
m'en  rapporte  à  vous  et  vous  de- 
mande si  c'est  une  chose  louable 
que  de  rire.  »  La  Fontaine,  Psyché 
(dans  Littré).  —  «  Est-ce  aimer  Dieu 
que  de  croire  faiblement  sa  vérité  ?  » 
Fléchier,  Panégi/riques  (dans  Lit- 
tré). Cf.  p.  5-28,  n.  5. 

2.  Etant  certain.  Ces  proposi- 
tions participes  sont  fréqg^ntes  chez 
Ijossuet,  même  a»i  néfître^.  Ainsi  : 
«  S'agissanl  de  combattre  les  dé- 
mons. »  Sermon  sur  1rs  Démons, 
i"  cxorde.  Cf.  Sermon  sur  l' Impéni- 


tence finale  :  «  Ayant  commencé 
trop  tôt  l'œuvre  de  son  détache- 
ment moral,  le  temps  lui  a  man- 
qué.... »  De  même  La  Fontaine  : 
«  Etant  devenu  vieux,  on  le  mit  au 
moidin.  »  (Dans  Chassang,  ouvr.  cité, 
331-354.)  Cf.  Or.  fun.  de  Henriette 
de  France,  p.  122,  n.  3. 

3.  Se  rapproche  de  l'immortalité. 
L'emploi  de  ce  verbe,  et  à  l'actif, 
dans  ce  sens  est  fréquent  au  xvi*  siè- 
cle. Mais  au  xvii'  siècle  on  dit  plutôt 
approcher  de  :  «  Les  mœurs  qui 
approchent  des  nôtres  nous  tou- 
chent. »  La  Bruyère,  I,  25  {Grands 
écrivains). 

4.  «  Fais  que  ^e  t'estime,  afin  que 
]e  sois  triste  d  être  déchu  de  tes 
bonnes  grâces.  »  La  Bruyère.  L  351 
(Grands  écrivains).  «  Vos  ennemis, 
déchus  de  leur  vaine  espérance.  » 
Racine,  Btvtannicus,  II,  2. 

5.  De  partitif  devant  un  nom  de 
nombre.  «  Voit-on  fleurir  chez  eux 
des  quatre  facultés?  »  BoUeau, 
Sa  L  Vl  IL  «  Je  passe  des  six  mois 
sans  écrire  à  mes  amis.  »  Voltaire, 
Lettres  (dans  Littré). 
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et  que  lorsque  la  malice'  est  accrue*,  la  vie  en  même 
temps  s'est  diminuée^.  Dieu  même,  dont  la  vérité  infiiil- 
lible  doit  être  la  règle  souveraine  de  nos  sentiments, 
étant  irrité  contre  nous,  nous  menace  en  sa  colère 
d'abréger  nos  jours;  et  au  contraire  il  promet  une 
longue  vie  à  ceux  qui  observeront  ses  commandements. 
Enfin,  si  celte  vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel  nous 
devons  semer  pour  la  glorieuse  immortalité,  ne  devons- 
nous  pas  désirer  que  ce  champ  soit  ample  et  spacieux, 
afin  que  la  moisson  soit  plus  abondante?  Et  ainsi  l'on  ne 
peut  nier  que  la  longue  vie  ne  soit  souhaitable. 

Ces  raisons  qui  flattent  nos  sens  gagneront  aisément 
le  dessus*.  Mais  on  leur  oppose  d'autres  maximes  qui 
sont  plus  dures,  à  la  vérité,  et  aussi  plus  fortes  et  plus 
vigoureuses;  et  premièrement,  je  nie  que  la  vie  de 
l'homme  puisse  être  longue  :  de  sorte  que  souhaiter  une 
longue  vie  dans  ce  lieu  de  corruption  c'est  n'entendre  ^ 
pas  ses  propres  désirs.  Je  me  fonde  sur  ce  principe  de 
saint  Augustin  :  Noti  est  longum  quod  aliquando  finilur^  : 
((  Tout  ce  qui  a  fin  ne  peut  être  long.  »  Et  la  raison  en 
est  évidente;  car  tout  ce  qui  est  sujet  à  finir '  s'etTace 
nécessairement  au  dernier  moment,  et  on  ne  peut  compter 
de  longueur  en  ce  qui  est  entièrement  eliacé;  car  de 
même  qu'il  ne  sert  de  rien  de  remplir  «  lorsque  j'efface 


1 .  Inclination  à  mal  faire.  «  Lors- 
qu'une âme  si  pure  se  croyait  telle- 
ment plongée  dans  la  malice.  » 
Bossuei, Etats d'o7'aison,  IX  ,0.  «  Un 
cœur  noble  ne  peut  soupçonner  en 
autrui  la  bassesse  et  la  malice  qu'il 
ne  se  sent  point  en  lui.  »  Racine, 
Estker,  IIJ,  9. 

2.  «  Mes  désirs  toutefois  sont  ac- 
crus de  moitié.  »  Mairet,  Sophonis- 
be.  IV,  1.  L'usage  du  passif  où  nous 
employons  le  réfléchi  était  courant 
au  .wfi'  siècle. 

3.  «  La  vie  humaine, qui  se  pour- 
suit jusques  à  près  de  mille  ans, 
s'est  diminuée  peu  à  peu.  »  Bos- 


suet,  Hist.  universelle  {AsLU?'  LiltréV 
Ni  le  dictionnaire  de  Furetière,  m 
celui  de  l'Académie  ne  mentionnent 
cet  emploi  pronominal  de  diminuer. 

4.  «  Dès  qu'ils  (les  enfants)  ont 
pu  les  entamer  (leurs  maîtres),  ils 
gagnent  le  dessus  et  prennent  sur 
eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent 
plus.  »  La  Bruyère.  De  Vhomme. 

5.  Comprendre.  O".  infi^a,  p.  559, 
n.  2. 

6.  In  Joan.  Tract,  xxxii,  n.  9. 

7.  Cf.  le  Sermon  sur  la  mort 
(1662),  Serw.  choisis,  éd.  class. 
Hachette,  p.  292-29-4. 

8.  a  Tel  est  le  texte  de  l'édition 
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tout  par  un  dernier  trait,  ainsi  la  longue  et  la  courte  vie 
sont  toutes  égalées*  par  la  mort,  parce  qu'elle  les  elFace 
toutes  également. 

Je  vous  ai  représenté,  chrétiens,  deux  opinions  difTé- 
rentes  qui  partagent  2  les  sentiments  de  tous  les  mortels. 
Les  uns,  en  petit  nombre,  méprisent  la  vie,  les  autres 
estiment  que  leur  plus  grand  bien  c'est  de  la  pouvoir 
longtemps  conserver.  Mais  peut-être  que  nous  accorde- 
rons' aisément  ces  deux  propositions  si  contraires,  par 
unelroisième  maxime,  qui  nous  apprendra  d'estimer*  la 
vie  non  par  sa  longueur,  mais  par  son  usage,  et  qui  nous 
fera  confesser  qu'il  n'est  rien  de  plus  dangereux  qu'une 
longue  vie,  quand  elle  n'est  remplie  que  de  vaines  entre- 
prises, ou  même  d'actions  criminelles;  comme  aussi  il 
n'est  rien  de  plus  précieux,  quand  elle  est  utilement 
ménagée^  pour  l'élernité;  et  c'est  pour  cette  seule  raison 
que  je  bénirai  mille  et  mille  fois  la  sage  et  honorable 
vieillesse  d'YoLANDE  de  Monterby;  puisque  dés  ses  années 
les  plus  tendres  jusqu'à  l'extrémité  de  sa  vie,  qu'elle  a 
finie  en  Jésus-Christ  après  un  grand  âge,  la  crainte  de 
Dieu  a  été  son  guide,  la  prière  son  occupation,  la  péni- 
tence son  exercice,  la  charité  sa  pratique  la  plus  ordi- 
naire, le  ciel  tout  son  amour  et  son  espérance. 


originale,  que  nous  devons  suivre 
ici  à  défaut  de  manuscrit.  »  (Noie 
de  l'édition  Lebarq.) 

1.  «  Certaines  personnes...  tra- 
vaillent à  persuader...  qu'elles  éga- 
leront  la  durée  de  leur  déplaisir  à 
leur  propre  vie.  »  La  Rochefoucauld. 
I,  12i  (Grands  écrivains).  «  Il  est 
à  remarquer  que  souvent  les  avan- 
tages et  les  forces  (entre  deux 
joueurs)  sont  incommensurables,  de 
sorte  que  les  joueurs  ne   peuvent 

i'amais  être  parfaitement  égalés.  » 
'ontenelle,  Eloge  de  Bernouilli. 

2.  Séparent  en  de"x  partis. 

3.  Concilier.  .  D'Albe  avec  mon 
amour  j'accordais  la  querelle.  » 


Conieille,  Horace.  I.  i.  «  Pour  ac- 
corder le  franc  arbitre  et  la  prédes- 
tination. »  La  Mothe  Le  Va  ver  (dans 
Littré).  «  Comment  pent-on  avec  tant 
décolère  jjAccorr/er  tant  d'amour?» 
Racine,  Athalie.  111,  8.  Cf.  p.80,  n.  2. 

4.  «  Tous  mes  efforts  ne  m'ont 
rien  servi  qu'à  m'aj)prendre  de  ne 
plus  tenter  une  chose  impossible.  » 
Voiture  (dans  Littré).  Mais  même  au 
x\ii'  siècle  on  dit  plutôt  apprendre 
à.  Bossuet  écrit  de  même  enseigner 
de  (Toussaint,  1669,  3°  p.),  mais 
il  dit  aussi  enseigner  à  (Ambition, 
1662,  1"  p.). 

5.  Ménagée,  employée  fructueu- 
sement. Cf.  p.  3Ô6,  n.  9. 
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Désabusons-nous,  chrétiens,  des  vaines  et  téméraires 
préoccupations,  dont  notre  raison  est  toute  obscurcie  par 
l'illusion'  de  nos  sens  :  apprenons  à  juger  des  choses  par 
les  véritables  principes;  nous  avouerons  Iranchement,  à 
l'exemple  de  cette  abbesse,  que  nous  devons  dorénavant 
mesurer  la  vie  par  les  actions,  non  parles  années.  C'est 
ce  que  vous  comprendrez  sans  diftîculté  par  ce  raisonne- 
ment invincible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  manières 
ditlerentes  :  nous  le  pouvons  considérer  pK^mièrement 
en  tant  qu'il  se  mesure  en  lui-même  par  heures,  par 
jours,  par  mois,  par  années;  et  dans  cette  considération* 
je  soutiens  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il  n'a  ni 
forme  5  ni  substance  *;  que  tout  son  être  n'es  t  que  de  couler  ^, 
c'est-à-dire  que  tout  son  être  n'est  que  de  périr,  et  par- 
tant que  tout  son  être  n'est  rien. 

C'est  ce  qui  t'ait  dire  au  psalmiste  retiré  profondément 
en  lui-même,  dans  la  considération  du  néant  de  l'homme  : 
Ecce  mcnsurahiles  posuisti  clies  meos  ^  :  a  Vous  avez, 
«  dit-il,  établi  le  cours  de  ma  vie  pour  être  mesuré  par 


1.  Illusion.  Au  sens  actif:  Les 
mensonges  de  nos  sens.  «  Appa- 
rence ou  artifice  dont  on  trompe  un 
homme.  »  Dict.  de  l'Académie,  1694. 
Très  fréquent,  dans  ce  sens,  chez 
Bossuet.  «  Ces  termes  vagues,  dans 
une  confession  de  foi,  n'étaient 
qu'une  illusion  dans  la  matière  du 
inonde  là  plus  sérieuse.  »  Hi^t.  des 
Variations,  X,  6.  «  De  dissimuler 
ce  que  je  suis  quand  tout  le  monde 
le  sait  et  que  j'en  fais  gloire,  ce 
serait  faire  au  lecteur  une  illusion 
trop  grossière.  »  Ibid.  Préface. 

2.  «  Dans  cette  considération  il 
(Jésus)  est  le  plus  pamre  de  tous 
les  pau\Tes.  »  Bossuet,  Sermon  sur 
l'Eminente  dignité  des  pauvres. 
«  Encore  si  nous  voulons  discuter 
les  choses  dans  une  considération 
plus  subtile.  »  Sermon  sur  la 
mort.  «    Tout  ce  qui  tombe  sous 


la  considération  des  géomètres.  » 
Descartes,  Géom.,  I  (dans  Littré). 

3.  Forme.  Terme  de  philosophie 
aristotélique  et  scolastique.  «  Prin- 
cipe distinct  qui  donne  une  manière 
d'être  aux  choses,  qui  leur  donne 
leui-s  attributs.  »  Litlré.  «  Dieu  qui 
est  la  forme  des  formes  et  l'acte 
des  actes.  »  Bossuet,  Elévations, 
III,  2. 

4.  Substance.  Ce  mot  est  égale- 
ment un  terme  de  philosophie. 
«  Ce  qui  subsiste  par  soi-même, 
à  la  différence  de  l'accident,  qui 
ne  subsiste  que  dans  un  sujet.  » 
Littré. 

o.  «  Le  temps  coule  trop  vite  à  son 
gré.»  Fléchier(Pa«é</yW9«es)  (dans 
Littré).  «  Tous  les  ^siècles  qui  ont 
coulé  jusqu'à  nous."»  Massillon,  Ca- 
rême, sermon  sur  la  Mort. 

6.  Ps.  xxxviii,  6. 
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«  le  temps*;  »  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  aussitôt  après  -, 
Et  substantiel  mea  tanquam  nihilum  ante  le  :  a  Et  ma  sub- 
«  stance  est  comme  rien  devant  vous  »,  parce  que  tout 
mon  être  dépendant  du  temps,  dont  la  nature  est  de 
n'être  jamais  que  dans  un  moment  qui  s'enfuit-  d'une 
course  précipitée  et  irrévocable,  il  s'ensuit  que  ma  sub- 
stance n'est  rien,  étant  inséparablement  attachée  à  cette 
vapeur  légère  et  volage,  qui  ne  se  forme  qu'en  se  dissi- 
pant, Gt  qui  entraîne  perpétuellement  mon  être  avec  elle 
d'une  manière  si  étrange^  et  si  nécessaire  que  si  je  ne 
suis  le  temps  je  me  perds,  parce  que  ma  vie  demeure 
arrêtée;  et  d'autre  part,  si  je  suis  le  temps  qui  se  perd 
et  coule  toujours,  je  me  perds  nécessairement  avec  lui  : 
Ecce  mensurahiles  posuisti  dies  meos,  et  subslanlia  mea 
tanquam  îiiliilum  ante  te;  d'où,  passant  plus  outrç*,  il 
conclut  :  In  imagine  pertransit  liomo^  :  «  L'homme  passe 
comme  les  vaines  images  »  que  la  fantaisie ^  forme  en 
elle-même  dans  l'illusion  de  nos  songes,  sans  corps,  sans 
solidité  et  sans  consistance . 
Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits',   et  après  avoir 


t.  Dans  le  Sermon  sur  la  mort, 
Bo>suet  traduira  avec  une  concision 
plus  expressive  ;  «  Voici  que  vous 
avez  t\\il  mes  joiu^  mesurables.  » 

2.  Cf.  Sermon  sur  la  mort.  Ser- 
mons choisis,  éd.  class.  Hacliette, 
p.  294. 

5.  Cf.  p.  146,  n.  1,  330,  n.l. 

4.  Pliai  outre.  «  Bossuet  dit  pas- 
ser outre  et  passer  plus  outre, 
celui-ci  plus  fréquent  dans  sa  jeu- 
nesse, pour  sipiitier  passer  encore 
plus  loin.  »  Lebarq.  (JEuvr.  oral. 
de  Bossuet.  t.  1.  p.  xlviii.  «  Faudra- 
t-il  que  nous  tenions  en  suspens  ces 
premières  vérités  sous  prétexte 
qu'en  passant  plus  outre  nou> 
trouvons  des  choses  que  nous  avons 
peine  à  concilier  avec  elles?  »  Bos- 
suet, Tr.  du  L%re  arbitre,  ch.  4. 
«  Convier  les  bons  esprits  à  tâcher 
de  passer  plus  outr".  »  Descartes, 


Disc,  de  la  Méthode,  VI.  2.  «  J'irai 
plus  outre  et  dirai. !..  »  Corneille. 
Le  Cid.  Examen.  Ce  pléonasme, 
très  usité  au  xvi'  et  au  xvii'  siècle, 
se  rencontre  jusqu'au  xviu*. 
3.  Ps.  xxxviii.  7. 

6.  L'imagination.  «  Semblables  à 
ces  pau\Tes  hypocondriaques  dont 
la  fantaisie  tlessée  se  repaît  du 
simulacre  et  du  songe  d'iui  vain  et 
chimérique  plaisir.  »  Bossuet,  Ser- 
mon sur  la  Loi  de  Dieu.  «  Une  noi- 
re mélancolie  qui  ne  vous  met  dans 
la  fantaisie  que  damnation.  »  Rép. 
à  M.  de  Cambrai  1 1697).  «  Jl  s'était 
mis  dans  la  fan  ai.s/e  que  c'était  sa 
bêle  de  ressemblance.  »  Sévigné 
(dans  Littré). 

7.  iVo.v  esprits.  I/emploi  de  ce 
mot  au  pluiiel  est  un  Je  ces  lati- 
nismes si  fréquents  chez  Bossuet.  Cf. 
p.  542,  n.  2. 
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regardé  le  temps  dans  cette  perpétuelle  dissipation,  con- 
sidérons-le maintenant  en  un  autre  sens,  en  tant  qu'il 
aboutit  à  l'éternité;  car  cette  présence  immuable  de 
l'élernité,  toujours  fixe,  toujours  permanente,  enfermant 
en  l'infinité  de  son  étendue  toutes  les  ditîérences  des 
temps,  il  s'ensuit  manifestement  que  le  temps  peut  être 
en  quelque  sorte  dans  l'éternité;  et  il  a  plu  à  noire  grand 
Dieu,  pour  consoler  les  misérables  mortels  de  la  perte 
continuelle  qu'ils  font  de  leur  être  par  le  vol  irréparable 
du  temps,  que  ce  même  temps  qui  se  perd  fût  un  pas- 
sage à  l'éternité  qui  demeure;  et  de  cette  distinction  im- 
portante du  temps  considéré  en  lui-même  et  du  temps  par 
rapport  à  l'éternité  je  tire  cette  conséquence  infaillible. 
Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même,  il  s'ensuit  que  tout 
le  temps  est  perdu  auquel  nous  n'aurons  point  attaché 
quelque  chose  de  plus  immuable  que  lui,  quelque  chose 
qui  puisse  passer  à  l'éternité  bienheureuse.  Ce  principe 
étant  supposé*,  arrêtons  un  peu  notre  vue  sur  un  vieil- 
lard qui  aurait  blanchi  dans  les  vanités  de  la  terre.  Quoi- 
que l'on  me  montre  ses  cheveux  gris,  quoique  l'on  me 
compte  ses  longues  années,  je  soutiens  que  sa  vie  ne 
peut  être  longue,  j'ose  même  assurer  qu'il  n'a  pas  vécu; 
car  que  sont  devenues  toutes  ses  années?  Elles  sont  pas- 
sées, elles  sont  perdues.  Il  ne  lui  en  reste  pas  la  moindre 
parcelle  en  ses-  mains,  parce  qu'il  n'y  a  rien  attaché  de 
iixe  ni  de  permanent.  Que  si  toutes  ses  années  sont  per- 
dues, elles  ne  sont  pas  capables  de  faire  nombre.  Je  ne 


1.  Posé.  Supposer  ne  signifie  pas 
chez  Bossuel  présenter  comme  une 
hypothèse,  mais  établir  comme  une 
vérité  reconnue.  «  Je  supposerai 
la  vérité  assez  connue  de  cette 
tioctrine.  »  Bossuet.  Sermon  sur  la 
Justice,  a  Eu  .supposant  Dieu, 
quelle  est,  en  effet,  la  chose  impos- 
sible? »  La  Bruyère,  Des  esprits 
forts. 

2.  Au  XVII»  siècle  on  trouve  sou- 


vent l'adjectif  possessif  où  nous 
mettrions  plutôt  l'article.  «  Le  soleil 
continue  en  lui  adressant  sa  pa- 
role. »  CoraciHe.  «  Pour  moi,  je 
n'ai  rien  sur  mon  cœur.  »  Sévigné. 
«  Qui  voudrait  élever  sa  voix?  »  Ra- 
cine. «  n  reçut  sur  sa  tête  un  coup 
de  sabre.  »  Id.  (dans  Chassang, 
ouvr.  cité,  §  203.)  V.  Brachet  et 
Dussouchet,  Gramm.  française, 
cours  super.,  p.  523. 
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vois  rien  à  compter  dans  cette  vie  si  longue,  parce  qae 
tout  y  est  inutilement  dissipé^  :  par  conséquent  tout  est 
mort  en  lui  ;  et  sa  vie  étant  vide  de  toutes  parts,  c'est  erreur 
de  s'imaginer  qu'elle  puisse  jamais  être  estimée  longue. 

Que  si  je  viens  maintenant  à  jeter  les  yeux  sur  la 
dame  2  si  vertueuse  qui  a  gouverné  si  longtemps  cette 
noble  et  religieuse  abbaye,  c'est  là  où^  je  remarque, 
fidèles,  une  vieillesse  vraiment  vénérable.  Certes,  quand 
elle  n'aurait  vécu  que  fort  peu  d'années,  les  ayant  fait 
profiter*  si  utilement  pour  la  bienheureuse  immortalité,  sa 
vie  me  paraîtrait  toujours  assez  longue.  Je  ne  puis  jamais 
croire  qu'une  vie  soit  courte,  lorsque  j'y  vois  une  éternité 
toute  entière  glorieusement  attachée. 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix  ans  si  soi 
gneusement  ménagés 5,  quand  je  regarde  des  années  si 
pleines  et  si  bien  marquées  par  les  bonnes  œuvres,  quand 
je  vois  dans  une  vie  si  réglée  tant  de  jours,  tant  d'heures 
et  tant  de  moments  comptés  et  alloués^  pour  l'éternité, 
c'est  là  que  je  ne  puis  m'empècher  de  dire  :  0  temps 
utilement  employé  !  ô  vieillesse  vraiment  précieuse  !  Ubi 
est,  mors,  Victoria  tua?  a  0  mort,  où  est  ta  victoire?  ))  Ta 
main  avare  n'a  rien  enlevé  à  cette  vertueuse  abbesse, 


1.  A  été  dissipé.  Prétérit  passif  à 
l'imitation  du  latin,  dissipatum  est. 

2.  Cf.  supra,  p.  2.  n.  3. 

3.  Où  pour  que  est  fréquent  au 
XVII'  siècle.  «  C'est  ici.  chrétiens, 
uù  il  paraissait  véritablement  un 
apôtre.  »  Bnssuet,  Panéçf.  de  saint 
Bernard.  «  .\pprenons  à  ne  jamais 
perdre  l'espérance,  dans  quelque 
abîme  de  maux  où  nous  soyons 
plongés.  »  Id.  Méd.  sur  l'Evangile 
(dans  Littré).  «  Ce  n'est  pas  là,  Ma- 
dame, où  je  prends  intérêt.  »  Cor- 
neille. V.  La  Bruvère,  édit.  class. 
Hachette,  p.  U,  "n.  8,  et  Brachet 
et  Dussouchet,  Gramm.  franc., 
p.  401. 

4.  «  A  conserver  ce  qu'on  a 
acquis,   à  le  faire  profiter.  »  Bos- 


suet.  sermon  sur  Y  Ardeur  de  In 
pénitence.  «  De  quoi  m'ont  profité 
mes  inutiles  soins?  »  Racine, 
Phèdre,  II,  5. 

0.  Cf.  p.  336,  n.  9. 

6.  «  Approuver,  jmsser.  Se  dit 
proprement  en  matière  de  compte, 
quand  celui  qui  rend  compte  allègue 
un  article  de  dépense  et  qu'on  l'ap- 
prouve, qu'on  le  passe.  On  lui  a 
alloué  un  article  de  deux  mille 
francs  pour  les  faux  frais.  Il  avait 
bien  peur  qu'on  ne  lui  allouât  pas 
cette  dépense.  »  Dict.  de  Furetière, 
1690.  «  tt  quoy  qu'ils  brassent  puis 
après  pour  l'honorer  et  servir,  ne 
sera  point  aloué  en  ses  contes  » 
(compté  par  Dieu).  Calvin,  Institut, 
chrétienne,  10  (dans  Littré). 
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parce  que  loii  dornaine*  n'est  que  sur  le  temps,  et  que 
la  sage  dame  dont  nous  parlons,  désirant  conserver  celui 
qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  donner^,  l'a  fait  heureusement 
passer  dans  l'éternité. 

Si  je  l'envisage,  fidèles,  dans  l'intérieur  de  son  âme,  j'y 
remarque  dans'  une  conduite  très  sage  une  simplicité 
chrétienne.  Étant  humble  dans  ses  actions  et  ses  paroles, 
elle  s'est  toujours  plus  gloriliée  d'être  fille  de  Saint  Ber- 
nard* que  de  tant  de  braves  aïeux  de  la  race  des- 
quels elle  est  descendue.  Elle  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  dans  la  méditation  et  dans  la 
prière.  Ni  les  affaires,  ni  les  compagnies ^  n'étaient 
pas®  capables  de  lui  ravir  le  temps  qu'elle  destinait  aux 
choses  divines.  On  la  voyait  entrer  en  son  cabinet  avec 
une  contenance,  une  modestie  et  une  action'  toute 
retirée  s,  et  là  elle  répandait  son  cœur  devant  Dieu  avec 


1.  Droit  (le  souveraineté  et  de 
propriété.  «  il  a  voulu  nous  laisser 
un  certain  domaine  sur  nos  ac- 
tions. »  Bossuet((lans  Littré).  «  Dieu 
qui  a  un  domaine  supérieur  et 
absolu  sur  nous.  »  Bourdaloue.  Do- 
minic.  Sepiuatiésime  (dans  Littré). 

2.  «  Afin  qu'il  lui  plaise,  par  sa 
bonté,  nous  remplir  de  son  Esprit 
saint.  »  Bossuet,  sermon  sur  la  Loi 
de  Dieu.  «  Et  nos  jours  criminels 
ne  pourront  plus  durer  ||  Qu'autant 
qu'à  sa  clémence  il  plaira  l'endu- 
rer. »  Corneille,  Horace,  V.  2. 
«  Vous  plait-il,  Don  Juan,  7ious 
éclaircir  ces  beaux  mystères?  » 
Molière,  Festin  de  Pierre,  I.  5. 

3.  Dans.  Avec.  Cf.  p.  518,  n.  3. 

4.  Cf.  la  yotice. 

5.  Compagnies.  Cercles,  réu- 
nions. «  0  Dieu  !  les  verrai-je  tou- 
joui-s  (les  libertins)  triompher  dans 
les  compagnies  !  »  Bossuet,  Sermon 
sur  la  Divinité  de  la  Religion.  «  Sa 
maison  est  l'abord  (le  lieu  de  ren- 
dez-vous) de  toutes  les  compa- 
gnies. »  Dict.  de  l'Académie,  1694. 
«  [Cette]  gravité  qui  glace  les  com- 


paanies  les  plus  enjouées.  »  L'abbé 
de  ÎBellegarde  (bel  esprit  du  temps). 

6.  L'em4)loi  de  la  négation  après 
ni  répété  est  constant  au  xvii'  siècle. 
«  A'i  le  poids  de  ce  corps  mortel,  ni 
les  liens  de  la  chair  et  du  sang  ne 
sont  pas  capables  de  la  retenir.  » 
Bossuet,  Panég.  de  sainte  Thérèse, 
Exorde.  «  A'i  Monsieui"  du  Plessis, 
ni  Monsieur  du  Vair  ne  sont  pas 
deux  auteurs  fort  réguliers.  »  Bal- 
zac (dans  le  Dictionnaire  de  Gode- 
froy).  «  Les  grandes  richesses  ne 
s'acquièrent  ni  ne  se  conservent 
point  d'ordinaire  sans  de  grandes 
injustices.  »  Nicole,  Essais.  V.  Bra- 
chet  et  Dussouchel.  Gramm.  fran- 
çaise, p.  -458.  Cf.  supra,  p.  2,  n.  2. 

7.  Action  «  se  dit  plus  parti- 
culièrement des  gestes,  du  mouve- 
ment du  corps,  et  de  l'ardeur  avec 
laquelle  on  prononce  ou  on  fait 
quelque  chose  :  un  étourdi  n'a 
point  d'action,  de  contenance  arrê- 
tée ».  Dict.  de  Furelière. 

8.  Retirée.  De  mémo  :  «  La  rê- 
verie de  Monsieur  de  Turenne  et 
son     esprit    retiré     en     lui-même 
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cette  bienheureuse  simplicité  cfui  est  la  marque  In  plus 
assurée  des  enfants  de  la  nouvelle  alliance.  Sortie  de  ces 
pieux  exercices,  elle  parlait  souvent  des  choses  divines 
avec  une  affection*  si  sincère  qu'il  était  aisé  de  con- 
naître* que  son  âme  versait  sur  ses  lèvres  ses  sentiments 
les  plus  purs  et  les  plus  profonds.  Jusque  dans  la  vieil- 
lesse la  plus  décrépite  elle  souffrait  les  incommodités  et 
les  maladies  sans  chagrin,  sans  murmure,  sans  impa- 
tience, louant  Dieu  parmi  ses  douleurs^,  non  point  par 
une  constance  affectée,  mais  avec  une  modération  qui 
paraissait*  bien  avoir  pour  principe  une  conscience  tran- 
quille, et  un  esprit  satisfait^  de  Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la  conduite  de 
sa  maison?  Chacun  sait  que  sa  sagesse  et  son  économie 
en  a  beaucoup  relevé  le  lustre  6;  mais  je  ne  vois  rien  de 
plus  remarquabJe  que  ce  jugement  si  réglé'  avec  lequel 
elle  a  gouverné  les  dames  qui  lui  étaient  confiées;  tou- 
jours également  éloignée  et  de  cette^  rigueur  farouche 
et  de  cette  indulgence  molle  et  relâchée;   si  bien  que, 


l'oiit  fait  passer  pour  timide.  »  St- 
E\Temond  (cité  dans  le  Dictionnaire 
de  Furetière). 

1.  Affection,  au  xvii*  siècle,  s'ap- 
pli(jue  aussi  aux  clioses.  «  Qu'il  té- 
moignât de  {'affection  ou  de  l'indif- 
férence pour  ce  traité.  »  La  Roche- 
foucauld, H,  i52  (Grands  écri- 
vains). «  Affection  se  dit  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  on  se  porte  à  dire 
ou  à  faire  quelque  chose  :  Je  le 
ferai  avec  affection  ;  j'ai  grande 
affection  de  le  servir;  il  parle  A' af- 
fection ,  avec  affection  »  Dict.  de 
l'Académie,  1694.  «  Il  est  dun  hon- 
nête homme  de  se  porter  avec  af- 
fectiotc  à  tout  ce  qui  regarde  sou 
devoir.  »  Dict.  de  Furetière. 

2.  Connaître,  reconnaître.  Cf. 
p.  299,  n.  1. 

3.  Cf.  p. -298,  n.  2. 

■i.  Qui  avait  bien  visiblement.... 
Cl.  p.  325,  n.  1. 


5.  A  qui  Dieu  suffisait. 

6.  Eclat  :  sens  fréquent  au  xvii»  s. 
«La  prison  de  M.  le  Prince  avait 
ajouté  un  nouveau  lustre  à  sa 
gloire.  »  La  Rochefoucauld ,  Mé- 
moires (dans  Littré).  «  C'est  un 
homme  qui...  perd  le  peu  de  lustre 
qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnait.  » 
La  Bruyère,  Du  Mérite  personnel. 

7.  Mesuré,  pinident.  «  De  tous  les 
peuples  du  monde  le  plus  fier  et  le 
plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le 
plus  réglé  dans  ses  conseils....  » 
Bossuet,  Hist.  universelle  (dans 
Littré).  «  Réglé  se  dit  ligurément 
en  choses  spirituelles  et  morales  : 
cet  homme  a  l'esprit  bien  ?'églé,  il  a 
le  jugement  bon,  il  raisonne'jusle.  » 
Dict.  de   Furetière. 

8.  Cette.  Latinisme.  Cf.  Cicéron, 
Pro  Manilio,  9  :  a  Ut  ex  eodem 
Ponto  Medea  illa  profugisse  dici- 
tur.  » 
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comme  elle  avait  pour  elles  une  sévérité  mêlée  de  dou- 
ceur, elles  lui  ont  toujours  conservé  une  crainte  accom- 
pagnée de  tendresse,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie 
et  dans  l'extrême  caducité  de  son  âge*. 

L'innocence*,  la  bonne  foi,  la  candeur  étaient  ses 
compagnes  inséparables.  Elles  conduisaient  ses  desseins, 
elles  ménageaient^  tous  ses  intérêts,  elles  régissaient  toute 
sa  famille.  ISi  sa  bouche,  ni  ses  oreilles  n'ont  jamais  été 
ouvertesu^à  la  médisance,  parce  que  la  sincérité  de  son 
cœur  en  chassait  cette  jalousie  secrète  qui  envenime 
presque  tous  les  hon^mes  cjontre  leurs  semblables.  Elle 
savait  donner  de  la  retenue  aux  langues  les  moins  mo- 
dérées :  et  l'on  remarquait  dans  ses  entretiens  cette 
charité  dont  parle  l'Apôtre*,  qui  n'est  ni  jalouse  ni 
ambitieuse,  toujours  si  disposée  à  croire  le  bien  qu'elle 
ne  peut  pas  même  soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulageait  les  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ?  Toutes  les  personnes  qui  l'ont 
fréquentée  savent  qu'on  peut  dire  sans  flatterie  qu'elle 
était  naturellement  Hbérale,  même  dans  son  extrême 
vieillesse,  quoique  cet  âge  ordinairement  soit  souillé  des 
ordures  ^  de  l'avarice.  Mais  cette  inclination  généreuse 
s'était    particulièrement    apphquée^   aux  pauvres.    Ses 


1.  Lalinisme.  «  In  extremo  aetatis 
tempore.  »  Cicéron. 

2.  Incapacité  de  nuire.  «  Hélas  ! 
11  mourra  donc  !  Il  na  pour  sa  dé- 
fense il  Que  les  pleurs  de  sa  mère 
et  que  son  inriocence.  »  Racine, 
Andromaque.  I.  -i. 

5.  Ménageaient.  Cf.  p.  3o6,  n.  9. 
l'observation  du  P.  Bouhours. 

-i.  I  Cor.,  xni.  4.  o. 

o.  Ordures.  L'emploi  de  ce  mot 
au  sens  figuré  est  fréquent  au 
XVII"  siècle.  «  Vous  voyez  que  cette 
assemblée  vénérable  estime  qu'on 
se  joue  des  sacrés  mystères  lors- 
qu'après  les  avoir  reçus  on  retourne 
à  ses  premières  ordures.  »  Bossuct, 


Sermon  sur  Y.irdeur  de  la  Péni- 
tence, o'  point.  «  Que  le  cœur  de 
l'homme  est  creux  et  plein  à'or- 
dure\  »  Pascal,  Pensées,  édit.  Ha- 
vet,  IV,  1.  «  Elle  (ma  vie)  n'est 
qu'un  amas  de  crimes  et  à'or- 
dures.  »  Molière,  Tartufe.  III.  6. 

6.  Appliquée  aux  pauvres.  «  Elle 
(Votre  Majesté)  verra  une  créature 
qui...  ne  s'est  guère  moins  appli- 
quée à  Dieu  que  ces  pures  intelli- 
gences. »  Bossuet,  Panég.  de  Sie 
Thérèse.  Exorde.  «  Vous  êtes  trop 
bonne  et  trop  appliquée  à  votre 
pauvre  maman.  »  Sé\"igné  (Grands 
écrivains.  Lexique)  «  Leur  roi  à 
qui  ils  semblent  avoir  tout  l'esprit 
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charités  s'étendaient  bien  loin  sur  les  personnes  malades 
et  nécessiteuses  :  elle  partageait  souvent  avec  elles  ce 
qu'on  lui  préparait  pour  sa  nourriture,  et  dans  ces  saints 
empressements*  de  la  charité  qui  travaillait  son  àme 
innocente  d'une  inquiétude  pieuse  pour  les  membres 
aftligés  du  Sauveur  des  âmes,  on  admirait  particulièrement 
son  humilité,  non  moins  soigneuse  de  cacher  le  bien,  que 
sacharitédelefaire.  Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens,  cju'une 
vie  si  religieuse  ait  été  couronnée  d'une  fm  si  sainte. 

el  loiil  le  cœur  appliqués.  »  La  j  1.  Empressements.  V,  p.  3M> 
Bruyère,  De  la  cour.  |  n.  8  et      556,  n.  2. 
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DU   R.   P.  BOURGOING 

SUPÉRIEUR    GÉNÉRAL    DE     LA    CONGRÉGATION    DE    l'oRATOIRE 
PRONONCÉE    A    PARIS, 

EN  l'Église  des  oratoriens  de  la  rue  saint-honoré 

LE    4    DÉCEMRRE    1662 

NOTICE 


Le  nom  du  P.  Bourgning  serait  oublié  aujourd'hui,  s'il  ne 
se  rattachait  à  la  fondation  de  la  célèbre  maison  de  l'Oratoire. 
Alors  curé  de  paroisse,  il  fut  un  des  cinq  ecclésiastiques  qui, 
le  11  novembre  1011,  assemblés  par  Pierre  de  Bérulle.  jetè- 
rent les  fondements  d'une  congrégation  française  destinée  — 
à  l'exemple  de  celle  que  saint  Philippe  de  >'éri  avait  établie  à 
Rome  —  à  réformer,  au  point  de  vue  de  l'instniction  et  des 
mnnurs,  le  clergé  séculier.  Les  décrets  du  Concile  de  Trente, 
sur  ce  point,  étaient  restés  lettre  morte  en  France,  non  seu- 
lement, comme  dit  un  historien  de  l'Oratoire,  le  P.  Cloyseault, 
«  parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne  qui  fit  une  profession 
particulière  de  conformer  sa  vie  »  aux  règles  édictées  par  les 
Pères  du  Concile,  mais  parce  que  lautorité  de  leurs  décisions, 
combattue  par  les  gallicans,  était  médiocre  dans  notre  pays. 
Cependant  la  France  avait  peut-être  encore  plus  besoin  d'une 
réforme  du  clergé  que  l'Italie,  parce  que  le  protestantisme  y 
était  plus  répandu,  et.  dit  encore  le  P.  Cloyseault,  «  le  clergé 
plus  déréglé  »  qu'ailleurs.  Aussi  saint  François  de  Sales,  Bour- 
doise,  César  de  Bus  —  fondateur  lui-même  des  Frères  de  la 
Doctnne  chrétienne,  —  et,  avec  eux,  beaucoup  d'autres  hommes 
d'Église,  encourageaient  fort  Pierre  de  Bérulle  à  prendre  la 
direction  de  cette  entreprise,  à  laquelle  le  rendait  propre, 
plus  que  personne,  l'énergie  pratique  alliée  en  lui  à  une  dévo- 
tion ardente.  Le  succès  fut  rapide,  a  La  plupart  des  évêques 
du  royaume  ayant  désiré  les  Oratoriens  dans  leurs  diocèses 
pour  l'instruction  des  ecclésiastiques,  oeite  congrégation  se 
multiplia  en  peu  de  temps.  »  Elle  a  tenu,  dans  l'histoire  reli- 
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gieuse  et  littéraire  de  la  France  au  xvir  siècle,  une  place  assez 
importante  pour  que  nous  complétions  ici  le  tableau  célèbre 
que  Bossuet  en  a  tracé',  par  l'analyse  de  la  «  bulle  d'établis- 
sement »  qui  «  renferme  l'esprit  de  la  nouvelle  congrégation  ». 
«  Les  principales  fonctions  extérieures  de  la  congrégation  sont: 
premièrement,  embrasser  toutes  les  fonctions  et  tous  les 
emplois  qui  con^iennent  à  l'ordre  sacerdotal.  Secondement,  ne 
les  exercer  que  par  d,épendance  et  soumission  aux  évèques. 
Troisièmement,  vaquer  à  l'instruction  ei  à  l'éducation  des  prê- 
tres et  de  ceux  qui  aspirent  aux  ordres  sacrés,  en  leur  appre- 
nant, dans  les  séminaires,  non  seulement  la  science  des  choses 
qu'ils  doivent  savoir,  mais  encore  l'usage  qu'ils  doivent  faire 
de  cette  science,  les  cérémonies  et  les  fonctions  ecclésiastiques 
et  surtout  la  vie  sainte  et  exemplaire  qu'ils  doivent  mener 
dans  cet  état.  »  (Le  P.  Cloyseault,  Vie  du  cardinal  de  Bérulle.) 

C'est  de  cette  congrégation  que  le  P.  Bourgoing  (né  en  1585, 
à  Paris)  devint  supérieur  en  16 il,  à  une  époque  où  les 
querelles  du  Jansénisme  allaient  jeter  la  division  dans  l'Église 
de  France  et,  en  particulier,  dans  l'Oratoire.  On  verra  plus 
cm  comment  Bossuet  fait  allusion  à  ces  querelles.  La  façon 
dont  il  en  parla  ne  plut  pas  aux  Jansénistes,  comme  on  le  voit 
par  les  Mt^moires,  publiés  par  A.  Gazier,  d'un  contemporain, 
Godofroy  Hermant,  chanoine  de  Beauvais.  llermant  accuse 
délibérément^  «  M-  l'abbé  Bossuet,  qui  avait  déjà  acguis 
beaucoup  de  réputation  dans  le  monde  par  son  éloquence,  » 
d'avoir  voulu.  «  en  déclamant  contre  les  disciples  de  saint  Au- 
gustin, se  conformer  aux  goûts  de  la  cour  et  s  aplanir  le  chemin 
aux  dignités  de  l'Église,  a  II  semblerait  même,  par  les  citations 
qu'llermant  donne  de  son  discours,  d'après  un  auditeur,  que 
Bossuet  aurait  été  en  chaire  beaucoup  plus  sévère  contre  les 
<i  chicanes  0  des  défenseurs  des  «  Cinq  propositions  ».  Faut-il 
croire  quilermant  cite  d'après  des  oii-dit,  ou  supposer  avec 
M.  Gazier^  que  le  premier  éditeur  de  l'oraison  funèbre  au 
xvui*  siècle.  Dom  De  Foris,  bénédi^iin,  fervent  janséniste,  a  sup- 
primé des  expressions  qui  le  chagrinaient  ?  Il  ne  le  semble  pas*. 

Fne  copie  prise  par  î'oratorien  Batterel,  en  1729,  a  permis  à 
1  abbé  Lebarq  de  faire  au  texte  de  Dom  De  Foris  des  correc- 
tions dont    nous  avons  prolité^. 

1.  V.  plus  loin.  p.  19-20.  1      i.  L'alihé  Levesque,  Revue  Bos- 

2.  Mém.,  t.  \\  609-610.  siiet,  VII.  159. 

3.  Edit.des  0?'ais.  finièbres,p.  2.  |      5.  CEuv.  ornt.  de  Bossuet,  IV, 
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Qui  bene  prsesunt  presbtjteri,  duphci 
honore  digni  habeantur. 

Les  prêtres  qui  gouvernent  sagement, 
doivent    être    tenus  dignes    d'un    double 


honneur. 


I  TiM.,  V,  17. 


Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu  vivant 
des  remerciements  solennels  de  ce  que  la  vie  de  celui  dont 
je  dois  prononcer  l'éloge  a  été  telle,  par  sa  grâce,  que  je 
ne  rougirai  point  de  la  célébrer  en  présence  de  ses  saints 
autels  et  au  milieu  de  son  Église.  Je  vous  avoue,  chré- 
tiens, que  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs, 
lorsqu'ils  font  les  panégyriques  funèbres  des  princes  et 
des  gens  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets  ne 
fournissent  ordinairement  de  nobles*  idées  :  il  est  beau 
de  découvrir  les  secrets  d'une  sublime  politique,  ou  les 
sages  tempéraments-  d'une  négociation  importante,  ou 
les  succès  glorieux  de  quelque  entreprise  militaire. 
L'éclat  de  telles  actions  semble  illuminer  un  discours;  et 
le  bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le  monde  aide  celui  qui 
parle  à  se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme  et  plus 


1.  «  Noble  se  dit  figurément  en 
choses  spirituelles  et  morales,  el 
signilie  grand,  élevé.  Ce  poète  donne 
à  ses  jMîrsonnages  des  idées  nobles 
et  élevées,  des  sentiments  nobles. 
grands  et  généreux.  »  Dict.  de  Ri- 
chelet  :  ^(  L'iiomme  est  le  plus  îioble 
de  tous  les  animaux.  Voilà  un  che- 
val bien  nobk.  Les  lévriers  sont  les 
plus  nobles  de  tous  les  chiens.  » 
Dict.  de  l'Académie,  1694. 

2.  Accommodements.  Cf.  plus  loin, 
p.  4i,  n.  4.  «  Il  fallut  trouver  des  lem- 


péramenls  et  donner  au  peuple 
des  tribuns  pour  le  défendre  contre 
les  consuls.  »  Bossuet,  Hist.  uni- 
verselle, I,  8.  «  Il  proposa  cinq  ou 
SIX  tempéraments  qui  auraient  été 
reçus  si  le  roi  ne  s'était  fait  ime 
loi  de  ne  les  point  recevoir.  »  Sévigné 
(dans  Littré)  :  «  Nous  lui  fimes 
voir  qu'après  ce  qui  s'était  passé, 
il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui 
dans  le  tempérament  »  (à  se  tenir 
sur  la  réserve).  Retz,  Mémoires 
(dans  Littré). 


f8 


ORAISON  FUNÈliRE 


magnifique*.  Mais  la  licence ^  et  l'ambition,  compagnes 
presque  inséparables  des  grandes  fortunes;  mais  l'intérêt 
et  rinjustice,  toujours  mêlés  trop  avant ^  dans  les  grandes 
affaires  du  monde,  font  qu'on  marche  parmi*  des  écueils  ; 
et  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans 
de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  actions 
qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres. 

Grâces  à  la  miséricorde  divine,  le  R.  P.  Bourgoing,  su- 
périeur général  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  a  vécu 
de  sorte  que^je  n'ai  pointa  craindre  aujourd'hui  de  pa- 
reilles difficultés.  Pour  orner  une  telle  vie,  je  n'ai  pas 
besoin  d'emprunter  les  fausses  couleurs  de  la  rhélo- 
rique,  et  encore  moins  les  détours  de  la  flatterie.  Ce  n'est 
pas  ici  de  ces  discours  où  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant, 
où  il  faut  plutôt  passer  avec  adresse,  que  s'arrêter  avec 
assurance,  où  la  prudence  et  la  discrétion  tiennent  tou- 
jours en  contrainte  ^  l'amour  de  la  vérité.  Je  n'ai  rien  ni 
à  taire  ni  à  déguiser;  et  si  la  simplicité  vénérable  d'un 
prêtre  de  Jésus-Christ,  ennemie  du  faste'et  de  l'éclat,  ne 


1.  Elevé,  pompeux.  Cf.  plus  loin 
(Or.  ftin.de  Condé,  p.  oi6).  «  Et  sou- 
vent on  ennuie  eu  termes  magnifi- 
qiies.  »  Boileau,  ép,  IV.  «  11  n'y  a 
lien  (le  plus  bas  que  de  parler  en 
(les  termes  magnifiques  de  ceus 
mêmes  dont  l'on  pensait  très-modes- 
tement avant  leur  élévation.  »  Leri- 
fjite  de  La  Bruyère  {Grands  écri- 
vains). 

2.  Liberté  absolue,  dérèglement. 
<  La  monarchie  des  Césars  avait  aussi 
le  sien  (son  faibleV,  et  ce  faible  était 
la  licence  des  soluats  qui  les  avaient 
laits.  »  Bossuet,  Hist.  universelle, 
m,  7.  «  Arrêter  la  licence  par  la 
terreur  des  supplices.  »  Patru  (dans 
le  Dictionnaire  de  Richelet).  «  IS'a- 
t-il  pas  eu  dans  la  licence  même  de 
la  guerre  une  constante  et  scrupu- 
leuse retenue  ?  »  Fléchier  (dans 
Liltré). 

3.  Intimement,  profondément. 
«  Quoi  1  tu  n'as  pu  pour  moi  plus 


avant  l'engager  ?  «  Corneille,  Per- 
tharile,  II,  i.  «  On  ne  leur  donna 
pas  lieu  d'entrer  plus  avanl  en 
matière  sur  ce  sujet.  »  La  Roche- 
foucauld, IL  2i4  {Grands  écri- 
vains k 
i.  Parmi.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

5.  De  telle  sorte  que.  «Là  il  com- 
mença à  \i^Te  de  sorte  qu'il  fut 
bientôt  en  admiration  même  à  ces 
anges  terrestres.  »  Bossuet,  Panég. 
de  St  Bernard,  l"p.  «  (Cette offense) 
ne  pouvait  être  réiiarée  de  sorte 
qu  line  m'en  demeurât  beaucoup  de 
ressentiment.  »  La  Rochefoucauld 
H,  i65  {Grands  écrivains).  «  N'y 
aurait-il  pas  moyen  de  disposer  son 
imagination  de  sorte  qu'il  séparât 
les  plaisirs  d'avec  les  chagrins?  » 
Fontenelle  (dans  Littré). 

6.  «  Quelle  crainte  |[  Tient  parmi 
vos  transports  votre  joie  en  con- 
trainiei  »  Racine,  'hitanniciis, 
V,l. 
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présente  pas  à  nos  yeux  de  ces  actions  pompeuses  qui 
éblouissent  les  hommes,  son  zèle,  son  innocence*,  sa 
piété  éminen(e  nous  donneront  des  pensées  plus  dignes 
de  cette  chaire.  Les  autels  ne  se  plaindront  pas  que  leur 
sacrifice  soit  interrompu  par  un  entretien  profane  ;  au  con- 
traire, celui  que  j'ai  à  vous  faire  vous  proposera^  de  si 
saints  exemples,  qu'il  méritera  de  faire  partie  d'une  cé- 
rémonie si  sacrée,  et  qu'il  ne  sera  pas  une  interruption, 
mais  plutôt  une  continuation  du  mystère. 

Laissant  donc  de  côté  la  glorieuse  naissance  du  père  Bour- 
going,  l'orateur  se  contentera  de  le  montrer  noble  «  de  cette 
noblesse  que  saint  Grégoire  de  >'azianze  appelle  si  élégamment 
la  noblesse  personnelle  ».  Prêtre  digne  de  ce  nom,  et  digne 
de  commander  ,4^  d'autres  prêtres,  le  P.  Bourgoing  aura  eu  le 
double  honneur  de  vivi^c  saintement  en  l'esprit  du  sacerdoce 
et  d'élever  dans  le  même  esprit  la  sainte  congrégation  qui 
était  commise  à  ses  soins.  C'est  ce  que  Bossuet  se  propose 
d'expliquer  dans  les  deux  points  de  ce  discours. 


PREMIER  POINT 

Le  P.  Bourgoing  s'était,  dès  son  enfance,  préparé  à  sa  mis- 
sion, «  se  consacrant  »,pour  ainsi  dire  lui-même,  «  parla  pra- 
tique persévérante  de  la  piété  ». 

Ordonné  prêtre,  et  visant  à  la  perfection  du  sacerdoce,  il 
s'associa,  «  sans  délibérer  »,  dés  qu'il  la  vit  paraître,  à  une 
congrégation  qui  avait  précisément  pour  fondement  ce  désii* 
de  la  perfection  ecclésiastique  :  Y  Oratoire. 


En    ce    temps,    Pierre  de  Bérulle,   homme    vraiment 
illustre  et  recommandable.^,  à  la  dignité  duquel  j'ose  dire 


1.  Innocence.  Cf.  p.  48,  n.  1. 

2.  Proposer.,  mettre  sous  les 
veux,  au  sens  du  latin  proponere. 
Cf.  Bossuet,  Or.  fun.  A' Henriette  de 
France,  p.  76,  n.  5.  «  Voilà  en  peu  de 
mots  ce  qui  nous  est  proposé  dans 
notre  évanple.  »  Sermon  sur  la  Di- 
vinité de  la  Religion.  «  Cherchant 


à  proposer  [au  lecteur]  des  défauts  à 
éviter.  »  La  Bruyère,  Discours  à 
l  Académie.  Pré  face. Cî.  p.  57G,  n.  8. 
3.  Mot  plus  large  et  plus  fort  au 
XVII*  siècle  que  de  nos  jours.  «  Qui 
mérite  d'être  estimé  et  considéré 
pour  ses  bonnes  qualités.  Ce  prince 
s'est  rendu  recommandable  pai-  sa 
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que  même  la  pourpre  romaine  n'a  rien  ajouté,  tant  il 
était  déjà  relevé*  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de  sa 
science,  commençait  à  faire  luire  à^  toute  l'Église 
gallicane  les  lumières  les  plus  pures  et  les  plus 
sublimes  du  sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecclé- 
siastique. Son  amour  immense  pour  l'Église  lui  inspira 
le  dessein  de  former  une  compagnie  à  laquelle  il  n'a 
point  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de 
l'Église,  ni  d'autres  règles  que  ses  canons,  ni  d'autres 
supérieurs  que  ses  évêques,  ni  d'autres  liens  que  sa  charité, 
ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceux  du  baptême  et  du 
sacerdoce.  Là  une  sainte  liberté  fait  un  saint  engage- 
ment; on  obéit  sans  dépendre;  on  gouverne  sans  com- 
mander; toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et  le  respect 
s'entretient  sans  le  secours  de  la  crainte.  La  charité 
((  qui  bannit  la  crainte  »,  opère  un  si  grand  miracle; 
et  sans  autre  joug  qu'elle-même,  elle  sait  non  seulement 
captiver 3,  mais  encore  anéantir  la  volonté  propre.  Là, 
pour  former  de  vrais  prêtres,  on  les  mène  à  la  source  de 
la  vérité  :  ils  ont  toujours  en  main  les  saints  livres 
pour  en  rechercher*  sans  relâche  la  lettre  par  l'étude, 
l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  retraite, 
l'efficace  par  la  pratique,  la  fm  par  la  charité  à  laquelle 
tout  se  termine^  et  (*  qui  est  l'unique  trésor  du  christia- 


douccur,  par  sa  justice.  Cicéron  s'est 
rendu  recomniandabte  par  son  élo- 
quence, Archimède  par  ses  inven- 
tions. »  Dict.  de  Furetière,  1690. 

1.  Relevé.  Placé  au-dessus  du  ni- 
veau ordinaire.  On  ne  trouve  guère 
cet  adjectif  au  xvu*  siècle  qu'avec 
les  noms  de  choses.  Cf.  p.  75. 

2.  A,  pour.  Cf.  p.  107.  n.  1. 
5.  Captiver.  Ci.  p.  500.  n.  4. 

4.  Rechercher.  Un  autre  texte 
^K)rte  :  chercher.  La  variante  que 
nous  préférons  avec  l'abbé  Lebarq 
est  en  effet  «  plus  conforme  à  l'u- 
sage de  Bossuet  »,  chez  qui  ce  mol 
désigne  le    plus  souvent  non   pas 


Y  enquête  d'une  chose  ignorée,  mais 
Vétnde  attentive  d'une  chose  qu'on 
approfondit.  «  Pour  rechercher  celle 
vérité  jusque  dans  sa  source.  »  Serm. 
pour  le  Jubilé,  sur  la  Pénitence. 

5.  Aboutit.  «  Cet  amour  maternel 
accoutumé  à  un  Dieu  ne  refuse  pas 
de  se  rabaisser  jusqu'à  se  terminer 
à  un  homme.  »  Bossuet,  1"  Sermor. 
pour  l'Assomption,  a  Vous  serez 
surpris  quand  vous  apprendrez  à 
quoi  se  termine  un  aussi  grand 
éclat.  »  Pascal,  Provinciale  I  (dans 
Littré).  «  Qui  sait  parler  aux  rois, 
c'est  peut-rtre  où  se  termine  toute 
la  prudence  et  toute  la  souplesse 
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nisme,    »  christiani    nominis    thésaurus^,  comme    parie 
Tertullien. 

Tel  est  à  peu  près,  Messieurs,  l'esprit  des  prêtres  de 
l'Oratoire;  et  je  pourrais  en  dire  beaucoup  davantage*, 
si  je  ne  voulais  épargner  la  modestie  de  ces  Pères.  Sainte 
Congrégation,  le  P.  Bourgoing  a  besoin  de  vous  pour 
acquérir  la  perfection  du  sacerdoce,  après  laquelle  il 
soupire;  mais  je  ne  crains  point  d'assurer  que  vous  aviez 
besoin  de  lui  réciproquement  pour  établir^  vos  maximes* 
et  vos  exercices;  çt  en  effet,  chrétiens,  cette  vénérable 
compagnie  est  commencée ^  entre  ses  mains  :  il  en  est 
un  des  quatre  premiers  avec  lesquels  son  instituteur^  en 
a  posé  les  fondements;  c'est  lui-même  qui  l'a  étendue 
dans  les  principales  villes  de  ce  royaume.  Que  dis-je,de  ce 
royaume?  Nos  voisins  lui  tendent  les  bras;  les  évèques 
des  Pays-Bas  l'appellent';  et  ces  provinces  florissantes  lui 


des  courtisans.  »  La  Bruyère,  De  la 
cour. 

1.  De  Patient.,  ii,  12. 

2.  Beaucoup  davantage.  «  Vous 
l'admirerez  beaucoup  davantage  si 
vous  pénétrez  le  motif  de  cette  ac- 
tion glorieuse.  »  Bossuet,  Panég. 
de  saint  Paul.  «  Je  me  satisferais 
beaucoup  davantage  en  faisant  des 
panégyriques  qii'en  proposant  des 
instructions.  »  Bossuet,  Sermon  sur 
la  Justice.  Nous  dirions  aujourd'hui 
beaucoup  plus.  Cf.  p.  254,  n.  -4. 

3.  Fonder,  fixer,  accréditer.  Cf. 
Bossuet,  Hist.  universelle,  I.  10  : 
«  Bome,  toujours  ennemie  du  Chris- 
tianisme, lit  un  deraier  effort  pour 
l'éteindre,  et  acheva  de  l'établir.  » 
«  Nous  lui  avons  vu  dire,  du  com- 
mun consentement  de  tout  le  parti, 
que  la  supériorité  du  pape  était  un 
si  grand  bien  pour  l'Eglise,  qu'il  la 
faudrait  établir  si  elle  n'était  pas 
établie.  »  Id.,  Hist.  des  Variations, 
XIII,  6. 

i.  Ma-vimes.  Règles,  plan  de  con- 
duite. Fréquent  chez  Bossuet.  Cf. 
plus  loin,  Or. /"mm.  de  Condé,p.b'20. 


«  De  maximes,  ils  ne  s'en  char- 
gent pas,  de  principes,  encoi'e  moins: 
ilsviventàl'aventure...  »  LaBmyère, 
Des  grands. 

5.  Est  commencée.  Les  diction- 
'naires  du  xvii'   siècle  n'indiquent 

pas  l'emploi  de  ce  verbe  au  passif. 

6.  «  Comme  J.-C.  son  instituteur^ 
(de  l'Eglise)  est  venu  au  monde  pour 
renverser  l'ordre  que  l'orgueil  y  a 
établi.  »  Bossuet,  Sermon  pour 'la 
Septuagésime.  «  Saint  Augustin  ne 
fut  jamais  ni  religieux  ni  instituteur 
d'aucun  ordre.  »  Patru  (dans  le  Dic- 
tionnaire de  Bichelet). 

7.  Les  évéques  des  Pai/s-Bas 
l'appellent.  «  Le  P.  de  Bérulle  fu' 
prié...  par  plusieurs  prélats  de  Flan- 
dre d'y  envoyer  quelques  saints  prê- 
tres de  la  Congrégation  [de  l'Oratoire] 
pour  les  y  établir  en  plusieurs  villes 
ou  diocèses,  où  on  les  souhaitait 
avec  grand  empressement  sur  ce 
qu'on  avait  appris  que  partout  ils 
faisaient  de  grands  fruits  par  leurs 
missions  dans  les  paroisses  de  la 
campagne,  et  encore  plus  par  les 
retraites   et   par  les  conférences 
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doivent  l'établissement  de  tant  de  maisons  qui  onl  consolé 
leurs  pauvres,  humilié  leurs  riches, instruit  leurs  peuples, 
sanctifié  leurs  prêtres,  et  répandu  bien  loin  aux  environs 
la  bonne  odeur  de  l'Évangile. 

Le  P.  Bourgoing  n'était  pas  moins  animé  du  véritable  esprit 
du  sacerdoce  chrétien  dans  ses  «  exercices  particuliers  ».  «  Les 
ministres  de  Jésus-Christ  ont  deux  principales  fonctions  : 
parler  à  Dieu  par  l'oraison,  parler  aux  peuples  par  la  jprédi- 
cation  de  lÉvangile.  »  Et  c'est  parce  qu'il  se  retrempait  con- 
tinuellement dans  la  prière  qu'il  excellait  dans  le  sermon  : 

Je  ne  m'élonne  donc  plus  s'il  prêchait  si  saintement 
au  peuple  fidèle*  le  mystère  de  Jésus-Christ  qu'il  avait 
si  bien  médité.  0  Dieu  vivant  et  éternel,  quel  zèle,  quelle 
onction!  quelle  douceur!  quelle  force!  quelle  simpUcité 
et  quelle  éloquence  !  0  qu'il  était  éloigné  de  ces  prédica- 
teurs infidèles,  qui  ravilissent^  leur  dignité  jusqu'à  faire 
servir  au  désir  de  plaire  le  ministère  d'instruire  3;  qui 
ne   rougissent  pas  d'acheter  des  acclamations  par  des 


avec  lesquelles  ils  disposaient  les 
ecclésiastiques  à  recevoir  les  saints 
Ordres.  Car  il  faut  savoir  que  pour 
lors  les  séminaires  n'étaient  point 
encore  établis  dans  les  diocèses 
comme  à  présent  et  que  c'était  beau- 
coup quand  on  pouvait  obtenir  que 
les  prélats  obligeassent  pendant  iiuit 
ou  dix  jours  tous  les  ecclésiastiques 
d'assister  à  une  conférence  du  matin 
elàune  autredu  soir,qu'on  leur  faisait 
dans  les  maisons  de  I  Oratoire,  avant 
que  de  recevoir  les  Ordres.  »  «  L'ar- 
chevêque de  Malines  fut  si  charmé 
du  P.  Bourgoing  qu'il  voulut  le  re- 
tenir plusieurs  années  auprès  de  lui 
et  qu'il  l'appuya  beaucoup  de  son 
crédit  et  de  ses  conseils  pour  plu- 
sieurs établissements  que  celui-ci 
fit  en  Flandre  et  particulièrement 
dans  la  ville  de  Louvain.  »  i\  CJoy- 
seault,  Vics  de  quelques  prêtres 
(le  l'Oratoire,  p.  p.  le  P.  Ingold. 


1.  Qui  a  la  foi.  Cf.  La  Bruyère. 
Des  Esprits  forts  :  «  Ils  sont  i'i  la 
vérité  des  esprits  forts,  et  plus  forts 
que  tant  de  grands  hommes  si 
éclairés,  si  élevés,  et  néanmoins  si 
fidèles.  »  «  Lequel  des  deux  fait  un 
usage  plus  sensé  de  sa  raison,  ou  le 
fidèle  qui  croit,  ou  l'incrédule  qui 
refuse  de  croire?  »  Massillon,  Ca- 
rême, sermon  siu'  la  Vérité  de  la 
Religion. 

2.  Ravilissent.  «  De  peur  de  ra- 
vilir  les  divins  cantiques  par  des 
paroles  humaines,  faisons  retentir 
jusqu'au  Ciel  celles  qu'un  ange 
"même  en  a  apportées.  »  Bossuel, 
1"  Serm.  pour  l'Assomption.  Cf. 
p.  Ul,  n.  2. 

5.  Le  ministère  d'instruire.  C'est 
un  de  ces  latinismes  particuliers  à 
Bossuet.  Cf.  Tacite  :  ministeria 
helli;  saint  Paul  dans  la  Vulgale  : 
ministeriiim  verOi, 
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instructions;  des  paroles  de  flatterie  par  la  parole  de 
vt'iité;  des  louanges,  vains  aliments  d'un  esprit  léger, 
par  la  nourriture  solide  et  substantielle  que  Dieu  a  pré- 
parée à  ses  enfants  !  Quel  désordre  !  quelle  indignité  ! 
Est-ce  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus-Christ?  Savez-vous.  ô 
prédicateurs,  que  ce  divui  conquérant  veut  régner  sur 
les  cœurs  par  votre  parole?  Mais  ces  cœurs  sont  retran- 
chés *  contre  lui;  et  pour  les  abattre  à  ses  pieds,  pour 
les  forcer  invinciblement  au  milieu  de  leurs  défenjes, 
que  ne  faut-il  pas  fntreprendre?  quels  obstacles  ne 
faut-il  pas  surmonter?  Écoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Il 
faut  renverser  les  remparts  des  mauvaises  habitudes,  il 
faut  détruire  les  conseils  profonds  d'une  malice ^  invé- 
ténée,  il  faut  abattre  toutes  les  hauteurs  qu'un  orgueil 
moampté  et  opiniâtre  élève  contre  la  science  de  Dieu, 
il  faut  captiver 5  tout  entendement  sous  l'obéissance  de 
la  foi.  ))  Ad  destructionem  munitiomim,  consUia  des- 
truenles,  et  omnem  altitudinem  extoUentem  se  adversus 
scienliam  Dei,  et  in  captivitatem  redigenies  omnem  intel- 
lectum  in  ohsequïum  Christi^. 

Que  ferez-vous  ici,  faibles  discoureurs?  Détruirez-vous 
ces  remparts  en  jetant  des  fleurs?  Dissiperez-vous  ces 
conseils  cachés  en  chatouiflant  les  oreilles?  Croyez-vous 
que  ces  superbes^  hauteurs  tombent  au  bruit  de  vos 
périodes  mesurées?  Et  pour  captiver^  les  esprits  est-ce 
assez  de  les  charmer^  un  moment  par  la  surprise  d'un 


1.  Retranchés,  fortifiés. 

2.  Malice.  Cf.  p.  5,  n.1. 

3.  Captiver.  Cf.  p.  500.  n.  i. 
i.  II  Cor.,  X,  4. 

5.  Orgueilleuse.  «  Ceux-ci,  de- 
venus superbes,  et  par  là  devenus 
faibles....  »  Bossuet. //îs^.  des  Va- 
riations. Cf.  p.  a,  87. 

6.  Captiver.  Cf.  p.  500,  n.  4. 

7.  Ce  mot  s'employait  au  x\ti°  s. 
pour  signifier  :  produire  quelque 
effet  merveilleux  par  la  puissance 
des  incantations  ou  des  démoas.  «  Ou 

BossTJET.  —  Cr.  fun. 


tient  que  les  sorciers  charment  les 
armes,  les  empêchent  de  tuer,  mais 
il  n'est  pas  trop  sûr  de  s'y  fier. 
Pouvait-il  charmer  la  baJle  qui  l'a 
tué?  «Voiture,  dans  le  Dictionnaire 
de  Richelet.  «  Charmer  signifie 
aussi  :  dire  ou  faire  quelque  chose 
d'agréable,  de  merveilleux,  de  sur- 

Krenant,  plaire  estraordinairement.» 
ict.  de  Furetière.  «  La  vraie 
éloquence  n'éclate  jamais  par  des 
couleurs  empruntées;  c'est  par  les 
traits  de  sa  beauté  naturelle  qu'eUe 
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plaisir  qui  passe?  fton,  non,  ne  nous  trompons  pas  :  pour 
renverser  tant  de  remparts  et  vaincre  tant  de  résistance, 
et  nos  mouvements  *  affectés  et  nos  paroles  arrangées 
et  nos  figures  artificielles  sont  des  machines  trop  faibles. 
Il  faut  prendre  des  armes  plus  puissantes,  plus  efficaces, 
celles  quVmployait  si  heureusement  le  saint  prêtre  dont 
nous  parlons. 

La  parole  de  l'Évangile  sortait  de  sa  bouche,  vive, 
pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit-  et  de  feu. 
Ses  sermons  n'étaient  pas  le  fruit  de  l'étude  lente  et 
tardive,  mais  d'une  céleste  ferveur,  mais  d'une  prompte 
et  soudaine  illumination. 

Après  avoir  rappelé  deux  des  principaux  discours  du 
P.  Bourgoing,  l'oraison  funèbre  du  cardinal  de  Bérulle  et  le 
panégyrique  latin  de  saint  Philippe  de  Nori,  Bossuet  passe 
rapidement  siu'  le  talent  de  Bourgoing  dans  la  direction  des 
âmes.  Il  était  confesseur  de  «  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
de  glorieuse  mémoire  »,  c'esi-à-dU^e  de  ce  Gaston  d'Orléans,  père 
de  Louis  XIIL  ennemi  acharné  de  Richeheu,  conspirateur 
brouillon,    ami  infidèle  de  Cinq-Mars. 

Quelle  fut  la  conduite  du  père  Bourgoing  dans  cet  emploi 
a  délicat  »?  «  N'entrons  jamais  dans  ce  détail,  dit  Bossuet. 
Contentons-nous  de  savoir  qu'il  y  a  des  plantes  tardives  dans 
le  jardin  de  l'Epoux;  que,  pour  en  voir  la  fécondité,  les  direc- 
teurs des  consciences,  ces  laboureurs  spirituels,  doivent 
attendre  avec  patience  le  fruit  précieux  de  la  terre;  et  qu'en- 
lin  le  père  Bourgoing  a  eu  la  consolation  de  n'avoir  pas  attendu 
êii  vain,  la  terre  qu'il  cultivait  lui  ayant  donné  avec  abondance 
(les  fruits  de  bénédiction  et  de  grâce.  »  On  dit  en  etfet  que 
Caston  d'Orléans  mourut,  en  1G00,  —  à  Blois,  où  il  était 
relégué,  —  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 

Arrivé  à  la  seconde  partie,  Bossuet  rappelle  que  l'esprit  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  si  sagement  gouvernée  par  le 


charme  et  qu'elle  persuade,  b  Saiul- 
Evremond,  dans  le  Dictionnaire  de 
Furetière. 

1.  Emotions,    passions.    Cf.    plus 
loin,  p.  i53,  n.  1.  •—  «  D'un    mmi- 


vement  jaloux  je  ne  fus  pas  maî- 
tresse. «Racine,  Brtjflîfi ,  t,  4.  Em- 
ploi très  fréquent  au  xvii'  siècle. 

2.  Au  sens  (étymologique  ;  spiri- 
tus  :  souffle,  d'on  véhémence. 
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P.  Rourgoing,  «  consiste  à  s'attacher  constamment  à  la  con- 
duite de  l'Église,  à  ses  évoques,  à  son  chef  visible  ».  11  ne 
(  croit  donc  pas  s'éloigner  de  la  suite  de  son  discours,  s'il 
ii-ace  en  peu  de  paroles  comme  un  plan  de  la  sainte  Eglise, 
>elon  le  dessein  éternel  de  son  divin  architecte  ». 


SECOND  POINT. 

Vous  comprenez,  mes  frères,  par  tout  ce  que  j  ai  déjà 
dit,  que  le  dessein  de  Dieu  dans  rétablissement  de  sou 
Église  est  de  faire  éclater  par  toute  la  terre  le  mystère 
(le  son  unité,  en  laquelle  est  ramassée*  toute  sa  gran- 
deur. C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde, 
et  ((  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a  daigné  habiter  en 
flous,  et  nous  l'avons  vu  parmi  les  hommes  plein  de 
-race  et  de  vérité  »  *,  afin  que  pac-la  grâce  qui  unit  il 
ramenât  tout  le  genre  humain  à  la  vérité  qui  est  une. 
Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec  cet  esprit  d'unité,  il  a 
voulu  que  tous  ses  disciples  fussent  unis,  et  il  a  fondé 
son  Église  unique  et  universelle,  «  afin  que  tout  y  fût 
consommé  et  réduit  en  un^:  »  Ut  sint  consinnmati  in 
iinum  *,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  Évangile. 

Je  vous  le  dis,  chrétiens,  c'est  ici  en  vérité  un  grand 
mystère  en^  Jésus-Christ  et  en  son  ÉgHse.  «  Il  n'y  a 
qu'une  colombe  et  une  parfaite  »  :  Una  est  columbn  mea, 
perfecta  vieo^ :'\\n'Y  a  qu'une  seule  épouse,  qu'une  seule 
Église  catholique,  qui  est  la  mère  commune  de  tous  les 
fidèles.  Mais  comment  est-elle  la  mère  de  tous  les  fidèles, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  l'assemblée  de  tous  les 
fidèles?  C'est  ici  le  secret  de  Dieu.  Toute  la  grâce  de  l'Église, 


l .  Ramassée .\ .  p.5,  n.  4;  o74,n.  1 . 

'i.Joann.,  i.  14. 

3.  Un.  Emploi  du  neutre  conforme 
à  l'usage  hitin  (<•  Fliiviiis  in  unum 
cunfluit,  »  Cicéron  dans  Forcellinij 
et  fréquent  chez  Bossuet. 


4.  Joann.,  xvii.  23. 

o.  Eti.  Dans  la  personne  de.... 
«  J.-C.  en  qui  Adam  n'avait  point 
péché  «.  Bossuet,  Histoire  univer- 
selle, II,  1 

6.  Cant.,  VI,  8. 
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toute  l'efficace*  du  Saint-Esprit  est  dans  l'unité;  en 
l'unité  est  le  trésor-,  en  l'unité  est  la  vie,  hors  de  l'unité 
est  la  mort  certaine.  L'Église  donc  est  une;  et,  par  son 
esprit  d'unité  catholique  et  universelle,  elle  est  la  mère 
toujours  féconde  de  tous  les  particuUers  qui  la  compo- 
sent. Ainsi  tout  ce  qu'elle  engendre,  elle  se  l'unit  très 
intimement  :  en  cela  dissemblable  des  autres  mères,  qui 
mettent  hors  d'elles-mêmes  les  enfants  qu'elles  produi- 
sent. Au  contraire,  l'Éghse  n'engendre  les  siens  qu'en 
les  recevant  en  son  sein,  qu'en  les  incorporant  à  son 
unité.  Elle  croit  entendre  sans  cesse  en  la  personne  de 
saint  Pierre  ce  commandement  qu'on  lui  fait  d'en  haut  : 
«  Tue  et  mange,  »  unis,  incorpore  :  Occide  et  manduca^; 
et,  se  sentant  animée  de  cet  esprit  unissant*,  elle  élève 
la  voix  nuit  et  jour,  pour  appeler  tous  les  hommes  au 
banquet  où  tout  est  fait  un;  et  lorsqu'elle  voit  les  héré- 
tiques qui  s'arrachent  de  ses  entrailles,  ou  plutôt  qui  lui 
arrachent  ses  entrailles  mêmes,  et  qui  emportent  avec 
eux  en  la  déchirant  le  sceau  de  son  unité,  qui  est  le 
baptême,  conviclion  visible  de  leur  désertion,  elle  re- 
double son  amour-'  maternel  envers  ses  enfants  qui  de- 
meurent, les  liant  et  les  attachant  toujours  davantage  à 
son  esprit  d'unité  :  tant  il  est  vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  que 
tout  concourût  à  l'œuvre  de  l'unité  sainte  de  l'Église,  et 
même  le  schisme,  la  rupture  et  la  révolte. 
Voilà  doîîcTe'dessein  du  grand  architecte,  faire  régner 


1.  Ce  mot,  aujourd'hui  vieilli,  était 
d'un  usacre  général  au  xvii"  siècle. 
«  On  n'ignore  pas,  dit  Molière, 
qu'une  louange  eu  vers  est  dune 
merveilleuse  effiraïf  ;i  la  lète  d'un 
livre.  »  Précieuses  ridiriilfs,  /'/■<'- 
fiice.  «■  l)ans  une  leruie  loi  de  son 
efficace  lac'liéi!.   »  Bossuel,  Lcllrc 

2.  Le londs  de  grâces  spiiituclles 
commun  aux  peuples  chrétien? 


que  cet  exemple  de  Bossuet. 

5.  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  : 
elle  reddiihle  d'amour;  niajs  cette 
conslruriitiii,  coiilbi'ine  à  la  rorine 
(iansili\f  du  rcdii/flicaïf  latin 
esldaiisrusagt^  conraiil  du  wii'  siè- 
cle, o  l.e  vieux  jtrince  disait  ipie  le 
moment  où  l'on  retoit  les  phiN  lieu- 
reu.s<"s  nouvelles  élait  le  moHieiil 
où  il  lallail  redoubler  son  atten- 
tion. »  Retz.  Mémoires.  «  Redou- 


ô.  /le/.,  X,  15.  i)lcz  votre  courage.  «  Sévignè  (dans 

4.  Unissant.  Litlré  ne  mentionne  I  Lillréj. 
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l'unité  en  son  Église  et  par  son  Église  ;  voyons  mainte- 
nant l'exécution.  L'exécution,  chrétiens.  C'est  l'établisse- 
ment des  pasteurs;  car  de  crainte  que  les  troupeaux 
errants  et  vagabonds  ne  fussent  dispersés  deçà  et  delà*, 
Dieu  établit  les  pasteurs  pour  les  rassembler.  Il  a  donc 
voulu  imprimer  dans  l'ordre  et  dans  l'office  des  pasteurs 
le  mystère  de  l'unité  de  l'Église  :  et  c'est  en  ceci  que 
consiste  la  dignité  de  Tépiscopat,  Le  mystère  de  l'unite 
ecclésiasiique  est  dans  la  personne,  dans  le  caractère, 
dans  l'aulorité  des  évèques.  En  effet,  chrétiens,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  y  a  plusieurs  prêtres,  plusieurs  ministres, 
plusieurs  prédicateurs,  plusieurs  docteurs,  mais  il  n'y  a 
qu'un  seul  évèque  dans  un  diocèse  et  dans  une  église. 
Kt  nous  apprenons  de  l'histoire  ecclésiastique,  que  lors- 
que les  factieux  entreprenaietit  de  diviser  l'épiscopat, 
une  voix  commune  de  toute  l'Église  et  de  tout  le  peuple 
fidèle  s'élevait  contre  cet  atteiitât  sacrilège  par  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évèque  :  » 
Unus  Deus,  iimis  Christus ,  unus  episcopus-.  Quelle 
merveilleuse  association,  un  Dieu,  un  Christ,  un  évèque  ! 
un  Dieu,  principe  de  l'unité,  un  Christ,  médiateur  de 
l'unité,  un  évèque,  marquant  et  représentant  en  la  sin- 
gularité^ de  sa  charge  le  mystère  de  l'unité  de  l'Église. 
Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens  :  chaque  évèque  a  son  trou- 
peau particulier;  parlons  plus  correctement  :  les  évèques 
n'ont  tous  ensemble  qu'un  même  troupeau,  dont  chacun 


1.  Çà  et  !à.  «  Ces  serviteurs,  à 
courir  de  çà  et  de  là.  »  Bossuet, 
sermon  sur  i'impén.  finale.  «  Peu- 
ples qui  erraient  de  çà  et  de  là  sui 
fies  cliariols.  »  llist.* niiiri  rs.eUe. 
Il,  7.  K,x(iressiiiii  rivtiuentt-  an  xvii" 
-iftie.  Un  ilisail,  du  reste,  aussi  çà 
ri  là.^ 

2.  Coniel.  Episl.  ad  C!/pr.,apud 
Cypr..  ep.  xlvi.  Theodoretus.  Hiat. 
Eccles-,  lib.  ii,  cap.  xiv. 

5.  Au  sens  étymologique  :  état  de 
ce  qui  est  unique,  qualité  de  ce  qui 


aijpartient  à  un  seul  individu.  «  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  parmi  eux 
(les  protestants)  im  "seul  homme  de 
lion  sens  qui,  se  voyant  tout  seul 
d'un  sentiment,  pour  évident  qu'il 
liii  sendjlàt.  n'eût  liorreui'  de  sa 
singutitrîlf.  »  Bossuet,  E.i position 
de  la  Doctrine  catkoliqne.  «  Ils 
oj.posent  la  singularité  de  leur 
opinion  au  consentement  des  peu- 
ples et  à  la  foide  des  exemples.  » 
Balzac.  De  la  cour,  6*  discours 
(dans  le  bict.  de  Litlré). 
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conduit  une  partie  inséparable  du  tout;  de  sorte  qu'en 
vérité  tous  les  évèques  sont  au  tout*  et  à  l'unité,  et  ils 
ne  sont  partagés  que  pour  la  facilité  de  l'application. 
Mais  Dieu,  voulant  maintenir  parmi-  ce  partage  l'unité 
mviolable  du  tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux 
particuliers  il  a  donné  un  père  commun,  il  a  préposé 
un  pasteur  à  tout  le  troupeau,  afin  que  la  Sainte  Église 
lût  une  fontaine  scellée  par  le  sceau  d'une  parfaite  unité, 
et  ((  qu'y  ayant  un  chef  établi,  l'esprit  de  division  ny 
entrât  jamais  :  »  Ut  capite  consUtuto  schismatis  toUeretur 
occasio  3. 

Ainsi  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  voulant  commencer 
le  mystère  de  l'unité  de  son  Église,  il  a  séparé  les  apôlres 
du  nombre  de  tous  les  disciples;  et  ensuite,  voulant  con- 
sommer le  mystère  de  l'unité  de  l'ÉgHse,  il  a  séparé 
l'apôtre  saint  Pierre  du  milieu  des  autres  apôtres.  Pour 
commencer  l'unité,  dans  toute  la  mullitude  il  en  choisit 
douze  ;  pour  consommer  l'unité,  parmi  les  douze  il  en 
choisit  un.  En  commençant  l'unité,  il  n'exclut  pas  tout  à 
fait  la  pluralité  :  «  Comme  le  père  m'a  envoyé,  ainsi, 
dit-il*,  je  vous  envoie=  »  Mais,  pour  conduire  à  la  perfec- 
tion le  mystère  de  l'unité  de  1  Église,  il  ne  parle  pas  à 
plusieurs,  il  désigne  saint  Pierre  personnellement,  il  lui 
donne  un  Kom  particulier  ^  :  ((  Et  moi,  dit-il,  je  te  dis 
à  toi  ;  Tu  es  Pierre;  et,  ajoute-t-il,  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église;  et,  conclut-il,  les  portes  d'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle,  »  afin  que  nous  entendions 
que  la  police,  le  gouvernement,  et  toute  Tordonnance  de 
l'Église  se  doit  enfin  réduire  à  lunité  seule;  et  que  le 
fondement  de  cette  unité  est  et  sera  éternellement  le 
soutien  immobile  de  cet  édifice. 

Par    conséquent,  chrétiens ,  quiconque    aime   l'Église 


1.  Sont  au  tuai.  Api»artienneul 
à  l'ensemble  de  l'Ef^lise,  en  dépeu- 
deal.  Cf.  p.  508,  n.  5. 

2.  Pour  cet  emploi  fréquent  du 


mol    parmi,    cf.    p.    298,  n. 

3.  S.  Hieron.  Adv.  Jovin.,lib. 

4.  Juan.,  XX,  21. 
0.  Matth.,  XVI,  18. 
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doit  aimer  l'unité*,  et  quiconque  aime  l'unité  doit  avoir 
une  adhérence*  immuable  à  tout  l'ordre  épiscopal,  dans 
lequel  et  par  lequel  le  mystère  de  l'unité  se  consomme, 
pour  détruire  le  mystère  d'iniquité,  qui  est  l'œuvre  de 
rébellion  et  de  sihisnie.  Je  dis  à  tout  l'ordre  épiscopal; 
au  pape  chef  de  cet  ordre  et  de  l'Église  universelle,  aux 
évèques  chefs  et  pasteurs  des  églises  particulières.  Tel 
est  l'esprit  de  l'Église,  tel  est  principalement  le  devoir 
(les  prêtres,  qui  sont  établis  de^  Dieu  pour  être  coopéra- 
teurs  de  l'épiscopat.  Le  cardinal  de  Bérulle,  plein  de  l'es- 
prit de  l'Église  et  du  sacerdoce,  n'a  formé  sa  congré- 
gation que  dans  la  vue  de  ce  dessein*;  et  le  P.  François 
l)OURGoixr,  l'a  toujours  très  saintement  gouvernée  dans'' 
cette  même  conduite  «. 

Soyez  bénie  de  Dieu,  sainte  compagnie;  entrez  de  pFus 
f'H  plus  dans  ces  sentiments  :  éteignez  ces  feux  de  divi- 
sion, ensevelissez  sans  retour  ces  noms  de  parti.  Laissez 
se  débattre,  laissez  disputer  et  languir  dans  des  ques- 
tions'  ceux  qui  n'ont  pas  le    zèle   de    servir   l'ÉgUse  : 


1.  Doit  aimer  l'unité.  iJoniparez 
avec  tout  ce  passage  le  Sermon  sur 
l'Unité  de  t Eglise  (voir  Sermons 
choisis,  éd.  class.  Hachette,  p.  467- 
501),  prononcé  en  1682,  alors  que 
1  iuiiépendance  gallicane  menaçait 
I  Ktilise  d'un  schisme  français/En 
106-2,  le  Jansénisme,  qui  comptait 
dans  les  communautés  oratoriennes 
de  nombreux  partisans,  était  une 
(  ausc  de  divisions  profondes  au 
-fin  de  la  congrégation  :  et  c'est  ce 
ijui  explique  l'insistance  avec  la- 
quelle Bossuet  développe  cette  idée 
de  l'unité  ecclésiastique. 

2.  Adhérence,  attachement.  «  La 
foi  est  une  adhérence  de  cœur  à  la 
véi'ité  éternelle.  »  Bossuet.  sermon 
>ur  la  Charité,  1"  p.  «  L'adhérence 
du  cœur  à  des  biens  invisibles  et 
éternels.  »  Massillon.  sermon  sur 
V Assomption  (dans  Litlré). 

5.  V.  p.  304.  n.  5. 

4.  C'est-à-dire  en  considérant,  en 


ayant  aevant  les  yeux  ce  dessein. 
Expression  fréquente  au  xvii*  siècle. 
c(  Bien  loin  de  s'oiïenser  que  l'on 
'diminue  leur  puissance  dans  celte 
vue  »  (  dans  la  vue  d'augmenter 
celle  de  Dieu).  Bossuet,  sermon  sur 
l'Ambition.  «  Je  me  lis  hier  sai- 
gner du  pied  dans  la  vue  de  vous 
plaire.  »  Sévigné.  «  Un  mépris  de 
l'honneur  dans  la  vue  d'un  vil  in- 
térêt. »  La  Bruyère,  Caracl.  de 
Théophraste,  IX.' 

o.  ûans.  D'après.  Dans  «  se 
prend  pour  selon  :  cela  est  ^Tai 
dans  les  principes  d'.\rist0te  ». 
Dict.  de  l'Académie,  1694.  ><  Si  ce 
divin  architecte...  laisse  tomber 
pièce  à  pièce  ce  vieux  bâtiment  de 
ton  corps,  c'est  qu'il  veut  le  rebâ- 
tir dans  un  meilleur  ordre.  »  Bos- 
suet, sermon  sur  la  Mort, 

6.  Conduite.  Cf.  p.  506,  n.    . 

7.  Question.  Proposition  à  exa- 
miner, à   discuter,    a  Lo»"sque  ces 
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d'autres  ppnsées  vous  appellent,  d'autres  affaires  deman- 
dent vos  soins. Employez  tout  ce  qui  est  en  vous  d'esprit*, 
et  de  cœur,  et  de  lumière,  et  de  zèle,  au  rétablissement 
de  la  discipline,  si  horriblement  dépravée  et  dans  le 
clergé  et  parmi  le  pt^-nplp. 

Le  P.  Bourgoing  travaillait  pour  sa  part  à  cette  œuvre  de 
relèvement:  par  exemple  en  préparant  la  création  de  sémi- 
naires particuliers  pour  chaque  diocèse.  Il  animait  ses  pères 
de  son  zèle,  et  de  son  esprit.  11  leur  donnait  l'exemple  de 
l'activi-té,  et  celui  de  la  mortification.  Ce  dernier  fait  conduit 
Bossuet  à  insister  sur  la  nécessité  de  la  lutte  que  devrait  sou- 
tenir à  toute  heure  Tàme  chrétienne  contre  le  corps  péris- 
sable dont  elle  doit  se  séparer  bientôt  : 

Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  que  faisons-nous  autre 
chose,  lorsque  nous  flattons  notre  corps,  que  d'accroître 
la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir  son  butin,  lui  engraisser 
sa  victime?  Pourquoi  m'es-tu  donné,  ô  corps  mortel,  far- 
deau accablant,  soutien  nécessaire,  ennemi  flatteur,  ami 
dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix, 
parce  qu'à  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et  à  chaque 
moment  il  faut  rompre?  0  inconcevable  union,  et  alié- 
nation^  non  moins  étonnanfe!  «  Malheureux  homme  que 
je  suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel  ?  »  ïnfelix  ego 
liomo!  quis  me  liberabit  de  corpore  moriis  hujus^?  Si 
nous  n'avons  pas  le  courage  d'imiter  le  P.  Bourgoing  dans 
ses  austérités,  pourquoi  tlattons-nous  nos  corps,  nourris- 
sons-nous leurs  convoitises  par  notre  mollesse,  et  les  ren- 
dons-nous mvincibles  par  nos  complaisances?  . 


■^eux  grands  prélats  (Bossuet  et  Fé- 
nelon)  furent  brouillés  par  une 
question  subtile  et  délicate,  qui  ne 
pouvait  guère  être  une  question 
que  pour  d'habiles  théologiens.  » 
tonteneile.  Eloge  de  Malezieu. 

1.  Latinisme  :  Quidquid  vubh 
inest  ingenii. 

%.  Désaccord,  liaiue.  «  Une  aliéna- 


tion mortelle,  cruelle.  »  Dict.  de  Ri- 
chelet.  «  Combien  par  là  ne  voit-on 
point  de  mérites  qui,  par  l'aliéna- 
tion des  cœurs  ou  par  la  contra- 
riété des  intérêts,  bien  loin  d'activer 
la  bienveillance  et  l'amour,  excitent 
plutôt  la  jalousie  ou  la  haine?  •> 
Bourdaloue  (dans  Litlré). 
3    ijo//»  ,  vil,  24. 
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8e  peut-il  faire,  mes  frères,  que  nous  ayons  tant  d'al- 
lache*  à  cette  vie  et  à  ses  plaisirs,  si  nous  considérons 
aitentivement  combien  est  dure  la  condition  avec  laquelle 
on  nous  l'a  prêtée?  La  Nature,  cruelle  usurière,  nous  ôte 
tantôt  un  sens  et  tantôt  un  autre.  Elle  avait  ôté 
l'ouïe  au  P.  BoLRGoi.NG,  et  elle  ne  manque  pas  tous  les 
jours  de  nous  enlever  quelque  chose  comme  pour  l'intérêt 
de  son  prêt,  sans  se  départir  pour  cela  du  droit  qu'elle 
se  réserve,  d'exiger  en  toute  rigueur  la  somme  totale  à 
sa  volonté-;  et  alors  où  serons-nous?  que  deviendrons- 
nous?  dans  quelles  ténèbres  serons-nous  cachés?  dans 
quel  goufTre  serons-nous  perdus?  Il  n'y  aura  plus  sur  la 
terre  aucun  vestige  de  ce  que  nous  sommes  5.  «  La  chair 
changera  de  natiu-e,  le  corps  prendra  un  autre  nom; 
même  celui  de  cadavre,  dit  Tertullien,  ne  lui  demeurera 
pas  longtemps;  il  deviendra  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a 
point  de  nom  dans  aucune  langue  :  )>  tant  il  est  vrai 
que  tout  meurt  en  nos  corps,  jusqu'à  ces  termes  funèbres, 
par  lesquels  on  exprimait  nos  malheureux  restes  :  Post 
totum  illud  ignobiUtatis  elogium,  cadncœ  carnis  in  orùji- 
nem  tcvram,  et  cadaveris  nomen;  et  de  isto  quoqiie  nomine 
periturœ  in  nullum  indejam  nomen,  in  omnis  jam  vocabuli 
morteni*. 

Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps,  et  vous  bâtissez  sur 
ces  ruines,  et  vous  contractez  avec  ce  mortel  une  amitié 
immortelle  !  0  que  la  mort  vous  sera  cruelle  ^  !  ô  que  vaine- 
ment vous  soupirerez,  disant  avec  ce  roi  des  Amaléciles: 


1.  Attache  où  nous  dirions  atta- 
<  hemeni.  était  d'un  emploi  courant 
au  xvii'  siècle.  <  Détrompons,  s'il  ;e 

fieut,  les  hommes  de  celle  attache 
urieuse  à  ce  nui  s'appelle  for- 
tune. »  Bossuet,  bermon  sur  V Am- 
bition, Exorde.  «  Il  a  beaucoup 
d'attache  à  l'étude.  »  Dict.  de  Fu- 
ret i  ère. 

2.  Quand  bon  lui  semble,  à  son 


gré.  «  Je  me  remets  à  votre  vo- 
lonté, à  votre  discrétion.  Je  vous 
envoie  le  valet  qui  vous  a  olfensé 
pour  le  châtier  à  votre  volonté, 
pour  en  faire  comme  bon  vous  sem- 
blera. »  Dict.  de  Richelet. 

5.  Comparer  l'Oraison  funèbre 
d'Henriette  d'Andeterre,  p.  163. 

i.  TertulL.  De  resurr.  carn.  i. 

o.  Cf.  p.  3-2Ô,  n.  7. 
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■Siccine  séparât  amara  mors^?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort 
amère  sépare  de  tout?  »  Quel  coup!  quel  état!  quelle 
violence  ! 

Il  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  n'a^  rien  à  craindre 
îH  ce  dernier  jour.  La  mortification  lui  rend  la  mort  fami- 
ière;  le  détachement  des  plaisirs  le  désaccoutume  du 
:orps^,  il  n'a  point  de  peine  à  s'en  séparer;  il  a  déjà  de- 


1.  fne{i.,\\,ô2. 

2.  Loinploi  du  subjonctif  au  lieu 
de  l'indicatif  n'était  pas  aussi  rigou- 
reusement réglé  au  xvii'  siècle  que 
de  nos  joui^s.  Malherbe  écrit  :  »  J'ai 
peur  que  celte  grande  envie  ne 
durera  pas.  »  Molière  :  «  Il  suflit 
que  l'on  est  contente.  »  Racine  : 
«  Qu'a  doHC  ce  bruit  qui  vous  doit 
étonner?  «  etc.  Pour  l'emploi  de 
l'indicatif  avec  il  n'y  a  que,  cf. 
Bossuet  :  «  11  n'y  a  que  sur  le 
point  de  nos  mœurs  où  nous  ne 
nous  mettons  pomt  en  peine  de... 
suivre  la  raison  »  Sermon  sur  la 
Loi  de  Dieu  (16o5  à  1636).  «  Il  n'y 
a  que  nous  qui  apprenons  de  J.-G. 
même  que....  »  Sermoti  pour  le 
Vendredi  saint  de  1662,  esorde. 

5-  Le  désaccoutume  ducorps,  etc. 
FI  y  a  dans  l'œtivre  oratoire  de 
Bossuel  dilfërentes  répliques  de  ce 
passage,  qu'il  est  instructif  de  com- 
parer au  point  de  vue  du  style.  Le 
premier  développement  de  l'idée  est 
ilans  le  Panéçiyrique  de  saint 
François  de  Paule  ^1660)  ;  «  Voyez 
si  elle  {la  mort)  lui  fera  seulement 
froncer  les  sourcils.  Il  la  contemple 
avec  un  visage  riant:  elle  ne  lui 
est  pas  inconnue,  et  il  y  a  déjà  trop 
longtemps  qu'il  s'e«t  familiarisé  avec 
elle  pour  être  étonné  de  ses  appro- 
ches. La  mortification  l'a  accoutumé 
à  la  mort:  les  jeûnes  et  la  péni- 
tence, dit  Tertuliien.  la  lui  ont  déjà 
fait  voir  de  près,  et  l'ont  souvent 
avancé  dans  son  voisinage  :  Sseiye 
jpjunans  mortem  de  proximo  no- 
vit.  Il  sortira  du  monde  phis  légère- 
ment; il  sest  déjà  déchargé  lui- 
même  d'une  partie   de  son  corps, 


comme  d'un  empêchement  importun 
à  l'àme  :  prsemisso  jam  sanguinis 
succo,  tanquam  animœ  impedi- 
menta. C'est  pourquoi,  sentant  ap- 
procher la  mort,  il  lui  tetld  de  bon 
cœur  les  bras;  il  lui  présente  avec 
joie  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et, 
d'un  visage  riant,  il  lui  désigne 
l'endroit  où  elle  doit  frapper  son 
dernier  coup.  0  mort,  lui  dit-il, 
quoique  le  monde  te  nomme  cruelle 
et  inexorable,  tu  ne  me  feras  aucun 
mal,  parce  que  tu  ne  m'ôteras  rien 
de  ce  que  j'aime.  Bien  loin  de 
rompre  le  coui-s  de  mes  desseins,  tu 
ne  leras  (juachever  l'ouvrage  que 
jai  commencé,  en  me  défaisant  de 
toutes  les  choses  dont  je  tâche  de 
me  défaire  il  v  a  longtemps.  Tu  me 
déchargeras  cfe  ce  corps;  ô  mort,  je 
t'en  remercie  ;  il  y  a  plus  de  quatre- 
vingts  ans  que  "je  travaille  moi- 
même  à  m'en  décharger.  J'ai  pro- 
fessé dans  le  baptême  que  ces  désii-s 
ne  me  touchaient  pas  ;  j'ai  tâché  de 
les  couper  pendant  tout  le  cours  de 
ma  vie;  ton  secours,  ômort  !  m'était 
nécessaire  pour  en  arracher  la  ra- 
cine; tu  ne  détruis  pas  ce  que  je 
suis,  mais  tu  achèves  ce  que  je 
fais.  » 

Dans  le  sermon  sur  l'Amour  des 
plaisirs  de  1666,  Bossuel  reproduit 
presque  textuellement  le  passage  de 
l'Oraison  funèbre  ;  il  le  modifie  au 
contraire  dans  le  Second  Sermon 
pour  la  Pi  ri/ication,  pf-èché  aussi 
en  1666  :  «  Un  homme  de  bien  ne 
sera  pas  étonné  dans  les  approches 
de  la  mort  :  son  âme  ne  tient  presque 
plus  à  rien  ;  elle  est  déjà  comme 
détachée  de  ce  corps  mortel;  au- 
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puis  fort  longtemps,  ou  dénoué  ou  rompu  le?  liens  les 
plus  délicats  qui  nous  y  attachent.  Ainsi  le  P.  Bourgoing 
ne  peut  être  surpris  de  la  mort  :  a  Ses  jeûnes  et  ses  pé- 
«  nitences  l'ont  souvent  avancé  dans  son  voisinage,  comme 
«  pour  la  lui  faire  observer  de  près  :  n  Sœpe  jejunans 
i(  mortem  de  proximo  novit^.  «  Pour  sortir  du  monde 
{(  plus  légèrement,  il  s'est  déjà  déchargé  lui-même  d'une 
«  partie  de  son  corps,  comme  d'un  empêchement  im- 
portun à  l'àme  :  »  Prsemisso  jam  sangiiims  siicco,  tan- 
quam  animx  impedimento^.  Un  tel  homme,  'dégagé  du 
siècle,  qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie  future, 
voyant  approcher  la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni 
inexorable  :  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras,  il  lui  pré- 
sente sans  murmurer  ce  qui  lui  reste  de  corps,  et  lui 
montre  lui-même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  der- 
nier coup.  0  mort,  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me 
feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  qui  m'est 
cher:  tu  me  sépareras  de  ce  corps  mortel;  ô  mort,  je 
t'en  remercie;  j'ai  travaillé  toute  ma  vie  à  m'en  détacher, 
j'ai  tâché  de  mortifier  mes  appétits  sensuels;  ton  secours, 
ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en  arracher  jusqu'à  la 
racine.  Ainsi,  bien  loin  d'interrompre  le  cours  de  mes 
desseins,  tu  ne  fais  qu'accomplir  l'ouvrage  que  j'ai  com- 
mencé; tu  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends,  mais  tu 
l'achèves.  Achève  donc,  ô  mort  favorable  !  et  rends-mai 
bientôt  à  mon  Maître. 


tant  qu'il  a  dompté  de  passions,  au-  |  mortel.  0  mort! je  t'en  remercie, 
tant  a-t-il  rompu  de  liens;  l'usage  1  H  y  a  déjà  tant  d'ornées  que  je  tra- 
de  la  pénitence  et  de  la  sainte  nior-  \  vaille  moi-même  à  m'en  détacher  et 
tification  l'a  déjà  comme  désaccou-  i  à  secouer  ce  fardeau  !  Tu  ne  trou- 
tumé  de  son  corps  et  de  ses  sens,  et  |  blés  donc  pas  mes  desseins,  mais  tu 


quand  il  verra  armer  la  mort,  il 
lui  tendra  de  bon  cœur  les  bras;  il 
lui  montrera  lui-même  l'endroit  où 
il  faut  qu'elle  frappe  son  dernier 
coup.  0  mort!  lui  dira-t-il,  je  ne  te 
nommerai  ni  cruelle,  ni  inexorable  ; 
tu  ne  m'ôteras  aucun  des  biens  que 
j'aime,  tu  me  délivTeras  de  ce  corps 


les  accomplis.  Tu  n'interromps  pas 
mon  ouvrage,  mais  plutôt  tu  y  vas 
mettre  la  dernière  main.  Achève 
donc,  ô  mort  favorable  !  et  rends- 
moi  bientôt  à  mon  maître  :  yunc 
dimittis,  etc.  » 

1.  TerlulL,  Dejejun.,  n.  12. 

2.  Id.  ibid. 
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Ah!  ((  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies!  »  Non  sic 
impii,  non  sic^.  La  mort  ne  leur  arrive  jamais  si  tard 
qu'elle  ne  soit  toujours  précipitée:  elle  n'est  jamais  pré- 
venue par  tant  d'avertissements  qu'elle  ne  soit  toujours 
imprévue.  Toujours  elle  rompt  quelque  grand  dessein  et 
quelque  affaire  importante  :  au  lieu  qu'un  tiomme  de  bien, 
à  chaque  heure,  à  chaque  moment  a  toujours  ses  affaires 
faites  ;  il  a  toujours  son  âme  en  ses  mains  2,  prêt  a  la  rendre 
au  premier  signaL 

«  Ainsi  est  mort  le  père  Bourgoing  »,  et  son  panégyriste 
souhaite  à  ses  auditeurs  et  à  lui-même  cette  mort  du  juste,  qui 
est  une  «  fête  »,  une  «  délivrance  »,  un  «  triomphe  ».  Mais  à 
cet  elTet  il  faut,  pendant  qu'il  en  est  temps,  faire  pénitence; 
il  faut,  de  bonne  heure,  se  convertir.  C'est  par  ces  exhorta- 
tions que  Bossuet  termine,  certain  qu'il  est  que  les  lils  spiri- 
tuels du  P.  Bourgoing  ne  l'ont  appelé  dans  celte  chaire  «  ni 
pour  déplorer  leur  perte  par  des  plaintes  étudiées,  ni  pour 
contenter  les  vivants  par  de  vains  éloges  du  mort  »,  —  mais 
bien  pour  qu'un  orateur  chrétien  leur  «  proposât,  comme  en 
un  tableau,  le  modèle  dune  sainte  vie  ». 

1    f's  1, 13.  I      2.  Ps.  cxvni,  109. 
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Î)E  NICOLAS  COR\ET 

PRONONCÉE  A  PARIS  DANS  LA  CHAPELLE  DU  COLLÈGE  DE  NAVAREE 
LE  27  JUIN  1665. 

NOTICE 

Nicolas  Cornet  fut  aussi  célèhre  au  xviv  siècle  qu'il  est 
inconnu  aujourd'hui.  Né  à  Amiens  en  1592,  docteur  de  la 
Faculfé  de  Paris  et  de  la  société  de  Navarre,  il  fut  en  rela- 
tions intimes  avec  Richelieu  et  Mazarin,  mais  il  ne  serait  pro- 
bablement pas  sorti  de  son  obscurité  si.  en  1649,  au  moment 
où  les  esprits  étaient  fort  échaiiftes  sur  les  questions  de  la 
Grâce,  il  ne  se  fût  trouvé  syndic  de  la  Faculté  de  théologie. 
«  Il  s'aperçut  que  quelques  bacheliers  ».  chauds  partisans  des 
idéesde Janséniuset  deSaint-Cyran,  «faisaient  impinmer  dans 
leurs  thèses  des  propositions  quil  en  avait  rayées.  t>  Il  s'en 
plaignit  à  la  Faculté,  et  lui  dénonça  en  même  temps,  comme 
hétérodoxes,  cinq  propositions  qui  furent  condamnées  depuis 
comme  extraites  du  li\Te  de  Jansénius  —  quoique  les  .lansé- 
nistes  aient  toujours  soutenu  quelles  ne  s'y  trouvent  pas.  — 
La  dénonciation  de  Nicolas  Cornet  a  donc  été,  sinon  la  cause. 
au  moins  l'occasion  de  cette  interminable  guerre  dont  les 
conséquences  furent  si  graves. 

L'oraison  funèbre  que  publia  en  1698  un  neveu  de  Cornet 
n'est  pas,  très  probablement,  dans  la  forme,  celle  même  que 
Bossuet  prononça.  D'api'ès  l'abbé  Le  Dieu,  écrivant  en  1704, 
Bo?suet,  quand  on  la  lui  mit  sous  les  yeux,  ne  s'y  reconi.ut 
pas  du  tout.  En  outre,  le  chanoine  janséniste  Godefroy  Her- 
mant.  —  qui  n'est  pas  plus  content  de  cette  oraison  funèbre 
que  de  celle  du  P.  Bourgoing',  —  donne  dans  ses  Méjno très  le 
passage  sur  les  contestations  des  théologiens  rigides  et  dos 
relâchés  sur  la  Morale  et  sur  la  Grâce,  pris,  assure-t-il.  à 
l'audition  même,  parun  copiste  «  envoyé  exprès  pour  recueillir 
les  propres  paroles  de  l'orateur,  que  l'on  attendait  avec  im- 
patience. B  Or  ce  passage  ne  concorde  que  vaguement  avec 
celui  qu'on  lira  plus  loin  (p.  41  et  suiv.). 

1.  Mém.,  éd.  Gazier,  t.  VI,  p.  284.  289,  291-296.  V.plus  hiBiït,jï.  16. 
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Pourtant  Bossuet  ne  crut  pas  nécessaire,  lorsque  cette 
édition  vit  le  jour,  de  désavouer  son  discours  défigiu'é.  En 
outre,  le  copiste  posté  dans  la  chapelle  de  Navarre  par  les  dé- 
fenseurs du  grand  Arnauld.  nélait-il  pas.  comme  tous  les 
théologiens  du  temps,  ti-op  excité  pour  bien  entendre?  Ses 
notes  sont  sûrement  un  résumé. plus  qu'une  reproduction  inté- 
grale.; Dans  ces  conditions,  force  nous  est,  doublement,  de  nous 
en  tenir  à  l'édition  donnée  par  le  neveu  de  Nicolas  Cornet*. 

D'ailleurs,  si  le  texte  ne  saurait  faire  autorité  dans  tous  ses 
détails,  on  y  retrouve  pourtant,  dit  avec  raison  M.  Gazier^, 
«  comme  un  écho  de  la  parole  du  puissant  orateur  ».  sans 
compter  qu'il  «  reproduit  assez  lidèlement  la  doctrine  de 
Bossuet 5  )^.  Bossuet  estimait  alors  ces  querelles  oiseuses  et  im- 
prudentes, et,  sur  le  fond,  s'évertuait  à  tenir  le  juste  milieu. 
C'est  même  pourquoi,  ainsi  qu'Hermant  l'avoue  ingénument, 
«  il  choquait  tout  !e  monde  ». 

Quant  à  la  langue  et  au  style,  ce  discours  est  aussi  digne  de 
lui  que  plusieurs  discours  de  cette  époque,  et,  si  l'on  en  consi- 
dère le  plan,  il  marque  un  progrès  réel  dans  la  façon  à  la 
fois  particulière  et  générale  dont  Bossuet  s'applique  à  traiter 
l'éloge  funèbre. 

EXTR.AITS 

Simile  est  regnum  cœloriim  ihesmiro 
nhscondilo. 

Le  royaume  des  cieuv  est  semblable  à 
un  trésor  caché. 

Malth.,  XIII,  44. 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  dignités  et  dans  les  places 
relevées^  ne  sont  pas  les  seuls  d'entre  les  mortels  dont 
la  mémoire  doit^  êti^e  honorée  par  les  éloges  publics. 
Avoir  mérité  les  dignités  et  les  avoir  refusées,  c'est  une 
nouvelle  espèce  de  dignité  qui  mérite  d'être  célébrée  par 
toutes  sortes  d'honneurs  :  et  comme  l'univers  n'a  rien  de 
plus  grand  que  les  grands  hommes  modestes,  c'est  prin- 
cipalement en  leur  faveur,  et  pour  conserver  leurs  vertus, 
qu'il  faut  épuiser  toutes  sortes  de  louanges.  Ainsi  l'on  ne 

1.  Revue  par  l'édit.'  tebarq.  1  p.2O0.  — Q&'//?'.ryrfl/oims,t.lV.p.588. 

2.  Eclit.  des  Omis,  funèb.,  p.  xix.  j      i.  Relevées,  élevées.  Cl'.  p.i5,n.o. 

3.  Lebarq,  La  Prëd.  de  Bossuet,  1     5.  Cf.  p  32,  n.  2.,  et  p.  57,  n-  4. 


DE  NICOLAS  CORiNET. 


37 


doit  pas  s'étonner  si  celte  maison  royale  ordonne  un  pa- 
négyrique à  M.  iNicolas  Cornet,  son  grand  maitre,  qu'elle 
aurait  vu  élevé  aux  premiers  rangs  de  TÉglise,  si,  juste 
en  toutes  autres  choses,  il  ne  s'était  opposé  en  cette  seule 
rencontre*  à  la  justice  de  nos  rois 2,  V.We  doit  ce  témoi- 
gnage à  sa  vertu,  cette  reconnaissaiice  à  ses  soins,  cette 
gloire  publique  à  sa  modestie;  et  étant  si  fort^  affligée 
par  la  perte  d'un  si  grand  homme,  elle  ne  peut  pas  né- 
gliger le  seul  avantage  qui  lui  revient*  de  sa  mort,  qui 
est  la  liberté  de  le  louer.  Car  comme,  tant  qu'il  a  vécu 
sur  la  terre,  la  seule  autorité  de  sa  modestie  supprimait 
les  marques  d'estime,  qu'elle  eût  voulu  rendre  aussi  so- 
lennelles que  son  mérite  était  extraordinaire,  maintenant 
quil  lui  est  permis  d'annoncer  hautement  ce  qu'elle  a 
connu  de  si  près,  elle  ne  peut  manquer  à  ses  devoirs  par- 
ticuliers, ni  envier^  au  public  l'exemple  d'une  vie  si  ré- 


1.  Occasion,  circonstance.  Fré- 
quent d;ms  ce  sens  au  xvii"  siècle. 
«  En  luiip  et  en  l'autre  de  ces  ren- 
contres, la  modestie  fait  baisser  les 
yeux  el  monter  ia  rou^jeur  au 
front.» Bossuet,  Serm.  svrVIIonneur 
(lu  Mourir.  «  Ils  (les  Taux  savants) 
trouvent  en  toutes  rencnntrrs  celui 
qui  est  leur  maître.  »  La  Bruyère, 
De  la  mode. 

â.  A  la  justice  de  nos  rois. 
Bossuct  insistait  sur  ce  point  dans  sa 
seconde  partie  :  «  Je  l'ai  dit,  et  je  le 
dis  encore  une  fois,  le  siècle  n'a  pas 
été  injuste,  mais  Nicolas  Cornet  a 
été  modeste....  Nos  rois  ont  reconnu 
son  mérite^  mais  on  n'a  pu  le 
résoudre  à  [rien]  recevoir  d'une 
main  mortelle,  quoique  royale.... 
Les  deux  augustes  cardinaux  qui 
ont  soutenu  la  majesté  de  cet 
empire  ont  voulu  donner  la  récom- 
pense qui  était  due  à  son  mérite, 
mais  il  a  tmit  refusé.  Le  premier  lui 
fit  des  olîres  digi'.es  de  son  Emi- 
nence.  »  (H'après  Moreri,  Bichelieu 
aurait  offert  à  Cornet 'd'étie  son 
confesseur.)   «    Le  second,   l'ayant 


présenté  à  notre  auguste  reine, 
mère^de  notre  invincible  monarque, 
lui  proposa  ses  intentions  pour  une 
prélature  »  (l'aitheTèché  de  Bour- 
ges). Toutefois  Cornet  accepta  d'en- 
trer dans  le  conseil  de  Richelieu, 
et  d'être  le  président  du  «  conseil 
de  conscience  »  de  Mazarin.  C'était 
un  poste  fort  important  et  qui.  au 
point  de  vue  du  crédit,  valait  mieux 
qu'un  archevêché. 

5.  Si  fort.  L'emploi  de  cette  locu- 
tion devant  un  adjectif  était  courant 
au  xvn*  siècle.  «  Un  si  rare  service 
et  si  fort  important  \\  Vaut  l'hon- 
neur le  plus  rare  et  le  plus  écla- 
tant. «  Corneille.  Horace.  V.  2.  Elle 
était  également  usitée  avec  les 
verbes.  «  Leur  condition  les  dis- 
jiense  si  fort  de  tenir  les  belles 
promesses  qu'ils  vous  ont  faites.  » 
La  Bruyère.  J)e.<>  Grands. 

4.  Cf'.  p.  52.  n.  "2.  et  p.  36,  n.  5. 

5.  Envier.  Refuser.  «  Dieu  ne 
nous  eni'ie  pas  la  puissance,  mais  il 
a  voulu  garder  Tordre,  qui  demande 
que  la  justice  marche-  la  pre- 
mière. »  Bossuet,  Sermon  suri' A  ;«- 
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glée'.  Et  moi,  si  toutefois  vous  me  permettez  de  dire  un 
mot  de  moi-même,  moi,  dis-je,  qui  ai  trouvé  en  ce  per- 
sonnage, avec  tant  d'autres  rares  qualités,  un  trésor  iné- 
puisable de  sages  conseils,  de  bonne  foi,  de  sincérité, 
d'amitié  constante  et  inviolable,  puis-je  lui  refuser  quel- 
ques fruits  d'un  esprit  qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté  pa- 
ternelle dès  sa  2  première  jeunesse,  ou  lui  dénier  quelque 
part  dans  mes  discours,  après  qu'il  en  a  été  si  souvent 
et  le  censeur  et  l'arbitre  5?  H  est  donc  juste,  messieurs, 
puisqu'on  a  bien  voulu  employer  ma  voix,  que  je  rende*, 
comme  je  pourrai,  à  ce  Collège  royal  son  Grand  Maître, 
aux  maisons  religieuses  leur  père  et  leur  protecteur,  à 
la  Faculté  de  théologie  l'une  de  ses  plus  vives  lumières  et 
celui  de  tous  ses  enfants  qui  peut-être  a  autant^  soutenu 
cette  ancienne  réputation  de  doctrine  et  d'intégrité  qu'elle 
s'est  acquise  par  toute  la  terre;  enfin  à  toute  l'Église  et 
à  notre  siècle  l'un  de  ses  plus  grands  ornements. 

Sortez,  grand  homme,  de  ce  tombeau:  aussi  bien 
y  ètes-vous  descendu  trop  tôt  pour  nous;  sortez,  dis- 
je,  de    ce    tombeau  que    vous    avez  choisi  inutilement 


bition.  \"  p.  Variajite  [Sermons 
choisis,  édil.  ciass.  Hachette,  p.  267, 
II.  2)  «  Ah!  destins  ennemis,  ||  Qui 
ni  enviez  le  bien  que  je  m'étais  pro- 
mis! n  Corneille,  Rodogune,  V,  4. 
«  Pourquoi  m'enviez-vous  l'air  que 
vous  respirez?  »  Racine,  Bérénice, 
W.  5. 

i.  Cf.  p.  222,  n.  2,  et  p.  12.  n.  7. 

2.  Sa  se  rapporte  à  esprit. 
Emploi  amphibologique. 

ô.  Arbitre.  Au  sens  latin  :  spec- 
tateur et  juge.  —  N.  Cornet  était 
grand  maître  du  collège  de  Navarj'e 
quand  Bossuet.  à  la  "fin  de  16i2. 
entra  dans  ce  collège  où  il  devait 
rsstcr  déjà  dix  ans.'Ce  fut  lui  qui 
assista  Bos?aet  à  son  doctorat,  lui 
qui  le  poussa  vers  la  chaire  en  le 
faisant  de  bonne  heure  direrleur  et 
prédicattiur ordinaire  delà  Confrérie 
du  Rosaire  à  INavaire.  Voir  Floquet. 


Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  t.  I. 

i.  Rendre.  Dépeindre,  reproduire. 
«  Lise,  déjà  vieille,  veut  rendre 
(imiter)  une  jeune  femme  ridicule, 
et  elle-même  devient  difforme;  elle 
me  fait  peur,  »  La  Bruyère,  Des 
femmes.  «  i*our  rendre  ces  sortes 
d'effets,  il  faut  un  pinceau  et  non 
pas  des  paroles.  »  Buffon  (dans 
Litlré).  ^ 

5.  «  Autant  signifie  extrême- 
ment :  Lisbonne  est  une  des  plus 
belles  villes  du  monde  et  qui  mérite 
autant  d'être  ^■ue  »  Voiture  (dans 
le  Dictionnaire  de  Richelet).  «  Une 
des  choses  qui  était  autant  admi- 
rable dans  les  apôtres....  »  Bossuet, 
Paaég.  de  saint  Bernard.  2°  p. 
«  l'ne  des  qualités  de  l'Edise  qui 
est  autant  célébrée  dans  les  Ecri- 
tures.... »  M.,  Sermon  sur  le  Jubilé, 
2'  point. 
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dans  la  place  la  plus  obscure  et  la  plus  négligée  de 
celte  nef*.  Votre  modestie  vous  a  trompé  ,  aussi  bien 
que  tant  de  saints  hommes,  qui  ont  cru  qu'ils  se  cache- 
raient éternellement  en  se  jetant  dans  les  places  les 
plus  inconnues.  Nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  jouir 
de  cette  noble  obscurité  que  vous  avez  tant  aimée  ;  nous 
allons  produire  au  grand  jour,  malgré  votre  humihté, 
tout  ce  trésor  de  vos  grâces,  d'autant  plus  riche  qu'il  est 
plus  caché.  Car,  messieurs,  vous  n'ignorez  pas  que  i'ar- 
titice  le  plus  ordinaire  de  la  Sagesse  céleste  est  de  cacher 
ses  ouvrages;  et  que  le  dessein  de  couvrir*  ce  qu'elle  a 
de  plus  précieux  est  ce  qui  lui  fait  déployer  une  si  grande 
variété  de  conseils ^  profonds.  Ainsi  toute  la  gloire  de  cet 
homme  illustre,  dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer 
l'éloge,  c'est  d'avoir  été  un  trésor  caché;  et  je  ne  le 
louerai  pas  selon  ses  mérites,  si  non  content  de  vous  faire 
part  de  tant  de  lumières,  de  tant  de  grandeurs,'  de  tant 
de  grâces  du  di\in  Esprit,  dont  nous  découvrons  en  lui 
un  si  bel  amas*,  je  ne  vous  montre  encore  un  si  bel  ar- 
tifice^, par  lequel  il  s'est  efforcé  de  cacher  au  monde 
toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  Nicolas  Cornet,  trésor  pubHc,  et  trésor 
caché;  plein  de  lumières  célestes,  et  couvert,  autant  qu'il 


1.  «  Cornet  avait  demandé  à  être 
enterré  près  de  la  porte  de  l'église 
du  collège.  »  Noie  de  l'abbé  Lebarq. 

2.  Cacher.  Très  fréquent  au 
xvd'  sièrle.  «  Toutes  choses  coii- 
vrent  quelque  mystère  :  toutes 
choses  sont  des  voiles  qui  cmivrent 
Dieu.  »  Pascal  (dans  Littré).  «  Le 
récit  de  ses  fautes  est  pénible.  On 
veut  les  couvrir  et  en  charger  quel- 
que autre.  »  La  Bruyère,  l)e  V hom- 
me. «  Elle  tâchait  de  couvrir  sous 
des  paroles  menaçantes  la  joie  de 
:on  cœur.  «Fénelo'n.  Télémaque.  I. 

3.  Cf.  p.  30-2,  n.  3. 

i.  «  En  faisant  amas  de  plu- 
:  urs  expériences.  -^  Descartes. 
lJiscou7's  de  la  Méthode  (dans  Lit- 


tré).   «    Mille   et  raille   ilouleui-s  y 
semblent    attachées  ||  Qui    ne   sont 

2u'mi  amas  d'amertumes  cachées.  » 
orneille,  Héraclius,  I.  l.  «  En  lui 
montrant,  comme  réuni  en  un 
point,  cet  aTnas  monstrueux  de  rui- 
nes. »  Fléchier,  Sonnons  (dans 
Lillré). 

D.  Ce  mot  entraînait  déjà  l'idée 
défavorable  de  ruse  employée  pour 
aiTiver  à  une  lin  injuste  et  mauvaise. 
«  L'artifice  pourtant  vous  v  peut 
être  utile.  »  Corneille.  Cimia, 
III.  1.  «  Britannicus  pom^rait  \.'d.c- 
cui^et- d'artifice.  >•  Racine.  Briian- 
îiicus^  H,  2.  «  L'artificf  c-t  gros- 
sier; Il  Tu  te  fais  criminri  pour  te 
justilier.  »  Id..  Phèdre,  IV.  2. 
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a  pu,  de  nuages  épais;  illuminant  l'Église  par  sa  doctrine 
et  ne  voulant  lui  faire  savon^  que  sa  seule  soumission; 
plus  illustre  sans  comparaison  par  le  désir  de  cacher 
toutes  ses  vertus,  que  par  le  soin  de  les  acquérir  et  la 
gloire  de  les  posséder.  Enfin,  pour  réduire'  ce  discours 
à  quelque  méthode,  et  vous  déduire  par  ordre  les  mystères 
qui  sont  compris  dans  ce  mot  évangélique  de  a  trésor 
caché  )),  vous  verrez,  messieurs,  dans  le  premier  point 
de  ce  discoui-s,  les  richesses  immenses  et  inestimables 
qui  sont  renfermées  dans  ce  trésor;  et  vous  admirerez 
dans  le  second  l'enveloppe  mystérieuse,  et  plus  riche  que 
le  trésor  même,  dans  laquelle  il  nous  l'a  caché.  Voilà 
l'exemple  que  je  vous  pro|  ose  ;  voilà  le  témoignage  saint 
et  véritable  que  je  rendrai  aujourd'hui,  devant  les  autels, 
au  mérite  d'un  si  grand  homme 

PREMIER  POL\T. 

Jésus-Christ  confère  à  ses  ministres  le  privilège  d'être, 
pouime  luii  des  «  trésors  de  science  et  de  sagesse  ».  Nicolas 
Cornet  a  été  un  de  ces  docteurs  «  rem])lis  de  vérité,  illumines 
par  le  Saint-Esprit  ». 

Ses  conseils  étaient  droits,  ses  sentiments  purs,  ses 
réflexions  efficaces,  sa  fermeté  invincible.  C'était  un  doc- 
teur de  ranciennç  iiiar(pie2.  de  l'ancienne  simplicité,  de 
l'ancienne  prol)ifé;  également  élevé  au-dessus  de  la  flat- 
terie et  de  la  crainte,  incapable  de  céder  aux  vaines  ex- 


1.  Héduire.  «  De  six  pièces  de 
théâtre  iiui  me  soûl  échappées,  eu 
àSAWiréauit  trois  dans  la  contrainte 
qu'elle  nous  a  prescrite  »  (la  con- 
trainte (les  vingt-quatre  heures). 
Corneille,  La  Veuve,  Au  lecteur. 
«  J'ai  tàclié  de  la  réduire  (cette 
comédie)  à  notre  usage  et  dans  nos 
règles.  »  Id.,  Menteur,  Examen. 

"2.  De  caractère,  de  qualité  anti- 


que. Bossuet  dit  de  même  la  bonne 
marque.  «  C'était  une  espèce  de 
désertion  (jue  d'aspirer  aux  hon- 
neurs du  monde,  et  les  sages  ne 
jrtïusaient  pas  qu'un  clirétien  de  la 
bonne  marque  put  devenir  magis- 
trat. »  Bossuet,  Panég.  de  saint 
Thomas  de  Cantorhéh/,  2'  p.  — 
Cf.  le  latin  nota  :  «  primae  notae 
acetum.  »  Columelle. 
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dises  des  pécheurs,  d'être  surpris  aux*  inventions  de  la 
ciinir  et  du  sang  :  et  comme  c'est  en  ceci  que  consiste 
principalement  l'exercice-  des  docteurs,  permettez-moi, 
chrétiens,  de  reprendre  ici  d'un  plus  haut  principe  la 
rt"^i;le  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en  nos  jours 
le  corps  de  l'Église  :  il  a  pris  à  quelques  docteurs  une 
malheureuse  et  inhumaine  complaisance,  une  pitié  meur- 
trière, qui  leur  a  fait  porter  des  coussins  sous  les  coudes 
des  pécheurs^,  chercher  des  couvertures*  à  leurs  passions\ 
pour  condescendre  à  leur  vanité  et  flatter  leur  ignorance 
affectée.  Quelques  autres,  non  moins  extrêmes,  ont  tenu 
les  consciences  captives  sous  des  rigueurs  très  injustes  : 
ils  ne  peuvent  supporter  aucune  laiblesse,  ils  traînent 
toujours  l'enfer  après  eux,  et  ne  fulminent  que  des 
analhèmes.  L'ennemi  de  notre  salut  se  sert  également 
des  uns  et  des  autres,  employant  la  facilité  de  ceux-là 
pour  rendre  le  vice  aimable,  et  la  sévérité  de  ceux-ci 
pour  rendre  la  vertu  odieuse.  Quels  excès  terribles,  et 
quelles  armes  opposées!  Aveugles  enfants  d'Adam,  que  le 
désir  de  savoir  a  précipités  dans  un  abîme  d'ignorance, 


1.  Surpris  aux  inventions...  A 
signiCiaiU  par  est  un  souvenir  de 
l'ancienne  lanffue.  «  A  tous  se  lit 
aimer  Berte.  >'  Berthe  au  grand 
pied.-  a  Apreneiz  a  mi  »  (apprenez 
par  moi).  St  Bernard  fdans  le  Dic- 
tionnaire de  Sainte-Pal aye).  «  Celle 
pratique  est  autorisée  aux  Pères  de 
l'Eglise.  »  Pascal.  Cette  construction 
est  surtout  fréquente  après  le  verbe 
laisser.  Cf.  p.  171,  h.  1.  V.  Brachet 
et  Dussouchet,  Gram.  franc.,  cours 
sMjo.,  p.  423,  et  Cliassang,  Gramm. 
franc.,  cours  sup.,  §328  bis. 

2.  Occupation.  «  Suivant  ces  prin- 
cipes (du  quiétisme),  il  (le  P.  Fal- 
coni)  reprend  ceux  qui  croient  que 
les  exercices  de  la  vie  humaine 
interrompent  l'acte  d'amour  conti- 


I  nu.  »  Bossuet,  Etats  d'oraison,  1, 15. 
8  Les  dilférents  exercices  de  la  pai.K 
et  de  la  guerre  ».  La  Bruyère,  II,  77 
{Grands  écrivains). 

3-  Ezeck.,  xiii,  18. 

•4.  Prétextes,  excuses.  Très  usité 
dans  ce  sens  au  xvii'  siècle.  «  11  fal- 
lait trouver  quelque  couverture  à 
un  défaut  si  visible.  »  Bossuet,  Va- 
riât., XV.  «  Je  ne  voulus  point  que 
le  défaut  de  sa  mémoire  servit  do 
prétexte  ni  de  couverture  à  celui 
de  sa  foi.  »  La  Rochefoucauld,  II, 
i62  {Grands  écrivains).  «  M.  le 
Prince,  sensible  à  la  joie  d'une 
couronne  pour  un  gendre  qu'il  esti- 
mait, cachait  sous  cette  couverture 
la  joie  du  repos  de  sa  famille.  » 
Saint-Simon  (dans  Liltré). 
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ne  trouverez- vous  jamais  la  médiocrité*,  où  la  justice, 
où  la  vérité,  où  la  droite  raison  a^  posé  son  trône? 

Certes,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  à 
charge  à  l'Église  que  ces  esprits  vainement ^  subtils,  qui 
réduisent  tout  l'Évangile  en  problèmes,  qui  forment  des 
incidents*  sur  l'exécution  de  ses  préceptes,  qui  l'atiguenjt 
les  casuistes  par  des  consultations  infinies ^  :  ceux-là  ne 
travaillent,  en  vérité,  qu'à  nous  envelopper^  la  règle  des 
mœurs.  «  Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Augustin',  qui  se 
((  tourmentent  beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce  qu'ils 
((  cherchent,  »  Nihil  lahoranL  nisi  non  invenire  quod 
qiiœrunl,  «  et,  comme  dit  le  rnème  saint,  qui  tournant^ 
«  s'enveloppent  eux-mêmes  dans  les    ombres  de  leurs 


1.  Au  sens  étymologique,  juste 
milieu,  mesure.  «  L'extrême  esprit 
est  accusé  de  folie,  comme  l'extrême 
défaut;  rien,  que  la  médiocrité, 
n'est  bon.  »  Pascal,  Pensées,  VI,  14, 
édit.  Havet.  «  Il  faut  garder  la  wjé- 
diocrité  en  toutes  choses.  »  Féne- 
lon  (dans  Liltré).  «  Un  homme  qui 
n'a  de  l'esprit  que  dans  une  cer- 
taine médiocrité  est  sérieux  et  tout 
d'une  pièce.  »  La  Bruyère,  II,  42 
{Granas  écrivains). 

2.  A  posé.  Cf.  p.  72,  n.  5. 

3.  Inutilement. (Cf. piusloin.)  «Il 
(Louis  XIII)  pria  vainement;  il 
n'o?a  commander,  et  il  sacrifia  sa 
mère.  «  Mme  de  Genlis,  Mme  de  La 
Fayette  (dans  Littré). 

4.  «  Incident  se  dit  d'une  nouvelle 
demande^  qu'on  forme  dansle  cours 
d'un  procès;  ou  dune  nouvelle  dif- 
licuhé,  d'un  nouvel  obstacle,  d'une 
contestation  qui  arrive  dans  une 
négociation,  ou  dans  la  conclusion 
d'un  traité.  Faire  tni  incident.  » 
Dict.  de  Furetière,  1690.  Il  semble 
que  l'expression  consacrée  était  non 
pas  former  un  incident.,  mais, 
comme  l'indique  Furetière,  faire 
un  incident.  «M.  Fouquet  a  répon- 
du: Monsieur,  je  ne  prétends  point 
par  là  faire  un  incident  nouveau,  o 
Sévigné,  Lettre  à  Pomponne,  18  uov. 


1664.  D'ailleurs /xirmer  est  usité  dans 
certaines  expressions  de  la  langue 
judiciaire,  comme  former  un  re- 
cours. 

5.  Ce  mot  a  ici  soit  le  sens  de 
sans  limites  comme  dans  ces  deux 
autres  exemples  de  Bossuet  :  «  Il  voit 
Jérusalem  prise  et  saccagée,  un  pil- 
lage effroyable  et  des  désordres  infi- 
nis.y>  Hist.  univ.,  II,  4.  «  Les  dé- 
penses et  les  exactions  étaient  infi- 
nies. »  Ibid,  I.  10;  soit  celui  A' in- 
nombrables, comme  dans  les  phra- 
ses suivantes:  «  Le  sort  donne  aux 
plus  grands,  par  d'infinis  exemples,  || 
De  sa  témérité  des  marques  assez 
amples.»  Rotrou,  Bélisaire,  II,  9. 
«  Les  compliments  qu'on  vous  fait 
sont  infinis.  »  Sévigné,  15  avril 
1671.  «  Des  ouvrages  m//nw,  rem- 
plis de  doctrine  et  de  lumière,  pa- 
raissent pour  aider  à  la  piété  des 
fidèles.  »  Massillon,  Orais.  fun.  de 
Louis  XIV. 

6.  «  Les  pt»ètes  ont  envelopjyé 
bien  des  vérités  dans  leurs  phrases.» 
(Dans  le  dictionnaire  de  Furetière). 
Cf.  La  Bruyère  {Grands  écrivains)  : 
I,  574.  «  Parler  ambigument,  d'une 
mamere  enveloppée  ». 

7.  De  Gènes,  cont.  Manich.,  lib 
\\,cap.t. 

8.  En  tournantt 
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((  propres  ténèbres,  »  c'est-à-dire  dans  leur  ignorance 
el  dans  leurs  erreurs,  et  s'en  font  une  couverture*.  Mais 
plus  malheureux  encore  les  docteurs,  indignes  de  ce  nom, 
((ui  adhèrent  à  leurs  sentiments,  et  donnent  poids  à  leur 
loiie.  «  Ce  sont  des  astres  errants  »,  comme  parle  l'apôtre 
saint  Jude-,  qui  pour  n'être  pas  assez  attachés  à  la  route 
imnuiable  de  la  vérité,  gauchissent^  et  se  détournent  au 
gré  des  vanités,  des  intérêts  et  des  passions  humaines. 
Ils  confondent  le  ciel  et  la  terre  ;  ils  mêlent  Jésus-Christ 
avec  Bélial  ;  ils  cousent  l'étofTe  vieille  avec  la  neuve,  contre 
l'ordonnance  expresse  de  l'Évangile^,  des  lambeaux  de 
mondanité  avec  la  pourpre  royale  :  mélange  indigne  de 
la  piété  chrétienne,  union  monstrueuse,  qui  déshonore  la 
vérité,  la  simplicité,  la  pureté  incorruptible  du  christia- 
nisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent,  par  un  autre 
excès,  l'esprit  de  la  piété;  qui  trouvent  partout  des  crimes 
nouveaux,  et  accablent  la  laiblesse  humaine  en  ajoutant 
au  joug  que  Dieu  nous  impose?  Qui  ne  voit  que  cette  ri- 
gueur enlle  la  présomption,  nourrit  le  dédain,  entretient 
un  chagrin  superbe^  et  un  esprit  de  fistueuse  smgula- 


1.  Couverture.  Cî.  supra  p.  41, 
n.  4. 
-2.  Jnd.,  13. 

3.  Gauchir.  Vieux  mot  que  Bos- 
suet  alFectionne  :  se  détourner  de 
la  ligne  droite.  «  Quoi  !  partout 
votre  raison  demeure  arrêtée  !  par- 
tout ou  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare, 
ou  elle  succombe  !  »  Sermon  de 
1669  sur  la  Divinité  de  la  religion. 
—  «  On  dit  gauchir  pour  se  détour- 
ner.... Ou  dit  figurément  en  morale 
gauchir  dans  une  affaire  pour 
dire  :  n'aller  pas  franchement  et 
son  droit  chemin,  chercher  quel- 
que détoiu-,  quelque  échappatoire 
pour  surprendre  son  ennenu  ou  se 
défaire  de  lui  »  [)ict.  de  Furetière, 
1690. 

4.  3/arc.,  II,  21. 

5.  Chagrin  superbe.  Expression 


souvent  employée  par  Bossuet  pour 
désigner  le  mélange  de  méconten- 
tement critique  et  d'orgueil  qui. 
selon  lui,  est  l'état  d'esprit  habituel 
des  hérétiques,  comme  des  mcré- 
dules.  Ils  ont,  dit-il  ailleurs,  «  un 
faux  zèle,  et,  mêlant  à  !a  religion 
un  chagrin  superbe,  une  hardiesse 
indomptée  et  leur  propre  esprit, 
[ils]  poussent  tout  à  iestrémité.  » 
Cf;  p.  187,  n.  4.  Hist.  des  Varia- 
tions, V,  1.  CLibid.,  1,8.  «  lly avait 
[au  x\7"  siècle]  des  eS'piilssuperbes, 
pleins  de  chagrin  et  d'aigreur, 
qui  frappés  des  désordres  qu'ils 
voyaient  régner  dans  l'Eglise,  ne 
croyaient  pas  que  les  promesses  de 
sou  éternelle  durée  pussent  sub- 
sister parmi  ces  .-ibus  »  Et  dans  le 
Sermon  sur  la  Uiviniïé  de  la  reli- 
gion (1665)  :  «  Aveugle  chagrin  et 
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rite,  fait  paraître  la  vertu  trop  pesante,  l'Évangile  excessif, 
le  christianisme  impossible?  0  faiblesse  et  légèreté  de 
l'espril  humain,  sans  poids,  sans  consistance,  seras- tu 
toujours  le  jouet  des  extrémités  opposées?  Ceux  qui  sont 
doux  deviennent  trop  lâches;  ceux  qui  sont  fermes  de- 
viennent trop  durs  ;  ceux  qui  sont  fermes  deviennent  trop 
durs.  Accordez-vous,  ô  docteurs;  et  il*  vous  sera  bien 
aisé,  pourvu  que  vous  écoutiez  le  Docteur  céleste.  «  Son 
joug  est  doux,  nous  dit-il  2,  et  son  fardeau  est  léger.  » 
((Voyez,  dit  saint  Chrysostome^,  le  tempérament^  :  il  ne 
dit  pas  simplement  que  sou  Évangile  soit  ou  pesant  ou 
léger;  mais  il  joint  l'un  et  l'autre  ensemble,  afin  que 
nous  entendions  que  ce  bon  Maître  ni  ne  nous  décharge 
ni  ne  nous  accable;  et  que,  si  son  autorité  veut  assujet- 
tir nos  esprits^,  sa  bonté  veut  en  même  temps  ménager 
nos  forces.  » 

Vous  donc,  docteurs  relâchés,  puisque  l'Évangile  est  un 
joug,  ne  le  rendez  pas  si  facile,  de  peur  que,  si  vous  nous 
déchargez  de  son  poids,  nos  passions  indomptées  ne  le 
secouent  trop  facilement  ;  et  que,  ayant  rejeté  le  joug, 
nous  ne  marchions  indociles,  superbes 6,  indisciplinés, 
au  gré  de  nos  désirs  impétueux.  Vous  aussi,  docteurs  trop 
austères,  puisque  l'Évangile  doit  être  léger,  n'entreprenez 
pas  d'accroître  son  poids;  n'y  ajoutez  rien  de  vous- 
mêmes,  ou  par  faste',  ou  par  caprice,  ou  par  ignorance. 


ilédaigneux  (l'incrédule),  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  guide  et  qu'on 
vous  donne  la  main  !  » 

1.    //,    pour  cela,     fréquent    au 
XVII*  sièck'.  a  Outre  l'envie  que  j'ai 


4.  Tempérament.  Cf.  p.  17. n.  2. 

5.  Ao.v  pspritx.  a.  p.  8.  11.  8. 
6   Superbes.  Cf.  p.  25,  n.  5. 

7.  Orgueil,  ostentation.  «  La  Rap- 
pinière  reçut  son  compliment  avec 


de  le  voir,  il  est  même  nécessaire  j  un  faste  àe  prévôt  provincial,  et  ne 
pour  une  raison  que  jaurai  Ihon-  I  lui  rendit  pas  la  dixième  partie  des 
neur  de  vous  dire.  »  La  Rochefou-  |  civilités  qu'il  en  reçut.  »  Scarroii, 
cj.n\i\. (Grandsécrivains.Le.riqtie.)  .  Romnn  comique.  I,  5.  «   Toujours 


Mes  amis  m'avaient  représenté, 
bien  qu'î7  ne  fût  pas  vrai,  comme  un 
jeune  liomme....  »  Id.  Cf.  Seiinons 
choisis,  édil.  Hachette,  p.  265.  n.  2. 

2.  Matth..  XI,  50. 

3.  In  Matth.,  hom.  xxxviii.  3. 


un  peu  de  faste  entre  parmi  nos 
pleurs.  »  La  Fontaine  (dans  Littré). 
Cette  acception  dure  encore  : 
«  Tous  (à  Quiberon)  succombent 
sans  peur-,  sans  faste  ni  murmure.  » 
V.  Hugo,  Odes,  l,  i. 
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Lorsque  ce  Maître  commande,  s'il  charge  d'une  main,  il 
soutient  de  l'autre  :  ainsi  tout  ce  qu'il  impose  est  léger; 
mais  tout  ce  que  les  hommes  y  mêlent  est  insupportable. 

Vous  voyez  donc,  chrétiens,  que,  pour  trouver  la  règle 
des  mœurs,  il  faut  tenir  le  milieu  entre  les  deux  extré- 
mités, et  c'est  pourquoi  l'oracle  toujours  sage  nous  avertit 
dé'nF  nous  détourner  jamais  ni  à  la  droite  ni  h  la  gauche*. 
Ceux-là  se  détournent  à  la  gauche,  qui  penchent  du  côté 
-lu  vice,  et  favorisent  le  parti  de  la  corruption  ;  mais 
ceux  qui  mettent  la  vertu  trop  haut,  à  qui  toutes  les  fai- 
blesses paraissent  des  crimes  horribles,  ou  qui,  des 
conseils  de  perfection,  faut  la  loi  commune  de  tous  les 
fidèles,  ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller  droitement^,  sous 
prétexte  qu'ils  semblent  chercher  une  régularité  plus 
scrupuleuse.  Car  l'Écriture  nous  apprend  que  si  l'on 
peut  se  détourner  en  allant  à  gauche,  on  peut  aussi 
s'égarer  du  côté  de  la  droite,  c'est-à-dir.'.  en  s'avançant  à 
la  perfection,  en  captivant ^  les  âmes  infirmes  sous  des 
rigueurs  trop  extrêmes.  Il  faut  marcher  au  milieu  :  c'est 
dans  ce  sentier  pù^  la  justice  et  la  paix  se  baisent  de 
baisers  sincères,  c'est-à-dire,  qu'on  rencontre  la  véritable 
di^oiture,  et  le  calme  assuré  des  consciences  :  Misericordia 
et  Veritas  obviaverunt  sibi,  justitia  et  pax  osculatœ  sunl^. 

11  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur  mère;  et  je  ne 
dénierai  point  ici  à  l'École  de  théologie  de  Paris^la  louange 


1.  U  semble  que  1  usage  ail  élé 
au  XVII'  siècle  de  due  :  à  (îroit  el  ù 
gauche  ;  comme  feossuel  le  fait  du 
reste  ordinairement  ■  «  On  dit  :  à 
droit,  à  gauche,  pour  dire  quil 
l'aut,  tonrner  de  ce  côté-là  »  Dict. 
de  Furelière,  1690.  «  Ce  soldat 
frappe  à  droit  el  à  gauche.  » 
Dlcl  de  l'Académie,  169-1.  —  Prov., 
l'v,  24. 

2.  Cf.  Bossuet  Panég  de  Saint- 
Joseph  (1661)  <■<  Lorsqu'on  ne  mar- 
che pas  droit ement  à  lin  .  » 
«  Droitement,  dune  manière  droite, 
directement.  Ce  chemin  va  droite- 


ment  à  la  ville.  Il  signifie  aussi 
d'une  manière  juste.  »  Dict.  de 
Fui'etière,  1690.  Cf.  Suite  des  Re- 
vtarques nouvelles  du  P.  Bouhours 
'lf)92)  :  «  Cet  advet'be  est  employé 
par  des  personnes  d'une  srande 
politesse...  de  sorte  qu'il  faudrait 
être  bien  hardi  pour  le  condam- 
ner. » 

5=  Cf.  p   20 

4.  t)ù.  que   Cf,  p.  10,  n,  3. 

O.     Ps.  LX.\X1V,    Il 

6  IK'S  le  moyen  3ge  on  appelait 
la  Sorbonne  «  le  concile  subsistant 
des  Gaules.  » 
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qui  lui  est  due,  et  qu'on  lui  rend  aussi  par  toute  l'Église. 
Le  trésor  de  la  vérité  n'est  nulle  part  plus  inviolable;  les 
fontaines  de  Jacob  ne  coulent  nulle  part  plus  incorrupti- 
bles. Elle  semble  être  divinement  établie  avec  une  grâce 
particulière,  pour  conserver  le  dépôt  de  la  tradition.  Elle 
a  toujours  la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité  :  elle 
n'épargne  ni  ses  enfants  ni  les  étrangers,  et  tout  ce  qui 
choque  la  règle  n'évite  pas  sa  censure.  Le  sage  Nicolas 
Cornet,  afïermi  dans  ses  maximes,  exercé  dans  ses  em- 
plois, plein  de  son  esprit,  nourri  du  meilleur  suc  de  sa 
doctrine,  a  soutenu  dignement  sa  gloire  et  l'ancienne 
pureté  de  ses  maximes.  Il  ne  s'est  pas  laissé  surprendre 
à*  cette  rigueur  atfectée,  qui  ne  fait  que  des  superbes  et 
des  hypocrites  :  mais  aussi  s'est-il  montré  implacable  à'* 
ces  maximes  moitié  profanes  et  moite  saintes,  moitié 
chrétiennes  et  moitié  mondaines,  ou  plutôt  toutes  mon- 
daines et  toutes  profanes,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'à  demi 
chrétiennes  et  à  demi  saintes.  Il  n'a  jamais  trouvé  belles 
aucunes  des  couleurs  de  la  simonie  3;  et  pour  entrer 
dans  Tétat  ecclésiastique  il  n'a  pas  connu  d'autre  porte 
que  celle  qui  est  ouverte  par  les  saints  canons.  11  a  cou- 
damné  l'usure^  sous  tous  ses  noms  et  sous  tous  ses  titres, 


l.i,par.Cf.p.-il,u.1,etp.l71,n.l. 

2.  A,  pour.  Cf.  p.  325,  n.  7. 

5.  «  Simoîiie.  Ce  mot  vient  de 
Simo  inagnus  dont  il  est  parlé 
aux  Actes  des  Apôtres,  qui  voulut 
aclieter  avec  de  l'arfient  la  puis- 
sauce  de  faire  des  miracles.  C'est, 
dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
(1771),  le  crime  qu'on  commet 
quand  on  tralique  des  clioses  sa- 
crées ou  des  bénélices....  Pierre 
Damien  (célèbre  canoniste)  distin- 
jiue  trois  sortes  de  simonie.  La  si- 
nwnie  d'argent  est  celle  où  Ton 
donne  de  l'argent  pour  avoir  un 
bénétice  ;  et  on  la  commet  encore, 
selon  lui.  eu  dépcusanl  son  argent 
a  vivre  à  la  c<-ur  pour  avoir  un" bé- 
néfice. La  simoniç  tfg   In.   /.n/^gi{p. 


consiste  à  flatter  ceux  de  qui  les 
bénéfices  dépendent  et  à  se  rendre 
agréable  à  eux  par  ses  complai- 
sances. La  simonie  de  services  con- 
siste à  leij"survir 'p5ïïF"ëîî"oî)Tétiir  un 
bénéfice.  »  La  confidence  est  une 
autre  espèce  de  simonie  :  c'est  la 
convention  illicite  par  laquelle  «  le 
titulaire  d'un  bénéfice  ne  l'acquiert 
qu'à  la  condition  de  le  résigner  à 
un  autre  dans  un  certain  temps,  ou 
lorsqu'il  conserve  le  titre  pour  lui. 
à  la  charge  d  en  donner  les  reve- 
nus à  celui  qui  le  lui  résigne  ». 

i.  Bossuet  a  fait  un  traité  sur 
luxure,  dans  lequel  il  soutient  con- 
tr<;  le  protestant  Crofius  que  la  loi 
chrétienne  défend  absolument  de 
«  gagner  de  l'argent  par  le  prêt  ». 
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Sa  pudeur  a  toujours  rou^i  de  tous  les  prétextes  honnêtes 
des  engagements  déshonnètes,  où  il  n'a  pas  épargné  le 
fer  et  le  feu  pour  éviter  les  périls  des  occasions  pro- 
chaines. Les  inventeurs  trop  subtils  de  vaines  conten- 
fions^  et  de  questions  de  néant,  qui  ne  servent  qu'à  fiire 
perdre  parmi  des  détours  infinis  la  trace  toute  droite  de 
la  vérité,  lui  ont  paru,  aussi  bien  qu'à  saint  Augustin, 
des  hommes  inconsidérés  et  volages,  «  qui  soufflent  sur 
de  la  poussière,  et  se  jettent  de  la  terre  dans  les  yeux,  o 
sufflantes  pulverem,  et  excitantes  tcrram  in  oculos  siios^. 
Ces  "çhrdaifèè  îarfinées,  ces  subtilités  en  vaines  distinc- 
tions ^  sont  véritablement  de  la  poussière  soufflée,  de  la 
terre  dans  les  yeux,  qui  ne  font  que  troubler  la  vue. 
Enlin  il  n'a  écouté  aucun  expédient  pour  accorder  l'esprit 
et  la  chair,  entre  lesquels  nous  avons  appris  que  la 
guerre  doit  être  immortelle.  Toute  la  France  le  sait  :  car  il 
a  été  consulté  de  toute  la  France;  et  il  faut  même  que 
ses  ennemis  lui  rendent  ce  témoignage  que  ses  conseils 
étaient  droits,  sa  doctrine  pure,  ses  discours  simples,  ses 
réflexions  sensées,  ses  jugements  sûrs,  ses  raisons  pres- 
santes, ses  résolutions  précises,  ses  exhortations  efficaces, 
son  autorité  vénérable,  et  sa  fermeté  invincible. 

C'était  donc  véritablement  un  grand  et  riche  trésor; 
et  tous  ceux  qui  le  consultaient,  parmi*  cette  simplicité 
qui  le  rendait  véiiérable,  voyaient  paraître  avec  abondance, 
dans  ce  trésor  évangéhque,  les  choses  vieilles  et  nou- 
velles^, les  avantages  naturels  et  surnaturels,  les  richesses 


1.  Contentions.  Très  usité  au 
XVII"  siècle,  comme  dans  la  langue 
au  Mo%en  Age.  avec  le  sens  de  dé- 
bat, dispute.  «  Et  comment  puis-je 
me  fier  à  toi,  ô  pauvTe  philosophe? 
Que  vois-je  dans  tes  écoles,  que  des 
contentions  inutiles,  qui  ne  seront 
jamais  terminées.  »  Bossuet.  Ser- 
mon sur  la  Loi  de  Dieu.  «  Laissons 
aux  deux  Amphitrj-ons  ||  Faire 
éclater  leurs  jalousies  ||  Et  parmi 
les  contentions  II  Faisons  en  bonne 


paix  vivre  les  deux  Sosies.  »  Mo- 
lière. Amphitryon,  III,  7.  «  lis  font 
de  la  vérité  un  sujet  de  conten- 
tion et  (le  vaine  philosophie.  »  Mas- 
sillon,  Epiphanie  (dans  Littré). 

2.  Conf.,  lib.  XII,  cap.  xvi. 

5.  Ces  subtilités  en  vaines  di- 
stinctions Ces  subtilités  qui  con- 
sistent en....,  que  l'on  met  dans 
de  vaines  distinctions. 

i.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

5.  Matth..  xiiù  52.»' 
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des  deuxTestaments,  l'érudition  ancienne  et  moderne,  !a 
connaissance  profonde  des  saints  Pères  et  des  scolas- 
tiques,  la  science  des  antiquités  et  de  l'état  présent  de 
l'Église,  et  le  rapport  nécessaire  de  l'un  et  de  l'autre. 
Mais  parmi  tout  cela,  messieurs,  rien  ne  donnait  plus 
d'autorité  à  ses  décisions  que  riniiocence*  de  sa  vie  :  car 
il  n'était  pasde  ces  docteurs  licencieux  dans  leurs  propres 
faits,  qui,  se  croyant  suffisamment  déchargés  de  faire  de 
bonnes  œuvres  par  les  bons  conseils,  n'épargnent  ni  ne 
ménagent  la  bonne  conscience  des  autres,  indignes  pro- 
stituteurs  de  leur  intégrité.  Au  contraire,  Nicolas  Cornet 
ne  se  pardonnait  rien  à  lui-même;  et  pour  composer^ 
ses  mœurs,  il  entrait  dans  les  sentiments  de  la  justice, 
de  la  jalousie,  de  l'exactitude  d'un  Dieu  qui  veut  rendre 
la  vérité  redoutable.  Nous  savons  que  dans  une  affaire  de 
ses  amis,  qu'il  avait  recommandée  comme  juste,  crai- 
gnant que  le  juge,  qui  le  respectait,  n'eiît  trop  déféré  à 
son  témoignage  et  à  sa  sollicitation,  il  a  réparé  de  ses 
deniers  le  tort  qu'il  reconnut,  quelque  temps  après,  avoir 
été  fait  à  la  partie  :  tant  il  était  lui-même  sévère  censeur 
de  ses  bonnes  intentions! 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  messieurs,  de  sa  régu- 
larité dans  tous  ses  autres  devoirs?  Elle  parai*  principa- 
lement dans  cette  admirable  circonspection  qu'il  avait 
pour  les  bénéfices  :  bien  loin  de  les  désirer,  il  crut  (jn'il 
en  aurait  trop,  quand  il  en  eut  pour  environ  douze  cents 


1.  Pureté  (les  mœurs,  inlégrilé  de 
la  conduite.  «  Quil  estdillicile  qu'au 
milieu  de  tant  de  passions  (dans  le 
monde),  si  l'innocence  ne  se  perd, 
du  moins  elle  ne  s'affaiblisse.  » 
Fléchier,  Or.  fnn.  de  la  Danphine 
(dans  Liltré).  «  Dans  les  temps  bien- 
heureux du  monde  en  son  enfance 
!|  Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa 
S!>\de  innocence.  »  Boiïeau,  Sat.  V. 
Cr.  supra,  p.  19,  n.  1. 
2.  Cf.  Cicéron  :  «  compouere  et 


constituere  rempublicam,  ».  Com- 
paser.,  au  xvn"  siècle.  «  régler,  sur- 
tout, dit  Liltré,  de  façon  à  faire 
croire  à  de  la  retenue  ou  de  la  mo- 
destie ».  «  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient 
eu  II  Le  temps  de  composer  leur 
luinc  ef  leur  visage.  »  La  Fontaine. 
«  I/air  de  mollesse  des  jeunes  lilles, 
l'art  de  composer  leurs  visages,  tout 
ce  que  je  voyais  dans  ces  femmes 
me  semblait  vil  et  inéprisabje.  »  Fé- 
nelon,  Télémaque,  1.  IV. 
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li\res  de  rente*.  Ainsi,  ilse  défit  bientôt  de  ses  titres; 
voulant  honorer  en  tout  ia  pureté  des  canons,  et  servn^ 
à  la  sainteté  et  à  l'ordre  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Tant  qu'il  les  a  tenus,  les  pauvres  et  les  fabriques^  en 
ont  presque  tiré  tout  le  fruit.  Po.ur  ce  qui  touchait  sa 
personne,  on  voyait  qu'il  prenait  à  tâche  d'honorer  a  le 
seul  nécessaire  3,  )>  par  un  retranchement  effectif  de  toutes 
les  superfluités  :  tellement  que  ceux  qui  le  consultaient, 
voyant  cette  sagesse,  cette  modestie,  cette  égalité  de  ses 
mœurs,  le  poids  de  ses  actions  et  de  ses  paroles,  enfin 
cette  piété  et  celte  innocence,  qui,  dans  la  plus  grande 
chaleur  des  partis,  étaient  toujours  demeurées  sans 
reproche,  et  admirant  le  consentemefll"*  de  sa  vie  et  de 
doctrine,  croyaient  que  c'était  la  justice  même  qui  parlait 
par  sa  bouche;  et  ils  révéraient  ses  réponses  comme  des 
oracles  d'un  Gerson,  d'un  Pierre  d'Ailli,  et  d'un  Henri  de 
Gand*3.  Et  plût  à  Dieii,  messieurs,  que  le  malheur  de  nos 
jours  ne  l'eût  jamais  arraché  de  ce  paisible  exercice^! 

Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez,  que  c'est 
malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et  pacifique  a  été 
contraint  de  se  signaler  parmi 'les  troubles  de  votre  Église. 
Mais  un  docteur  ne  peut  pas  se  laire  dans  la  cause  de  la 
foi;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  manquer^  en  une 


1.  Les  bénéfices  sous  l'ancien 
régime  étaient  souvent  beaucoup 
plus  élevés.  A  la  veille  de  la 
Révolution,  M.  de  Brienne.  .arche- 
vêque de  Sens,  possédait  pai'  divei's 
bénélices  678000  livres  de  revenu 
annuel.  Un  abbé  de  Clairvaux  avait 
de  3  h  iOOOOO  livres  de  rente.  Les 
canons  n  autorisaient  ia  pluralité  des 
bénéfices  que  dans  le  cas  où  un 
seul  ne  suffisait  pas  au  nécessaire 
du  titulaire. 

2.  La  fabrique  d'une  église  est 


4.  Accord ,  au  sens  du  latin 
consensus.  «  Les  livres  qu'ils  ap- 
pellent symboliques,  c'est-à-dire 
ceux  qu'on  a  faits  ]>our  exprimer 
le  consentement  des  églises.  »  Hist. 
des  Variations,  Préface. 

5.  Célèbres  docteurs  du  Moyen 
Age.  Le  dernier  était  surnomme  le 
docteur  solennel. 

6.  Exercice.  CL  p.  41,  n.  2. 

7.  Parmi.  Cf.  p.  12  et  p.  298. 

8.  Manquer,  faire  défaut,  se  déro- 
ber,  faillir.    «    Tous  les    hommes 


la  commission  des  laïques  notables    peuvent    manquer.    »    Académie 

chargés  de  l'administration  du  re-    1694.  «  Ce  marchand  a  manqué..., 

venu  temporel  de  cette  église.  Ce  bâtiment  a  manqué  par  les  fon- 

3.  Luc,  X,  10.  I  déments.  «  Dict.  de  Furetière. 
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occasion  où  sa  science  exacte  et  profonde,  et  sa  prudence 
contionniiée  ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne  puis  non 
plus  omettre  en  ce  lieu  le  service  très  important  qu'il  a 
rendu  à  l'Église,  et  je  me  sens  obligé  de  vous  exposer 
l'éiat  de  nos  malheureuses  dissenp'ons,  quoique  je  dési- 
rerais^ beaucoup  davantage  de  le"  voir  ensevelies  éter- 
nellementdans l'oubli  et  dans  le  silence.  Quelle  effroyable 
tempête  s'est  excitée^  en  nos  jours,  touchant  la  grâce  et 
le  libre  arbitre,  je  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait  que 
trop;  et  il  n'y  a  aucun  endroit  si  reculé  de  la  terre,  où  le 
bruit  n'en  ait  été  répandu.  Comme  presque  le  plus  grand 
effort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba ^  dans  le  temps 
qu'il  était  syndic  de  la  Facullé  de  théologie,  voyant  les 
venis  s'élever,  les  nues  s"épaissir,  les  flots  s'enfler  de  plus 
en  plus  :  sage,  tranquille  et  posé*  qu'il  était,  il  se  mit  à 
considérer  attentivement  quelle  était  cette  nouvelle  doc- 
trine, et  quelles  étaient  les  personnes  qui  la  soutenaient. 
Il  vit  donc  que  saint  Augustin,  qu'il  tenait^  le  plus  éclairé 


1.  On  trouve  au  xvn'  siècle  le 
coiuiitionuel  avec  quoique.  «  Quoi- 
que quelques-uns  seraient  d'avis.  » 
Vaugelas.  «Quoiqu'il  n'^ aurait v'ien 
de  surprenant....  »  Bossuet.  (Chas- 
sang,  Gramm.  franc.,  §  505,  His- 
toire.) Cependant,  d'après  Fure- 
Uère  (1690),  quoique  doit  toujours 
i'égir  le  subjonctif. 

2.  S'est  e.ccitée.  L'emploi  des 
verbes  réfléchis  au  sens  passif  était 
beaucoup  plus  étendu  au  xvu°  siècle 
que  de  nos  jours.  «  Les  contraintes 
qui  s'exécutaient  poui'  dettes  par 
les  riches  contre  les  pau\Tes.  » 
Bossuet.  Cf.  Chassang,  Gravi,  franc., 
%  285,  Pour  l'eniproi  de  s'exciter, 
cl.  Cuineille,  Héraclius,  I,  1  : 
<<  Mais  sais-tu  sous  quel  uun»  co 
fâcheux,  bruit  s'exvite'f  »  Kl  Vol- 
taire, Lettres.  5  janv.  17i)7  :  «  Je 
prévis  les  troubles  qui  s'exr«7<'r«?'<'?i/ 
bientôt  dans  la  petite  -i^épublique 
de  Genève.  » 

o.  .\rriva,  se   produisit,  inciilit. 


«  Cette  fête  tombe  au  jeudi.  »  Littré. 
Ce  sens  est  absent  des  dictionnaires 
du  xvii»  siècle. 

4.  Calme,  d'esprit  rassis.  «  Il 
faut  avouer  que  le  vôtre  (père) 
animerait  contre  sa  vilainie  le  plus 
posé  homme  du  monde.  »  Molière, 
Avare,  II,  1.  «  Il  a  un  esprit  7?ose 
et  des  paroles  mesurées  qui  sont 
d'un  grand  poids  dans  ces  occa- 
sions. »  Sévigné,  Lettrées,  16  mars 
167-2. 

o.  Qu'il  considérait  comme.... 
«  Ces  gens  que  vous  tenez  si 
sages.  »  Voiture.  Lettres,  1656.  «  Et 
je  tieuurai  toujours  mon  bonheur 
infini.  ||  Si  les  miens  sont  vengésel 
le  tyian  puni.  »  Cunieille,  Héra- 
cl.,  111,  1.  «  Je  tiens  iiiipussibie  de 
Connaître  les  parties  sans  connaitr4' 
le  tout.  »  Pascal,  Pensées,  édit. 
Havet,  I,  1.  «  Je  tiens  cette  comé- 
die une  des  plus  plaisantes  que 
l'auteur  ait  produites.  »  Molière, 
Crit.  de   l'Kcole  des   femmes,  3. 


DE  NICOLAS  CORNET.  51 

et  le  plus  profond  de  tous  les  docteurs,  avait  exposé  à 
l'Église  une  doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant 
la  grâce  chrétienne;  mais  que,  ou  par  la  faiblesse  natu- 
relle de  l'esprit  humain,  ou  à  cause  de  sa  profondeur  ou 
de  la  déHcatesse  des  questions,  ou  plutôt  par  la  condition 
nécessaire  et  inséparable  de  notre  foi,  durant  cette  nuit 
d'énigmes  et  d'obscurités,  cet  le  doctrine  céleste  s'est 
trouvée  nécessairement  enveloppée  parmi  des  diflicultés 
impénétrables  :  si  bien  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'on  ne 
fût  jeté  insensiblement  dans  des  conséquences  ruineuses 
à  Via  liberté  de  l'homme.  Ensuite  il  considéra  avec  com- 
bien de  raisons  toute  l'École  et  toute  l'Église  s'étaient 
appliquées  à  défendre  ces  conséquences;  et  il  vit  que  la 
Faculté  des  nouveaux  docteurs  en  était  si  prévenue, 
qu'au  lieu  de  les  rejeter,  ils  en  avaient  fait  une  doc- 
trine propre^  r"'si  bien  que  la  plupart  de  ces  consé- 
quences, que  tous  les  théologiens  avaient  toujours 
regardées  jusqu'alors  comme  des  inconvénients  fâcheux, 
au-devant  desquels  il  fallait  aller  pour  bien  entendre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  l'Église,  ceux-ci  les  regar- 
daient au  contraire  comme  des  fruits  nécessaires,  qu'il 
eu  fallait  recueillir;  et  que  ce  qui  avait  paru  à  tous  les 
antres  comme  des  écueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre 
d'échouer  le  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient  point  de 
uous  le  montrer  comme  le  port  salutaire  auquel  devait 
aboutir  la  navigation.  Après  avoir  ainsi  regardé  la  face  ^ 
et  l'état  de  cette  doctrine,  que  les  docteurs  sans  dout^» 
reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  générale,  il  s'appliqua  a 
connaître  le  génie*  de  ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de 


1 .  «  Les  iiiiiii<;lres  ne  pouvaient  |  ruineux  que  Je  jeu,  que  la  tlébau- 
-  .lever  assez  couti-e  des  principes  i  elie,  tant /;&«//•  le  bien  que  pour  l:\ 
-i  ruineux  à  la  Kérorine.  »  Bossuel,  '■  santé  >•  (1690).  Sui-  l'emploi  de  à  au 
II'  Averlissemejit  aux  protestants,     sens  de  pour,  v.  p.  525,  n.  7. 
II,  -2.  L'expression  ruineux  à.  fré-  !      2.  Propre.  Personnelle.  Au  sens 
quente  chez    Bossuet,    semble    lui     du  latin /)/'9/?r/M5,  Cf.  p.  556,  n.6. 
être  particulière.  Furetièredit;  rui-  \      5.  Face,  aspect.  Cf.  p.  325.  n.  5 
neux  pour.  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  j      4.  Génie.  Cf.  l>.  518.  u.  7. 
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>'azianze,  qui  lui  était  fort  familier,  lui  avait  appris  que 
les  troubles  ne  naissent  pas  dans  l'Église  par  des  âmes 
communes  et  faibles  :  «  Ce  sont,  dit- il,  de  grands  esprits, 
mais  ardents  et  chauds,  qui  causent  ces  mouvements 
et  ces  tumultes;  ))  mais  ensuite,  les  décrivant  par  leurs 
caractères  propres,  il  les  appelle  excessifs,  insatiables,  et 
portés^  plus  ardemment  qu'il  ne  faut  aux  choses  de  la 
religion  :  paroles  vraiment  sensées,  et  qui  nous  repré- 
sentent au  vif2  le  naturel  de  tels  esprits. 

Car,  messieurs,  nous  devons  entendre^  que  si  l'on 
peut  avoir  trop  d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  .sainte 
doctrine,  mais  pour  Tépificher  de  trop  près,  et  pour  la 
rechercher  trop  subtilement,  la  première  partie*  d'un 
homme  qui  étudie  les  vérités  saintes,  c'est  desavoir  dis- 
cerner les  endroits  où  il  est  permis  de  s'ét^idre,  et  où  il 
faut  s'arrêter  tout  court,  et  se  spuvenirdes  bornes  étroites 
dans  lesquelles  est  resserrée  notre  intelligence  :  de  sorte 
que  la  plus  prochaine ^  disposition  à  l'erreur  est  de  vouloir 
réduire  les  choses  à  la  dernière  évidence  de  la  convic- 
tion ;  mais  il  faut  modérer  le  feu  d'une  mobilité  inquiète, 
qui  cause  en  nous  cette  intempérance  et  cette  maladie 
de  savoir,  et  être  sages  sobrement  et  avec  mesure, 
selon  le  principe  de  l'Apôtre^,  et  se  contenter  simple- 


1.  Portés  aux  choses...,  empoTiés 

fiîiis  ardemment  qu'il  ne  faut  dans 
es  choses  de  la  religion.  Cf.  Hist. 
lies  Var.,  V,  1,  la  psychologie  des 
hérétiques  et  des  libertins  qui  ne 
sont  pas  des  esprils^  «  sons  reli- 
gion »,  mais  des  esprits  qui  «  pren- 
nent la  religion  de  travers  »  et 
avec  a  une  ardeur  démesurée  »  ou 
.•jvec  o  un  chagrin  superbe  ».  Sur 
à  au  sens  de  "dans,  voir  p.  501, 
n.  3. 

2.  Au  vif.  D'après  nature.  «  On 
dit  quun  j)ortrait  est  tiré  au  vif 
loi-squil  est  tiré  d'après  nature  et 
•ort  ressemblant.  »  Dirt.  de  Fure- 
lière,  1690.  «  Tel  de  fâcheux  a  mé- 
rité le  titre  !l  Qui  se  voit  peiut  au 


vif  dans  mon  épître.  »  Scarron 
(dans  Liltré). 

3.  Entendre,  comprendre.  Cf. 
p.  559.  n.  2. 

■4.  Partie,  mérite.  «  Se  dit  flguré- 
mentdes  bonnes  qualités  naturelles 
ou  acquises  :  I.'ne  des  plus  essentiel- 
les parties  d'uu  honnête  homme, 
c'est....  Il  a  toutes  les  parties  d'un 
grand  capitaine,  i)  E'ict.  de  l'Acadé- 
mie, 1694.  «  La  principale  partie 
de  l'orateur,  c'est  la  probité.  »  La 
Bruyère,  De  quelques  usages. 

o.  Qui  expose  le  plus  à  l'erreur. 
«  L'occasion  prochaine  de  la  pau- 
\Teté.  c'est  de  grandes  richesses.  » 
La  Bruvère.  Biens  de  fortune. 

6.  Hom..  sn.  i7^. 
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laenl  des  lumières  qui  sont  dounées  plutôt  pour  réprimer 
iiotie  curiosilé,  que  pour  éclaircir  tout  à  lait  le  fond  de^ 
ilioses.  C'est  poiuqnoi  ces  esprits  extrêmes,  qui  ne  se 
lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  discourir,  nî  de  dis- 
puter, ni  d'écrire,  saint  Grégoire  de  iN'azianze  les  a  appelés 
excessifs  et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux  desquels  * 
nous  parlons  étaient  à  peu  près  de  ce  caractère,  grands 
hommes,  éloquents,  hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lu- 
mineux: nîais  plus  capables  de  pousser  les  choses  à 
l'extrémité,  que  de  tenir^  le  raisonnement  sur  le  pen- 
chant"', et  plus  propres  à  commettre*  ensemble  les 
vérités  chrétiennes  qu'à  réduire^  à  leur  unité  naturelle  : 
tels  enfin,  pour  dire  en  un  mot,  qu'ils  donnent  beaucoup 
à  riieu  et  que  c'est  pour  eux  une  grande  grâce  de  céder 
entièrement  à  ^  s'abaisser  sous  l'autorité  suprême  de  l'Église 


1.  «  Daus  la  première  partie  de  la 
Itrédication  de  Bossuet,  duquel, 
desquels  est  employé  concurrem- 
iiiont  avec  dont  :  «  Se  manifester 
aux  hommes  desquels  il  venait  être 
le  précepteur.  »  Sermon  Cxci  vi- 
dent, 1653,  "2°  exorde.  «  Les  pré- 
dictions des  prophètes,  c?on/  nous 
avons  ici  un  tissu.  »  Ibid..  et  dans 
une  même  phrase  :  «  D'être  indé- 
pendant de  Dieu  seul,  dont  il  est  si 
doux  de  dépendre,  et  le  service  du- 
quel vaut  mieux  qu'un  royaume.  » 
Sermon  pour  une  Postul.  Berna?'- 
di/te,  16o6,  1"  p.  Lebarq,  Hem.  sur 
II!  rjrunnn.  et  le  vocabulaire  des 
œuvres  oratoires  de  Bossuet. 

-2.  Retenir,  maintenir.  Cl'.  Orais. 
ftiN.de Marie-Thérèse,  p.  232,  n.5. 

5.  «  Pente.  On  dit  figurément  :  Se 
retenir  sur  le  penchant  du  préci- 
pice, et  cela  se  dit  d'une  persoiuie 
qui,  sur  le  point  de  se  laisser  aller 
dans  le  désordre,  de  s'engager  dans 
quelque  mauvais  parti,  se  retient 
tout  à  coup  par  une  ferme  résolu- 
tion. >>  Dict.  de  l'Académie,  1694. 
«  J.-C.  qui,  non  content  de  nous 
retenir  sur  le  penchant  par  le  pré- 


cepie,  nous  tend  encore  la  main 
dans  le  précipice  par  la  rémission 
des  péchés  qu'il  nous  présente.  » 
Bossuet,  Sermon  sur  la  Divinité  de 
la  Religion.  2'  p. 

4.  Mettre  aux  prises.  «  Par  consé- 
quent tu  t'abuses,  Marcion,  de  com- 
mettre ainsi  la  justice  avec  la  bonté, 
comme  si  elle  lui  était  opposée.  » 
Bossuet,  Sennon  sur  la  Bonté  et 
Rigueur  de  Dieu,  u  ktin  de  les  coni 
mettre  l'un  contre  l'autre.  »  Cor- 
neille, Rodogune,  Examen.  «  1| 
n'est  propre  qu'à  commettre  de 
nouveau  deux  personnes  qui  veulent 
s'acconnnoder.  »  La  Bruyère,  1,  60 
(Grands  écrivains). 

5.  Ramener  à.  Au  sens  étymo- 
logique du  latin.  «  Ce  sont  là  les 
deux  principales  actions  que  son 
histoire  nous  marque,  et  à  quoi  je 
réduis  toute  la  sainteté  de  son  mi- 
nistère. »  Bourdaloue  (dans  Littré). 
«  Elle  réduisit  toute  sa  perfection 
au  seul  point  de  l'obéissance.  » 
Fléchier,  Orais.  fun.  de  la  Dau- 
phine.  Cf.  supra,  p.  40,  n.l. 

6.  A...  de  façon  à,  jusqu'au  point 
de,  a  Vous  n'aurez  pas  laissé  (rêtie 
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etduSaint-Siège.  Cependant  les  esprits  s'émeuvent,  et  les 
choses  se  mêlent  •  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé  et 
puissant,  charmait  du  moins  agréablement,  s'il  n'em- 
portait tout  à  fait,  la  fleur  de  l'École  et  de  la  jeunesse; 
enfin,  il  n'oubliait  rien  pour  entraîner  après  soi  toute  la 
Faculté  de  théologie. 

C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  ^  notre  sage 
Grand  Maître  a  travaillé  utilement  parmi  ces  tumultes, 
convainquant  les  uns  par  sa  doctrine,  retenant  les  autres 
par  son  autorité,  animant  et  soutenant  tout  le  monde 
par  sa  constance;  et  lorsqu'il  parlait  en  Sorbonne  dans 
les  délibérations  de  la  Faculté,  c'est  là  quon  reconnais- 
sait par  expérience  la  vérité  de  cet  oracle  :  a  La  bouche 
((  de  l'homme  prudent  est  désirable  dans  les  assemblées, 
((  et  chacun  pèse  toutes  ses  paroles  en  son  cœur  :  »  Os 
prudentis  quseritiir  in  ecclesia,  et  verba  illius  cogitahunt 
in  cordibus  suis^.  Car  il  parlait  avec  tant  de  poids,  dans* 
une  si  belle  suite,  d'une  manière  si  considérée^,  que 
même  ses  ennemis  n'avaient  point  de  prise.  Au  reste  il 
s'appliquait  également  à  démêler  «^  la  doctrine,  et  à  pré- 
venir les  pratiques  par  sa  sage  et  admirable  prévoyance  ; 
en  quoi  il  se  conduisait  avec  une  telle  modération, 
qu'encore  qu'on  n'ignorât  pas  la  part  qu'il  avait  en  tous  les 


extraordinairement  émue.  Pour  moi, 
je  l'étais  à  ne  savoir  à  qui  j'en 
avais.  »  Sévigiié. 

1.  Se  mi'/ejir  S'embrouillent, 
s'obsciu-cisseiil.  Cf.  Yirsile  :  «  Mis- 
cetnr  dovuis  tumidtu.  » 

2.  Tournure  très  fréquente  daus 
les  jiremières  œu\Tes  de  Bossuet. 
«  //  n'est  pas  croyable  combien  il 
y  avait  do  monde  renfermé  dans 
cette  ville.  »  Sermon  sur  la  Bonté 
et  kl  Rigueur  de  Dieu  (vers  1635). 


brebis  errantes  il  a  ramenées  au 
troupeau.  »  Panég.  deSt  Franc,  de 
Sales,  1662. 

5.  Eccl.,  XXI.  20. 

i.  Dans.  .Avec.  Cf.  p.  311,  n.  9. 

5.  D'une  manière  si  réfléchie,  en 
s'obsénant  de  telle  sorte....  «  La 
véritable  prudence  n'est  pas  seule- 
ment considérée,  mais  encore  tran- 
chante et  résolutive.  »  Bossuet,  Ser- 
mon sur  la  Justice.  «  La  subtilité 
de  l'intelligence,  la  solidité  du  juge- 


Certes,    fidèles,    il     7i'est    pas  \  ment,  la  hardiesse  considérée  ne 


croyable  quelle  utilité  nous  en  re- 
vient. »  Sermon  pour  la  Nativité 
de  la  Vierge,  1653.  «  El  en  effet  il 
n'est  pas   croyable   combien   de 


sont  pas  des  choses  volontaires. 
Balzac,  7*  dise,  sur  la  Cour. 
6.    Débrouiller,    éclaircir.. 
p.  343,  n.  5. 
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conseils^  toutefois  à  peine  aurait-il  paru,  n'était  que  ses 
adversaires,  eu  le  chaigeaut  publiquement  presque  de 
toute  la  haine,  lui  donnèrent  aussi,  malgré  lui-même,  la 
plus  grande  partie  de  la  gloire.  Et  certes,  il  est  véritable 
(ju'aucun  n'était  mieux  instruit  du  point  décisif  de  la 
question.  11  connaissait  très  parfaitement  et  les  confins 
et  lesbornes^  de  toutes  les  opinions  de  l'École;  jusqu'où 
elles  concouraient^,  et  où  elles  commençaient  à  se  sé- 
parer :  surtout  il  avait  grande  connaissance  de  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  l'école  de  saint  Thomas.  Il 
connaissait  les  endroits  par  où*  ces  nouveaux  docteurs 
semblaient  tenir^  les  limites  certaines,  (et  ceux)  par  les- 
quels ils  s'en  étaient  divisés.  C'est  de  cette  expérience,  de 
celte  exquise*^  connaissance  et  du  concert^  des  meilleurs 
cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous  est  né  cet  extrait  de 
ces  cinq  propositions,  qui  sont  commeles  jusîeslimitespar 
lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur,  et  qui  étanl, 
pour  ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des 
nouvelles  opinions,  ont  donné  le  moyen  à  tous  les  autres 
de  courir  unanimement  contre  leurs  nouveautés  inouïes. 
C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé  les  voies  à 
ces  grandes  décisions  que  Rome  a  données  :  à  quoi  notre 
très   sage    docteur,  par  la  créance  *    qu'avait  même  le 


1.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

2.  La  nuance  de  ces  deux  mois 
esl  indiquée  par  la  phrase  qui  suit. 

5.  Concouraient,  mareliaieut 
d'accord,  s'accordaient.  «  L'idée  de 
la  perfection  et  celle  de  la  félicité 
sont  deux  idées  qui  concourent.  » 
Bossuet  (dans  Littré). 

4.  Par  lesquels.  Cf.  o.  301,  n.   %. 

5.  Tenir  :  se  tenir  aans...,  respec- 
ter. 

6.  QualiOcatif  très  à  la  mode  au 
XVII'  siècle.  «  Exquis  se  dit  des 
choses  spirituelles  et  morales.  Tout 
ce  li\Te  est  plein  de  pensées  ex- 
quises, de  sentiments  exquis,  d'ob- 
servations, d'expériences  exquLses 
et    curieuse* La   politesse    de- 

BossTJET-  -~  Or.  fun. 


mande  une  connaissance  exquise  de 
ses  devoirs.  »  De  Bellegarde.  «  Ce 
livre  contient  une  érudition  fort 
exquise.  »  Bayle  (Dict.  de  Fure- 
tière,  éd.  de  1701).  Bossuet  parle 
iHist.  univ.,  IIL  5;  des  «  naturels 
si  exquis  »  des  Grecs. 

"7    Concert,  accord.  «  11  ne  faut 

i  pas  que  M.  le  Prévôt  trouble  votre 
concert.  »  Bossuet.  Lettres  (dans 
Littré).  «  Ce  concert  éclatant  el 
merveilleux  de  rares  qualités  el 
de  vertus  extraordinaires  qui  lais- 
sent une  admiration  continuelle  à 
ceux  qui  ont   le   bonheur  de  l'a]»- 

{  piocher.    »    Corneille,  Œdipe,  Au 

I  lecteur. 

i      8.  Confiance."  Et  tâchez,  comme 
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Souverain  Pontife  à*  sa  parfaite  intégrité,  ayant  si  utile- 
nient  Iravaiilé,  iP  en  a  aussi  avancé ^  l'exécution  avec  une 
pareille  vigueur,  sans  s'abattre,  sans  se  détourner,  sans  se 
ralentn  :si  bien  que  par  son  travail,  sa  conduite,  et  parcelle 
de  ses  lidèles  coopérateurs.  ils  ont  été  contraints  de  céder.  Oit 
ne  fait  plus  aucune  sortie,  on  ne  parle  plus  que  de  paix. 
0  qu'elle  soit  véritable,  ô  qu'elle  soit  efléctive.  ô  qu'elle 
soit  éternelle!  Que  nous  puissions  avoir  appris  par  expé- 
rience combien  il  est  dangereux  de  troubler  l'Église;  et 
combien  on  outrage  la  sainte  doctrine,  quand  on  l'appli- 
que malbeureusemenl  parmi*  des  extrêmes  consé- 
quences'Puissent  naître  de  ces  conflitsdes  connaissances 
plus  nettes,  des  lumières  plus  distinctes^,  des  llammes 
de  charité  plus  tendres  et  plus  ardentes,  qui  rassemblent 
bientôt  en  un,  par  cette  véritable  concorde,  les  membres 
dispersés  de  l'Église! 

Dans  le  deuxième  point,  que  nous  ne  donnons  pas  (voir  la 
Notice],  Bossuet  retraçait  les  vertus  de  N.  Cornet,  en  particu- 
lier son  désintéressement,  son  liumilité,  sa  fidélité  de  citoyen. 


en  vous  il  prend  s:ran\\e  créance...  », 
Molière,  École  ries  Femmes,  V,  6. 

1.  A,  dans.  Cf.  j).  501,  n.  3. 

2.  Construction  blâmée  par  les 
grammairiens  (Vaugclas,  éd.  Chas- 
sang,  I,  68,  II,  i),  et  souvent  em- 
ployée par  les  meilleurs  auteurs  de 
notre  littérature  classique. 


3.  Hâté.  «  DaigneZïVQUB  avancer 
le  succès  de  nos  vœux?  »  Racine, 
Iphkjénie.  I,  2. 

4.  Cf.  p.  298.  n.  2 

5.  «  Distinct  sij^nifift  clair  c(  net, 
un  son  distinct,  une  vqjx  cfistincte, 
une  vue  distincte,  eu  ternies  clairs 
eidistincts.  »  Dicl.  de  rAcad..l694 


ORAISON   FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE 

REINE    DE    LA    GRANDE-BRETAGNE 

PRONONCÉE  EN  PRÉSENCE  DE  MONSIKUR,  FRERE  UNIQUE  DU  ROI, 
ET  DE  MADAME,  EN  l'ÉGLISE  DES  RELIGIEUSES  DK  SAINTE-MARIE 
DE    CHAILLOT,    OÙ   REPOSE   LE    CŒUR    DE    SA    MAJESTÉ 

LE  16   NOVEMRRE  1669. 


NOTICE 

Peu  de  reines  modernes  ont  eu  une  vie  aussi  agitée  que 
celle  dllenrictte  de  France,  et  cette  héroïne  d'oraison  funèbre 
eût  pu  être  l'héroïne  d'un  roman. 

Née  à  Paris,  le  25  novembre  1G09,  elle  était  le  sixième  des 
enfants  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis.  Elle  avait  à  peine 
seize  ans  quand  on  la  fiança  a  Charles  I"  d'Angleterre.  L'habi- 
leté des  deux  ^gouvernements  sut  donner  aux  pourparlers  et 
aux  préparatifs  de  ce  mariage  la  tournure  romanesque  qui 
était  dans  les  goûts  du  temps,  et  la  correspondance  oii  l'envoyé 
anglais,  Kensington,  les  raconte,  est  parfois  tout  imprégnée 
li'un  parfum  û'Astrée  ou  de  Grand  Cyrus.  Cependant  c'était 
uHfj  union  dont  la  politique  avait  eu  la  première  idée.  Le  con- 
nétable de  Luynes  et,  après  lui,  Richelieu  tenaient  à  tout  prix 
à  faire  entrer  l'Angleterre  dans  la  vaste  ligue  qu'ils  méditaient 
contre  la  maison  d'Autriche.  Un  nouvel  élément  se  mêla  bientôt! 
à  ces  vues  belliqueuses  :  l'élément  rehgieux.  Charles  était  pro-\ 
testant,  Henriellc  catholique;  il  fallait,  pour  les  unir,  une  dis-' 
pense  pontificale,  que  la  cour  de  Home  n'accorda  qu'au  prix 
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d'avantages  formels  stipulés  en  faveur  des  catholiques  anglais. 
Quand  Urbain  VIII  écrivit  à  la  jeune  princesse,  «  il  l'encouragea 
à  devenir  »  en  Angleterre  «  l'Esther  de  son  peuple  opprimé,  la 
Clotilde  qui  soumettrait  au  Christ  son  victorieux  époux*  ». 

Henrielte  étnit  du  reste  assez  bien  préparée  pour  le  rôle 
militant  qu'on  lui  demandait  de  jouer.  De  son  père,  elle  tenait, 
ce  semble,  beaucoup  de  grâces  extérieures  ;  elle  avait  l'esprit 
doux  et  agréable,  encore  que  peu  cultivé;  —  eile  manqua 
toujours,  dit  Mme  de  Motteville,  de  ces  «  grandes  et  belles 
connaissances  que  donnent  l'étude  et  la  lecture  »  ;  —  elle 
avait  le  «  cœur  noble,  tendre,  compatissant  »,  mais  ferme; 
une  énergie  «  plus  qu'ordinaire  »,  d'autant  plus  sensible, 
même,  dans  ses  manières  et  ses  paroles,  qu'elle  était  de  petite 
taille  et  de  peu  d'apparence.  «  Kous  étions  allés  plusieurs 
ensemble  pour  la  voir  à  Whitehall,  raconte  un  Anglais  témoin 
de  son  arrivée  à  Londres,  et,  d'un  simple  froncement  de 
sommeils,  elle  nous  a  tous  expulsés  de  sa  chambre  parce  qu'il 
y  faisait  trop  chaud.  Il  n'y  a  qu'une  reme  qui  puisse  déco- 
ciier  un  regard  aussi  impérieux-.  »  —  De  plus,  cette  JiUe  de 
Marie  de  Médicis  avait  la  piété  d'une  lille  d'Italienne.  «  Elle, 
avait  élé  formée  surtout  à  larcligion,  —  dit  un  de  ses  anciens 
biographes,  —  et  principalement  par  les  saints  exemples  et  les 
solides  instructions  de  la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph, 
religieuse  carmélite,  morte  depuis  en  odeur  de  sainteté.  La 
tendre  inclination  que  la  princesse  Henrielte  avait  conçue  pour 
celle  religieuse  dans  les  fréquentes  visites  que  sa  mère  lui 
rendait,  ne  lui  permit  i^s  de  j)arlir  pour  l'Angleterre  sans 
avoir  été  auparavant  passer  quelques  jours  avec  elle  pour  lui 
demander  des  instructions^.  »  Aussi  ne  s'embarqua-t-elle 
qu'entourée  de  serviteurs  catholiques  et  de  prêtres.  Elle  em- 
menait trente-six  chapelains,  doni  douze  prêtres  de  l'Oratoire, 
conduits  par  le  fondateur  même  de  cette  congrégation,  le  père 
de  Bérulle,  son  confesseur.  Du  reste,  elle  ne  faisait  en  cela  (|ue 
ce  que  lui  permettait  son  contrat.  Reste  à  savoir  si  le  procédé 
était  aussi  prudent  ((ue  légal. 

Au  moins  ne  tarda-t-ou  pas  à  voir  les  inconvénients  de  cette 


1.  Comte  de  Bâillon.  Henriette- 
Marie  de  France,  p.  45. 

-i.  M.  Pory  lo  the  Rev.  J.  Mead. 
dans  Baiflou,  ouv.  cité,  u.  72 


5.  Hecueil  des  Oraisons  funèbres 
prononcées  par  M.  Bossue t,  il&i 
(notice  liislonque  sui-  Henriette  de 
France). 
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invasion  indiscrète,  à  la  cour  d'Angleterre,  d'une  troupe  si 
nombreuse  d'étrangers  qui,  sans  doute,  n'étaient  pas  tous  fort 
réservés  ni  fort  adroits  à  se  faire  tolérer.  Ce  furent  d'abord, 
de  part  et  d'autre,  des  tracasseries  puériles,  a  Un  jour.  le 
confesseur  de  la  reine,  au  dîner  royal,  gagnait  de  vitesse  le 
chapelain  anglican,  et  disait  les  Grâces  le  premier;  le  roi, 
choqué  de  lui  voir  faire  le  signe  de  la  croix,  se  levait  aussitôt 
et,  prenant  la  reine  par  la  main,  quittait  brusquement  la  table 
et  l'assemblée.  Une  autre  fois,  une  des  dames  anglaises  de  la 
maison  royale  imaginait,  de  son  autorité  privée,  de  l'aire  faire  le 
prêche  protestant  pour  les  domestiques  dans  la  propre  salle 
des  gai'desde  la  reine.  Cette  princesse,  vivement  blessée  à  son 
toui",  passait  bruyamment  au  milieu  de  l'assemblée  avec  ses 
dames  françaises,  causant  et  riant  de  manière  à  troubler  pré- 
dicateur et  assistants  '.  »  Puis  les  procédés  devinrent  plus  âpres  : 
l'hostilité  mutuelle  se  manifesta  plus  ci"ùment.  Le  Parlement 
mandait  à  sa  barre  le  maître  d'hôtel  qui  servait  les  Oratoriens 
de  la  reine  pour  savoir  quel  était  le  genre  de  vie  de  ces  moines 
doutre-mer-:  Henriette,  à  son  tour,  refusait  de  se  laisser  cou- 
ronner à  Westminster  d'après  les  usages  séculaires  du  pays,  au 
grand  scandale  du  Parlement  et  du  peuple,  et  au  grand  embarras 
de  son  mari^. 

Au  reste  Charles  ^^  lui-même,  n'était  pas  sans  éprouver 
quelque  jalousie  de  l'influence  qu'avaient  sur  la  reine  ses  con- 
seillers français,  Bérulle  surtout.  Enfin  IJuckingham  —  favori 
du  roi.  et  jaloux  à  son  tour  de  l'ascendant  qu'il  sentait  bien 
que  la  jeune  reine  linirait  par  prendre  sur  son  mari  —  attisait 
ces  démêlés  domestiques.  Vainement  Louis  XllI  intervint  pour 
soutenir  sa  sœur  dont  il  recevait  les  doléances:  un  beau  jour, 
sur  l'ordre  de  Charles  ]",  le  lord  secrétaire  d'État  signifia  à 
toutes  les  personnes  qui  composaient  la  maison  française  de 
la  reine  d'avoir  à  quitter  Whiteliall.  «  Les  femmes  se  mirent  à 
pousser  des  cris  de  détresse,  et  à  se  lamenter  comme  si  on  les 
menait  au  suppUce:  mais  les  gardes  barricadèrent  les  portes 
derrière  elles.  »  Enfermée,  cependant,  avec  le  roi.  et  entendant 
ces  cris,  Henriette  a  s'élance  vers  la  fenêtre,  et  comme  Cbarlei 
s'oppose  à  ce  qu'elle  l'ouvre,  elle  brise  les  vitres  avec  sa  tête, 


1.  Bâillon,  OMIT.  cîté,p.lô.  \  de  Bérulle    et    Richelieu,    p.   2i. 

2.  Labbe  Houssaye,  Le  cardinal  \     3.  Bâillon,  onvr.  cité,  p.  87-88. 


tiU  ORAISON  FUNÈDRE 

se  prend  de?  mains  aux  barreaux  de  fer.  en  appelant  ses  dames 
par  leurs  noms,  et  le  roi  ne  parvient  à  l'arracher  de  la  fenêtre 
cju'en  déchirant  sa  robe,  et  non  sans,  lui  avoir  écorché  les 
mains  ».  —  Un  mois  après,  comme  les  prêtres  et  les  dames  de 
la  reine  étaient  encore  là,  cherchant  à  négocier,  le  roi  écrivait  à 
Buckinghamje  7  août  1626:  «  Je  vous  ordonne  d'expulser  tous 
les  Trançais  hors  de  la  ville  demain  matin.  Si  vous  le  pouvez, 
employez  la  douceur,  mais  ne  perdez  pas  de  temps  en  discus- 
sions. Sinon,  agissez  par  la  force  et  chassez-les  comme  autant 
de  bêtes  sauvages,  jusqu'à  ce  que  vous  les  ayez  tous  embarqués, 
et  que  le  diable  s'en  aille  avec  eux  !  [and  so  Ihe  devil  go  with 
thcfii)'.  )>  —  Quelque  temps  après,  les  rigueurs  contre  les  «  pa- 
pistes »  redoublaient,  et.  au  dehors,  Charles  l^*^  étalait  une 
politique  à  la  fois  anticatholique  et  antifrançaise.  Cédant  aux 
conseils  de  Buckingham.  il  l'envoyait  à  la  Rochelle,  avec  des 
vaisseaux  et  des  troupes,  au  secours  des  protestants  révoltés. 
Esthcr,  on  le  voit,  avait  assez  mal  réussi  dans  sa  double  mission 
pohtique  et  religieuse. 

Toutefois  les  résultats  de  ces  mesures  de  rigueur  prises  par 
Charles  I^""  ne  furent  pas  tels  qu'on  eût  pu  s'y  attendre.  Les 
circonstances  y  aidèrent  du  reste.  Buckingham  mourut.  Riche- 
lieu, qui  av.iit  besoin  de  l'Angleterre,  lit  quelques  avances  à 
son  roi.  La  paix  fut  rétablie  entre  les  deux  pays,  et,  en 
même  temps,  grâce  aux  bons  offices  de  l'ambassadeur  extraor- 
dinaire envoyé  à  cet  effet  —  Bassompierre,  —  elle  le  fut 
entre  les  deux  époux  royaux.  Un  arrangement,  conclu  sous  les 
auspices  de  Bassompierre,  organisa,  à  nouveau,  la  maison  de 
la  reine,  où  les  Anglais  furent  en  majorité;  un  évêque,  un 
confesseur  et  son  assistant,  et  six  prêtres  furent  accordés  à 
à  Henriette,  ainsi  qu'une  nouvelle  chapelle.  Et  Charles  b%  jui, 
comme  il  l'avait  déclaré  aux  gens  de  la  première  maison  de  sa 
femme,  était  convaincu  qu'Henriette  n'appartiendrait  jamais 
complètement  à  sa  tendresse  tant  qu'ils  seraient  là,  s'aban- 
donna sans  arrière-pensée,  à  l'empire  de  celte  «  vaillante 
femme  »,  aux  a  yeux  noirs  et  brillants  comme  les  étoiles  », 
ainsi  que  l'écrit  un  Anglais  contemporain.  Henriette,  de  son 
côté,  se  prenait  à  aimer  davantage  un  mari  que  d'abord,  à  son 
arrivée  en  Angleterre,  elle  avait  mal  jugé-,  et  qui,  malgré  les 

1.  Bâillon,  "uvr.  cité,  p.  89-91,  j  2.  Méinoirps  de  Lp  Veneur  de  Ti- 
93.  I  lières,  cités  par  Bâillon. 
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inceifitudes  et  les  duretés  de  son  caractère,  était  digne,  par  la 
distinction  de-  ses  manières  et  la  culture  de  son  esprit,  de  ion 
(|»()use  française.  Alois  cpniinencèrent  pour  la  tille  de  Henri  IV 
lize  années  d'un  bonheur  domestique,  rare,  autrefois,  dans 
les  familles  royales,  où  l'inconduite  était  pour  ainsi  dire  de 
rèi;:le.  Épouse  et  mère  heureuse,  souveraine  admirée,  elle  for- 
mait sa  cour  à  l'image  de  celle  de  France.  Rappelant  ses 
goûls  d'enfance  pour  les  pastorales  et  les  ballets  en  masques, 
elle  faisait  composer  des  divertissements  de  ce  g^nre,  en 
anglais,  par  Walter  Montagne,  Beaumont.  Fletcher,  et  elle  y 
jouait  son  rôle.  A  l'exemple  de  son  mari,  elle  encourageait 
larchitecture,  la  peinture  que  représentaient  à  Londres  l'illustre 
Van  Dyck  et  son  disciple,  sir  Peter  Leiy.  Elle  était  digne  enlin 
des  hommages  enthousiastes  que  lui  adressait  Edmond  Waller  : 

Mighty  queen 
In  U'hom  the  extrêmes  <>]'  Power  and  Beavty  move, 
The  queen  of  Brilain  and  the  queen  of  L<rvc^. 

Mais  si  ces  élégances  conciliaient  à  la  reine  les  sympathies 
de  la  noblesse  de  cour,  elles  étaient  vues  d'un  œil  bien  diffé- 
rent par  cette  secte  intransigeante  du  protestantisme  anglais, 
qui  s'appelait  avec  orgueil  la  secte  puritaine,  et  les  pamphlets 
les  plus  violents  flétrissaient  la  conduite  de  cette  princesse 
«  papiste  »  qui  se  faisait,  aux  yeux  de  tous,  «  comédienne  ». 
D'ailleurs  l'opposition  protestante  avait  d'autres  griefs,  plus 
sérieux.  Les  progrès  de  la  reine  dans  la  faveur  de  son  mari 
étaient  aussi  des  progrès  du  prosélytisme  catholique.  Des 
'cppucins  étaient  venus  (1629)  remplacer  les  oraioriens  évincés. 
Les  cérémonies  du  culte  romain  se  célébraient,  à  la  porte  du 
palais  de  Somerset-house,  avec  autant  de  pompe  ({u'à  Paris. 
Des  abjurations  étaient  solennellement  reçues  et  fêtées  dans 
les  chapelles  de  la  reine.  «  Sous  l'influence  de  sa  femme, 
Charles  n'avait  pas  seulement  tempéré  l'application  des  lois 
pénales  »  contre  les  dissidents,  «  il  avait  admis  dans  son 
royaume  un  nonce  apostolique,  autorisé  l'envoi  d'un  représen- 
tant de  la  reine  auprès  du  ^aint-Siége,  accepté  l'idée  d'une 
entente   avec  Rome^  ».  Le  pape,    enchanté,   manifestait  à  la 

1.  «  Puissante  reine,  en  qui  se  1  d'Angleterre,  et  reine  de  l'amour!  » 
Icruclient  les  |ioinls  extrèuïés  du  2.  Fagniez.  Richelieu  et  le  Père 
Pouvoir   et    de.  la    Beauté,    reine  j  Josf/>/i,  t.  1,  p.  311. 
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fervente  catholique  assise  sur  le  trône  d'Elisabeth  sa  gratitude 
enthousiaste,  et  à  chaque  promotion  de  cardinaux  il  y  avait  un 
«  chapeau  »  réservé  poiu'  le  candidat  d' Henriette-Marie.  Tout 
cela  faisait  gronder  aussi  bien  les  anglicans  que  les  presbyté- 
riens contre  la  «  Chanaiiéenne  «  et  1'  «  idolâtre  »  compagne 
de  l'héritier  de  Henri  VIII.  Ajoutons  que  Charles  I",  dans  son 
atfection  trop  peu  circonspecte,  ne  cachait  pas  l'entière  con- 
fiance qu'il  avait  dans  une  épouse  quelque  temps  méconnue. 
«  Non  seulement,  dit  l'historien  contemporain  Clarendon,  il  ne 
décidait  rien  sans  l'assentiment  de  cette  princesse,  mais  il 
voulait  encore  qu'on  sût  bien  qu'il  agissait  ainsi.  » 

On  ne  peut  donc  pas  s'étonner  de  l'animosité  spéciale  qui 
s'attacha  à  la  personne  d'Henriette  dés  le  moment  où  la  lutte 
éclata  entre  Charles  I"  el  ses  sujels.  Et,  après  la  mort  du 
ministre  Stratford,  lâchement  sacrilié  par  le  roi  aux  ressenti- 
ments de  ses  sujets,  l'un  des  premiers  actes  du  Parlement  fut 
d'essayer  d'enlever  à  la  reine  la  garde  do  ses  enfants  dont  elle 
prétendait,  disait-on,  faire  des  ignorants  eV  des  «  papistes*  ». 

Mais  Henriette  n'était  pas  femme  à  capituler  dès  l'abord 
devant  ce  déchaînement  de  haines,  encore  que  menaçantes,  et 
puissantes  déjà.  Avisée,  un  jour  —  à  la  campagne  où  elle  était 
retirée,  —  que  le  Parlement  avait  envoyé  des  hommes  pour 
l'enlever  avec  ses  enfants,  elle  né  s'étonne  point,  «  elle  mande  à 
ses  principaux  ofiiciers,  qui  étaient  à  Londres  pour  leurs 
propres  affaires,  de  se  rendre  auprès  d'elle  avant  minuit,  avec 
le  plus  de  monde  qu'il  leur  serait  possible,  puis  elle  fait  armer 
jusqu'à  ses  marmitons  de  cuisine.  Elle  alla  ensuite  se  pro- 
mener dans  le  parc,  sans  montrer  aucune  inquiétude,  et  la 
rmit  se  passa  sans  qu'on  vît  aucune  marque  du  dessein  du 
Parlement-.  »  En  vraie  tille  de  Henri  IV,  elle  employait  à  se 
défendre  la  générosité  en  même  temps  que  la  ruse.  «  Peul-on 
mieux  faire  sentir  son  autorité,  disait-elle  publiquement, 
qu'en  faisant  du  bien  à  ceux  qui  nous  persécutent?  Elle  ne 
voulait  pas  même  qu'on  lui  dît  les  noms  des  personnes  qui  la 
rendaient  odieuse  aux  principaux  de  la  cour.  S'ils  me  haïssent, 
leur  haine  ne  durera  peut-être  pas  toujours,  et  s'il  leur  reste 
quelque  sentiment  d' honneur ,  its  auront  honte  de  tourmenter 
une  femme  qui  prend  si  peu  de  précautions  pour  se  défendre^.  » 

1.  Bâillon,  ouvr.  cité,  u.  165.        1      5.  Edil-  '"fte  des  Orais.  funèbres 

2.  Mme  de  Motleville.  Uémoires.  \  de  J.-B.  uuasuet.  p.  xxvu. 
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—  Cependant  elle  ne  négligeait  pas  ces  moyens  de  négociation 
et  de  corruption,  qui  alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui  peut- 
être,  faisaient  tout  le  fond  de  la  politique  :  en  y  mettant  le 
prix,  elle  réussit  à  ramener  au  service  du  roi  un  certain 
nombre  de  parlementaires  ou  de  seigneurs.  Objet,  de  la  part 
de  son  mari,  d'une  «  tendresse  pleine  d'admiration  et  de  recon- 
naissance »  —  (ce  sont  les  mots  dont  Charles  I"  lui-même  se 
servait  en  lui  écrivant*),  —  elle  le  détermine,  alors,  à  profiter 
des  circonstances,  qui  semblaient  lui  redevenir  favorables  ; 
à  couper  court,  par  un  coup  de  force,  aux  tentatives  de  son 
Parlement  rebelle,  à  faire  arrêter,  à  l'improviste,  les  meneurs 
connus.  Charles  I"  la  croit,  et  décide  l'affaire  dans  le  plus 
grand  secret.  Mais  la  reine  n'avait  pas  autant  de  discrétion 
que  d'énergie.  Pendant  que  son  mari  était  au  Parlement, 
Henriette,  «  croyant  le  coup  fait,  ne  out  contenir  l'impatience 
qu'elle  avait  de  le  voir  exécuté,  et  d<t  à  une  de  ses  favorites 
qui  entra  dans  son  cabinet  :  «  Réjouissez-vous,  car  à  llieure 
«  qu'il  est,  le  Roi  est,  à  ce  que  j'espère,  lo.  maître  de  son  État,  et 
«  tels  et  tels  sont  sans  doute  arrêtés.  *  11  était  encore  temps 
d'avertir  ceux  qui  étaient  menacés;  la  favorite  en  profita  sur-le- 
champ,  et  le  dessein  fut  éventé.  » 

Mais  alors  la  situation  de  la  reine,  qui  avait  inspiré  ce  pro- 
jet hardi,  devenait  intenable  en  Angleterre.  Une  reine  n'est 
qu'une  sujette  comme  les  autres,  disait-on  publiquement;  et 
l'on  ne  parlait  déjà  de  rien  moins  que  de  la  faire  passer  par 
les  lois  du  pays.  S'apercevant  bien  que  sa  présence  n'était  plus 
pour  son  mari  qu'un  danger  inutile.  Henriette  prit  le  prétexte 
d'aller  conduire  sa  fdie  mariée  depuis  peu  à  Guillaume  de 
Nassau,  et  en  février  1642  elle  s'embarqua  pour  la  Hollande. 
Elle  y  passa  plusieurs  mois,  occupée  à  réunir  de  l'argent  et  des 
hommes,  enfoncée  dans  les  négociations  politiques  et  tiniin- 
ciéres,  travaillant  tantôt  avec  son  gendre  —  «  personne  ma- 
laisée à  engager  »,  écrit-elle  elle-même,  —  tantôt  avec  les  mem- 
bres des  Etats,  gros  bourgeois,  peu  respectueux  des  têtes  cou- 
ronnées, qui  «  entraient  où  elle  était,  le  chapeau  sur  la  tête, 
venaient  s'asseoir  auprès  d'elle  dans  des  chaises,  et  se  met- 
taient en  conversation  avec  elle...,  de  la  même  manière  qu'avec 
ieurs   égaux  de  la  Haye-  ».  Le  16  avril  1<)42.  la  courageuse 

1.  Mém.  relat.  à  la  Rév.  d'Angl.,  1  2.  Mme  de  Motteville,  Mémoires, 
coll  Guizot,  VI,  p.  Ub.  ^  éd.  Riaux,  1. 1,  p.  209. 
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négociatrice  écrivait  à  son  m;ui  qu'on  ne  voulait  rien  prêter 
sur  ses  rubis;  mais  qu'elle  allait  mettre  toutes  ses  pierrei-ies 
en  gage.  Elle  eût  voulu  du  moins  que  Charles  prolitàt  de  ces 
ressources  pour  pousser  le  Parlement  vivement,  sans  tempo- 
riser, et  pour  le  contraindre  à  se  soumettre,  o  Quand  vous 
am^ez  mangé  cet  argent,  disait-elle  assez  justement,  il  n'y  aura 
plus  de  moyens  den  avoir  d'autre:.,  et  je  serai  contrainte  de 
me  retirer  dans  un  couvent  et  de  demander  i'aumône.  » 

Celte  a  constance  *,  cette  a  résolution  »,  cette  hardiesse 
qu'elle  recommandait  à  Charles  dans  toutes  ses  lettres,  elle- 
même  en  donnait  mille  preuves.  A  son  retour  de  Hollande,  une 
lempèle  assaille  sa  petite  flotte  et  lui  fait  perdre  deux  vais- 
seaux :  tant  qu^elle  put,  Henriette  demeura  sur  le  tillac  de  son 
navire,  et  à  la  tin.  a.  liée  dans  un  petit  "lit  et  ses  femmes  autour 
d'elle,  se  confessant  tout  îiaut  »,  elle  donnait  à  ses  compa- 
gnes Tesemplc  d'une  intrépidité  au-dessus  de  son  sexe,  et  gaî- 
ment  elle  les  assurait  que  «  les  reines  ne  se  noyaient  pas  ». 
Abordée  en  An;TleteiTe  et  à  peine  débarquée,  «  cinq  vaisseaux 
ennemis,  avertis  de  sa  descente,  viennent  canonner  la  mai- 
sonnette où  elle  se  reposait.  La  Reine,  quoique  épuisée  de 
fatigue,  quitte  son  lit  et  va  s'abriter  dans  un  fo^sé  où  elle  se 
trouve  couverte  de  la  terre  que  les  boulets  soulevaient.  »  Mais 
tandis  quelle  y  courait,  il  lui  souvint  tout  à  coup  «  d'une  laide 
chienne  nommée  Mitte,  qu'elle  aimait  fort  et  qu'elle  avait  laissée 
endormie  dans  son  lit  :  elle  retourna  sur  ses  pas  et,  malgré 
ceux  qui  la  suivaient,  alla  reprendre  cette  bête'  ». 

Bientôt  elle  court  à  tra^'ers  le  comté  d'York,  levant  des 
troupes,  les  équipant  avec  les  armes  qu'elle  apportait  de 
llolionde,  et,  «  ayant  fait  une  belle  armée,  elle  marche  droit 
vers  son  mari,  toujours  à  cheval,  sans  nulle  délicatesse  de 
femme,  vivant  avec  ses  soldats  = —  raconte  Mme  de  Motteville 
—  à  peu  pi'és  comme  on  pourrait  s'imaginer  qu'Alexandre 
vivait  avec  les  siens.  Elle  mangeait  avec  eux  a  découvert,  au 
soleil,  sans  nulles  cérémonies;  elle  les  traitait.^ comme'  ses 
frères,  ils  l'aimaient  tous  uniquement,  d  On  ràccûeiiràif  "aux 
ciis  de  :  «  Vive  la  reine  généralissime  !  a  Chemin  faisant,  cjuand 
elle  luge  dans  le  château  de  quelque  seigneur  devenu 
hostile  ou  indiiférent  à  la  cause  du  roi,  elle  remercie  avec  di- 


1.  Mme  lie  MoUeville,  ^émoirea,  éd.  cilée,  l.  1.  p.  210  et  suivanles- 
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"•nité  de  l'hospilnlité  plus  ou  moins  volontaire  qu'on  lui  olfre. 
—  et  elle  coiilisque  l'argenterie  en  s'en  allant*. 

Toute  celte  énergie  devait  être  en  pure  perte.  Elle  le  sen- 
^tait  l)ipn  du  reste,  et  ce  grand  ellort  fut  suivi  chez  elle  d'une 
détaillance  fuuesle.  «  Tandis  que  Charles  I**^  épuisait  ses  res- 
sources, éparpillait  son  armée,  pei'dait  son  temps  à  des  sièges 
de  villes  de  province,  les  Parlementaires  se  dirigeaient  sur 
Oxford,  avec  des  forces  considérables,  pour  assiéger  cette 
ville  où  se  trouvait  la  reine.  A  leur  approche,  Henriette-Marie, 
alors  ^ceinte  de  sept  mois,  prit  peur,  et  déclara  qu'elle  vou- 
lait partir.  En  vain,  quelques  membres  du  Conseil  se  hasar- 
dèrent-ils à  blâmer  cette  l'ésolution:  en  vain  le  roi  lui-même 
témoigna  le  désir  de  lui  en  voir  changer.  L'idée  d'être  enfermée 
dans  une  jdace  assiégée  lui  était,  disait-elle,  in-upporlable.  et 
elle  mourrait  si  on  ne  lui  permettait  pas  de  se  retirer  vers 
l'ouest  dans  quelque  ville  où  elle  pût  accoucher  loin  de  la 
guerre  et  s'embarquer  même  pour  la  France  en  cas  de  pres- 
sant danger.  Hors  d'elle-même,  à  la  moindre  objection,  elle 
-emportait,  suppliait,  pleurait.  Personne  n'insista  plus-.  »  Et 
vei-s  la  lin  d'avril  la  reine  se  réfugia  à  Exeter.  Là  elle  se  trouva 
réduite  à  une  telle  indigence  qu'Anne  d'Autriche,  avertie,  lui 
envoya  en  hâte  sa  sage  femme  et  (luehiue  argent.  Ce  fut  là 
qu'elle  donna  le  jour,  le  46  juin  1044,  à  la  princesse  Henriette- 
Anne,  Cependant  Exeter  à  son  tour  était  menacé  par  1  armée 
du  Parlement,  que  commandait  le  comte  d'Essex.  Aussi,  à  peine 
dix-sept  jours  après  la  naissance  de  sa  fille,  la  reine,  ne  voulant 
pas  tomber  aux  mains  des  rebelles,  se  lève,  et  s'échappe.  Elle 
s'achemine  vers  la  mer.  N'ayant  pu  trouver  de  vaisseau,  elle 
est  obligée  de  rester  cachée,  deux  jours  durant,  dans  une  chau- 
mière abandonnée,  d'où  «  elle  entend  déliler  les  troupes  enne- 
mies et  les  soldats  se  disant  l'un  à  l'autre  que  quiconque  por- 
terait à  Londres  la  tête  de  la  reine  recevrait  du  Parlement 
50  000  écus  de  récompense  ». 

La  traversée  en  France  ne  fut  pas  moins  pleine  de  périls 
Les  vaisseaux  ennemis  poursuivirent  son  navire  jusqu'à  l'île  de 
Jersey,  et  là,  en  vue  des  côtes  de  France,  la  tempête  se  mit 
de  la  partie.  «  Ce  fut  alors,  disent  ses  anciens  bio^rp^phes,  que 
cette  malheureuse  princesse  qui  avait  muntre  jus<pie-ià  tant  de 


1.  Bâillon,  oîuT.  ciïé,  p.  191.        j      '2.  Guizol.Révoiui.  d'Angleterre. 


m  ORAISON  FUNÈBRE 

constance,  voyant  les  Anglais  venir  à  son  vaisseau  dont  les 
voiles  étaient  déjà  percées  de  boulets  de  canon,  outrée  de  dou- 
leur de  se  voir  près  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  sujets 
perfides,  fit  appeler  le  capitaine*  »  et  lui  commanda  «  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  s'il  voyait  qu'elle  ne  put  échapper-  ».  A  la 
fin,  on  aborda  heureusement  sur  les  côtes  de  la  Basse-Brelagne, 
dont  les  habitants,  prenant  ces  fugitifs  pour  des  corsaires,  cou- 
rurent d'pbord  aux  armes. 

En  sûreté  sur  sa  terre  natale,  la  courageuse  femme  ne  crut 
pas  son  rôle  fini.  A  peine  arrivée,  elle  ne  songe  qu'à  faire 
tenir  à  son  mari  «  de  la  poudre,  des  balles,  de  l'argent^  ». 
Malgré  la  dépression  profonde  que  tant  de  revers  avaient  pro- 
duite sur  son  tempérament  (elle  passa  plusiem's  mois  dans  des 
larmes  presque  continuelles;,  elle  se  montre  de  nouveau  indus- 
trieuse autant  qu'énergiquç.  Elle  cherche  à  vendre  en  France 
les  produits  des  mines  d'élain  de  Cornouailles.  En  d6io,  elle 
obtient  de  la  reine  régente  Anne  d'Autriche  l'envoi  d'une  am- 
bassade à  Londres  et  en  Ecosse  pom^  intervenir  en  faveur  de 
Charles  Stuart;  auprès  de  plusieurs  autres  cours  d'Europe,  elle 
fait  des  démarches  semblables,  et  mendie  partout,  sans  se 
lasser,  des  troupes  et  des  subsides.  Elle  fait  marché  avec 
Charles  IV  de  Lorraine,  qui,  chassé  de  ses  États  par  Richelieu, 
vivait  à  Bruxelles  avec  une  troupe  de  condottieri  disponible.' 
Mais  le  sentiment  de  la  sohdarité  des  princes  était  bien  passé 
alors,  et,  sauf  quelques  secours  indirects,  personne  ne  consentait 
à  tenter  une  action  efficace.  En  môme  temps,  et  jusqu'à  la  fin, 
Henriette  soutenait  son  mari  de  son  ardeur  et  de  ses  conseils. 
Sa  correspondance,  récemment  publiée*,  nous  fait  assister  jour 
par  jour  à  cette  collaboration  fébrile,  que  la  conduite  de 
Charles  1"  ne  satisfait  pns  toujours.  Elle  lui  reprochcde  s'aliéner 
leurs  meilleurs  amis  ("28  févTier  16i5);  de  ne  rien  faire  pour 
ces  catholiques  dont,  en  France,  la  reine  tire  le  peu  d'or  qu'elle 
puisse  lui  envoyei-.  Elle  est  toujours  la  femme  ardente,  la 
lutteuse  intransigeante  des  premiers  jours:  loin  des  événe- 
ments, elle  ne  comprend  pas  des  concessions  qu'elle  juge  infa- 
mantes pour  la  dignité  rovaje.   «  Avec  le  biais  que  vous  avez 


1.  Notice  historique  de  l'édition  I      3.    Lettre    d'Henriette-Marie    du 


des  Oraisons  funébra  déj.i  citée 
plus  liaul. 
■*.  Ml""  de  MolteviUe 


18  novembre  lô-i-i. 

i.  Par  le  comte  de  Bâillon,  ou- 
vrage cité. 


DE  HENRTETTF.-MARIE  DE  FRANCE.  67 

accordé  pour  la  milice  (abandonnée  par  Charles  à  son  Parle- 
mont),  vous  vous  êtes  coupé  la  gorge;  vous  ne  leur  pouvez  plus 
rien  refuser,  pas  même  ma  vie  s'ils  vous  la  demandent  15 
déc.  4646).  »  %  Il  faut  tâcher  d'avoir  les  Écossais  avec  nous. 
écrivait-elle  quelques  jours  avant,  sans  pourtant  rien  faire  qui 
soit  déshonorable.  »  Mais  les  Écossais  posaient  leurs  conditions. 
ft  Je  sais,  continuait-elle,  les  peines  dans  lesquelles  vous  êtes, 
et  j'en  ai  une  pitié  qui  me  fait  autant  de  mal  qu'à  vous;  mais 
puisque  nous  avons  tant  soulfert,  il  faut  se  résoudre  d'achever 
avec  honneur.  ..  Si  vous  accordez  davantage,  vous  êtes  perdu.  » 
Et  au  milieu  de  ces  objurgations  de  Romaine,  les  cris  de  la 
fenune  aimante  dont  l'absence  exalte  r.'ingoisse  et  inquiète 
.l'alfeclion.  Pourquoi  Charles  n'écrit-il  pas?  Pourquoi  la  laisse- 
t-il  sans  nouvelles?  (25  décembre  1644)  Est  ce  défiance?  Ne 
lui  a-t-elle  pas  donné  assez  de  preuves  de  son  dévouement? 
«  Soyez  bon  pour  moi  ou  vous  me  tuerez  (13  mars  1645).  J'ai 
déjà  assez  d'af dictions  à  souffrir  que  sans  vous  je  ne  saurais 
supporter.  » 

Cette  affection  toujours  passionnée  allait  être  mise  à  la  der- 
nière épreuve.  Le  19  février,  Henriette-Marie  apprenait,  après 
une  dernière  alternative  d'espoir,  que  son  mari  avait  été  déca- 
pité. 

Le  lendemain,  Mme  de  Motteville,  amie  d'Anne  d'Autriche, 
étant  allée  lui  porter  les  condoléances  de  la  régente,  en  reçut 
cette  réponse  :  «  que  le  roi  son  seigneur,  dont  la  mort  allait 
la  rendre  la  plus  malheureuse  femme  du  monde,  ne  s'était 
perdu  que  pour  n'avoir  jamais  su  la  vérité  ;  qu'elle  lui  conseil- 
lait de  ne  pas  irriter  ses  peuples,  à  moins  que  d'avoir  la  puis- 
sance de  les  dompter  tout  à  fait;  que  le  peuple  était  une  bête 
Jéroce  qui  ne  s'apprivoisait  jamais;  que  lu  roi  son  seigneur 
avait  éprouvé  et  qu'elle  priait  Dieu  qu'elle  eût  plus  de  bonheur 
en  France  qu'ils  n'en  avaient  eu  en  Angleterre;  mais  que  sur- 
tout elle  lui  conseillait  d'écouter  ceux  qui  lui  disaient  la  vérité, 
de  travailler  à  la  découvrir  et  de  croire  que  le  plus  grand  des 
inaux  qui  pouvaient  arriver  aux  rois,  et  celui  qui  seul  détrui- 
sait leurs  empires,  était  de  l'ignorer  ».  Mme  de  MotteviHe  con- 
signa avec  soin  dans  ses  mémoires  ce  résumé,  si  curieux,  en 
effet,  dans  sa  sincérité,  de  l'expérience  d'une  reine  détrônée. 

Peu  de  temps  après,  Henriette-Marie  put  croire  que  ces  aver- 
tissements à  sa  belle-sœur  n'avaient  été  que  trop  opportuns. 
Elle  eut,  en  tout  cas,  à  souffrir  la  première  des  désordres  et  de  la 
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détresse  où  la  Fronde  plongea  la  cour,  Paris  et  la  France  pendant 
plusieurs  années.  Arrivée  en  France  dans  le  dénùmeiit,  elle 
avait  reçu  de  la  régenle  une  pension  de  10  ou  12  (HK)  écus  par 
mois.  Les  embarras  financiers  de  la  cour  de  France  interrom- 
pirent bientôt  le  paiement  régulier  de  cette  pension.  Les 
pierreries  qui  lui  restaient  passèrent  vite  à  la  nourrir,  elle  et 
ses  serviteurs,  dans  Paris  où  elle  se  trouva  enfermée  avec  les 
rebelles,  et  c'est  alors  que  Retz  fut  témoin  de  cette  scène  d'in- 
térieur qu'il  a  racontée  dans  ses  mémoires  :  la  dernière  lille 
de  la  reine  d'Angleterre,  Henrielte-Anne,  obligée  de  rester  au 
lit  faute  de  feu  :  «  les  marchands  ne  voulaient  plus  rien  fournir 
et  il  n'y  avait  pas  un^morçeau  de  bois  dans  la  maison  x>.  Le 
Parlement,  quoiqua'  froiltfbur,  en  eut  honte,  et  il  envoya 
20  000  francs  à  la  souveraine  exilée.  Mais  la  situation  dllen- 
rieite-MaiMe  ne  devait  pas  encore  de  sitôt  redevenir  suffisante. 
En  1651,  quand  son  fils  le  prince  de  Galles  revint  du  champ  de 
baiailie  de  ^Vorcester  dans  le  piteux  équipage  d'un  prince 
vaincu  et  fugiiif,  sa  mère  n'eut  pas  de  quoi  lui  acheter  une 
chemise:  «  il  n'en  avait  pas  changé  depuis  l'Angleterre  ». 

La  sécurité  même  de  la  veuve  de  Charles  I"  et  de  ses  enfants 
ne  fut  pas  toujours  assurée.  Appelée  du  Louvre  à  Saint-Ger- 
m,iiii-eii-Laye  où  le  roi  s'était  retiré,  eUe  ne  s'y  rendit  pas  «  sans 
Cùui'ir  de  grands  risques  de  la  part  du  peuple  mutiné  »  — 
autant  que  de  ses  créanciers  -qui  menaçaient  d'arrêter  son 
carrosse,  —  et  le  prince  Charles,  son  fils,  fut  obligé  de  galoper  à 
la  portière  pour  protéger  sa  mère  et  sa  sœur.^usqu'à  Chaillot, 
chez,  les  Visitandines  où  elle  se  retira  ensuite,  l'émeute  vint  f;i 
poursuivre.  Mais  ce  qui  devait  être  à  la  reine  détrônée  encore 
plus  sensible  que  ces  insultes  de  la  révolution  populaire,  qu'elle 
(.onnaissait.  c'était  la  froideur  qu'elle  trouvait  à  la  cour  de 
France,  en  dépit  de  la  comHoisie  extérieure  de  l'accueil.  E!lc 
avait  déjà  vu,  du  \ivant  de  son  mari,  la  politique  clandestine  et 
l'or  de  Richelieu  soudoyer  les  révoltés  anglais:  elle  vit  Mazarin 
continuer,  ou  peu  s'en  fallait,  la  même  conduite,  tlle  dut  s'in- 
digner, sans  pouvoir  rien  à  rencontre,  d'assister  à  la  recon- 
nais.^ance  officielle  de  Cromwell  par  le  gouvernement  français, 
aux  avances  faites  par  Mazai-in  au  Protecteur  pour  obtenir, 
de  préférence  aux  Espagnols,  son  alliance.  Elle  vit  son  neveu 
Louis  XIV  donner  de  sa  propre  main  &  j'ambassadeur  de 
CromAvell,  pour  son  niaitro.  Une  épée  enrichie  de  diamants. 
Elle  dut  !«  abir  l'éloignement  de  ses  fils,  le  prince  de  Galles  et 
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les  ducs  d'York  et  de  Glocester,  que  Mazarin  fit  ou  laissa  partir 
(le  France  (avTÏl  1057)  sur  les  injonciions  du  Protecteur.  Et 
nuaud  le  cardinal,  sur  sa  prière,  consentit  à  demander  au  chef 
de  la  République  anglaise  la  restitution  du  douaire  de  la 
veuve  de  Charles  I".  Cromwell  répondit  par  un  refus  brutal  et 
insultant  pour  la  reine  déchue,  refus  que  la  France  se  garda 
bien  de  relever. 

Cependant  la  fortune  réservait  à  Henriette-Marie  une  répa- 
ration inattendue.  Le  8  mai  1(560,  Charles  II,  son  fils,  était 
proclamé  roi  d'Angleterre;  et  à  la  fin  de  cette  même  année, 
elle  retournait  dans  ce  royaume  qu'elle  avait  si  tristement 
(pùtté.  Il  y  eut  alors  chez  elle  comme  un  regain  d'activité.  Et 
dans  ce  voyage,  disent  ses  historiens,  elle  ne  s'occupa  pas 
seulement  de  régler  ses  affaires  privées,  mais  de  travailler  à 
celte  «  gloire  de  la  religion  »  catholique  dont  elle  avait  été 
la  martyre.  Le  niariage  de  sa  dernière  lille,  Henriette-Anne, 
avec  le  duc  dOrléans,  frère  du  roi  —  la  plus  belle  imion 
quelle  pût  espérer  pour  elle  après  l'honneur  suprême,  un 
instant  entrevu,  de  devenir  reine  de  France,  —  fut  une  der- 
nière consolation  à  son  orgueil. 

U  est  difficile  de  dire  si  elle  eût  su  jouir  avec  sagesse  de  ce 
retour  inattendu  de  félicité,  et  si,  revenue  à  la  cour  d'Angle- 
terre en  qualité  de  reine  mère,  elle  aurait  usé  de  son  expé- 
rience pour  ménager,  comme  elle  le  conseillait  à  Anne  d'Au 
triche,  ce  «  peuple  »  dont  elle  avait  éprouvé  les  terribles 
colères.  Le  contraire  est  plus  probable.  Quand  sa  «  maison  » 
royale  fut  réorganisée  par  son  fils,  elle  la  laissa  ou  la  fit  réta- 
blir avec  une  somptuosité  bien  propre  à  soulever  les  récrimi- 
nations des  puritains,  et  avec  un  étalage  de  catholicisme  tout 
fait  pour  lui  aliéner  une  seconde  fois  les  anglicans.  De  même, 
elle  recommença  d'encourager  les  conversions,  qui  se  multi- 
plièrent: et  de  nouveau  les  deux  Chambres  anglaises,  inquiètes, 
obligèrent  le  roi  do  chasser  du  royaume,  sous  peine  de  mort, 
les  prêtres  catholiques.  Aussi  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
santé  d'Henriette  qui  l'engagea,  deux  ans  après,  à  retourner 
en  France  (  1665' ;  ni  sa  grâce  personnelle,  ni  ses  charités,  ne 
pouvaient  lutter  contre  tant  de  souvenirs  hostiles,  quelle- 
même  était  trop  pressée  doublier.  Elle  était  évidemment  trop 
ardente  en  sa  foi  religieuse,  trop  convaincue  de  ses  droits  de 
reine,  pour  se  plier,  Ais-à-vis  d'un  peuple  intolérant  et  indé- 
pendant désormais,  aux  précautions  qu'il  eût  fallu. 
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En  France,  du  moins,  elle  pouvait  reprendi^e  librement  ime  ^^e 
dévote  qui  notlensait  personne,  et  qui,  depuis  la  mort  de  son 
mari,  était  sa  plus  solide  consolation.  L'ancienne  élève  de  la 
mère  Madeleine  de  Saint-Joseph  avait  aussi  connu  et  révéré, 
pendant  sa  pieuse  jeunesse,  l'illustre  évêque  de  Genève,  Fran- 
çois de  Sales.  Elle  s'était  prise  d'une  particulière  alfection  pour 
l'instilut  de  la  Visitation,  fondé  par  lui  et  par  Jeanne  de  Chan- 
tai, et,  la  première  fois  qu'elle  re\int  d'Angleterre,  elle  s'était 
empressée  défaire  établir,  avec  la  protection  d'Anne  d'Autriche, 
les  Filles  de  Sainte-Marie  dans  une  maison  de  Chaillot,  acquise 
par  elle  à  leur  intention.  Ce  couvent  fondé  par  ses  soins  lui  fut, 
jusqu'à  la  fin,  une  retraite  chère.  Au  début  de  son  séjour  en 
France,  elle  y  avait  même  flxé  quelque  temps  sa  demeure, 
comme  le  faisaient  souvent  à  cette  époque  les  femmes  du 
monde  qui,  lassées  de  la  vie  du  siècle,  voulaient  s'en  retirer 
en  conservant  toutefois  leur  liberté.  Mais  tandis  que,  souvent, 
ces  pensionnaires  bénévoles  étaient  pour  le  couvent  où  elles 
éjisaienl  domicile,  et  où  elles  continuaient  d'entretenir  leurs 
relations  mondaines,  une  cause  de  trouble  ou  de  scandale, 
Henriette-Marie  «  choisit  pour  son  appartement  à  Chaillot  celui 
qui  donnait  sur  le  dehors  et  défendit  aux  femmes  de  la  cour 
d'entrer  dans  le  dortoir  des  religieuses  sans  la  permission  de 
la  supérieure.  Elle  ne  recevait  elle-m'ème  pour  l'ordinaire  ses 
visites  qu'au  parloir  et  s'y  faisait  même  transporter  pour 
consulter  son   médecin*.  » 

Retirée  ensuite  à  Colombes,  ce  fut  la  même  vie,  presque 
monastique,  que  la  reine  d'Angleterre  y  continua,  surtout 
lorsqu'elle  n'eut  plus  à  s'occuper  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  lorsqu'elle  eut  marié  sa  dernière  fille.  Son  existence  quoti- 
dienne était  soumise  à  une  règle  sévère;  sa  conversation, 
autrefois  «  libre  et  gaie  »,  assez  railleuse  même  et  piquante 
pour  le  prochain,  s'était  mortifiée:  elle  surveillait  cet  «  esprit 
vif,  agréable  et  pénétrant  »   qu'elle  avait  toujours  eu:    elle 

examinait  ses  paroles,  se  retenait  de  parler  quasi  sur  toutes 
(  hoses   )^.   Elle  paraissait,    enfin,    ajoute    Mme   de    Motteville, 

fort  déiachée  de  la  vie  )>.  Il  ne  semble  pas  que  les  sujets 
(I  inquiétude  que  lui  donnait  alors  sa  fille,  la  duchesse  d'Orléans, 
la  préoccupassent  beaucoup  :  c'est  à  celte  même  Mme  de  Motte- 


1-  Edition  des  Oraisuns  funèbres  déjà  citée,  p.  ix. 
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ville  quelle  laissait  le  soin  de  surveiller  et  d'avertir  la  jeune 
et  frivole  épouse  de  Philippe  d  Orléans.  La  seule  affaire  qui  la 
passionna,  dans  ses  derniers  jours,  fut  la  canonisation  de 
François  de  Sales.  Sa  santé  était  depuis  longtemps  altérée,  bien 
qu'elle  s'efforçât  de  n'en  rien  faire  paraître  :  «  Je  ne  veux  pas, 
disait-elle  souvent,  ressembler  à  ces  belles  dames  qui  poussent 
les  hauts  cris  pour  un  mal  de  dents  ^  »  Une  dose  d'opium 
que  le  médecin  de  Louis  XIV,  Valot,  lui  administra  pour  soulager 
ses  douleurs  internes,  hâta  probablement  sa  fm-. 

Ainsi  s'éteignit  dans  mi  recueillement  silencieux  l'héroïne  de 
tant  de  tragiques  aventures,  —  la  princesse  française  qui  avait 
fait  redouter  aux  Puritains,  acclamer  aux  Cavahers,  la  vaillance 
et  l'entrain  du  sang  de  Henri  IV,  —  la  «  femme  forte  »  qui, 
dans  un  pays  protestant  et  alors  révolutionnaire,  avait  combattu 
pour  la  propagation  de  la  religion  catholique  et  pour  le  maintien 
de  la  prérogative  royale,  sinon  toujours  avec  prudence  et 
perspicacité,  du  moins  avec  une  ardente  énergie. 


1.  Bâillon,  ouvrage  cité,  p.  329. 

2.  «  La  reine  d'Angleterre  est  morte 
;i  Couiombe,  d'un  médicament  nar- 
cotique. Dieu  nous  veuille  par  sa 
sainte  grnce  préserver  de  l'opium  et 
de  l'antimoine  !  Le  roi  est  en  colère 
contre  Valot  de  ce  qu'il  a  donné  une 
pilule  de  laudanum  à  la  l'eue  reine 
d'.\nglelerre.  Les  charlatans  tâchent 
avec  leurs  remèdes  chimiques  de 
passer  pour  habiles  gens  et  plus 
savants  que  les  autres  :  mais  ils  s'y 
trompent  bien  souvent,  et  au  lieu 
d'être  médecins,  ils  deviennent  em- 
poisonneurs. Us  se  vantent  de  pré- 


parations, et  ce  n'est  que  de  l'impos- 
ture. Il  court  ici  des  vers  sanglants 
contre  Valot,  et  entre  autres  cette 
épigramme  : 

«  Le  croiriez-vous.  race  future,  ij 
Que  la  fille  du  trrand  Henry  ||  Eut 
en  mourant  m^me  aventure  J|  Que 
feu  son  père  et  son  man?  !|  Tous 
trois  sont  morts  par  assassin,  ij  Ra- 
vaillac.  Cromvel,  médecin;  ||  Henry 
d'un  coup  de  baïonnette.  ||  Charles 
finit  sur  un  billot,  Ij  Et  maintenant 
meurt  Henriette  y  Par  l'ignorance 
de  Valot.  « 

(Guy  Patin,  Lettres,  18  sept.  1669.) 
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Et  nunc,  reges,  intelUgite  ;  erudimlni,  qui 
judicatis  teri-am. 

Mainlenant,  ô  rois,  apprenez  '  ;  irislfUisez- 
vous,  jugés  de  là  terre*.  Pu.  it,  10. 

MoNSEIGNf  LR  "% 

Celui  qui  règne,  dans  les  deux,  et  de  qui  relèvent*  tous 
les  empires,  à  qui  seul  appartient  °  la  gloire,  la  majesté 
et  rindépendanee,  est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie"  de 
faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaif, 
de  grandes  et  de^  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les 
trônes,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il  communique  sa 
puissance  aux  princes,  soit   qu'il  la  retire'*  à  lui-même. 


1.  Cet  emploi  absoln  du  verbe  1 
iipjpendre,  aujourd'hui  familier, 
était  habituel  au  xvii'  siècle.  «  On 
voit  [un  vieillard]  vouloir  appren- 
dre de  [son  valet],  et  se  mettre 
ensuite  à  l'instniirc.  »  La  Bruyère^ 
1,  8ti  {Grands  écrivains). 

2.  Ce  texte,  déjà  choisi  en  1667 
par  Frorneulières,  évêque  d'Aire, 
proiiontant  l'oraison  funèbre  dAnne 
d'Autriche,  était  précisément  celui 
(jue  Crotiiwell  avait  fait  inscrire  sur 
une  médaille  frappée,  par  son  oi-dre; 
après  le  supplice  de  Charles  1".  ^- 
Bossuets'en  était  aussi  servi  déjà,  en 
janvier  1666,  à  propos  de  la  mort 
d'An-îe  d'Autriche  (2*  Sermon  sur 
la  purification  de  la  Vierge,  yAn- 
vier  1666). 

5.  Monseigneur,  Philippe  de 
France,  duc  d'Orléans,  frère  unique 
de  Louis  XIV,  gendre  du  roi  Char- 
les I"  d'Angleterre  et  d'Henriette 
Marie  de  France,  dont  il  avait  épouîè 
la  lille,  Henriette-Anne  d'Angle- 
terre. 

i.  «  Relever,  en  termes  île  ju'  is- 
prudence  féodale,  se  dit  en  parlant 
de  la  mouvance  ou  dépendance  des 
fiefs  à  l'égard  les  uns  des  autres. 
Les  duchés  et  pairies  relèvent  im- 
médiatement du  roi.  L'n  fief  ser- 
vant relève  d'un  fief  dominant.  » 
Oict.   de  f  uretière,  1690.   Relever 


signiÛG  au  moyen  âge  «  reconnaître 
avec  les  formalités  requises  qu'un 
iief  était  mouvant  [dépendant]  d'un 
seigneur.  »  Académie. 

3.  Appar-ient.  Vaugelas avait pbsè 
en  principe  que  deux  substanliîs 
synonymes  ou  presque  synonymes 
devaient  régir  le  singulier  plutôt 
que  le  |>luriel .  «  Par  exemple  :  sa 
clémence  et  sa  douceur  t^^«//  incom- 
parai)le.  Son  ambition  et  sa  vanité 
fut  insupportable.  »  f  Remarques  sur 
In  langue  française,  \y>il.  édit. 
Chassang,  I,  331,  II.  88,  471). 
Thomas  Corneille  et  l'Académie, 
dans  les  éditions  qu'ils  donnèrent 
plus  tard  des  Piemarqttés  de  Vau- 
gelas  (1687  et  170i),  restreignirent 
beaucoup  cette  règle.  Cf.  Bossuet  : 
X  Leurs  maisons  et  leur  ville  ra  être 
déserte  »,  et  La  Bruyère,  11.  147 
{Grands  écrivains)  :  «  L'ordre  et 
\a  structure  change  ». 

6.  Cf.  le  Psaume  II,  9.  —  Com- 
parer aussi,  pour  le  fond  des  idées, 
le  ch  VIII  de  la  3'  partie  du  Dis- 
cours sur  l'Histoire    Universelle. 

1.  Cf.  p.  326.  n.  4. 

8.  Au  sen-  matériel  du  mol 
{retrakere  ad  se).  Cf.  Bossuet.  Ser- 
mon sur  la  Passion:  «Dieu a  retiré 
en  lui-même  tout  l'usage  de  sa  puis- 
sance. »  Les  dictionnaires  du  temps 
ne  signalent  pas  ce  sens. 
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el  n»"  leiir  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leur  apprend 
leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui. 
Car,  en  leur_jionnaiLL^^'^  Rl'issance,  il  leur  commande  / 
(i>n  user  comme  il  l'ait  ^  luj-mème  pour  le  bien  du 
jjîûnÂB;  el  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant,  que  toute 
leur  majesté  est  empruntée,  et  que,  pour  élre  assis  sur 
le  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main-  et  sous 
son  autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes, 
non  seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles,  mais 
encore  par  des  effets  et  par  des  exemples  :  Et  nunc, 
reijes,  inteUigite;  erudimini,  qui  judicaiis  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  Reine,  fdle, 
femme,  mère  de  rois  si  puissants,  et  souveraine  de  trois 
royaumes,  appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie  ; 
ce  discours  vous  fera  paraître ^  un  de  ces  exemples 
redoutables,  qui  étalent*  aux  yeux  du  monde  sa  vanité 
toute  entière^.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les 


1 .  Fnil.  Cet  emploi  de  faire,  n  si 
coniinode,  ditVaugelas  (1647),  pour 
ne  pas  répéter  deux  fois  un  même 
verbe  »,  dont  fdire  prend  le  com- 
plément, a  été  fréquent  au  xvii'  et 
jusqu'au  xviif  siècL".  «  Le  comte 
d'Haroourt  ne  se  servit  pas  mieux 
de  cet  avantage  qu'il  avait  faitàe 
ceux.»  La  Rochefoucauld, 3/é/H0«es. 
«  Ce  qu'ils  ont  de  vivacité  leur  nuit 
davantage  que  ne  fait  à  quelques 
autres  leur  sottise.  »  La  Bruvère,  I, 
2-2»;. 

2.  Main  (de  Dieu).  Cf.  p.  372. 
n.  8. 

3.  Cf.  p.  30o,  n.  3. 

A.  Étale?'.  Mettre  sous  les  yeux, 
non  pas  avec  une  idée  d'ostentation, 
mais  dans  le  dessein  de  solliciter 
l'attention.  Cf.  Bossuet,  5°  .4  vertisse- 
ment4/itir  Protestants:  «  L'histoire 
des  Macchabées,  où  Dieu  a  étalé 
magnifiquement  la  puissance  de  son 
bras  et  les  conseils  de  sa  provi- 
dence. »  —  «  Dieu  ne  pouvait  moins 
faire  pour  étaler  son  pouvoir.  » 
La  Bruyère.  Lexique  (Grands  écri- 


vains, H,  270).  «  Je  ne  me  propose  pas 
de  \o\XAélaler  ici  toute  Ihistoire  de 
ce  terrible  événement.  »  Massillon, 
Serm.  pour  le  i"  dimanche  de 
l'Avenf. 

5.  Au  xvn'  siècle  el  au  commence- 
ment du  xvui",  l'usage  u'avait  pas 
encore  établi  d'une  façon  absolue 
cette  règle  oui  veut  que  dans  ton' 
entier  employé  comme  une  seule 
expression,  tout  reste  invariable. 
Corneille  a  écrit  :  «  Sont-ils  morts 
tous  entiers  avec  leurs  grands  des- 
seins?» ((.'/rtrta.l.o);Mézeray:  «Il y 
périt  trois  légions  toutes  entières  » 
îHist.  de  France  avant  Clovis.  1. 
li)  (dans  Littré^.  D'ailleurs,  en  dépit 
de  Vaugelas,  qui,  s'il  consentait  à 
ce  qu'on  dit  au  féminin  :  «  Elles  sont 
toutes  étonnées  »,  voulait  du  moins 
que  l'on  écrivît  au  masculin  :  Ils 
sont  tout  étonnés  »  [Remarques 
sur  la  longue  française,  1647, 
édil.  Chassarig,  I,  179i,  les  meil- 
leui-s  autours  ont  fait  accorder  tout 
avec  son  substantif,  même  au  \Y\si~ 
culin.    Ainsi   Corneille  ;   «   Souvent 
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extrémités^  des  choses  humaines  :  la  félicité  sans  bor- 
nes, aussi  bien  que  les  misères^;  une  longue  et  paisible 
jouissance  d'une  des  plus  nobles  couronnes  de  l'uniNers; 
tout  ce  que^  peuvent  donner  de  plus  glorieux  la  nais- 
sance et  la  grandeur  accumulé  sur  une  tète  qui  ensuite 
est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune;  la  bomie 
cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  des 
retours*  soudains,  des  changements  inouïs;  la  rébellion 
longtemps  retenue,  à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse;  nul 
frein  à  la  Hcence;  les  lois  abolies;  la  majesté^  violée 
]r^r  des  attentats  jusques  alors  inconnus:  l'usurpation  et 
la  lyrainiie  sous  le  nom  de  liberté;  une  reine  fugitive, 
qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes,  et  à 
(|ui*^  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exiP; 


ceux  que  lu  voi>  par  leur  vertu  su- 
blime Ij  Mcriler  noire  amour,  em- 
porter notre  e>lime  ||  Tous  pnr- 
fails  qu'on  les  croit,  sont  le  iilus 
en  Uanaer.  »  ïmitalion,  1,20.  —  buf 
Ion  uli.us  Littré).  «  Un  phoque., 
que  les  Russes  appellent  lièvre  de 
mer,  fi  cause  de  sa  blancheur,  les 
lièvres  étant  lowi  blancs  dans  ce 
pav>  pendant  l'iiiver.  » 

i.  «  C'est  celui-là  dont  ils  sont 
jaloux  à  l'extrémité.  »  Bossuet, 
Serm.  î'UVÏAïubilioii.  «  La  parlaite 
valeur  et  la  poltronnerie  complète 
sont  deux  exln-mitéx  où  l'on  arrive 
rarement.  »  La  Rocheloucauld.  I, 
llo  [Grands  écrivains).  «  Il  ne 
faut  jamais  pousser  les  choses  dans 
l'extrémité.  »  Dict.  de  Furetière, 
1090.  Nous  emploierions  plutôt  dans 
ce  cas  ladjectil  extrême. 

2.  Malheurs.  Fréquent  au  xvu* 
siècle,  dans  ce  sens  devenu  familier, 
o  Pour  l'aci  abler  des  misères  dont 
cette  protection  m'aurait  garanti.  » 
La  RoclieloucauKL  11,  467  (Grands 
écrivains). 

3.  Pour  ce  qui,  ce  que  traité 
comme  un  substantif  neutre  capable 
de  recevoir  un  qualificatif  ou  un 
attribut,  cf.  La  Bruyère,  {Gr.  Écriv., 


I,  p.  117  ):  «  Ce  qu'on  ne  voyait  plus 
que  dans  les  rnines  de  lancienne 
nome...,  devenu  noderne,  éclate 
dans  nos  portiques  et  dans  nos 
péristyles.  » 

4.  Revirements.  «  ISe  nous  arrê- 
tons pas  à  la  fortune  ni  à  ses  pompes 
trompeuses  :  cet  état  (le  bonheur  du 
siècle)  aura  son  retour.  »  Bossuet, 
IP  Sermon  sur  la  Providence.  2°  p. 
«  Craiijnez.  Romains...  que  le  ciel... 
quelque  jour....  mettant  dans  nos 
mains  par  un  juste  retour  \\  Les 
armes  dont  se  sert  sa  vengeance 
sévère  ]|  Il  ne  vous  fasse  en  sa  co- 
lère Il  .Nos  esclaves  à  votre  tour.  » 
La  Fontaine,  Fables.  XI,  7. 

o.  Le  pouvoir  royal.  Cf.  plus  loin, 
p.  94  et  p.  117.  Souvenir  du  latin  : 
«  majestas  patria  «.  l'autorité 
paternelle  (Tite-Live,  VIII,  7)  ;  «  nia- 
jestatem  minuere  »,  porter  atteinte 
à  la  souveraineté  du  peuple  (Cicéron, 
De  Invent.,  IL  17). 

6.  A  qui.  Pour  cet  onpioi  du 
datif  complément  d'un  substantif, 
V.  p.  532.  n.  1. 

7.  Cf.  Quinte-Curce,  V,  24  : 
«  Quousqiie  enim  in  regno  exsu- 
labof  «Paroles  de  Darius  vaincu 
et  fugitif. 
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neuf  voyages  sur  mer,  entrepris  par  une  princesse, 
malgré  les  tempêtes;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé 
tant  de  fois  en  des  appareils*  si  divers,  et  pour  des  causes 
si  différentes;  un  trône  indignement  renversé,  et  mira- 
culeusement rétabli.  Voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois;  ainsi  fait-iP  voir  au  monde  le  néant  de 
ses  pompes^  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous 
manquent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un 
sujet  si  vaste  et  si  relevé^,  les  choses,  parleront  assez 
d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande  reine,  autrefois 
élevé*  par  une  aussi  longue  suite  de  prospérités,  et  puis 
plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme  d'amertumes,  parlera 
assez  haut  ;  et  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si 
étranges  5,  un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  : 


1.  Appareil.  Ce  mot  était  d!un 
usage  constant  au  xvii"  siècle  pour 
signifier  équipage,  cortège,  etc. 
«  On  adore  non  point  ta  personne, 
mais  l'idole  de  ta  fortune  c|ui  paraît 
dans  ce  superbe  appareil  par  le- 
quel tu  éblouis  le  vulgaire.  »  Bos- 
suel.  Sermon  sur  V Honneur.  1666. 
«  Est-ce  là  une  entrée  rovale?  Est- 
ce  là  un  appareil  de  triomphe?  » 
Ihid.  Cf.  Racine.  Mithridate.lU,  i  : 
«  J'ai  moi-même  ordonné  i|  La 
suite  et  Vajypareil  qui  vous  est 
destiné.  »  «  Il  ne  peut  pas  avoir 
paru  sur  la  scène  avec  un  si  bel 
appareil  pour  se  retirer  sans  rien 
(lire.  »  La  Bruyère,  II,  124  [Grands 
écrivains). 

2.  Ainsi  fait-il  voir....  Inversion 
fréquente  chez  Bossuet  :  «  Ainsi 
périssent  ces  beaux  desseins  et 
s'évanouissent  comme  un  songe 
toutes  ces  grandes  pensées.  »  Ser- 
mon sur  V Ambition.  «  Ainsi  par- 
lait saint  Bernard  :  ainsi  faisait-il  sa 
cour  aux  grands  de  la  terre.  »  Bour- 
daloue,  Dominic,  X'dim.  après  la 
Pentecôte. 

3.  Ce  mot  est  fréquemment  em- 
ployé au  XVII»  siècle,  et  avec  des 


sens  assez  diiïérenls.  Cf.  Bossuet, 
Panég.  de  saint  Paul.  «  Ce  sujet  me 
parait  si  vaste,  si  relevé,  si  majes- 
tueux. »  —  «  Tout  plongés  qu'ils  sont 
dans  les  choses  basses,  (les  liber- 
tins) se  mêlent  de  décider  hardi- 
ment des  plus  relevées.  »  Id.,  Ser- 
mon sur  la  Divinité  de  la  Reli- 
gion. «  Les  conceptions  de  vos  lettres 
sont  conformes  au  sens  commun  de 
ceux  qui  ont  le  jugement  relevé.  » 
Balzac.  Lettres  dans  Littréi.  «  Ses 
pensées  sont  relevées,  étendues, 
justes  et  intelligibles.  »  La  Roche- 
foucauld, 11.  546  [Grands  écri- 
vains). —  «  Sa  mine  haute  et 
relevée  (du  roi  Salomon)  le  faisait 
aimer.  «  Bossuet,  Sermon  sur  la 
Justice,  1"  point. 

4.  Au  sens  du  latin  elatus.  «  La 
folle  éloquence  du  siècle,  quand 
elle  veut  élever  quelque  valeureux 
capitaine,  dit  qu'il  a  parcouru  les 
provinces  moins  par  ses  pas  que  par 
ses  victoires.  »  Bossuet.  Sermon  sur 
la  Bonté  et  ta  Rigueur  de  Dieu.  «  La 
confiance  des  gnmds  élève  merveil- 
leusement notre  orgueil.»  La  Roche- 
foucauld, I,  28  {Grands écrivains). 

5.  Cf.  p.  350,  a.  L 


76 


ORAISON  FUNÈBRE 


Et  nunc,  reges,  intelligite;  enuUmini,  qui  judicaiu  ter- 
rain :  ((  Entendez*,  ô  grands  de  la  terre;  instruisez-vous, 
arbitres  du  monde ^.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le  sujet  de 
ce  discours  n'a  pas  été  seulement  un  spectacle  proposé^ 
aux  hommes,  pour*  y  étudier  les  conseils^  de*  la  divine 
Providence  et  les  fatales^  révolutions  des  monarchies; 
elle  s'est  instruite  elle-même,  pendant  que  Dieu  instrui- 
sait les  princes  par  son  exemple".  J'ai  déjà  dit  que  ce 
grand  Dieu  les  enseigne  «  et  en  leur  donnant  et  en  leur 
ôtant  leur  puissance.  La  Reine,  dont  nous  parlons,  a 
également  entendu ^  deux  leçons  si  opposées,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la  bonne  et  de  la  mau- 
vaise fortune.  Dans  l'une,  elle  a  été  bienfaisante;  dans 
l'autre,  elle  s'est  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle 
a  été  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde 
par  des  bontés  infinies*'*;  quand  la  fortune  l'eut  aban- 
donnée, elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle-même  de 
vertus.  Tellement**  qu'elle  a  perdu  pour  son  propre  bien 


1.  Cf.  p.  539,  n.  2.  «  Les  catholi- 
ques n'entendaient  rieu  dans  ces 
nouveautés.»  Bossuel,  Variations.  I. 

2.  Cf.  plushatit.  p.  72,  une  ;uitre 
traduction  du  même  passai^e.  Dans 
le  2'  Sermon  de  In  Pnrificoiinn, 
Bossuet  traduit  :  «  Ouvrez  les  yeux, 
arbitres  du  monde;  entendez,  juges 
de  la  terre.  » 

3.  Cf.  p.  19.  n.  1  :  37G.  n.  8. 

4.  Pour  qu'ils  y  étudient.  Souvenir 
du  «gérondif  latin  avec  ad.  Cf. 
l'usage  constant  de  l'ancien  fran- 
çais :  «  Une  querelle  qui  est  digne 
d'être  racontée  pour  voir  les 
œuvres  et  la  puissance  de  Dieu.  » 
Commyne5(dans  Clédal.  Crnmm.  de 
l'ancien  français,  p.  200j. 

5.  Cf.  p.  302.  n.  3. 

6.  Voy.  supra,  p.  %.  Cf.  Cicéron. 


CatiL,  IV,  1 
ad  salut ein 
fatalis  fuit,  u 


SI  eus  connu  la  tus 
reipublicae    prope 


7.  Var.  ^1"  édition)  :  par  son 
exem|ile  fatneux. 

8.  Enseif/ner.  Instiniire.  Fréquent 
au  XVII'  siècle  avec  un  nom  de  jier- 
sonne  connue  complément  direct. 
«  Ils  nous  ont  eït-scitinés  par  leur 
ignorance  même.  »  Bossuel.  Ser- 
mon pour  la  Quinqtiagésime.  — 
«  (J.-C.)  l'a  enseignée  (l'Église)  avec 
tant  de  soin.  »  Fléchier  (dans  Lil- 
tré).  «  Dans  l'Eglise  naissante  on 
etiseiqnait  les  catéchumènes....  » 
Pascal  (dans  Littré). 

9.  Compris.  Cf.  p.  359,  n.  2. 

10.  Pour  l'emploi  fréquent  de  ce 
mot  avec  le  sens  à'innombral/le, 
vov.  p.  12. 

il.  De  telle  sorte  que...  et  non 
pas  :  .T  tel  point.  *  Tellement,  dit 
Furetière.  est  une  conjonction  qui 
sert  à  tirer  des  conclusions.  »  Cf. 
Bossuet.  Panéi).  de  nuint  Joseph  : 
«  Ceux  qui  se  donnent  tellement  à 
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cettt^  puissance  royale  qu'elle  avait»  pour  le  bien  des 
autres;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l'Église  univer- 
selle a  2  profité  de  ses  grandeurs,  elle-même  a  su  profiter 
de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces-'  plus  qu'elle  n'avait 
fait*  de  toute  sa  gloire.  C'est  ce  que  nous  remarquerons 
dans  la  vie  éternellement  mémorable  de  très  haute, 
très  excellente 5  et  très  puissante  princesse  Hrnriette- 
Mabie  de  France,  reine  de  i.a  Grande-Bretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une 
rciiit^  dont  l'iiisloiie  a  rempli  tout  l'univers,  je  me  sens 
obligé  d'abord  à''  les  rappeler  en 'votre   mémoire,   atin 


Oicii  quils  ont  toujours  un  rpjiard 
au  uioade.»  —  «  Les  princes  sont/f/- 
lement  les  membres  de  Dieu  qu'ils 
sont  hommes  néanmoins  et  non  pas 
dieux.  »  Pascal,  Provinciales,  XÏV. 
1.  Cf.  p.  524,  n.  1. 
:2.  On  a  vu  plus  haut,  p^  72,  n.  5, 
que,  d'après  Vaugelas,  deux  sub- 
stanlifs  synonymes  ou  presque  sy- 
nonymes devaient  régrir  le  singulier 
plutôt  que  le  pluriel.  Mais  dans  1  an- 
cienne langue,  e<  jusque  dans  celle 
du  xvu*  siècle,  il  fut  admis  que 
même  quand  les  sujets  n'étaient 
pas  synonymes,  l'accord  du  verbe 
ne  se  fît  qu'avec  le  sujet  le  plus 
rapproché.  «  El  bailla  lesdictes  let- 
tres que  écrivait  monseigneur  de 
Cran  et  plusieurs  aultres.  »  Com- 
mines  (dans  Brachet  et  Dussouchet, 
Grumm.  française,  cours  supé- 
rieur, p.  564).  «  Les  délices  et  la 
Saresse  lui  6te  le  mouvement.  » 
lalherbe  {ibid.j.  «  Le  bien  et  le 
mal  est  en  ses  mains*  »  La  Bruyère 
[ibid.).  «  Quelques  négocialions 
commencées  et  la  faiblesse  du  gou- 
vernement établirait  leur  auto- 
rité. »  La  Rochefoucauld,  1  ,  240 
(Grands  écrivatnt).  Cf.  plus  lom 
p.  427,  n.  4.  et  Polit,  tirée  de  l'Ecri- 
ture sainte  :  «  Son  autorité  et  sa 
vie  est  en  péril,  o 

3.  Fréquent  au  svii*  siècle  au  sens 
de  malheur  :  «  La  mort  n'est  pas 
peur  moi  le  comble  des  disgrâces  ». 


f^acine,  Bajazet,  ïl,  3,  «  Les 
hommes  sdiiiblent  être  nés  pour 
linfortUne  ..,  et  comttie  (ouïe  dis- 
grâce peut  leur  arriver,  ils  devraient 
être  préparés  à  toute  disgrâce.  » 
La  Bruyère,  II,  20  [Grands  écrtv.). 

4.  Cf.  p.  73.  n,  i,  p.  5o3,  n.  3. 

5.  Cf.  p.  347.  n.  1. 

6.  Au  xvii'  siècle  on  employait  in- 
différemment à  onde  après  certains 
verbes.  Bossuet  dit:  obliger  à  on  de, 
commencer  à  ou  de,  avoir  peine  à 
ou  de,  se  plaire  à  ou  de,  presser  à 
ou  de,  exhorter  à  ou  de.  A  s'em- 
ployait fréquemment  où  nous  ne 
nous  servirions  plus  que  de  la  pré- 
position de.  Cet  emploi  de  à  était 
logique  avec  les  verbesqui  marquent 
le  but,  la  tendance,  la  direction 
vers  quelque  chose,  comme  dans  cet 

I  exemple    -<  On  s'efforce  à  se  rendre 
I  son  égal  ».  Mais  il  s'explique  moins 
I  bien  dans  ces  phrases  ;  a  Tel  qui 
i  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  por- 
traits...».Boiîeau,É/)îfre  IX, 161.  a  II 
coûte  moins  à  faire   dire  de   soi  . 
pijurquoi  a-t-il  obtenu  ce  poste  ?  qu'à 
faire  demander  :  pourquoi  ne  l'a-t-il 
pas    obtenuf     »     La    Bruyère,    I, 
3^14.  l'our  eet    emploi  des   prépo- 
sitions a  et  de  après  les  verbes  dans 
la  langue  du  xvn'  siècle  -,  voy.  l'Index. 
7    Cf.  le  latin  revocare  tn.  o  11 
rappelle    en    lui-même   les    sages 
conseils    de    Mentor.    »    Fénelon, 
Télem  ,  viu. 
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que  cette  idée  ^  nous  serve  pour  toute  la  suite  du  dis- 
cours. Il  serait  superflu  de  parler  au  long  de  la  glo- 
rieuse naissance  de  cette  princesse  :  on  ne  voit  rien  sous 
le  soleil  '-  qui  en  égale  la  grandeur.  Le  pape  saint  Gré- 
goire ^  a  donné  dès  les  premiers  siècles  cet  éloge  singu- 
lier* à  la  couronne  de  France  :  «  qu'elle  est  autant  au- 
dessus  des  autres  couronnes  du  monde,  que  la  dignité 
royale  surpasse  les  fortunes  particulières^  ».  Que  s'il  a 
parlé  en  ces  termes  du  temps  du  roi  Childebert,  et  s'il  a 
élevé  ^  si  haut  la  race  de  Mérovée,  jugez  ce  qu'il  aurait 
dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne.  Issue  de 
cette  race,  tille  de  Henri  le  Grand  et  de  tant  de  rois,  son 
grand  cœur"  a  surpassé  sa  naissance.  Toute  autre  place 
qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vérité  elle  eut 
de  quoi  satisfaire  à*  sa  noble  llerté,  quand  elle  vit  qu'elle 


1.  Idée.  Au  sens  étymologique  du 
mot  :  image.  «  Permettez  que  je 
vous  trace  une  idée  et  comme  un 
lableau  raccourci  de  la  morale  chré- 
tiouiie.  >>  Bossuet.  Sermon  sur  la 
Diriiiité  de  la  Religion.  «  L'àme 
roulée  cl  enveloppée  parmi  les  objets 
qu'elle  aime,  et  dont  elle  traîne  con- 
tinuellement l'îV/tJf  avec  elle.  »  Id.. 
Pour  la  prof,  de  foi  de  Mlle  de 
La  Vallière.  Ce  mot  s'employait 
aussi  pour  signifier  type  idéal  : 
<(  (Toutes)  ces  admirables  vertus  me 
semblent  renfermées  dansTiV/é^  du 
souverain.  »  La  Bruyère,  1.  392.  11 
voulait  dire  encore  \  image  vaine, 
hallucination,  fantôme,  chimère. 
«  Vous  leur  laites  observer  des 
jeûnes  si  austères  que  ce  ne  sont 
plus  rien  que  des  idées  ou  des  fan- 
tômes, des  façons  de  chevaux.  » 
Molière,  Avare.  111,  o.  Le  stoïcisme 
t'>t  un  jeu  d'esprit  et  une  idée  sem- 
blable à  la  république  de  Platon.  » 
La  Bruyère.  Il,  5. 

•>.  .S-fM.s  le  .soleil.  Souvenu'  du 
langage  biblique  :  Nthil  noviim  sub 
sole. 

3.  St  Grégoire  le  Grand  (!>dO-604). 

4.  Singulier.  Au  sens  étymologi- 


que :  Particulier,  qui  n'appar- 
tient qu'à  un  seul.  Cf.  La  hocbe- 
foucauld,  II,  225  {Grands  écri- 
vains\  :  «  Par  une  marque  si  singu- 
lière de  confiance.  »  —  «  Le  peuple 
juif  attire  mon  attention  par  mie 
quantité  de  choses  admirables  et 
singulièi'es  qui  v  paraissent.  »  Pas- 
cal, Pensées,  édit.  Havet.  I,  199.  Cf. 
p.  78. 

5.  Qua n to  ceteros  homines  regia 
dignitas  antecedit.  tanto  ceiera- 
rum  gentium  régna  regnivestri 
profecto  culmen  r.rccdit.  (Lib.  VI, 
epist.  VI.) 

6.  Elever.  Exaller.  Cf.  p.  75,  n.  i. 

7.  l.ssuf  de  relie ^race...,  son 
grand  cœur-  Cf.  Bossuet.  Pané- 
gijrique  de  saint  Bernard.  2°  p. 
«  Poussés  d'un  vain  désir  de  pa- 
raître, leur  éloquence....  »  Cette 
anacoluthe,  qui  est  un  souvenir  de 
la  construction  latine,  est  surtout 
fréquente  après  des  verbes  au  par- 
ticipe présent. 

8.  Satisfaire  à.  «  On  ruine  et  les 
siens  et  les  étrangei-s  Y)Our  satisfaire 
à  son  ambition.  »  Bossuet,  Sermon 
sur  l'Honneur.  Bossuet  emploie 
aussi  satisfaire  à  l'actif.  «  De  ré 
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allait  unir  la  maison  de  France  à  la  royale  famille  des 
Stuarts,  qui  élaient  venus  à*  la  succession  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  par  une  fille  de  Henri  VIP,  mais  qui 
tenaient  de  leur  chef^,  depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre 
d'Ecosse,  et  qui  descendaient  de  ces  rois  antiques,  dont 
l'origine  se  cache  si  avant*  dans  iobscurité  des  premiers 
temps.  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une 
grande  nation,  c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le 
désir  immense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à^  faire  du 
bien.  Elle  eut  une  magnificence  royale;  et  l'on  eût  dit 
qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne  donnait  pas.  Ses  autres 
vertus  n'ont  pas  été  moins  admirables.  Fidèle  déposi- 
taire des  plaintes  et  des  secrets,  elle  disait  que  les 
princes  devaient  garder  le  même  silence  que  les  confes- 
seurs, et  avoir  la  même  discrétion.  Dans  la  plus  grande 
fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n'a  douté  de  sa 
parole  ni  désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant,  qui   fait   qu'on  se  rabaisse^ 


gler  tous  nos  désirs  avant  que  de 
songer  à  les  satisfaire.  »  Sermon 
sur  l'Ambition  (Bossuel  avait  d'a- 
bord écrit  ici  :  à  leur  satisfaire). 
La  Rochefoucauld  dit  presque  tou- 
jours satisfaire  à. 

1.  Venir  à.  Expression  technique 
pour  signiticr  :  obtenir  une  succes- 
sion, un  héritage.  «  La  Reine  ou 
Monsieur,  venant  à  la  régence,  se 
vengeraient.  »  La  Rocliefoucauid.  II. 
472  (Grands  écrivains).  «  Alors  les 
peuples  seraient  heureux  si  l'Empe- 
reur philosophait....  ou  si  le  philoso- 
phe 2'««aî7  à  l'Empire.  »  LaBruvère, 
II.  8).  tbid.  Cf.  Code  civil,  1.  lU.  ti- 
tre 1 ,  art.  848  :  «  Le  (ils  venant  de  son 
chef  à  la  succession  du  donateur.  » 

2.  Marguerite,  lille  aînée  de 
Henri  VII,  mariée  à  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse,  mère  de  Jacques  V,  grand'- 
mère  de  Marie, Stuart,  bisaïeule  de 
Jacques  VI  d'Ecosse  devenu  Jac- 
qu<>4  1"  d'Angleterre. 


3.  De  leur  chef.  «  Du  chef,  terme 
de  jm'isprudence  pour  signifier  d'où 
un  droit  procède.  ^)  LiUré.  De  leur 
chef  signifle  donc  :  par  un  droit 
ayant  sa  source  en  eux-mêmes. 
«  Les  enfants  sont  de  leur  chef  asso- 
ciés à  son 'droit.  »  J.-J.  Rousseau 
(dans  Littré).  Cf.  supra,  n.  1. 

4.  Si  avant.  Cf.  p.  18.  u.  5. 

5.  Sollicitera.  Bossuet  a  dit  aussi. 
4'  Serm.  pour  Pâques  :  «  [Le]  pré- 
dicateur... qui  sollicite  les  cœurs 
de  se  rendre  à  lui  ».  Cf.  pour  cfl 
emploi  des  prépositions  a  et  de. 
supra,  p.  77.  n.  6. 

(j.  Se  rabaisser  a  pris  depuis  le 
XVII'  siècle  un  sens  péjoratif  qu'il 
n'avait  pas  toujours  à  cette  époque. 
«  Cette  sagesse  infinie  se  rabaisse 
jusqu'à  dire  :  je  descendrai....  » 
Bossuet,  Sermon  sur  la  Justice.  2' 
p.  «  A  quels  usages  ne  se  rabais- 
.svn/-i/s  point  pom-  nous  obliger?  « 
Sévigné  (dans  Littré). 
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sans  se  dégrader*,  et  qui  accorde ^  si  heureusement  la 
liberté  avec  le  respect?  Douce,  tamilière,  agréable  autant 
que 5  ferme  et  vigoureuse,  elle  savait  persuader  et  con- 
vaincre aussi  bien  que  commander,  et  faire  valoir*  la 
raison  non  moins  que  l'autorilé.  Vous  verrez  avec  quelle 
piMidence  elle  traitait  les  affaires;  et  une  main  si  habile 
eût  sauvé  l'Etat,  si  l'État  eût  pu  être  sauvé °.  On  ne  peut 
assez  louer  la  magnanimité  de  celte  princesse.  La  for- 
lune  ne  pouvait  rien  sur  elle  :  ni  les  maux  qu'elle  a 
prévus,  ni  ceux  qui  l'ont  surprise,  n'ont  âÏÏattu  son  cou- 
rage. Que  dirai-je  de  son  altachenient  immuable  à  la 
religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su  reconnaître  que 
cet  attachement  faisait  la  gloire  de  sa  maison  aussi  bien 
que  celle  de  toute  la  France,  seule  nation  de  l'univers 
qui,  depuis  douze  siècles  presque  accomplis  que  ses  rois 
ont  embrassé  le  chrislianisme.  n'a  jamais  vu  sur  le  trône 
que  des  princes  enfants  de  l'Église.  Aussi  a-t-elle  tou- 
jours déclaré  que  rien  ne  serait  capable  de  la  détacher 
de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi  son  mari  lui  a  donné 
jusques^  à  la  mort  ce  bel  éloge,  qu'il  n'y  avait  que  le 


1.  Se  dégrader.  Se  dépouiller  de 
son  rang,  ou,  comme  dit  Bossuet, 
de  son  degré.  «  Un  gentilhonnne 
sans  cœur  se  dégrade  lui-même.  » 
Bossuet,  Histoire  universelle,  III, 
6.  Cl".  Massillou,  Or.  fun.  de  Ma- 
dame :  «  Le  moment  fatal  où,  dégra- 
dés devant  Dieu  de  votre  ran^^  et  de 
vos  titres.  »  Le  sens  primitii'  de  ce 
mot  se  trouve  dans  cette  phrase  : 
«  Il  l'ut  condamné  à  être  dégradé 
de  noblesse  »  Montaigne  (cité  par 
Littré). 

2.  Cf.  p.  6,  n.  '2. 

3.  Autant  que.  Cf.  p.  507, 
n.  5. 

i.-faire  valoir.  Au  sens  du  latin 
valere.  Cl.  l'qnég.  de  St  Paul, 
éd.  class.  Hachette,  p.  loq.  «  11 
sait...  user  de  toups  ou  th-  mots 
éiiuivoques.   qu'il    peut    f;iire     va- 


loir ou  diminuer  daps  les  occa- 
sions. »  La  Bruyère,  I,  37^  [Grands 
écrivains). 

5.  CL  Virgile,  En.,  IL  292. 

G.  Jusgues.  Bossuet  a  tour  à  tour 
employé,  et  souvent  dans  le  même 
discours,  l'orthographe  jusque  et 
jusques,  sans  se  décider  enhn  ji  se 
servir  de  l'une  à  l'exclusion  de 
l'autre.  (Lebarq,  t.  I,  Remarques.) 
Vaugelas  voulait  qu'on  écrivît  tou- 
jours jusqfies,  et  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  en  1691  donne  entre 
autres  exemples  «  jusques  dans... 
jusques  pardessus  »,  3Iais  d'une 
façon  générale  les  écrjy^ins  du 
xv}!"  siècle  se  sont  servis  (\e  l'une 
ou  de  l'autre  orthographe  suivant 
les  besoins  de  rharrnonie  de  la 
phrase,  ou  de  la  mesure  dans  les 
œuvres  en  vers. 
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seul  point*  de  la  religion  où^  leurs  cœurs  fussent  désu- 
nis; el  confirnianl  par  ce  témoignage  la  piélédela  reine, 
ce  prince  très  éclairé  a  fait  connaître  en  même  temps 
à  toute  la  terre  la  tendresse,  l'amour  conjugal,  la  sainte 
et  inviolable  lidélité  de  son  épouse  incomparable'. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils*  à  la  conservation 
d<'  sa  sainte  Église,  et  qui,  fécond^  en  moyens*,  emploie 
toutes  choses  à  ses  tins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des 
chastes  attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer 
ses  tldèles  des  mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut 
sauver  la  ville  de  Bétliulie,  il  tendit  dans'  la  beauté  de 
Judith  un  piège  imprévu  et  inévitable  à  l'aveugle  bruta- 
lité d'Holopherne.  Les  gnices  pudiques  de  la  reine  Esther 
eurent  un  elfet  aussi  salulaire,  mais  moins  violent.  Elle 
gagna  le  cœur  du  roi  son  mari,  et  fit  d'un  prince  infi- 
dèle un  illustre®  prolecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un 
conseil®  à  peu  près  semblable,  ce  grand  Dieu  avait  pré- 
paré un  cliarme*<'innocent  au  roi  d'Angleterre,  dans  les 
agréments  infinis*»  de  la  reine  son  épouse.  Comme  elle 


1.  Point.  Très  employé  autrefois 
où  nous  (lisons  plutôt  question 
«  Cet  excellent  maître  a  déterminé 
tontes  clioses,  sauf  le  jxnnt  de  nos 
mœurs.  »  Bossuet,  Sermon  sur  la  Loi 
(h'  lieu.  1"  p.  ft  Nous  troublons 
riùut,  nous  nous  tourmentons  nou&- 
mènies  pour  faire  recevoir  des 
points  de  religion  qui  ne  sont  point 
fondamentaux.  »  Montesquieu.  Lel- 
trc.s  persanes,  61. 

2.  Où.  Cf.  p.  301,  n.  2. 

3.  Bel  adjectif  harmonieux  dont 
Bossuet  use  fréquemment.  Cf. 
0.  23'>  et  40-i. 

'  i.  Cf.  p,  302,  n.  2, 

o.  «  Luther...,  le  plus  violent  de 
tous  les  hommes,  et  le  plus  fécond 
en  paroles  outrageuses.  »  Histoire 
des  Variations,  1.  «  Qu'a  répondu 
ce  mmistre  (le  protestant  Claude)  si 
fécond  en  évasions,  si  adroit  à  évi- 
ter les  difficultés?  »  3'  Avertisse- 
ment aux  Prolestants. 


6.  Moyens.  Façons  d  agir  pour 
arriver  a  une  lin.  CÏ.  plus  loin,  p.  96. 
«'Dieu  trouve  dans  nos  passions  les 
moyens  mêmes  de  notre  pénitence,  » 
ilassillon,  Panég.deSte  Madeleine 

7.  Variante  :  en.  Cf.  p,  81,  n.  5. 
8>  Illustre.    Très     employé     au 

xvii'  siècle,  en  parlant  des  per- 
sonnes pour  dire  :  Eclatant  soit 
I)ar  le  mérite,  soit  par  la  situation 
sociale  (Cf.  p.  -236).  «  Prennent-ils 
donc  plaisir'(les  Dieu.\)  à  faire  des 
coupables  ||  Afin  d'en  faire  après 
^illustres  misérables?  »  Racine, 
Thébalde,  111,  2. 

9.  Conseil.  Cf.  plus  loin,  p.  302, 
n.  2,  et  l'Index.  Ce  mot  a  ici  la 
nuance  plus  précise  de  calcul, 
combinaison,  comme  dans  le  Ser- 
mon sur  l'Endurcissement,  1669: 
c.  Tant  la  sagesse  de  Dieu  est  pro- 
fonde à  nous  cacher  ses  conseits\y) 

10.  Cf.  p.  319,  n.  4-,  378,  n.  1. 

11.  Infinis.  C(.  p.  319,  n.  2. 
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possédait  son  affeclion  (car  les  nuages  qui  avaient  paru' 
au  commencement  furent  bientôt  dissipés),  et  que  son 
heureuse  fécondité  redoublait  tous  les  jours  les  sacrés 
liens  de  leur  amour  mulurlle*,'  sans  commettre ^  l'auto- 
rilé  du  roi  son  seigneur,  elle  employait  son  crédit  à  pro- 
curer un  peu  de  repos  aux  catholiques  accablés.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans  elle  fut  capable*  de  ces  soins ^;  et  seize 
années  d'une  prospérité  accomplie ^  qui  coulèrent  sans 
interruplion,  avec'  l'admiration  de  toute  la  terre,  furent 


1    Pnraitre.  Cf.  p.  525,  n.  1. 

2.  «  11  est  indifféreut.  avait  dit 
Vaugelas  eu  1647,  de  le  l'aire  fie 
mot  amourj  masculin  ou  féminin. 
II  est  vrai  pourtant  quayanl  le  choix 
libre,  j'userais  plutôt  du  féminin 
que  du  masculin,  selon  rinclination 
de  noire  langue,  qui  se  [torte  dor- 
dm.iire  au  féminin  plutôt  qu'à 
l'autre  genre  et  selon  l'exemple  de 
iiosplusélégants écrivains.  »  Bossuet 
écrit  [Hist.  des  Variations),  Vjl  : 
«  De  nouvelles  amours  la  ruinèrent, 
conini'j  la  nouvelle  amour  qu'où 
eut  pour  elle  l'avait  élevée  »  et  dans 
deux  sermons  {Lebarq,  III,  p.  751: 
V,p.  21,  1661-l66rj|  :  «  une  amour 
saintement  inventive  »,  «  ce  fila... 
toute  votre  amour  ».  Mais  dans  le 
1"  Sermon  sur  l' Assomption  l\6^)  ; 
«  Deux  amours  se  sont  jointes  en 
un  ».  Pascal  de  même  :  «  Depuis, 
le  péché  étant  arrivé,  l'homme  a 
perdu  le  premier  de  ses  amours  ». 
Pensées,  élit.  Havet,  II.  18;  et  ail- 
leurs :  «  Celte  amour  est  extrême- 
ment bonne  »  (dans  Littré).  Giez 
La  Bruyère,  Amour  est  masculin 
an  singulier. 

5.  Commettre.  Compromettre, 
a  Lui,crai>;nantde  se  commettie..., 
il  prit  prétexte.  »  La  Rochefoucauld, 
II.  52 i  'Grands  écrivains).  «  Un 
homme  aaiM  fait  peut  dire  aisé- 
ment, et  sans  se  commettre,  qu'il... 
ne  lit  jamais.  »  La  Bruyère,  II,  5i 
[Grands  écrivains). 

i    Capalde  de   ces  soins.   Pour 


l'emploi  de  capable  suivi  d'un  sub- 
stantif et  non  d'un  verbe  comme  de 
nos  jours,  cf.  Bossuet,  Pauég.  de 
saint  Bernard  :  «  Cet  âge  (la  jeu- 
nesse), ordinairement  indiscret. n'est 
pas  capable  de  ces  bons  conseils.  » 
id.,  Sermon  sur  la  Bonté  et  la  Ri- 
gueur de  Dieu  :  «  11  fallait  qu'il 
prît  une  nature  capable  de  ces 
émotions  ».  —  «  (M.  Le  Tellier)  a 
l'esprit  net,  facile  et  capable  d'affai- 
res. »  La  Bochcfoiicauld,  II,  54 
[Grands  écrivains).  «  Il  n'y  a  guère 
qu'une  naissance  honnête  ou  qu'une 
bonne  éducation  qui  rende  les  iiom- 
mes  capables  de  secret.  »  La 
Bruyère,  11,2^  (Grands  écrivains). 

5.  Sur  le  sens  de  soin,  où  se  mêle 
l'idée  (le  souci,  cf.  p.  518,  n.  4 

6.  Parfaite,  entière.  «  C'est  ce 
qni  comblera  Votre  .Majesté  d'une 
gloire  si  accomplie  qu'il  n'y  aura 
plus  lien  à  lui  désirer.  »  Bossuet, 
Sermon  sur  la  Passion.  «  11  faut 
auparavant  que  je  donne  l'idée  d'une 
m.-lbode  encore  plus  éminente  et 
{dus  accomplie.  »  Pascal,  Pensées, 
édit.  Havet,  I,  2.  «  J'étais  né  pour 
servir  d'exemple  à  sa  colère.  ||  Pour 
être  liu  malheur  un  modèle  ac- 
rotn/di.  »  Bacine,  Andromaque, 
V,  5. 

7.  Signalons  une  fois  pour  toutes 
ces  exagérations  d'idées  qui  faisaient 
partie  de  la  phraséologie  obhgée 
de  l'oraison  funèbre.  —  Avec. 
.\u  milieu  de.  Latinisme.  «  Elle 
fut     contrainte     de     s'embarquer 
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seize  années  de  douceur*  pour  cette  Église  affligée 2.  Le 
crédit  de  la  reine  obtint  aux  catholiques  ce  bonheur 
singulier^  et  presque  incroyable,  d'être  gouvernés  succes- 
sivement par  trois  nonces  apostoHques*,  qui  leur  appor- 
taient les  consolations  que  reçoivent  les  entants  de  Dieu 
de  la  communication 5  avec  le  Saint-Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  au  pieux  empereur 
Maurice,  lui  représente ^  en  ces  termes  'es  devoirs  des 
rois  chrétiens  :  «  Sachez,  ô  grnnd  empereur,  que  la 
((  souveraine  puissance  vous  est  accordée  d'en  haut, 
«  a  tin  que  la  vertu  soit  aidée,  que  les  voies  du  ciel 
((  soient  élargies,  et  que  l'empire  de  la  terre  serve" 
«  l'empire  du  ciel*.  »  C'est  la  vérité  elle-même  qui  lui 
a  dicté  ces  belles  paroles  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  con- 
venable à  la  puissance  que  de  secourir  la  vertu?  à  quoi 
la    force    doit-elle    servir,  qu'à^  défendre  la  raison?  et 


avec  beaucoup  de  péril.  »  La  Roche- 
foucauld, II,  175  {Grands  écri- 
vains). 

1.  ffniicrur.  Calme,  heureuse 
Irauquillité.  «  Les  Juifs  vivaient 
avec  douceur  sous  l'autorité  d'Arta- 
xerxès.  »  Bossuet,  Histoire  univer- 
selle. I,  8.  «  Que  sert  au  bleu  des 
peuples  et  à  la  douceur  de  leurs 
jours  que  le  prince  place  les  homes 
de  son  empire  au  delà  des  terres  de 
ses  ennemis.  »  La  Bruyère,  I,  582 
(Grands  écrivains). 

2.  An  sens  du.  latin  af/liclus. 
accablé,  ;iballu.  «  L'EtrIise  fut 
cruellement  affligée  en  Perse.  » 
Bossuet,  Histoire  universelle.  Epo- 
que  XI.  «  L'Empire  afflii/é  se 
reposa  sous  Vespasien.  »  Ibid.,  X 
(dans  Jacquinet). 

5.   Singulier.  Cf.  p.  121,  n.  5. 

4.  Un  bénédictin  et  un  oratorien 
Italiens,  puis  un  ecclésiastique  écos- 
sais furent  successivement,  de  1654 
à  1659,  délégués  en  An^leteire 
comme  nonces  par  le  Saint-Siè^e. 

5.  «  Commuîiicalùjn  se  dit  de 
la  fréquentation,  de  l'inlellifience 


qu'on  a  avec  quelqu'un.  La  commu- 
nication avec  les  hérétiques  est  fort 
dangereuse  aux  esprits  faibles.  La 
communication  avec  les  démons 
est  délestée  par  tous  les  peuples.  » 
Dict.  de  Furetière,  1690. 
0.  Représenter.  Cf.  p.  502.  n.  1. 

7.  Variante  des  deux  premières 
éditions  :  Serve  à.  «  Servir  régit 
maintenant  laccusalif  et  non  pas  le 
datif,  comme  il  faisait  autrefois  et 
comme  s'en  sert  ordinairement 
Amyot  et  les  anciens  écrivains.  » 
Vaugelas.  Remarques  sur  In  lan- 
gue française,  édit.  Chassang.  H. 
212,  285.  La  Rochefoucauld  em- 
ploie également  servir  à  et  servir 
actiC  Et  Bossuet  écrira  encore  dans 
les  Elévations  sur  lea  mystères, 
IX,  y  «  Pour  faire  que  nous  servions 
au  Dieu  vivant.  » 

8.  Le  latin  en  note  marginale  :  Ad 
hoc  euim  pote^tas  dominomm 
meoi^m  pietati  cselitus  dataest  ut 
terrestre  regnum  cœlesti  regno 
fntunletur. 

9  Que,  au  sen:-  du  latin  nisi. 
Cf.  1..526,  n.  2. 
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pourquoi  commandent  les  hommes,  si  ce  n'est  pour 
faire  que  Dieu  soit  obéi?  Mais  surtout  il  faut  remarquer 
l'obligation  si  glorieuse  que  ce  grand  pape  impose  aux 
princes,  d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jésus-Chrisl  a  dit  dans 
son  Évangile^  :  «Combien  est  étroit  le  chemin*  qui  mène 
à  la  vie  !  »  Et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le 
juste,  sévère  à^  lui-même,  et  persécuteur  irréconciliable 
de  ses  propres  passions,  se  trouve  encore  persécuté  par 
tes  injustes  passions  des  autres,  et  ne  peut  pas  même 
obtenir  que  le  monde  le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier 
solitaire  et  rude,  où  il  grimpe*  plutôt  qu'il  ne  marche. 
Accourez,  dit  saint  Grégoire,  puissances  du  siècle;  voyez 
dans  quel  sentier  la  vertu  chemine s;  doublement  à 
l'étroit,  et  par^  elle-même,  et  par  l'effort  de  ceux  qui  la 
persécutent,  secourez-la,  tendez-lui  la  main;  puisque 
vous  la  voyez  déjà  fatiguée  du'  combat  qu'elle  soutient 
au  dedans  contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la 
nature  humaine,   mettez-la    du    moins    à    couvert    des 


1.  Mntth.,  VII,  11,  —  Le  fevfo 
coiîijilet  est  cel\iï-(ii:  Qiiainangiisfd 
porta  et  nrcta  via  est,  quae  clucit 
nd  vitam,  et  pauci  siiht  qui  inve- 
niitnt  enm! 

2.  Var.  (1"  et  2*  éd.)  :  Que  le  che- 
min est  étroit  qui.... 

3.  Sévère  à  lui-même.  Cf.  n.  523, 
n.  7. 

■4.  Grimpe.  La  Harpe,  Cours  de 
lit  t.  franc..  I.  II.  sect.  3,  trouve 
cette  expression  un  «  peu  fami- 
lière )>.  Selon  lui.  «  le  mot  propre 
était  gravit  »,  qui  est  même,  dit-il, 
plus  expressif.  Rien  ne  justilie  cette 
critique.  La  correction  serait  d'ail- 
leurs malheureuse.  Gravir  signifie 
vionter  péniblement.  Grimper 
veut  dire  gravir  en  s' accrochant. 
Le  mot  grimper  est  donc  plus 
expressif  qiie  gravir.  Bossuet  s'est 
servi  pluslfuis  lois  de  ce  mot, 
«  Qui  up  Ifiid  point  à  la  perfection 
tombe  bientôt  dans    le  vice;    aui 


grimpe  sur  une  hauteur,  s'il  cesse 
de  s'élever  par  un  continuel  elforl, 
est  entraîné  par  la  pente  même.  » 
■i'  Serm.  pour  Pâques.,  1"  point 
(dans  Jacquinet). 

5.  Chem,iner.  «  Faire  du  chemin, 
surtout  en  ce  sens  que  le  chemin 
est  long,  pénible,  ou  qu'on  le  par- 
court lentement.  »  Litlré.  Ce  mot 
avait  parfois  au  xvu°  siècle  le  sens 
de  faire  fortune.  «  Celui  dont  il 
lui  échap|>erail  de  dire  ce  qu'il  en 
pense  est  celui-là  im-me  qui,  venant 
à  le  snvoir,  l'empèchei'ait  de  che- 
miner. »  La  Bruyère,  I,  523. 
«  Médina  Sidonia  était  un  de  ces 
honmies  à  qui  il  ne  manque  rien 
pour  cheminer  et  arriver  dans  les 
cours,  n  Saint-Simon  (dans  Littré). 
Nousdisons  encore  dansun  sens  ana- 
logue faire  son  chemin. 

6.  Par. Cf. p. 416, n. i,.et5i7. n. 5. 

7.  Pour  l'emploi  de  de  au  sens  de 
par,  cf.  D.  304.  n.  o. 
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insultes*  du  dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les 
voies  du  ciel  et^  rélalilirez^  ce  chemin,  que  sa  hauteur 
et  sou  àpi'eté  rendront  toujours  assez  difficile*. 

Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien 
est  étroite,  c'est,  Messieurs,  durant  les  persécutions. 
Car  que  peut-on  iiiiaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne 
pouvoir  conserver  la  toi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni 
sacrifier  sans  trouble^,  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant  ? 
Tel  était  l'état  déplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur 
et  la  nouveauté"»  se  faisaient  entendre  dans  toutes  les 
chaires;  et  la  doctrine  ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de 
l'Évangile,  «  doit  être  préchée  jusque  sur  les  toits',  »  pou- 
vait à  peine  parler  à  l'oreille.  Les  enfants  de  Dieu  étaient 
étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l'autel,  ni  le  sanctuaire,  ni  ces 
tribunaux  de  miséricorde  qui  justifient®  ceux  qui  s'ac- 
cusent. 0  douleur!  Il  fallait  cacher  la  pénitence  avec  le 
même  soin    qu'on  eût  fait^  les  crimes;    *^t   Jésus-Christ 


1.  Insultes,  attaques.  Ce  mot, 
que  Bossuet  a  aussi  écrit  insuit. 
était  nouveau  au  xvn*  siècle,  et  son 
ffenre  était  douteux.  Ménage  dans 
ses  Observations  sur  la  langue 
française  (1672),  le  fait  féminin. 
En  1687  Th.  Corneille  fédit,  de  Vau- 
gelas)  est  de  lavis  de  Ménage.  Mais 
le  père  Bouhours  le  fait  masculin. 

2.  Et  l'établirez.  Cette  ellipse  du 
sujet,  qui  est  à  proprement  parler 
un  laluiisme.  est  plus  sensible  en- 
core dans  cette  plirase  du  l'anéfi. 
(le  saint  Bernard  :  «  Combien  de 
troupeaux  séparés  Bernard  a-t-il 
ramenés  à  l'unité  catholique.  e/sV'si 
rendu  par  là  comme  le  second  fon- 
dateur des  églises  !  a 

3.  Rétablir.  liéparer,  remettre 
en  bon  état.  «  Le  comte  d'Harcourt 
avait  déjà  rétabli,  par  sa  conduite 
et  par  sa  fortune,  tout  le  désavan- 
tage que  la  défaite  du  marqui>;  de 
Saint-Luc...  avait  a|tporlé  aux  armes 
du  roi.  B  La  Rocheloucauld,  11,  348. 
(Grands  écrivains). 


4.  Bossuet  avait  déjà  développé 
ces  idées  presque  avec  les  mêmes 
termes,  dans  le  Sermon  sur  les  De- 
voirs des  Rois  (2 avril  1662),  â'PQÎut. 

5.  Sans  être  troublé. 

6.  L'innovation  dans  le  dogme, 
«  Nouveauté,  se  dit  figurément 
en  morale.  Le  peuple  court  après 
les  nouveautés.  Toutes  les  nou- 
veautés sont  dangereuses  en  ma- 
tièi-e  de  relidon.  »  Dict.  de  Fure- 
tière.  1690.  "" 

7.  Matth.,  X,27.  Latin  en  marge  : 
Quodin  aure  auditis,  praedicate 
super  tecta. 

8.  Rendent  justes  aux  yeux  de 
Dieu.  «  Jésus-Christ  est  venu  appe- 
ler à  la  pénitence  et  justifier  les 
pécheui's.  »  Pascal,  Pensées,  écjit. 
Havet,  XX,  8.  C'est  le  sens  théolo- 
gique de  la  grâce  justifiante.  Sur 
ces  périphrases,  voir  un  commen- 
taire cuiieux,  mais  inopportun,  de 
La  Harpe  (endroit  cité  p.  84,  n.  4). 

9.  l'our  cet  emjtloi  du  mot  faire, 
cf.  p.  73,  n.  1,  p.  533,  n.  3. 
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même  se  voyait  contraint,  au  grand  malheur  des  hommes 
in;^rats,  de  chercher  d'autres  voireâ  et  d'autres  ténèbres 
que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques,  dont  il  se 
couvre  volontairement  dans  l'Eucharistie.  A  l'arrivée  de 
la  reine,  la  rigueur  se  ralentit,  et  les  catholiques  respi- 
rèrent. Cette  chapelle  royale,  qu'elle  fit  bâtir  avec  tant  de 
magnificence  dans  son  palais  de  Somerset,  rendait  à 
l'Église  sa  première  forme*.  Henriette,  digne  fille  de  saint 
Louis,  y  animait  tout  le  monde  par  son  exemple,  et  y 
soutenait^  avec  gloire  par  ses  retraites,  par  ses  prières, 
et  par  ses  dévotions,  l'ancienne  réputation  de  la  très 
chrétienne  maison  de  France.  Les  prêtres  de  l'Oratoire^, 
que  le  grand  Pierre  de  BéruUe  avait  conduits  avec  elle,  et 
après  eux  les  pères  Capucins,  y  donnèrent  par  leur  piété 
aux  autels  leur  véritable  décoration,  et  au  service  divin 
sa  majesté  naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés  et 
infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau  affligé*,  qu;  vivaient 
en  Angleterre  pauvres,  errants,  travestis,  «  desquels 
aussi  s  le  monde  n'était  pas  digne^,  »  venaient  reprendre 
avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur  profession  dans 
la  chapelle  de  la  reine;  et  l'Église  désolée ^  qui  autrefois 
pouvait  à  peine  gémir  librement,  et  pleurer  sa  gloire 
passée,  faisait  retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion 
dans  s  une  terre  étrangère.  Ainsi  ^  la  pieuse  reine  conso- 
lait la  captivité  des  fidèles,  et  relevait  leur  espérance. 


1 .  Son  premier  asoect. 

2.  Cf.  p.  508,  n.  5.' 

5.  Sur  l'Oratoire,  vov.  plus  haut, 
p.  19-20. 

i.  Affliqé.  Ici  attristé  profon- 
dément. Ci',  supra,  p.  83,  n.  2. 

5.  Cf.  p.  2,  n.  L 

Q.  Le  latin  en  note  :  Quibus  di- 
gniis  non  erat  mundus  (Hebr.  XI, 
58). 

7.  Désolée.  Ce  mot  n'a  déjà  plus 
ici  son  sens  primitif,  que  Bossuet 
lui  a  donné  ailleurs.  Cf.  p.  515.  n.  8. 

8.  Dans.  Sur.  «  Aussi  la  verrez- 
Tous   dans  son  trône   (la  Justice) 


servie  et  environnée  de  trois  excel- 
lentes vertus.  »  Bossuet,  Sermon  sur 
la  Justice.  «  Dans  le  champ  de  ba- 
taille, il  rt-nd  au  Dieu  des  armées  la 
gloire  qu'il  lui  envoyait.  »  Id.,  Or. 
fun.de  Condé. 

9.  Ainsi  signifie  ici  non  pas 
donc,  mais  c'est  ainsi  que.  «  Ains 
on  s'embrouille,  ainsi  on  s'entête. 
ainsi  les  hommes  prévenus  vont 
devant  eux  avec  une  aveugle  déter- 
mination. »  Bossuet.  Histoire  des 
Variations,  XIV.  «  Ainsi  de  ma  fa- 
veur vous  nommez  les  effets.  »  Cor- 
neille, Théodore,  I,  2 
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Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme  la  fumet 
qui  obscurcit  le  soleil,  selon  l'expression  de  l'Apocalypse*, 
c'est-à-dire  l'erreur  et  l'hérésie;  quand  pour  punir  les 
scandales,  ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs, 
il  permet  à  l'esprit  de  séduction-  de  tromper  les  âmes 
liaiilaines^,  et  de  répandre  partout  un  chagrin^  superbe  ^, 
une  indocile '^  curiosité  et  un  esprit  de  révolte,  il  déter- 
mine, dans  sa  sagesse  profonde,  les  limites  qu'il  veut  don- 
ner aux  malheureux  progrès^  de  l'erreur  et  aux  souf- 
frances de  son  Église.  Je  n'entreprends  pas.  Chrétiens,  de 
vous  dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  siècles,  ni 
de  marquer  le  terme  fat  al  ^  dans»  lequel  Dieu  a  résolu 
de  borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugement  ne  me  trompe 


1.  Apoc.,l\,  2.  Aperuit  puteum 
at/yssi,  ascendit  fumus  ptitei..., 
et  obscurattis  est  sol.  —  Sur  les 
interprétations  données  par  Bossuet 
à  l'Apocalypse,  voy.  De  la  Broise, 
Bossuet  et  la  Bible,  p.  274. 

2.  L'esprit  qui  délourne  de  la 
voie  (seducere).  «  Il  employa  l'ar- 
gent et  les  promesses  et  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  séduction 
des  esprits.  »  Dict,  de  l'Académie, 
1694.  Le  sens  d'attrait,  agrément, 
date  seulement  du  xviii"  siècle. 

3.  Au  xvn'  siècle,  hautain  n'é- 
tait pas  toujours  pris  en  mauvaise 
part.  «  C'est  le  plus  prompt  de  tout 
comme  le  plus  certain  ||  Et  le  plus 

iiyne  aussi  d'un  courage  hautain.  » 
Alairet,  Sophonishe,  III,  2.  «  Avec 
des  qualités  où  votre  âme  hautaine  \\ 
Trouvera  mieux  de  quoi  mériter 
une  reine.  »  Corneille,  Sertorius, 
V.4. 

4.  Chagrin.  Etat  d'esprit  des  mé- 
contents et  des  critiques.  «  Il  y  avait 
outre  cela  des  esprits  superbes, 
pleins  de  chagrin  et  d'aigreur,  qui. 
îVappés  des  désordres  qu'ils  voyaient 
ré;,'ner  dans  l'Eglise....  »  Bossuet, 
Hist.  des  Variations,  I.  «  J'ai  de 
l'ambition,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ij  Ae  peut  voir  sans  chagrin  une 
autre  souveraine.  »  Corneille,  Ser- 

Bo.^suET,  —  Or.  fun. 


tonus,  II,  4.  «  Dans  vos  brusques 
chagrins  je  ne  puis  vous  com- 
prendre. )'  Molière,  Misanthrope.  I, 
6.  Cf.  p.  43,  n.  4. 

5.  <>f.  supra,  p.  23,  n.  5. 

6.  Au  sens  étymologique  :  diffi- 
cile à  instruire.  Cf.  La  Bruyère,  II, 
221  (Grands  écrivains)  :  «  L  liomme 
indocile  critique  le  discours  du 
prédicateur,  comme  le  livre  du  phi- 
losophe, et  il  ne  devient  ni  chrè- 
fien,  ni  raisonnable.  »  et  Bossuet, 
Var.,  XI  :  «  L'Eghse  romaine...  objet 
de  la  haine  des  esprits  indociles.  » 

7.  Malheureux,  triste,  regretta- 
ble. —  Progrès,  développement. 
«  Le  progrès  de  la  chose  est  sem- 
blable à  son  origine.  »  Bossuet,  His- 
toire des  Variations,  l.  «  Voilà 
comme  Luther  se  réformait.  Tel  fut 
son  progrès  à  mesure  qu'il  s'é- 
chaulfait  contre  l'Eglise.  »  Ibid.  «  Le 
poème  tragique  vous  serre  le  cœur 
dès  son  commencement,  vous  laisse 
à  peine,  dans  tout  son  progrès,  la 
liberté  de  respirer  et  le  temps  de 
vous  remettre.  »  La  Bruyère,  I, 
138.  ^ 

8.  Fatal.  Cf.  p.  2,  n.  1, 

9.  Dans  a  souvent  en  français  le 
sens  du  latin  tntra.  Cf.  Bossuet, 
Serm.  choisis,  éd.  class.  Hachette, 
p.  407,  n.  1. 
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pas,  si,  rappelant*  la  mémoire*  des  siècles  passés»  j'en 
lais  un  juste  rapport'^  à  l'état  présent,  j'ose  croire,  et  je 
vois  les  sages  concouvi;'*  kce  sentiment  s,  que  les  jours 
d'aveuglement  sont  écoulés,  et  qu*il  est  temps  désormais 
que  la  lumière  revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince 
en  tout  le  reste  accompli c,  s'égara^  dans  les  passions  qui 
ont  perdu  Salomon  et  tant  d'autres  rois,  et  commença^ 
d'ébranler  l'autorité  de  l'Église,  les  sages  lui  dénoncèrent  ^ 
qu'en  remuant '"^  ce  seul  point»*  il  mettait  ^^  tout  en  péril, 


•1 .  Rappelant  à  mon  esprit. 
X  Quelle  {luissance  fallait-il  pour 
rappeler  dans  la  mémoire  des 
hommes  le  vrai  Dieu  si  profondé- 
ment oublié.  »  Bossuet,  Histoire 
universelle^  II,  12.  Racine  a  dit  de 
même  :  «  Toi-même  à  ton  esprit 
rappelle  le  passé  »,  Phèdre,  II,  8  : 
et  Fénelon  .  «  Un  cœur  vertueux 
sal'dige  en  rappelant  le  souvenir 
de  SCS  ))assions  déréalées  ».  Trniié 
de  l'Ex.  de  Dieu,  48  (dans  Liltré). 

2.  Mémoire.  C'est  ici  le  souvenir 
laissé  par  les  siècles  passés,  sens 
que  memoria  a  souvent. 

o.  «  Se  dit  du  transport  et  de 
l'application  qu'on  fait  d  une  chose 
à  une  autre.  «  Dicl.  de  Furetière. 

4.  Concourir.  «  Se  joindre  pour 
une  action  commune,  pour  un  effet 
"onunun,  pour  une  opinion  com- 
inune.  »  Litlré.  «  Le  Prophète  et 
ITvangéliste  concourent  à  nous 
montrer  ce  roi  d'Israël....  »  Bos- 
suet, sermon  surV  Honneur,  exorde. 
«  La  reine  concourait  alors  avec 
toutes  les  puissances  de  TEtat.  » 
Hist.  des  Var.,  X  (dans  Littré). 

5.  Opinion,  jugement.  «  Pour 
entrer  dans  les  sentiments  de  ces 
sages  historiens.  »  Bossuet,  His- 
toire  universelle.,  III,  6.  «  Il  était 
lui-même  dans  ce  sentiment.  >>  Pas- 
cal, P?'rti'm6'.,I.«(Mme  de  Grignan) 
a  le  même  sentiment  que  nous  des 
jolis  vers  que  nous  lui  avons  mon- 
trés. »  Sévigné  (dans  Littré). 

6.  Cf.  sur  Henri  VIII  un  jugement 


plus  juste,  Hisi.     des   Variations 
des  églises  protestantes,  1.  VII. 

7.  S'égarer.  Se  fourvoyer,  se 
tromper.  «  Salomon  s'égare  dans 
sa  vieillesse.  »  Bossuet,  Histoire 
universelle,  11  (dans  Liltré).  «  Cet 
empereur  s'égarait  de  la  voie 
étroite.  »  U..'ihid.,  Il,  12.  «  FJIe 
rapjielle  en  lui  llionnour  qui  s'éga- 
rait. «Corneille,  Tliéodore,  111,3. 

8.  Commencer  de.  Bossuet  a 
écrit  de  même  commencer  à  : 
«  Commençons  à  aimer  sur  la 
terre.  »  Sermon  pour  la  Pentecôte, 
1634,  Péroraison.  «  C'est  ce  qu'il 
commence  à  faire  aujourd'hui.  » 
Sermon  pour  la  Visitation,  1659. 
2°  p.  Cf.  p.  77,  n.  6. 

y.  Déclarèrent.  «  Dénoncer  se 
dit  de  tout  ce  qu'on  déclare  à  quel- 
qu'un, de  tout  ce  qu'on  lui  fait  sa- 
voir par  quelque  moyen  que  ce  soit. 
Dénoncer  quei(jue  malheur.  Il  en- 
voya_un  des  principaux  de  la  cour 
vers  les  Scythes  leur  dénoncer 
qu'ils  ne  passassent  point  le  Tanaïs .  » 
Vaugelas,  Remarques.  «  11  lui  en- 
voya dénoncer  qu'il  eût  à  lui  payer 
le  tribut.  »  Dict.  de  Furetière. 

10.  «  L'obligation  de  demeurer 
parfaitement  soumis  sans  jamais 
rien  remuer  contre  l'empire.  « 
Bossuet, 5*  Avertissement,  15 (dans 
Littré).  «  Remuer  une  question,  une 
alTaire.  »  Furetière. 

11.  Point.  Cf.  p.  81,  n.    1. 

12.  //  mettait.  l'our  cet  emploi 
de    l'indicatif  imparfait,     où  nous 
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ot  qu'il  donnait,  contre  son  dessein,  une  licence  effrénée 
i!ix  âges  suivants.  Les  sages  le  prévirent;  mais  les  sages 
ont-ils  crus  eu  ces  temps  d'emportement  »  et  ne  se  rit- 
ou  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
voyance n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  une 
maîtresse  plus  impérieuse,  je  veux  dire  l'expérience,  les 
a  forcés  de-  le  croire.  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
saint  3  a  été  en  proie*.  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle 
ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir;  et  plus  agitée 
l'u  ^  sa  terre  et  dans  ses  ports  mêmes  que  l'Océan  qui 
ICnvironne^,  elle  se  voit  inondée  par  l'ellroyable  déborde- 
ment de  mille  sectes  bizarres  ^  Qui  sait  si  étant  revenue 


meUiions  plulôt  le  conditionnel.  Cf. 
La  Rocheloucauld,  II,  283  {Grajida 
écrivains)  :  «  On  pourrait  croire... 
que  les  rai;?ons  générales  et  parti- 
culières le  pousseraient  à  perdre 
sonplusmorlcl  emiemi,  puisqu'avec 
la  satisfaction  de  s  en  venger,  il 
vcnf/euit  encore  M.  le  Prince.  »  — 
«  Pyrrhus  vivait  heureux  s'il  eût 
pu  l'écouter.  »  Boileau  (dans  Chas- 
sang,  Gramm.  française^  cours 
supérieur,  §  285  bis).  «  On  en  est  là 
quand  la  lièvre  nous  saisit  et  nous 
éteint  :  si  l'on  eût  guéri,  ce  n'était 
que  pour  désirer  plus  longtemps.  » 
La  Bruyère,  II,  19  {Grands  écri- 
vains). Cf.  Brachet  et  Dussouchet, 
Gramm.  française,  cours  supé- 
rieur, p.  570. 

1.  «  Emportement,  pris  soli- 
tairement, signifie  ordinairement 
colère.  Avoir  de  Yempnrtement.  » 
Dict.  de  l'Académie,  1694.  Bossuct 
jirend  ici  ce  mot  non  dans  ce 
sens,  mais  dans  celui  de  violence 
(V  esprit. 

2.  «  Plusieurs  mettent  à  après 
forcer  et  contraindre  :  forcer  à 
être  a'uel  ;  il  le  contraignit  à 
jtayer  ce  qu'il  devait.  J'aimerais 
uiioux  mettre  de,  forcer  de  faire. 
contraindre  de  taire,  quoiqu'on 
ne  puisse  blâmer  ceux  qui  disent 
contraindre  à  faire. «Th.  Corneille, 


édit.  de  Vaufjeîas.  Cf.  p.  77.  n.  6. 

3,  ^>ocré.  qui  ne  peut  être  viole 
sans  impiété.  Cf.  lat.  sanctus, 

i.  A  été  en  proie.  «  Aujourd'hui 
ce  royaume  de  France  est  en  proife.^^ 
Montluc,  Mémoires,  VI  (dans  Lit- 
ti'é).  «  Ils  ne  font  pas  moins  de  ra- 
vage dans  leur  propre  pays  que  si 
c'était  en  celui  des  ennemis,  où 
toutes  choses  so)it  en  proye.  »  La- 
noue,  15,  ibid.  «  Les  biens  de  l'E- 
glise étaient  en  proie.  »  Bossuct, 
Histoire  des  Variations,  VU. 

5.  D'après  le  P.  Bouhours  «  on 
niet  toujours  dans  aux  noms  Vautres 
que  les  noms  de  royaumes  et  de  pro- 
vinces) quand  le  nom  est  masculin, 
qu'il  a  son  article  et  que  son  artich- 
ne  se  mange  (élide)  point.  Si  le 
nom  est  féminin  on  peut  mettre  ab- 
solument en  et  dans,  quoique  dans 
soit  meilleur  d'ordinaire.  Dans  la 
misère  où  je  suis,  en  la  misère  où 
je  suis;  dans  la  belle  humeur  où 
vous  êtes,  en  la  belle  humeur  où 
vous  êtes.  »  Remarques  nouvelles 
.sur  la  latujue  française,  1691 .  Dans 
les  œuvres  de  la  jeunesse  de  Dos- 
suet,  en  est  beaucoup  plus  fréquent 
que  dans  pour  marquer  la  locali- 
sation physique. 

6.  Cf.  Cicérou,  Qe  Hep..  I.  4. 

7.  Ce  mol.  qui  s'écri\Tt  biç/earre 
jusque  dans  la  première  moitié  du 
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de  ses  erreurs  prodigieuses*  touchant  la  royauté,  eHe  ne 
poussera  pas  plus  loin  ses  réflexions;  et  si,  ennuyée*  de 
ses  changements,  ehe  ne  regardera  pas  avec  complai- 
sance l'état  quia  précédé?  Cependant 5  admirons  ici  la 
piété  de  la  reine,  qui  a  su  si  bien  conserver  les  précieux 
restes*  de  tant  de  persécutions.  Que  de  pauvres,  que  de 
malheureux,  que  de  familles  ruinées  pour  la  cause  de  la 
foi,  ont  subsisté  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  par^ 
l'immense  profusion  de  ses  aumônes!  Elles ^^  se  répan- 
daient de  toutes  parts  jusqu'aux  dernières  extrémités  de 
ses  trois  royaumes;  et  s'étendant.  par  leur  abondance, 
même  sur  les  ennemis  de  la  foi,  elles  adoucissaient  leur, 
aigreur,  et  les  ramenaient  à  l'Église.  Ainsi,  non  seule- 
ment elle  conservait,  mais  encore  elle  augmentait  le  peu-i 
pie  de  Dieu.  Les  conversions  étaient  innombrables;  et 
ceux  qui  en  ont  été  témoins  oculaires  nous    ont  appris 


XVII*  siècle,  était  synonyme  de  fou 
dans  l'ancien  français.  CoelTeteau, 
dans  son  Histoire  romaine,  parlant 
de  Caligula.  a  dit  ;  «  La  bizarrerie 
de  sesdéporleinenls.  »  Paliu.  Soles 
sur  VaiKjelas,  Coetteteau  fut  long- 
temps une  autorité.  Bossuoi  emploie 
ce  mot  à  peu  près  dans  le  sens 
nidiqué  pai-  le  dictionnaire  de  Fure- 
(lèrc,  1690  ;  «  l' narre,  qui  a  des 
mœurs  inégaies,  des  opmions  extra- 
ordinaires,"» 

i.  Monstrueuses.  Cf.  Molière.  Mi- 
st/nlhrope,  IV,  5.  «  (Que  vous  savez 
iiicn,..)  ménager  pour  vous  l'excès 
prodigieux  \\  De  ce  fatal  amour  né 
de  vos  traîtres  yeux.  » 

2.  Au  ïvii'  siècle  ennui  et  ennu- 
yer ^iy^^^ni  une  force  que  le  temps 
et  l'usage. ont  affaiblie.  Cf.  p.  571, 
notel.i.'ip.  170.  «  Auguste  s'est 
lassé  d'être  si  rigoureux  li  En  ces 
occasions,  ennuyé  de  supplices,  || 
Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne 
aux  complices.  »  Corneille,  Cmna, 
III,  1.  «  Qui  n'eût  dit  que  ces  prin- 
ces, ennuyés  de  leurs  perles,  al- 
laient accepter  la  paix?  »  Fléchier, 
Or.  fan   ac  ilarie-Thérèse. 


3.  Cependant.  En  attendant, 
sens  qui  n'est  pas  donné  par  les 
dictionnaires. 

4.  Restes.  Ce  qu'a  épargné  la  pci- 
sécution.  Cf.  \irgile  :  Relliquias 
Danaum  atque  ivimitis  Achillis.  » 
«  Pour  perdre  et  exterminer  enliè- 
lemeiil  toutes  les  troupes  d'Israël  et 
les  restes  de  Jérusalem.  »  Saci, 
Bible,  Macchabées,  1,  iii,  55  (dans 
Litlré).  «  Reste  impur  des  brigands 
dont  j'ai  purgé  la  terre.  »  Hacine, 
Phèdre,  IV,  2. 

5.  Par.  Cf.  p.  517.  n.  5. 

6.  £//es.  se  rapportant  à  aMmô»t'.s. 
Cette  construction  ne  serait  i)lus 
correcte  aujourd'hui.  On  trouve 
chez  Bossuet  un  certain  nombre  de 
tournures  du  même  genre.  «  Il 
honore  la  miséricorde  qui  lui  fait 
du  bien  en  le  répandant  sur  les 
misérables.  »  Sermon  sur  la  Pru- 
vidence,  1662,  2'  p.  «  [Les  gens  de 
Strasbourg]  entrèrent  dans  toutes 
les  illusions  de  Bucer.  Il  (Bucer) 
poussa  ia  chose  si  avant,  que....  » 
Hisi.  des  Variât.  (1688),  1.  IV.  Cf.  La 
Uochefoiicauld  :  »  Il  fallait  que  M.  le 
Prince  se  iH  justice  à  lui-même  ou 
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que,  pendant  trois  ?ns  de  séjour  qu'*elle  a  fait  dans  la 
cour  du  roi  son  fils,  la  seule  chapelle  royale  a  vu  plus  de 
trois  cents  convertis,  sans  parler  des  autres,  abjurer  sain- 
tement leurs  erreurs  entre  les  mains  de  ses  aumôniers. 
Heureuse  d'avoir  conservé  si  soigneusement  l'étincelle  de 
ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  au-  monde'!  Si 
jamais  l'Angleterre  revient  à  soi*,  si  ce  levain  précieux 
vient  un  jour  à  sanctifier  toute  cette  masse^,  où^  il  a  été 
mêlé  par  ces  royales  mains,  la  postérité  la  plus  éloignée 
n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de 
la  religieuse  Henriette,  et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ou- 
vrage si  mémorable'  du  rétablissement  de  l'Église. 
Que  si  l'histoire  de  l'Église  garde  chèrement*  la  mé- 


qu'il  la  demandai  au  Parlement,  » 
II,  158  (Grands  écrivains),  et  La 
Bruyère,  1,  111  {Grands  ccrivuins)  : 
«  Ce  ne  sont  point  des  maximes  que 
j'ai  voulu  écrire  :  elles  sont  comme 
des  lois  dans  la  morale.  » 

1.  «  Tout  nom  qui  n'a  point  d  ar- 
ticle ne  peut  avoir  après  soi  un  pro- 
nom relatif  qui  se  rapporte  à  ce 
nom  là.  L'exemple  le  lèra  encore 
mieux  entendre,  tomme  si  l'on  dit  ; 
11  a  fait  cela  par  avance,  qui  est 
capable  de  tout  ;  c'est  mal  parler, 
parce  qu'avance  n'a  point  d'article 
et  ainsi  no  se  peut  aider  du  pronom 
relatif.  »  Vaugclas,  Hemarques  sur 
la  langue  française,  647.  Bossuet 
contre  vient  souvent  à  cette  rèjile  : 
«  La  langue  hébraïque  commença  à 
se  mêler  de  langage  chaldaique'qui 
était  celui  de  Babylone.  »  Disc,  sur 
t'Hist.  Universelle,  I,  8. 

2.  V,  p   301,  n.  3. 

3.  Amc,  XII,  49. 

i.  Ri?vient  à  soi.  Les  écrivains 
du  xvii*  siècle  emploient  le  pronom 
SOI  et  non  pas  les  pronoms  lui,  elle, 
eux,  elles,  dans  les  cas  où  l'on 
mettrait  se  en  iatin,  c'est-à-dire 
dans  les  cas  où  le  pronom  se  rap- 
porte au  sujet  du  verbe,  a  Si  le 
saint  apôtre  saint  Paul.  a|)rès  avoir 
dit  avec  une   si   grande  assurance 


qu'il  ne  se  sent  point  coupable  en 
soi-même..,  »  Bossuet,  Sermon  sur 
la  Bonté  et  la  Rigueur  de  Dieu. 
«  Qu'il  fasse  autant  pour  .so?  comme 
je  fais  pour  iui.  »  Corneille,  Po- 
Ij/eucte.  Cf.  Brachel  et  Dussoucliel. 
Gramm.  française,  cours  supé- 
rieur, p.  339. 

5.  Masse  (bas-latin  :  7nassa, 
grec  :  'J-i-T.)  est  propremcut  le 
bloc  de  pâte  pétrie  d'où  sortira  le 

rain.  C'est  le  sens  dans  saint  Paul, 
Cor.  5,  6  :  «  modiciim  fcrmenlum 
tolam  massam  corrumpit.  »  Cf. 
Hom,,  11,  16  «  quod  si  dehbatio 
sancta  est.  et  massa;  et  si  radix 
sanctn.  et  rami.  » 

G.  Où.  Cf.  n.  501.  n.  i. 

7.  Digne  de  mémoire.  «  Vous 
avez  vu  la  longue  et  mémorable 
histoire  de  l'empire  romain  dans 
toute  sa  suite.  »  Bossuet,  Histoire 
universelle,  III,  6.  «  Un  prince 
déplorable,  ||  D'un  téméraire  orgueil 
exemple  mémorable.  »  Racine, 
Phèdre,  II,  2. 

8.  D  une  manière  affectueuse  et 
tendre.  «  Vous  n'êtes  aimée  en  nul 
lieu  du  monde  sichérement qn  ici.  » 
Sévigné  (dans  Liltré).  «  Je  tâ- 
cherai de  plus  en  plus  de  m'en 
rendre  digne  (de  votre  estime)  et 
de  la  conserver  chéremcmt.  »  La 
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moire  de  cette  reine,  notre  histoire  ne  taira  pas  les 
avantages  qu'elle  a  procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie. 
Femme  et  mère  très  chérie  et  très  honorée,  elle  a  récon- 
cilié avec  la  France  le  roi  son  mari  et  le  roi  son  fils.  Qui 
ne  sait  qu'après  la  mémorable  action  de  l'ile  de  Ré*,  et 
durant  ce  fameux  siège  de  la  Rochelle *,  cette  princesse 
prompte  à  se  servir  des  conjonctures'  importantes,  fit 
conclure  la  paix,  qui  empêcha  l'Angleterre  de  continuer 
son  secours  aux  calvinistes  révoltés?  Et  dans  ces  dernières 
années,  après  que  notre  grand  roi,  plus  jaloux*  de  sa 
parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses  propres  intérêts, 
eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais^,  ne  fût-elle  pas  encore 
une  sage  et  heureuse  médiatrice?  Ne  réunit ^  elle  pas  les 
deux  royaumes  ?  Et  depuis  encore,  ne  s'est-elle  pas  ap- 
pliquée en  toutes  rencontres  à  conserver   cette  même 


Bruyère,    II,    512    (Gi'mids     écri- 
vains i. 

1.  Desceute  de  Buckingham  dans 
l'île  de  Ré  (juillet  1627).  où  une 
garnison  française  assiégée  lui  tint 
tête  jusqu'à  la  fin  d'octoËre  et  fina- 
lement l'obligea  de  repartir  après 
avoir  perdu  8  000  hommes. 

2,  Pendant  ce  siège,  commencé 
le  10  août  1627,  Charles  I"  envoya 
au  secours  des  Rochelois  quatre 
expéditions  successives,  dont  aucune 
ne  j)ut  pénétrer  dans  la  ville. 

o.  «  Ce  mot.  pour  dire  mie  certaine 
rencontre  bonne  ou  mauvaise  dans 
les  affaires,  est  très  excellent,  quoi- 
que très  nouveau  et  pris  des  lUi- 
liens....  Il  exprime  merveilleuse- 
ment bien  ce  qu'on  lui  fait  signifier, 
de  sorte  qu'on  n'a  jtas  eu  grand- 
peme  à  le  naturaliser.  Je  me  sou- 
viens que  du  temps  du  cardinal  du 
Perron  et  de  M.  de  Malherbe,  on  le 
trouvait  déjà  beau,  mais  on  n'osait 

Cas  encore  s'en  servir  librement.  » 
augelas.  Remarques  sur  la  latuiue 
française  il6i7).  édit.  Chassang, 
I,  ôiS.  «  Mais,  ajoute  Th  Corneille, 
comme  ce  mot  est  un  de  ceux  que 


l'on  remarque  aisément,  il  faut 
prendre  garde  à  ne  le  répéter  pas 
sans  nécessité.  » 

i.  Qui  tient  beaucoup  à.  Au  sens 
étymologique  du  bas-latin  ze'osus. 
«  Combien  les  Romains  furent  /«- 
loux  de  la  liberté,  »  Bossuet.  //«- 
toire  universelle.  III.  6.  «  Et  mon 
))ère  est  jaloiix  de  son  autorité.  » 
Racine,  Ipfngénie.  III.  7. 

5.  Louis  X'IV.  allié  des  Hollandais, 
en  1665,  fut  obligé  par  eus  de  se 
déclarer  contre  l'Angleterre.  Mais 
il  le  fit  de  mauvaise  grâce,  n'inter- 
vint que  mollement  (janvier  1666) 
et  bientôt  (14  avril  1667).  désireux 
dattaquer  à  son  tour  les  Hollandais 
et  de  s'appuyer  sur  1  "Angleterre,  il 
conclut  avec  Charles  II  un  traité 
secret. 

6.  «  Réunir  signifie  réconcilier. 
On  a  souvent  tâclié  de  réunir  les 
églises  qui  s'étaient  séparées  de  la 
catholique.  Il  est  difficile  de  reunir- 
les  esprits  dans  les  premiers  mou- 
vements de  la  colère.  Cette  comnui- 
nauté  a  été  souvent  divisée  :  la  voilà 
maintenant  bien  réunie.  »  Dict.  de 
Furetière,  1690. 
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intelligence*?  Ces  soins  regardent  maintenant  Vos 
Altesses T^oyales;  et  l'exemple  crune  grande  reine,  anssi 
bien  que  le  sang  de  France  et  d'Angleterre,  que  vous 
avez  uni  par  votre  heureux  mariage,  vous  doit  inspirer  le 
dfsir  de  travailler  sans  cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui 
vous  sont  si  proches,  et  de  qui*  la  puissance  et  la  vertu 
peuvent  faire  le  destin  de  toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vail- 
lante main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de 
la  gloire.  Dans  le  calme  d'une  protonde  paix  vous  aurez 
des  moyens  d^"  vous  signaler  ;  et  vous  pouvez  servir 
l'Etat  sans  l'aiarmer,  comme  vous  avez  fait  tant  de  fois', 
en  exposant  au  milieu  des  plus  grands  hasards  de  la 
guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire  que  la 
vôtre.  Ce  service, -Monseigneur,  n'est  pas  le  seul  qu'on  attend* 
de  vous;  et  l'on  peut  tout  espérer  d'un  prince  que  la 
sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime,  et  que  la  justice 
accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  où  m'emporte 
mon  zèle,  si  loin  de  mon  triste  sujet?  Je  m'arrête  à  con- 
sidérer les  vertus  de  Philippe,  et  je  ne  songe  pas  que  je 
vous  dois  l'histoire  des  malheurs  de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus  que 
jamais  la  difficulté  de  mon  entreprise.  Quand  j'envisage^ 


1.  Accord,  entente,  union.  «  L'Ar- 
ménie, où  nous  avons  vu  les  évèques 
et  les  chrétiens,  accusés  d'intelli- 
gence avec  les  Romains  s'en  dc- 
lendre  comme  d'un  crime.  «  Bos- 
suet,  Déf.  de  t Histoire  des  Xnria- 
/?0rts,l"rf/sc.,13(dansLittré).  «  iLe 
duc  d'Enghieni  désira....  que  lui 
(Coligny)  et  moi  fussions...  témoins 
de  leur  intelligence.  >>  La  Roche- 
foucauld, 11,57  [Grands écrivains). 

2.  «  De  qui  tient  proprement  lieu 
d'ablatif  en  notre  langue,  et  c'est  là 
sa  situation  naturelle....  Cependant 
de  fort  bons  auteurs  font  de  qui 
génitif...  Quelques-uns  se  per- 
suadent, nonobstant  les  autorités. 


que  de  qui  génitif  n'a  pas  si  bonne 
gr;ice  en  prose;  et  qu'il  faut  le 
laisser  aux  poètes,  qui  en  ont  besoin 
pour  la  mesure  de  leurs  vers.  » 
Bouhours.  Remarqués  nouvelles. 
1692. 

5.  Ce  prince  3'était  signalé  par 
sa  bravoure  dans  la  campagi'ie  de 
Flandre  de  1667.  Louis  XIV,  jaloux, 
le  condamna  par  la  suite  à  une 
presque  complète  inaction. 

4.  Cf.  p.  36.37. 

b.  Quand  j'envisage....  Quand  je 
considère.  «  Envisagez  cette  beauté 
(de  la  vérité  céleste)  et  ayez  con- 
fusion de  vous-même.  »  Bossuel, 
Sermon  sur  V Ardeur  de  la  Péni- 
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dfi  près   les  infortunes  inouïes  d'une  si  grande  reine^je 
ne  trouve  plus  de  paroles;  et  mon  esprit, Teï)ufe*  àéMnt 
d'indignes  traitements  qu'on  a  faits^  à  la  majesté^  et  à 
la  vertu,  ne  se  résoudrait  jamais  à  se  jeter  parmi*  tant 
dhorrours,  si  la  constance  admirable  avec  laquelle  cette 
princesse  a  soutenu^  ses  calamités  ne  surpassait  de  bien 
loin  les  crimes  qui  les  ont  causées.  Mais  en  même  temps, 
chrétiens,  un  autre  soin^  me  travaille^.  Ce  n'est  pas  un 
ouvrage  humain  que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  his- 
torien qui  doive  vous  développer  ^  le  secret  des  cabinets,  ni 
l'ordre^  des  batailles,  ni  les  intérêts  des  partis  :  il  faut  \ 
que  je  m'élève  au-dessus  de  l'homme  pour  faire  trembler  f 
toute  créature  sous^^lesjugements  de  Dieu.  «  J'entrerai,  ) 
avec  David,  dans  les  puissances"  du  Seigneur;  »  et  j'ai 


teucec  o  Seigneur,  je  cherche  et 
j'envisage  \\  Des  monarques  persans 
la  conduiie  et  l'usaj^e.  >>  Racine, 
Esthet ,  H.  5. 

1.  Rebuté,  Décourage.  Cf.  Bos- 
suet,  Hist.  univ.,  III,  5.  «  Celui 
<  Alexandre)  que  les  déserts  n'étaient 
pas  capables  d'arrêter,  fut  contraint 
(le  céder  ù  ses  soldats  rebutés  qui 
lui  demandaient  du  repos,  »  Cf.  p. 
84  et  504.  Bossuet  a  construit  rebuté 
avec  par  dans  un  autre  endroit, 
p.  502. 

2.  Cf.  p.  73,  n.  1,  535,  n.  5. 

3.  Cf.  p.  74,  n.  o. 
4    Cf.  p.  298.  n.  2 

o  Soutenu,  suppoité,  enduré  avec 
fermeté.  Cf.  Bossuet,  Or.  fun,  de  Le 
Tellier,p.  420.  —  «  Le  pauvre  M.... 
iFouquet)  (jui  était  ivre  de  sa  hueur, 
et  qu  i  a  soutenu  héroïquement  sad  is- 
gràce.  ■>  Sévigné  (dans  Litlréi.  «  Ami 
fidèle!  vous  craignez  de  ne  [louvoir 
.sci?/fe«îrla  sainte  tristesse  de  la  péni- 
tence, et  vous  avez  \iu  soutenir  jms- 
qu'ici  la  tristesse  secrète  du  crime  !  » 
MassiUon,    Carême    (dans    Liltré). 

6.  Souci,  préoccupation.  Cf.  p.  318, 
n.  L 

7.  Tourmente,  inquiète.  «  Parmi 
tant  de  sortes  d'a<''aires  qui  nous  ont 


vainement  travaillés,  la  chose  du 
monde  la  j)lus  précieuse  a  été 
négli:;ée.  ))  Bosouet.  Sermon  sur  la 
Loi  (le  Dieu.  Cf.  La  Rochefoncauld, 
1,  9  [Grands  écrivains)  :  «  L'amiii- 
tion  ne  me  travaille  point.  »  —  «  Ne 
trouvez-vous  donc  pas  que  l'Inqui- 
sition est  une  manière  bien  sûre  et 
bien  commode  pour  travailler  ses 
ennemis  quelque  innocents  qu'ils 
soient?  »  Pascal,  Provinciales,\\\. 
8-  Littéralement  :  débarrasser  de 
l'enveloppe,  dn  voile  qui  les  ca- 
che, d'où  :  expliquer,  exposer.  «  Je 
crois  que  quelque  aventure  un  jour 
me  viendra  développer  une  nais- 
sance plus  illustre.  »  Molière,  l'ré- 
cieuses  ridicules,  se.  6  »  Il  faut 
développer  ce  mystère  à  vos  yenx.  » 
Racine,  Britannicus,  III,  6.  «  Il 
(l'esprit  de  Dieu)  nous  développe 
toute  la  corruption  de  nos  pen- 
chants, toute  l'enflure  de  notre 
cœur.  »  Massillon  (dans  Littré). 

9.  La  série  chronologique,  la 
suite  des  bataiiies.  Cf.  p.  546,  n.  2. 

10.  .\dverbe  qui  évoque,  malgré  le 
mot  abstrait  juge7nents,\xne.  autre 
image  biblique  familière  à  Bossuet  : 
«  Sous  la  main  de  Dieu.  » 

11.  Je  pénétrerai   comme  David 
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à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main*  et  de  ses 
conseils*  :  conseils  de  juste  vengeance  sur ^  l'Angleterre; 
conseils  de  miséricorde  pour  le  salut  de  la  reine;  mais 
conseils  marqués*  par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'empreinte 
est  si  vive  et  si  manifeste^  dans  les  événements  que  j'ai 
à  traiter,  qu'on  ne  peut  résister  à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour  rechercher 
dans  les  histoires^  les  exemples  des  grandes  mutations ^ 
on  trouve  que  jusques^  ici  elles  sont  causées,  ou  par  la 
mollesse,  ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet,  quand 
les  princes,  négligeant  de  connaître  leurs  affaires  et 
leurs  armées,  ne  travaillent  qu'à  la  chasse 9,  comme  disait 
cet  historien,  n'ont  de  gloire *o  que  pour  le  luxe,  ni  d'es- 
prit que  pour  inventer  des  plaisirs;  ou  quand,  emportés 
par  leur  humeur'*  violente,  ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni 
mesures,  et  qu'ils  ôtent  les  égards*-  et   la  crainte  aux 


dans  les  secrets  de  la  puissance 
divine.  Ce  pluriel  s'explique  par  le 
texte  ci-<lessous.  «  Puissances,  en 
termes  de  théologie,  se  dit  de  la 
sixième  hiérarchie  des  anges,  en 
commençant  à  compter  par  les  séra- 
phins.... On  les  nomme  ainsi  à  cause 
que  ce  sont  elles  qui  montrent  la 
toute-puissance  de  Dieu.  :>  Dict.  de 
Furetière,  1690.  — Le  latin  en  note  : 
Jniroibo  in  potentias  Domini. 
|Ps.  LXX,  15).  Cf.  p.  5i3. 

1.  Sa  main.  Cf.  p.  572.  n.  8. 

t    Cf.  p.  502,  n.  2. 

5.  A  l'égard  de.  Cf.  p.  363.  n.  i. 

i.  Qui  portent  la  marque  du 
loigt  de  Dieu. 

5.  Manifeste.  Cf.  549,  n.  1. 

6.  Souvenir  du  latin  :  historiée. 
«  Les  chrétiens  qui  s'enfuirent  (à 
/approche  de  la  ruine  de  .léru- 
salem)  comme  marquent  les  his- 
toires. »  Bossuet,  Méditations  sur 
l'Evangile  (dans  Littré).  «  Si  quel- 
que marque,  Alvare,  est  due  à  mes 
victoires,  ||  Laissons  faire  le  peuple 
et  parler  les  histoires.  »  Rotrou, 
Bélisaire.  I,  1. 

7.  Changements,       révolutions. 


«  toutes  Jes  mutations  sont  dan- 
gereuses dans  un  État.  »  Dict.  de 
l'Académie,  169i. 

8.  Cf.  p.  80,  n.  6. 

9.  Cf.  Quinie-Curce.  à  propos  des 
princes  indiens  (VIII,  9). 

10.  -Ne  se  piquent  d'orgueil  et 
d'émulation  que....  Cf.  Virgile, 
Géorgiques,  IV,  203  :  «  Tantus 
amor  florum  et  generandi  gloria 
mellis.  » 

11.  Ce  mot  avait  au  xvn*  siècle 
un  sens  qu'il  a  perdu  aujourd'hui. 
«  En  termes  de  médecine  on  aj>- 
pelle  les  quatre  humeurs  les  qua- 
tre substances  liquides  qui  abreu- 
vent tous  les  corps  animaux,  et  qu'on 
croit  être  les  causes  des  divers  tem- 
péraments, qui  sont  le  flegme  ou  la 

fiituite.  le  sang,  la  bile,  la  mélanco- 
ie....  Humeur  se  dit  en  morale  des 
passions  qui  s'émeuvent  eu  nous, 
suivant  la  disposition  ou  l'agitation 
de  ces  quatre  humeurs.  »  Dict.  de 
Furetière,  1690. 

12.  Le  respect.  «  Se  dit  rarement 
ainsi  d'une  manière  absolue,  sans 
complément  d'aucune  sorte.  »  (Note 
de  Jacquinet.^ 
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hommes,  en  faisant  que  les  maux  qu'ils  souffrent  leur 
paraissent  plus  insupportables  que  ceux  qu'ils  prévoient  : 
alors  ou  la  licence  excessive,  ou  la  patience  poussée  à 
l'extrémité,  menacent  terriblement*  les  maisons  ré- 
gnantes. 

Charles  P%  roi  d'Angleterre,  était  juste,  modéré,  ma- 
gnanime, très  instruit  de  ses  atfaires  et  des  moyens  de 
régner-.  Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de  rendre  la 
royauté  non  seulement  vénéntble  et  sainte 3,  mais  encore 
aimable  et  chère  à*  ses  peuples.  Que  lui  peut-on  repro- 
cher, sinon  la  clémence»?  Je  veux  bien  avouer  de  lui  ce 
qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de  César,  qu'il  a  été  clément 
jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  :  «  Caesari  proprinm 
«  et  pecuUare  sit  clementiae  insigne,  qua  usque  ad  poeni- 
«  tentiam  omnes  superavii^  ».  Que  ce  soit  donc  là,  si 
l'on  veut,  l'illustre'  défaut  de  Charles  aussi  bien  que  de 
César;  mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout^  est 
faible  dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus,  ne 
pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force  ait 
manqué  à  son  courage^,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils'**. 
Poursuivi  à  toute  outrance"  par  l'implacable  malignité  de 


1.  Ce  mol  était  alors  de  la  langue 
élégante.  Comme  beaucoup  d'autres, 
il  a  jterdu  sa  signification  primitive. 
Mai?  il  a  ici  toute  sa  force.  Cf.  Mo- 
lière, Pféck'uses  ridicules,  se.  8  ; 
«  Pour  moi,  j'aime  terriblcmnnl 
les  énigmes.  »  —  «  Une  telle  bonté 
me  donne  à  vous  lerriblemenl , 
pour  parler  à  la  mode.  »  Scarron 
(dans  Littré/.  »  Ou  hasarde  terri- 
blement la  vie  du  jeune  roi.  »  Fé- 
nelon  (dans  LiUré). 

2.  Cf.  p.  22.  n.  5  et  81,  n  6- 

3.  Sainte.  Cf.  p.  89,  u.  3. 

4.  Cf.  p.  325.  u.  7. 

o.  Var.  (I"  et  2"  éd.)  :  Sa  clé- 
nioucc. 
(j.  Cf.  Pline.  HiM.  univ..  Vil,  25. 

7.  Illustre.  Cf.  p.  81,  n.  7. 

8.  Tout,  remploi  du  neutre  fré- 
quent chez  Bossuet  et  qui  rappelle 


la  construction  latine.  Cf.  p.  317,  n.  2. 
y.  ^'oHrrtf/t',  dans  IcseiisdofOBM/', 
qu'il  a  très  souvent  au  xvii'  siècle, 
surtout  dans  la  langue  poétique  : 
'<  Vous  voilà,  vains  honneurs  qui 
m'enfliez  le  covraçie  \\  Ecoulés  en 
un  jour  comme  l'eau  d'un  orage.  » 
Uotrou.  Bélisaire,  V.  4.  «  Sans 
i[ue....  Il  il  te  reste  aucun  fruit  que 
la  honte  et  la  rage  |j  Qu'un  remords 
inutile  allume  en  ton  couraqe.  » 
Corneille,  Cinnn.  IV.  7.  «  La  lionte 
suit  de  près  les  cuuraqes  timides.  » 
Racine,  Alexandre.  I.  2.  Cf.  Mas- 
sillon  ;  «  C'est  même  une  lâcheté 
de  courage.  «  Carêtue  (dans  LiUré). 

10.  Cf.  p.  30-2,  n.  2. 

11.  Nous  dirions  aujourd'hui  à 
outrance.  «  S'il  faut  pousser  à 
toute  ouiraucc  ce  passage  de  saint 
i'aul.  »  Bossuet,  Histoire  des  Varia- 
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la  fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqiit'» 
à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes 
infortunées,  si  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le 
forcer";  et  comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  rai- 
sonnable étant  vainqueur,  il  a  toujours  icjeté  ce  qui  était 
faible^  et  injuste  étant  captif*.  J'ai  peine^  à  contempler 
son  grand  cœur  dans  ces  dernières  épreuves.  Mais  certes^ 
il  a  montré  qu'il  n'e;t  pas  permis  aux  rebelles  de  faire 
perdre  la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se  connaître';  et  ceux 
qui  ont  vu  de*  quel  front '^  il  a  paru  dans  la  salle  de 
\Vestniinsler  et  dans  la  place  de  Whitehall,  peuvent  juger 
aisément  combien  il  était  intrépide  à  la  tête  de  ses 
armées,  combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  de  son 
palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je  satisfais  à*o  yos 
plus  tendres  désirs,  quand  je  célèbre  ce  monarque;  et  ce 


Ii<i7is.  «  A  onlrnnce,  à  toute  ou' 
h'diice,  l'un  et  l'autre  est  bon  et 
siffiiilie  à  la  rigueur,  avec  vio- 
leuce.  »  Hichelel,  1()81. 

1 .  il  ne  s'est  pas  ubandonné,  Iraiii 
liii-iiiiMne.  »  Le  cardinal  fie  llelz, 
dit  Monsieur,  est  un  homme  de  bien, 
il  ne  me  yiiavaiura  pas.  »  Relz, 
Ml- moires  (dun.s  Litlié). 

•2..  l.e  forcer.  I.e  vaincre,  le  sur- 
monter moralement.  «  Enfin  anx 
cbaiiments  (par  les  cliàlimenls)  il 
se  laisse  futcer.  »  Corneille  (dans 
le  Lexique  de  Godefroy). 

3.  Faible,  lâche.  CI'.  Sévigné  : 
«  Sur  cela  je  pleure  sans  pouvoir 
m'en  eni|>(}cher;  voilà  qui  e^t•bien 
faible.  »  (dans  Litlré). 

■i.  Corriger  el  compléter  cette  ap- 
préciation par  les  histoires  plus  mo- 
dernes de  la  Révolution  d'Augle- 
lerre,  jiar  exemple  celle  de  Guizot. 
Charles  I"  montra  dans  sa  politique 
de  résistance  plus  de  duplicité  que 
dénergie. 

3.  J'ai  de  la  peine  à....  Cf.  Cor- 
neille. Sertorius,  I,  3.  «  On  a 
jjeine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  ai- 
mé. .) 

1.    A     coup     gûr,    assurément. 


I  «  Certes,  Messieurs,  fe  barreau  n'a 
va  que  trop  de  ces  malheureux.  » 

j  Palru,  Plaidui/crs  i(\i\\if.  Bouhours). 

j  «  CVr/cs,  l'exemple  est  rare  el  digne 

!  de  mémoire.  »  (corneille,  Worare,  IV, 
2.  «  Ce  mol,  remarque  Bouhours. 

:  ne  se  dit  plus  dans  la  conversation 
que  par  les  Gascons  :  mais  il  se  dit 
encore  dans  les  liisloires,  dans  les 
discours  d'éloquence,  dans  tous  l'^s 
ouvrages  dogmatiques,  et  il  a  quel- 
que chose  d'énergique  qui  soutient 
et  qui  anime  les  endroits  passionnés 
ou  raisonnes.  »  Suite  aux  Remar- 
ques nouvelles,  1692. 

7.  i)ui  sait  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il 
vaut.  Cf.  p.  231. 

8.  De  quel  front.  Avec  quel.... 
Cf.  p.  548,  n.  1. 

9.  Front.  D'une  façon  générale, 
ce  mol' signifiait  au  xyii"  siècle  atti- 
tude, et  plus  parlieulièreraent  alti- 
tude assurée.    «  Mais  sachez  qu'il 

I  n'est  point  de  si  cruel  trépas  jj  Où 
d'un  front  assuré  je  ne  porte  mes 
pas.  »  (Corneille.  Polyeucte,  IV,  5. 
«  De  i\\xe\  front  soutenir  ce  fâcheux 
entretien?  »  Racine,  Britannuus, 
11,2. 

10.  Cf.  p.  78,  n.  8. 
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cœur,  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille,  îouc 
poudre*  qu'il  est 2,  et  devient  sensible,  même  sous  ce 
drap  mortuaire,  au  nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses 
ennemis  mêmes  accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de 
juste,  et  que  la  postérité  mettra  au  rang  des  grands 
princes,  si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont  le 
jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux^  événements  ni 
à  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant  obligés 
d'avouer  que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ouverture*  ni  de 
prétexte  aux  excès  sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la 
mémoire,  en  accusent  la  fierté  indomptable  de  la  nation; 
et  je  confesse  que  la  haine  des  parricides  pourrait  jeter 
les  esprits  dans  ce  sentiment.  Mais  quand  on  considère 
de  plus  près  l'histoire  de  ce  grand  royaume,  et  particu- 
lièrement les  derniers  règnes,  où  l'on  voit  non  seulement 
les  T'ois  majeurs,  mais  encore  les  pupilles,  et  les  reines 
mêmes  si  absolus  et  si  redoutés;  quand -on  regarde  la 
facilité  incroyable  avec  laquelle  la  religion  a  été  ou  ren- 
versée, ou  rétablie^,  par  Henri,  par  Edouard,  par  Marie, 
par  Elisabeth,  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle,  ni  ses 
parlements  si  fiers^  et  si  factieux  :  au  contraire,  on  est 
obhgé  de  reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop  soumis, 
puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur 
conscience,  ^'accusons  donc  pas  aveuglément  le  naturel 
des  hahitanls  de  l'ile  la  plus  célèbre  du  monde,  qui,  selon 


1.  Var.  (1  'cl  2' éd.)  :  tout  cendre 
qu'il  est.  —  Le  molpou^lre  est  cons- 
tauiiiient  employé  au  xvii'  siècle  avec 
le  sens  de  poussièï'e  et  en  particulier 
dans  le  lanp;age  biblique,  il  se  dit 
de  la  poussière  de  la  terre  dont  est 
formé  le  corps  de  Tboinme.  «  Vous 
êtes  poudre  et  vous  retournerez  en 
poudre.  »  Saci,  Bible,  Genèse.  III, 
19. 

2.  Tout  poudre  qu'il  est.  «  Cette 
construction  est,  dit  Vaugelas,  très 
bop.'je  et  très  élégante....  Avec  ce 
mol  tout  en  tout  genre  et  eu  tout 


nombre  et  son  adjectif  qui  le  suit 
immédiatement,  cette  façon  de  par- 
ler est  extrêmement  pure  et  fran- 
çaise. » 

3.  Parles  événements.  Cf.  p.  41, 
n.  1,  et  p.  171,  n.  1. 

4.  Ouverhire.  .Xusensd'i  ccnsion. 
Cf.  Corneille.  Exnmeu  d'Horace  : 
«  Sitôt  que  la  mort  de  son  rival  fait 
quelque  ouverture  à  son  espé  - 
rance.  » 

5.  Cf.  Hist.  des  Variât,  des  Egl. 
protestantes.,  1.  VU. 

6.  Si  fiers.  Cf.  p.  524,  n.  4. 


DE  IlENRIETTE-MAUIE  DE  FRANCE. 


90 


les  plus  fidèles  histoires,  tirent  leur  origine  des  Gaules; 
et  ne  croyons  pns  (jue  les  Mer(  iens,  les  Danois  et  les 
Saxons*  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que  nos 
pères  leur  avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils  soient 
capables  de  s'emporter*  à  des  procédés  si  barbares,  s'il_ 
ne  s'y  était  mêlé  d'antres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les 
a  poussés?  Quelle  force,  quel  transport,  quelle  intem- 
périe' a  causé  ces  agitations  et  ces  violences?  IS'en  dou- 
tons pas,  Chrétiens,  les  fausses  religions,  le  libertinage* 
d'esprit,  la  fureur  de  disputer  des  choses  divines  sans, 
lin,  sans  règle,  sans  soumission,  a  emporté ^  les  cou- 
rages^. Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eu  à  combattre, 
et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa  fermeté  n'ont 
pu  vaincre. 

J'ai  déj.'i  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se  jettent 
les  esprits,  quand  on  ébranle  les  fondements  de  la  reli- 
gion, et  qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées.  Mais 
comme  la  matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple 


1.  Voir  les  histoiras  d'Anfrleterre 
(le  Lingard  ou  de  Green  (Ifist.  du 
peuple  anglais,  tr.  Monod). 

2.  S'emporter  à.  Se  laisser  en- 
traîner à.  Cf.  Bossuet,  Histoire  uni- 
ver  selle,  époque  XI.  «  Le  jeune  prin- 
ce... s'emportait  à  des  amours  dés- 
honnètes.  »  «  Il  n'y  a  certes  qu'une 
extrême  préoccupation  qui  puisse 
s'emporter  à  un  le!  rcproclie.  »  Id., 
Frngm.  sur  diverses  matières  de 
controverse,  3*  fragment  (dans 
Litlré).  «  Mais  lous  deux  s'empor- 
tant  à  plus  d'irrévérence.  »  Cor- 
neille. Polyeucle,  III,  2. 

5.  Intempérie.  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie plus  au  sens  moral.  C'est  un 
Jaîinisme.  «  Bénigne  excepti,  mo- 
destia  certavere  ':  sed  brevis  Ise- 
titia  fuit,  cohortium  intempé- 
rie'. «  Tacite.  Hist.,  1.  I,  6.  Ce  mot, 
d'après  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie (169i),  «  ne  se  dit  guère  que 
de  l'air  et  des  humeurs  du  corps 
humain....  Il  y  a  une  grande  intem- 


périe d'humeurs  dans  ce  corps.  » 
-4.  Indépendance  d'esprit.  Sens 
fréquent  au  \\n°  siècle.  «  Il  y  en  a 
bien  qui  croient,  mais  par  super- 
stition ;  il  y  en  a  bien  qui  ne  croient 
pas.  mais  par  libertinage  :  peu 
sont  entre  deux.  »  Pascal.  Pensées. 
édit.  Havet,  XXV.  il.  c  Est-ce  en 
elfet  par  un  libertinage  de  créance 
qu'ils  vivent  dans  une  telle  insensi- 
bilité à  l'égard  du  salut?  «  Bourda- 
loue.  Pensées  (dans  Littré).  Sur 
l'histoire  du  mot  libertin,  voyez 
page  'Soè. 

5.  Excite,  entraîné  aux  mesures 
extrêmes.  «  (.Antiochus)  exerce  des 
cruautés  inouïes,  son  orgueil  l'em- 
porte aux  derniers  excès.  »  Bos- 
suet,  Histoire  universelle.  II. o.  «  .4 
quel  excès  de  rage  |j  La  vengeance 
d'Hélène  emporta  mon  courage  !  » 
Racine,  Andromaque,  IV,  5.  —  C.f. 
plus  haut,  note  2. 

6.  Courages.  Cœurs.  Cf.  page  %. 
n.  9. 
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manifeste  S  et  unique  dans  tous  les  siècles,  de  ces  extré- 
luilés  furieuses,  il  est,  Messieurs,  de*  la  nécessité  de 
mon  sujet,  de  remonter  jiisques  au  principe,  et  de  vous 
conduire  pas  à  pas  par  tous  les  excès  où  le  mépris  de  la 
religion  ancienne  et  celui  de  l'autorité  de  l'Église  ont 
été  capables  de  pousser  les  hommes. 

Donc 5  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont 
pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  réformation  parle 
schisme,  ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart  contre 
toutes  leurs  nouveautés,  que  la  sainte  autorité  de  l'Eglise, 
ils*  ont  été  obligés  de  la  renverser.  Ainsi  les  décrets  des 
conciles,  la  doctrine  des  Pères,  et  leur  sainte  unanimité, 
l'ancienne  tradition  du  Saint-Siège  et  de  l'Église  cathp- 
li|ue.  n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois  sacrées  et 
inviolables.  Chacun  s'est  fait  à  soi-même  un  tribunal  où^ 
il  s'est  rendu  l'arbitre  de  sa  croyance;  et  encore  qu'il^ 
sembirqûê' Tes' HôTâTéiîi^s"  aient  voulu  retenir  les  esprits 
en  les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Écriture  sainte, 
comme  ce  n'a  été  qu'à  condition  que  chaque  fidèle  on 
devienirait  l'interprète,  et  croirait  qu^  le  Saint-Esprit 
lui  en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de  particulier  qui. 
ne  s^  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à  adorer  ses  inven- 
tions, à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce 
qu'd  pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  licence 


1.  Manifeste.  Cf.  p.  549,  n.  1. 

2.  Expression  fréquente  au  xvii» 
siècle.  «  //  est  donc  de  la  nature  dé 
la  vertu  d'appi*éliender  les  louan- 
ges. »  Bossuet,  Sermon  sur  VHun- 
netir,  1"  p.  n  //  est  de  la  générosité 
de  faire  telle  chose.  »  Dict.  de  l'Aca- 
lérnie.  1694. 

3.  «  On  peut  commencer  une  pé- 
]M(le  par  donc  et  il  n'est  que  bon 

.le  s'en  servir  ainsi  quelquefois  pour 
diversnier  son  usage;  car  la  jilus 
comnume  façon  d'en  »iser,  et  qui  a 
le  plus  de  t;fâce,  e*l  à  la  seconde, 
oii  à  la  troisième  ou  muttrième  pa- 
role de  la  période.  »  Vaugelas,  tic- 


mai'qiies,  1647,  édit.  Cliassang,  II, 
225.  «  (Ola)  se  fait  aujourd'luii 
assez  rarement,  si  ce  n'est  pour  tirer 
une  conséquence  de  ce  qui  a  été  dit 
auparavant.  »  Th.  Corneille,  édit. 
des  Remarques  de  Vaugelas  (1687). 

4.  Cf.  p.  157,  514,  et  supra  p.  56, 
n.  2.  Var.  (1"  et  2'  édit.)  :  ont  été 
obligés  (sans  ils). 

5.  Cf.  p.  501,  n.  2. 

t».  Encore  que.  Très  fréquente 
dans-  les  sermons  de  Bossuet.  cette 
e.>ipression  est  beaucoup  plus  rare 
dans  ses  Oraisons  funèbres  Cor- 
neille l'emploie  beaucoup;  R.mine 
très  peu.  Cf.  p.  503,  u.  5> 
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n'ayant  pins  de  ïreinries  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à 
riiitiiii;  ((ue  l'opiniâtreté  serait  nivincible;  et  que,  tandis 
(|ue  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donneraient 
leurs  rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigués  de 
tant  de  folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la 
majesté  de  la  religion  déchirée  partant  de  sectes,  iraient 
enljn  chercher  un  repos'  funeste  et  une  entière  indé- 
pendajiçe  dans  l'indilférence  des  religions*  ou  dans 
!alhéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  connne  vous  verrez 
dans  la  suite,  sont  les  etïels  naturels  de  cette  nouvelle 
doctrine.  Mais  de  même  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas 
partout  les  mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapidité  ne 
trouve  pas  partout  les  mêmes  penchants*  et  les  mêmes 
ouvertures  :  ainsi,  quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'in- 
dépendance soit  également  répandu  dans  toutes  les 
hérésies  de  ces  derniers  siècles*,  il  n'a  pas  produit  uni- 
versellement les  mêmes  effets  :  il  a  reçu  diverses 
limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  inlérêts.  ou  l'hu- 
meur* des  particuliers  et  des  nations,  ou  enlîn  la  puis- 
sance divine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus  emportées, 
l'ont  différemment  retenu.  Que  s'il  s'est  montré  tout  entier 
à  l'Angleterre,  et  si  sa  malignilé**  s'y  est  déclarée  sans 
réserve,  les  rois  en  ont  soullért;  mais  aussi  les  rois  en 
011 1  été  cause.  Jls^jmt  trop  fait  sentir  aux  peuples.  quQ^- 
i^ancienne  religion  se  pouvait  changer.  Les  sujets  ont  cesse 
d^ïf  révjérer  les  maximes,  quand  ils  les  ont  vues  céder 
aux  passions  et  aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres 


1.  Cf.  p.  329, 11.6. 

2.  LmUiUii t^nce  pour  les  reii- 
CioiiB  Cf.  11°  InvtruttiG'i  sur  l>^- 
promesses  de  l'Église:  «  Vous  voyez 
jiitr  espérieuce  où  l'on  va  par  ce 
Litemiii,  et  si  la  sujt£  uièvitable  neu 
••-t  (tas  toujours  la  religion  arbitraire 

\'n) différence  des  religions.  » 
-j,.  Peiitos.  Cf.  p.  53.  n.  3. 
i.  Ceile^deWiclef,  de  Jean  Huss, 


de  feocin.Vdir,  pour  Joutes  ces  idées, 
VHist.  des  Variations,  les  Aver- 
(issements,  la  Défense  de  la  Tra- 
dition etdessamts  Pères. 

5.  Humeur.  •'.(■.  suprn.  yg. 

6.  Malignité.  Se^  ellels  umsthlu» 
comme  ceux  d'une  maladie  matigne. 
Cf.  Sévî^ué  :  «  lue  cuisse  et  les 
jambes  enflées!  Quelle  malignité 
d'humeur!  »  (dans  Lillré). 


J02 


ORAISON  FINÈBRE 


trop  remuées,  et  devenues  incapables  de  consistance, 
sont  tombées  de  toutes  parts,  et  n'ont  fait  voir  que  d'ef- 
froyables précipices.  J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs  témé- 
raires et  extravagantes  qu'on  voyait  paraître  tous  les 
jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seulement  la  querelle  de 
répiscopat,  ou  quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane 
qui  aient  ému  les  communes*.  Ces  disputes ^  n'étaient 
encore  que  de  faibles  commencements,  par  où^  ces 
esprits  turbuliils  faisaient  comme  un  essai  de  leur 
liberté.  Mais  quelque  chose  de  plus  violent  se  remuait^ 
dans  le  fond  des  cœurs  :  c'était  un  dégoût  secret  de  tout 
ce  qui  a  de  l'autorité,  et  une  démangeaison  ^  d'innover 
sans  tin,  après  qu'on  en  a  vu  le  premier  exemple. 

Ainsi  les   calvinistes «,  plus  hardis  que  les  luthériens, 
ont  servi  à  étabhr  les  socin[ens,  qui   ont  été  plus  loin 


1.  Bossuet  voit  bien  qu'il  y  avait 
dans  cette  révolution  un  élément 
politique,  déjà  ancien.. Voy.  Boutmy, 
Déveluppement  de  la  constitution 
a  nq  lai  se. 

2.  Var  (1"  et  2'  édit.)  :  Tout  cela, 
ô.  Par  où.  Cf.  p.  501.  n.  2. 

i.  Se  remunit.  «  .Nos  inclinations 
corrompues  commencent  à  se  re- 
muer et  à  se  produire.  »  Bossuet. 
Sermon  sur  V Ambition.  1"  p.  «  Il  se 
remue  pour  Votre  Majesté  quelque 
clin^e  d'illustre  et  de  grand.  » 
Sonnon  sur  les  Devoirs  des  7'ois.  Cf. 
p.  527,  u.  5. 

5.  Démangeaison.  Ce  mot  si  vif 
cl  si  expressif,  que  La  Harpe  trouve 
trop  familier  et  voudrait  remplacer 
I>ar  besoin,  ne  semblait  pas  indigne 
du  stvle  oratoire  au  xvii'  et  au 
xviii'siécle.Bourdaloue  et  Massillou 
l'ont  employé  comme  Bossuet.  «  Par 
je  ne  sais  qïielle  démangeaison  de 
-p  mêler  de  tout,  on  s'ingère  en 
mille  intérêts  et  en  mille  intrigues.  » 
Bourdaloue.  2°  E.vhortation  à  In 
charité.  <■  l'ne  vaine  démangeai- 
son de  tout  savoir  et  de  décider  sur 
tout,  des  lectures  pernicieuses.... 
ynt  conduit  cet  incrédule  au  liberti- 


nage et  à  l'irréligion.  »  Massillon, 
Petit  Carême.  Sermon  sur  les  Fau- 
tes légères.  2'  point. 

6.  Pour  toute  cette  bistoire  des 
sectes  religieuses  modernes,  voir 
Lingard,  Hi^t.  dWngleterre.W,  i; 
Guizot.  Révol.  dWngleterre.  1.  V; 
et  Bossuet  lui-même,  Hi^t.  des  Va- 
riations, pnssim.  Les  Sociniens, 
fondés  par  Lélio  Socin,  vers  1545, 
niaient  la  divinité  do  Jésus-Christ. 
Jobn  Biddle.  qui  introduisit  cette  hé- 
résie en  .\ngleterre,  fut  emprisonné 
d'abord  sous  Charles  I",  puis  sous 
Crorawell  qui  le  laissa  mourir  on 
prison.  Les  .\nabaptistes  avaient  pour 
principe  que  le  baptême  n'était  va- 
lable que  reçu  à  l'âge  de  raison  et 
volontairement,  ils  prirent  naissance 
en  Allemagne,  vers  1521.  avec  Tho- 
mas Mimzèr,  pasteur  protestant.  Ils 
|)rétentlirent  aussi,  d'abord,  révolu- 
tionner la  société  en  même  temps 
que  réformer  le  christianisme.  Intro- 
duit en  Angleterre  par  les  Hollan- 
dais, l'Anabaplisme  se  développa 
malgré  le*  persécutions  de  Henri  Vlll 
et  de  ses  successeurs.  SousCromwell, 
il  tint  tête  aux  Indépendants.  —  Les 
Indépendants  étaient,  pareillement, 
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qu'eux,  et  dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti. 
Les  sectes  infinies  des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette 
même  source;  et  leurs  opinions,  mêlées  au  calvinisme, 
ont  fait  naître  les  indépendants,  qui  n'ont  point  eu  de 
bornes,  parmi  lesquels  on  voit  les  trembleurs,  gens 
fanatiques,  qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur 
sont  inspirées;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs,  à 
cause"  ^'que',  dix-sept  cents  ans  après  Jésus-Christ,  ils 
cherchent  encore  la  religion,  et  n'en  ont  point  d'arrêtée. 
C'est,  Messieurs,  en  cette  sorte -que  les  esprits  une  fois 
émus,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se  sont  divisés  en 
tant  de  sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  pou- 
voir les  retenir  sur  cette  pente  dangereuse  en  conservant  j^-f: 
l'épiscopat.  Car  que  peuvent  des  évèques  qui  ont  anéanti''^^>^ 
eux-mêmes  l'autorité   de    leur   chaire,  et  la  révérence^ 


une  secte  politique  auiani  que  reli- 
gieuse. Taiiilis  que  les  Presbytériens 
voulaient  substituer,  dans  "l'Eglise 
anglaise,  à  l'Episcopat  anglican  une 
constitution  républicaine  où,  sui- 
vant les  idées  de  Calvin,  l'autorité 
résidât  dans  la  réunion  des  pasteurs 
et  des  laïques  «  anciens  »,  les  Indé- 

Sendants  rejetaient  même  cette 
émocratie  ecclésiastique,  s'insur- 
geaient contre  cette  continuation 
déguisée  d'une  Eglise  nationale  uni- 
que, et  revendiquaient  la  complète 
autonomie  des  consciences  et  des 
communautés  religieuses,  si  res- 
treintes qu'elles  pussent  èti-s.  — 
La  secte  des  Quakers  (Trembleurs), 
ou  Société  des  Amis,  fut  fondée  au 
xvii'  siècle  par  le  cordonnier  George 
Fox,  iils  d'un  tisserand.  Fox  et  ses 
disciples  croyaient  obéir  à  une  iii- 
sjHration  céleste,  qui  produisait  chez 
eux  une  sorte  de  tremblement  ner- 
veux. Les  Quakers  se  distinguaient 
])ar  l'austérité  de  leurs  mœurs,  la 
simplicité  de  leur  costume,  leur  dé- 
dain des  conventions  sociales.  Quant 
aux  Chercheurs,  tout  en  admettant 
la  vérité  de  la  religion  du  Christ, 
ils  soutenaient  que  nul  encore   ne 


J  avait  bien  interprétée,  et,  sans 
prendre  de  parti,  ils  cherchaient 
et  attendaient  la  manifestation  de 
la  vérité. 

1.  A  cause  que.  Parce  que.  Fré- 
quent au  XVII*  siècle.  «  On  sent 
toujours  la  même  douleur  à  cause 


que,  chaque  cheveu  ayant  sa  racine 
propre,  la  violence  est  toujours 
égale.  »  Bossuet.  Sermon  sur  l'/m- 
pénitence  finale A'^\i.  »  Par  un  sen- 
timent de  vengeance,  à  cause  qu'ih 
s'étaient  emparés  de  lui.  »  La  Roche- 
foucauld. L  {2i{Grands  c^crivains). 
«  Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le 
rebutez  ||  Qu'«  cause qui]\ou^  dit  à 
tous  vos  vérités.  »  Molière.  Tartufe. 
L  1.  «  Il  fut  sur  le  point  de  voir  un 
certain  Agnonide  puni  comme  impie 
par  les  Athéniens  seulement  à  cause 
qu'il  avait  osé  l'accuser  d'impiété.  » 
La  Bruyère,  I,  18  (Grands  écri- 
vains).' 

2.  Vaugelas,  Thomas  Corneille  et 
l'.Académie  ne  mentionnent  que  : 
de  cette  sorte  et  de  la  sorte. 

3.  Respect,  o  Les  spectacles  et  les 
ieux  publics,  où  la  révérence  de 
l'ordre  sacerdotal  est  ravilie.  ,>  Bos- 
suet, Or  do  un.  Sijnod.,  1691  (dans 
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qu'on  doit  à  la  succession,  en  condamnant  ouverte- 
ment leurs,  prédécesseurs  jusqu'à  la  source  même  de 
leur  sacre,  c'est-à-dire  jusqu'au  pape  saint  Grégoire,  et 
au  saint  moine  Augustin,  son  disciple,  et  le  premier 
apôtre  de  la  nation  anglaise*?  Qu'est-ce  que  1  episcopat, 
quand  il  se  sépare  de  l'Église,  (jui  est  son  tout,  aussi  bien 
que  du  Saint-Siège,  qui  est  son  centre,  pour  s'attacher 
contre  sa  nature  à  la  royauté  comme  à  son  chef?  Ces 
deux  puissances  d'un  ordre  si  ditférentne  s'unissent  pas, 
mais  s'embarrassent  nmtuellement  quand  on  les  conlond 
ensemble;  et  la  majesté  des  rois  d'Angleterre  serait 
/demeurée  plus  inviolable,  si,  contente  de  ses  droits  sa- 
crés, elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi^  les  droits  et 
l'autorité  de  l'Église.  Ainsi  rien  n'a  retenu  la  violence  des 
esprits  féconds^  en  erreurs  :  et  Dieu,  pour  punir  l'irréh- 
gieuse  inslahilité  de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'intempé- 
rance* de  leur  folle  curiosité;  en  sorte  que  l'ardeur  de 
leurs  disputes  insensées  et  leur  religion  arbitraire^  est^ 
devenue  la  plus  dangereuse  de  leurs  maladies. 

H  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  respect  de 
la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles 
eropnjfàlres.  Oh  énerve'  la  ielîgion  quand  on  la  change, 


Lillrp).  «  On  vous  iesexéculej-oz  avec 
révérence  (les  décrets),  ou  vous  nous 
manderez  la  raison  que  vous  croyez 
avoir  de  ne  pas  le  faire.  »  Pascal, 
Proi'inn'ales,  XVIII. 

1 .  Le  christianisme  avait  pénétré 
chez  les  Bretons  bien  avant  le  pon- 
tilicat  de  saint  Grégoire.  Mais  les 
invasions  des  Barbares  (Pietés,  Scols, 
Saxons  et  Angles)  au  v' siècle  avaioni 
rétabli  l'idolâtrie  dans  la  Graude- 
Brcta^ne.  La  mission  du  moine  Au- 
gustin, débarqué  en  Aiigleterix»  eu 
5W.  fn»  protégée  par  Bertlie,  tille 
de  (ili:niltert.n)i  de  Paris, iémmc  du 
roi  FJlielhert.  lequel  ne  larda  pas  à 
»e  convertir  et,  avec  lui,  di\  mille 
Saxons. 

2.  Cf.  supra,  p.91,  n  4. 


^.a.sirpro.  p.  81,  n.  i. 
i.  CI.  ]>.  543.  n.  1. 

5.  De  même  qu'on  appelle  <■  pou- 
voir arhilrairc  un  i)ouvoir  souve- 
rain, <jui  n'a  pour  règle  que  la 
volonté  de  celui  qui  le  possède  ». 
Dict.  de  r.Académie,  1094.  Cf.  IP 
Instmct.  sur  les  promesses  de 
l'Eglise.  «  Vous  voyez  par  expé- 
rience où  l'on  va  par  "ce  cliemin,  et 
si  la  suite  inévitable  n'en  est  pas 
toujours  la  religion  arbitraire  ou 
l'indifférence  des  religions.  » 

6.  Cf.  p  77.  n.  2. 

7.  o  11  énerve  l'autoi-ité  du  con- 
seil.» Bossuet,  Histoire  universelle, 
II,  5.  <■  C'est  nous  qui,  par  nos  arti- 
fices, trouvons  le  nioyeu  d'énerver 
leur  zèle.  »  Bourdaloiie,  Sennon  sur 
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et  on  lui  ôte  un  cc^rtain  poids*,  qui  seul  est  capable  de 
tenir  les  peuples.  Ils  oui  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais 
quoi  d'inquiet  qui  s'é(hai)|)e*,  si  on  leur  ôte  ce  frein  néces- 
saire; et  on  ne  leiu-  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on 
leur  permet  de  se  rendre  maitres  de  leur  religion.  C'est 
de  là  que  nous  est  né  ce  pré! end u  règne  de  Christ', 
inconim  jusques  alors  au  christianisme,  qui  devait 
anéantir  toute  la  royauté  et  égaler*  tous  les  hommes; 
songe  séditieux  des  Indépendants,  et  leur  chimère  impie 
et  sacrilège  :  tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne^  en 
révolles  et  en  pensées  séditieuses,  quand  l'autorité  de  la 
religion  est  anéantie!  Mais  pourquoi  chercher  des  preuves 
d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée  par  une  sen- 
tence manifeste?  Dieu  même  menace  les  peuples  qui 
allèrent  la  religion  qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du  milieu 
d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Écoutez 
comme*  il  parle  par  la  bouche  du  prophète  Zacharie'  . 


|p    JtKjement    (Icrinev,    -t   nvcnl 
(tians  LiUré). 

1 .  Autoi'ilé,  force.  «  Ils  (les  livres 
de  l'Ancien  Teslanlent)  se  soutien- 
neni  de  leur  i)ro|)re  poids.  »  Bos- 
suet.  Il ist.  universelle  (clans  LiUré). 
«  Il  est  sans  iloule  que  le  poids  de 
la  vérité  les  déterminera  incontinent 
à  ne  plus  croire  à  vos  imijostures.  >> 
Pasciii,  Provinciales,  XV.  «  Sylla, 
dont  |p  nom  odieux,  mais  illustre, 
doinio  un  i;rand  poids  aux  raisonne- 
ments de  la  politique.  »  Corneille, 
Sertoritis,  Au  lecteur. 

2.  Qui  déborde,  qui  s'emporte. 
«  Des  hommes  si  déterminés  à  la 
mort,  qui  remplissaient  tout  l'empire 
et  toutes  les  années,  ne  se  sont  pas 
échappés  une  seule  l'ois  durant  tant 
de  siècles  de  soufirances.  »  Bossuet, 
Histoire  universelle,  VI,  26.  «  Ces 
mêmes  hommes,  qui  ont  un  flegme 
tont  prêt  pour  recevoir  les  plus 
grands  désastres,  s'échappent,  et 
ont  une  bile  intarissable  sur  les 
plus  petits  inconvénients.  »  La 
Bruyère,  H,  69   '• 


3.  In  certain  nombre  d'Indépen- 
dants considéraient  le  Protectorat 
aussi  bien  que  la  Monarchie  comme 
une  usurpation  du  pouvoir  divin,  et 
prêchaient  que,  conformément  aux 
prédictions  de  l'Apocalypse,  le 
«  règne  du  Sauveur  Jésus  »  allait 
commencer. 

4.  Cf.  p.  6,  n.  1. 

5.  Se  change  en.... Cl. plus  lom, 
p.  116  et  492.  «  Tout  totirne  en 
bien  pour  les  éius,  jusqu'aux  obs- 
curités de  l'Écriture...  et  tout  tour' 
ne  en  mai  aux  réprouvés.  »  Pas- 
cal, Pensées,  édit.  Havct.  X,  (3. 

(3.  Comment,  «  Le  chapitre  sui- 
vant raconte  comme  les  concile* 
peuvent  errer.  »  ///s/,  des  Vnr., 
XV.  Conune  s'emploie  encore  ainsi 
dans  le  langage  familier  et  en 
poésie,  surtout  après  voir.  Cf. 
p.  500.  n.  3. 

7.  Le  latm  en  note  :  Anime 
eoritm  variavit  in  me,  et  dixi  . 
Non  pascam  vos.  —  Qtiod  moritnr, 
monatur  ;  [et]  qt»jd  succiditur, 
succidntur,    et    niiqui  dévorent 
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«  Leur  âme,  dit  le^eigneur,  a  varié  envers*  moi,  »  quand 
ils  ont  si  souvent  changé  la  religion,  a  et  je  leur  ai  dit  : 
Je  ne  serai  plus  votre  pasteur,  »  c'est-à-dire  je  vous 
abandonnerai  à  vous  mêmes,  et  à  votre  cruelle  destinée  : 
et  voyez  la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort; 
que  ce  qui  doit  être  retranché,  soit  retranché  ;  »  entendez- 
vous*  ces  paroles?  «  et  que  ceux  qui  demeureront  se 
dévorent  les  uns  les  autres.  ))  0  prophétie  trop  réelle  et 
trop  véi  ilablement  accomplie  !  La  reine  avait  bien  raison 
déjuger  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'ôter'*  les  causes  des 
guerres  civiles  qu"*en  retournant  à  l'unité  catholique  qui 
a  fait  fleurir 5  durant  tant  de  siècles  l'Église  et  la  monar- 
chie d'Angleterre,  autant  que  les  plus  saintes  Églises  et 
les  plus  illustres  monarchies  du  monde.  Ainsi,  quand 
cette  pieuse  princesse  servait  l'Kglise,  elle  croyait  servir 
l'État;  elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs,  tout  en 
conservant  à  Dieu  des  fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses 
sentiments;  et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n'a  rien» 
trouvé  de  plus  ferme  dans'  son  ser^^ce8  que  ces  catho- 


unusqtnsque  carnem  proximi  sut 
(XI,  8,  9). 

1.  A  mon  égard.  «  Il  est  bon  d  être 
charitable,  ||  Mais  envers  qui''  c'est 
là  le  point.  »  La  Fonlaine.  Fables, 
VI,  13.  «  L  humanité  envers  les 
peuples  est  le  premier  devoir  des 
grands.  »  ilassillon  (dans  Littré). 

"i.  Comprenez-vous'?  —  Interpella- 
tion directe  rré<|uente  chez  tous 
les  vrais  orateurs. 

5.  «  Le  roi  a  ôté  l'obligation  de 
communier  dans  la  cérémonie  »  (ùe 
réception  des  chevaliers  du  ^amt- 
Esprit).  Sévigné.dans  Jacquinet.  Cf. 
p.  Soi,  n.  7.  -Nous  dirions  ■.suppri- 
mer. 

i.  Cf.  supra,  p.  326,  n.  2. 

o.  Prospérer.  «  Le  règne  où  fleu- 
rissent la  piété,  la  justice.  »  Bos- 
suet,  llist.  unit'.,  1,  6.  «  Parmi  le> 
doux  plaisu's  d'une  paix  fraleriielie, 
Il  Paris  voyait  fleurir  son  antique 
chapelle.  '»  boileau.  Lutrin,  I. 


6.  Pour  cet  emploi  du  neutre  ser- 
vant à  désigner  des  personnes,  cf. 
p.  -497.  n.  5. 

7.  Ferme  dans.  Fréquent  au 
XVI I'  siècle.  «  Tous  les  hommes  en- 
semble ont  été  fermes  dans  cette 

fensée.  »  Pascal,  Pesanteur  de 
air,  conclusion.  «  Je  l'ai  toujours 
connu  ferme  dans  sou  devoir.  » 
Corneille,  Œdipe,  III,  i.  «  Je  de- 
meure ferme  dans  le  dessein  de 
Înitter....  »  Mme  de  Maintenon, 
ettres.  1674  (dans  Littré). 

8.  Accusé  de  «  papisme  »  par  ses 
ennemis.  Charles  I"  dut  souvent, 
surtout  dans  les  commencements  de 
la  lutte,  donner  des  gages  de  sou 
hostilité  contre  les  catholiques. 
Avant  son  départ  de  Londres  pour 
tenir  la  campagne,  il  ordonna  le 
supplice  de  deux  piètres;  il  en  IFt 
encore  exécuter  deux  autres  à  son 
arrivée  à  York.  .Néanmoins,  le 
10  août  1G42,  il  incorporait  dans  ses 
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liques  si  haïs,  si  persécutés  que  lui'  avait  sauvés  la  reine 
S.1  mère.  En  effet,  il  est  visible  que  puisque  la  séparation 
et  la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Église  a  été^  la  source, 
d'où  sont  dérivés  tous  les  maux,  on  n'en  trouvera  jamais/ 
les  remèdes  que  par  le  retour  à  l'unité  et  par  la  soumis-^ 
sion  ancienne.  C'est  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé 
l'Angleterre.  Que  si^  vous  me  demandez  comment  tant  de 
factions  opposées  et  tant  de  sectes  imcompalibles,  qui 
se*  devaient  apparenuTienl^  détruire  les  unes  les  autres, 
ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer  ensemble  contre  le 
trône  royal,  vous  l'allez  apprendre. 

L'n  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur  d'esprit 
incroyable,  hypocrite  raffiné  «  autant  qu'habile  politique, 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  égale- 
ment actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre, 
qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui 
ùter  par  conseil'  et  par  prévoyance;  mais  au  reste  si 
vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les 
occasions  qu'elle  lui  a  présentées  ;  enfin,  un  de  ces  es- 
prits remuants  et  audacieux  qui  semblent  être  nés  pour 
changer  le  monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasar- 
deux, et  qu'il  en  parait*  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace 


troupes  les  volontaires  catholiques. 

1.  Cf.  p.  2.30,  u.  0. 

-2.  Cf.  p.  7-J.  11.  ri. 

5.  Que  si.  Latinisme  (Qnod  si}, 
fréquent  au  xvii*  siècle.  «  Délaie 
vite  cl  cours:  ||  Que  si  le  loup  tat- 
teiiit,  casse-lui  la  m.iclioire.  »  La 
Fontaine,  Fables,  VIIJ.  17. 

4.  Construction  liéi|Uonte  au 
xv!!"  siècle.  «  Si  celui-là  doit  èlre 
ippclé  le  meilleur  qui  est  le  plus  en 
usa^e,  je  7ie  le  veiuv  pas  faire  sera 
meilleur  que  je  ne  veux  pas  le 
faire,  parce  qu'il  est  inromparable- 
ment  pfususilé.M.Coefleleau  {théo- 
logien français  rncrl  en  1623) 
mettait  le  pronom  auprès  de  i'inli- 
nitif,  parce  que,  faisant  prolession 
d'une    grande    uelteté  de   style,  il 


trouvait  que  la  construction  en  était 
plus  nette  et  plus  régulière.  Mais  il 
y  a  plus  (le  grâce,  ce  me  sembie, 
en  celle  transposition.  ■»  Vaugeias, 
Remarques,  1647. 

5.  Muiiifestement.  «  Un  psaume 
qui  apparemment  est  de  Salomon.» 
Bossuet.  Politique  tirée  de  l'Ecri- 
ture sainte.  «  Ce  discours  appa- 
remment véritable.  »  Vaugeias, 
trad.  de  Ouinle-Curce  Cdans  Liltré). 

6.  Reproche  injuste.  Croinwell 
fut  un  mvslique,  très  convaincu 
quil  était  l'instrument  de  bieu,  sin- 
cèrement désireux  de  la  réforme 
morale  et  de  la  gran'-'3ur  politique 
do  son  pays. 

7.  Cf.  p.  81,n.  4. 

8.  Cf.  p,  325,  n.  1, 
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a  été  funeste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas  quand  il 
plaît  à  Dieu  de  s'en  servir?  Il  fut  donné  à  celui-ci  de 
tromper  les  peuples,  et  de  prévaloir  contre  les  rois*.  Car 
comme-  il  eut  aperçu  que.  dans  ce  mélange  inllni  des 
sectes  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines,  le  plaisir  de 
dogmatiser  sans  être  repris  ni  contraint  par  aucune  auto- 
rité ecclésiastique  ni  séculière  était  le  charme  ^  qui  pos- 
sédait les  esprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  In,  qu'il 
fit  un  corps  redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux. 
Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multi- 
tude par  l'appât  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle, 
pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci, 
occupés*  du  premier  objet  qui  les  avait  transportés, 
allaient  toujours,  sans  regarder  qu'ils  allaient  à  la  servi- 
tude; et  leur  subtil  conducteur,  qui,  en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  divers,  en 
faisant  le  docteur  et  le  prophète,  aussi  bien  que  le  soldat 
et  le  capitaine,  vit  qu'il  avait  tellement  enchanté  le 
monde,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme  un 
chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  proleclion  de  l'indépendance, 
commença  à  s'apercevoir  qu'il  pouvait  encore  les  pousser 
plusloin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  fortunée'* 
de  ses  entreprises,  ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu 
était  indignée,  ni  cette  longue  trancpiillité  qui  a  étonné 
l'univers.  C'était  le  conseil'^  de  Dieu  d'instruire  les  roi  à 
ne  point  quitter  son  Église.  Il  voulait  découvrir,  par  un 
grand  exemple,  tout  ce  que  peut  l'hérésie,  combien  elle 
est  naturellement  indocile  et  indépendante,  combien 
fatale  à  l,i  royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au  reste, 


1.  Apooal.  XIII,  7  :  Est  dniran 
un  belhim  facere  cinn  sanctis.  et 
tùncere  eos.  Et  dota  est  illi  poles- 
Insiii  omnetn  trilnim  et populitm, 
et  linguam,  et  ijentem. 

2.  Ciimme.  entre  autres  accpp- 
lions,  a  le  sens  de  dans  le  tempa 
que.  Th.  Corneille,  éilil.  de  Vuu- 
gelas,  1687  (édit.  Cliassang,  II,  U). 


3.  Cf.  p.  319,  n.  1-,  378,  n.  1. 

A.  Occupés.  Au  sens  latin.  «  Om- 
nium animos  heneficiis  Scipionis 
occnpntos.  »  Tite-Live,  xxvii,  20. 
Cf.  p.  183  et  p.  353. 

3.  En  parlant  des  choses:  qui  est 
favorisé  par  la  fortune,  qui  consti- 
tue un  succès.  V.  p.  123,  230,  333 

6.  Cgnteil.  Gf.  p.  302,  n.  2. 
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quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être  l'instru- 
ment de  ses  desseins,  rien  n'en*  arrête  le  cours;  ou  il 
enchaîne,  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est 
capable  de  résistance.  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la 
bouche  de  Jérémie^;  c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les 
hommes  et  les  animaux,  et  je  la  mets  entre  les  mains  de 
qui  il  me  plaît.  Et  maintenant  j'ai  vonlu  soumettre  ces 
terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  servi- 
teur. »  li  l'appelle  son  serviteur,  quoique  infidèle  3,  à 
cause  qu'*il  la  nommé  pour  exécnter  ses  décrets.  (rEt 
j'ordonne,  pousuit-il,  que  tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux 
animaux^.  ))  Tant  il  est  vrai  que  tout  ploie'^et  que  tout  est 
souple  quand  Dieu  le  commande.  Mais  écoutez  la  suite  de 
la  prophétie  :  «  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent,  et 
qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils,  jusqu'à  ce  que  le  temps' 
des  uns  et  des  autres  vienne^.  »  Voyez,  Chrétiens,  comme 
les  temps  sont  marqués,  comme  les  générations  sont 
comptées  :  Dieu  détermine  jusques  a  quand  doit  durer 
l'assoupissement,  et  quand  aussi  se  doit  réveiller  le 
monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que,  dans  cette 
eUVoyable  contusion  de  toutes  choses,  il  est  heau  de  con- 


1.  Voiip.  111,n.l  ;  et  à  l'Index. 

2  Ego  feci  terram,  el  homincs, 
etjuiiienta  quae  sinit  super  faciern 
terme,  in  fortitiuliiie  inea  mognn 
et  in  hrachio  meo  eultnto;  et  de- 
di  l'nm  et  (fid  plaçait  in  oculis 
uteis,  eL-.  (Jerem.  XWn,  5,  6.) 

3.  Infidèle  :  incroyaiil.  Cf 
utils  h.iut,  fidèle,  p.  2-2.  Quoique 
infidèle.  La  phrase  a  l'allure  dune 
coiislruciiou  latine  :  Quamvis 
infi,delem.  «  Et  quamvis  pordru 
piotecla  vasa,  nihilomtnus  con- 
ijestu  lulmonnn  supertegemus.  >• 
«ioluiiif^llc  (dans  Forcellini).  IJ. 
Bossuel,  Histoire  universelle, 
II,  5.  «  On  ne  voit  point  d'ordon- 
naiicps  de  David,  ni  do  Salonion,  ni 
de  Josaplial,  ni  d'Ezécliias,  quoique 


tous  très  zelciy  pour  la  justice.  » 

L  Ci",  p.  105,  n.  2:  \\  3o'»,  n.  I. 

5.  Insuper  et  bestial  uqri  di  di 
ei  ut  serviattt  illi  (Jer..  XXVII.  ti). 

♦>.  En  employant  ployer  et  noii 
plier,  Bossuet  suit  Vaugelas.  «  Tout 
le  monde  sait  ([ne plier  vejit  dire  fai- 
rr  des  plis,  et  ployer  signiliâ  céder, 
obéir,  et  en  quelque  façon  succom- 
ber... »  Cependant  player  ilispa- 
r.iissait  de  rusagi^,el  en  ISGlPatrii. 
duiiB son ëdilioude  Vaugelas  remar- 
que que»  tout  le  momie  dit  plier  » 

7.  La  date  latalo,  provit^eiilieUe, 
lixée  d'avance  où  ils  seront  ren- 
versés, oii  ils  disparaîtront. 

8  Et  se r rient  ei  omnes  gentes-, 
et  filio  ejus...  donec  venint  tem 
pus  terrae  ejus  et  ipsius  (Ibid.  7|- 
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sidérer  ce  que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour  le 
salut  de  ce  royaume;  ses  voyages,  ses  négociations,  ses 
traités,  tout  ce  que  sa~prudénce  et  son  courage  oppô-' 
saient  à  la  fortune*  de  l'État;  et  enfin  sa  constance,  par 
laquelle  n'ayant  pu  vaincre  la  violence~lle  la  destinée, 
elle  en  a  si  noblement  soutenu  l'effort!  Tous  les  jours 
elle  ramenait  quelqu'un  des  rebelles  ;  et  de  peur  qu'ils  ne 
fussent  malheureusement  engagés  à^  faillir  toujours, 
parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois,  elle  voulait  qu'ils 
trouvassent  leur  refuge  dans  sa  parole  3.  Ce  fut  entre  ses 
mains  que  le  gouverneur  de  Scarborough  remit  ce  port 
et  ce  château  inaccessible.  Les  deux  Hothams  père  et  fils, 
qui  avaient  donné  le  premier  exemple  de  la  perfidie,  en 
refusant  au  roi  même  les  portes  de  la  forteresse  et  du 
port  de  HulH,  choisirent  la  reine  pour  médiatrice  et 
devaient  rendre  au  roi  cette  place  avec  celle  de  Beverley; 
mais  ils  furent  prévenus  et  décapités;  et  Died,  qui  voulut 
punir  leur  honteuse  désobéissance  parles  propres  mains 
des  rebelles,  ne  permit  pas  que  le  roi  profitât  de  leur 
repentir.  Elle  avait  encore  gagné  un  maire  de  Londres^, 
dont  le  crédit  était  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la 
faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaient 
à  elle;  et  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible,  si  l'aveugle- 
ment des  peuples  n'eût  point  été  incurable,  elle  aurait 
guéri  les  esprits,  et  le  parti  le  plus  juste  aurait  été  le 
plu^fort. 
On  sait.  Messieurs,  que  la  reine  a  souvent  exposé  sa 


1 .  Aux  destinées  alors  incertaines, 
hasardeuses  [fortuna,  fors,  hasard  ). 

2.  Oblitiés  de  l'aillir.  »  Homère  le 
représente  i)lein  de  courage  et  de 
vertu;  il  vous  intéresse  pour  lui,  il 
vous  le  fait  aimer,  il  vous  engage 
à  craindre  pour  sa  vie.  »  Fénèlon, 
Lettre  à  l'Académie,  V.  «  Mme  de 
Savoie  se  persuadait  que  la  prin- 
cesse Marf^ucrite.  ayant  du  mérite 
et  de  l'esprit,  engagerait  le  roi 
à   l'estimer.    »  Mriie  de  Molleville 


(dans  Jacquinet).  Cf.  p.  319,  n.  1. 

5.  Var.    :    leur    refuge    dans   sa 
bonté  et  leur  sûreté  dans  sa  parole. 

4.   Hull.   port  du   comté  d'Yoi"k, 
siège  d'arsenaux  importants. 

6.  Le  iord-maire  Goume  ne  crai- 
mit  pas  de  publier  dans  Londres 

j  (18   août   16-42)   la  commission   du 

'  roi  qui  ordonnait  de  lever  la  milice 

pour  son  service  et  en  son  nom.  Il 

fut  mis  à  la  Tour  par  le  Parlement 

et  révoqué. 
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personne  dans  ces  conférences  secrètes;  mais  j'ai  à  vous 
faire  voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient 
saisis  des  arsenaux  et  des  magasins  ;  et  malgré  la  défec- 
tion de  tant  de  sujets,  malgré  l'infâme  désertion  de  la 
milice  même,  il  était  encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des 
soldats,  que  de  les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir 
des  armes  et  des  munitions,  non  seulement  ses  joyaux, 
mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer  au 
mois^  février,  malgré  l'hiver  et  les  fempèles;  et  sou^ 
prétexte  de  conduire  eu  Hollande  la  princesse  royale  sa 
fille  ainée,  qui  avait  été  mariée  à  Guillaume,  prince 
d'Orange,  elle  va  pour  engager  les  États  dans  les  intérêts 
du^  roi,  lui  gagner  des  ofticiers,  lui  amener  des  muni- 
tions. L'hiver  ne  l'avait  pas  effrayée,  quand  elle  partit 
d'Angleterre;  l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après, 
quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  ;  mais  le  succès 
n'en'  fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul  récit  de  la 
tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix 
jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à  perdre  l'es- 
prit *,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  précipitèrent  dans 
les  ondes.  Elle,  toujours  intrépide,  autant  que  les  vagues 
étaient  émues ^,  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté. 
Elle  excitait  ceux  qui  l'accompagnaient  à  espérer  en 
Dieu,  qui  faisait  toute  sa  confiance;  et,  pour  éloigner  de 
leur  esprit  les  funestes  idées  de  la  mort  qui  se  présentait 
de  tous  côlés,  elle  disait,  avec  un  air  de  sérénité  qui 
seml)lait  déjà  ramener  le  calme,  que  les  reines  ne  se 
noyaient  pas.  Hélas!  elle  est  réservée  a  quelque  chose  de 


1.  Cf.  Bossuet,  Histoire  nniver-  l  x*  époque  (dans  Jacquinel).  Cf. 
sf/Ze,  II.  22  :  «  Il  (Julien  l'Apostal  I  Chassang,  Gr«/7?OT./"rGnpaîs^.|239. 
excilales  Juifs  à  rebâtir  leur  temple;  I  2.  Var.  :  Les  matelots  alarmés 
il  leur  donna  des  sommes  immenses.  ■  en  perdirent  l'esprit  de  frayeur, 
et  les  assista  de  toutes  les  forces  de  |  3.  Agitées.  «  Et  je  l'ai  moins  tou- 
l'empire.  Ecoutez  quel  en  fut  l'évé-  ché  par  ce  que  j'ai  pu  dire,  ||  Qu'un 
nement.  »  —  «  Les  Gentils  convertis  chêne  n'est  ému  du  souffle  d'un 
sont  affranchis  (au  concile  de  Jéru-  I  zéphyre.  »  Rotrou,  Antigone,\,  2. 
salem)  des  cérémonies  de  la  loi  ;  la  |  «  Danslesairs  mille  cloches  émMes.  » 
sentence  en  est  prononcée.  »  ll/id.,  |  Boileau,  Sat.,  VL 
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hien  plus  extraordinaire,  et,  pour  s'être  sauvée  du  nau- 
frage*, ses  malheurs  n'en  seront  pas  moins  déplorables. 
Elle  vil  périr  ses  vaisseanx  et  presque  foute  l'espérance 
l'un  si  grand  seconrs.  L'amiral*  où  elle  était,  conduit  par 
la  main  de  Celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de  la  mer  », 
et  qui  dompte  ses  Ilots  soulevés,  lut  repoussé  aux* ports 
de  Hollande,  et  tous  les  peuples  lurent  étonnés  d'nne 
délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent  un  éternel 
adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux,  et,  comme  disait  un 
ancien  auteur*,  ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue. 
Cependant  onze  jours  après,  ô  résolution  étonnante!  la 
reine,  à  peine  sortie  d'une  tourmente  si  épouvantable, 
pressée  du  désir  de  revoir  le  roi  et  de  le  secourir,  ose 
encore  se  commettre  à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur 
de  l'hiver.  Elle  rauiasse  quelques  vaisse;uix  qn'elle  charité 
d'officiers  et  de  munitions,  et  repasse  enlin  en  Angle- 
terre. Mais  qui  ne  serait  élonné  de  la  cruelle  destinée  de 
1  cette  princesse?  Après  s'être  sauvée  des  Ilots,  une  autre 
} tempête  lui  fut  presque  fatale.  Cent  pièces  de  canon 
jtonnèrent  snr  elle  à  son  arrivée,  et  la  maison  où  elle 
entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance*^ 
dans  cet  elfroyable  péril!  mais  qu'elle  eut  de  clémence 
Nfiour  l'auteur  d'un  si  noir  al  tentât!  On  l'amena  prison- 
nier peu  de  temps  après;  elle  lui  pardonna  son  crime, 
le  livrant  pour  tout  supplice  à  sa  conscience,  et  à  la 
honte  d'avoir  entrepris''  sur  la  vie  d'nne  princesse  si 
bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était  au-dessus  de  la 
vengeance  aussi  bien  que  de  la  crainte. 


1.  Var.  :  des  flots. 

2.  Le  vaisseau  amiral. 
.  3.  /'«.  LXXVVIl,  10. 

4.  Vers  les  ports,  «  On  est  tou- 
jours bien  [)eu  avancé  à  la  pcrCec- 
llon.  »  Serm.  de  Pâques,  1661. 

5.  Tfrtullien  :  Naufroçiio  libé- 
ra li,  exinde  repudium  et  navi  et 
rfiari  dicunt  {De  Pœtiit..,  u.  7). 


6.  Fermeté,  courage. 

7.  Cf.  plus  loin,  {).  445.  «  Le 
choix  que  vous  m'offrez  n'appar- 
tient qu'à  'a  reine,  \\J entrepreti 
drats  sur  elle,  à  l'accepter  d-. 
vous.  »  Corneille,  Rodoç/une,  III,  4 
«  Je  n'entreprendrai  point  swr  le» 
droits  de  Borée.  »  La  Fontauie 
Fables,  IX,  7. 
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Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi  qui 
souhaite  si  ardemment  son  retour?  Elle  iirûle  du  même 
désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appareil. 
Elle  marche  comme  un  général  à  la  tète  d'une  armée 
royale,  pour  traverser  les  provinces  que  les  rebelles 
tenaient  presque  toutes.  Elle  assiège  et  prend  d'assaut 
en  passant  une  place  considérable  qui  s'opposait  à  sa 
marche;  elle  triomphe,  elle  pardonne;  et  enfin  le  roi 
la  vient  recevoir  dans  une  campagne  où  il  avait  remporté 
l'année  précédente  une  victoire  signalée  sur  le  général 
Essex*.  Une  heure  après,  on  apporta  la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  gagnée-.  Tout  semblait  prospérer  par 
sa  présence  :  les  rebelles  étaient  consternés;  et  si  la 
reine  en  eût  été  crue,  si,  au  lieu  de  diviser  les  armées 
Toyales  et  de  les  amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  in- 
fi^tunés  de  Hull  et  de  Glocester^,  on  eût  marclié  droit  à 
Londres,  raffaire  était  décidée  et  cette  campagne  eût 
fini  TâTguerre.  Mais  le  moment  fut  manqué.  Le  terme 
lirai  approchait,  et  le  ciel  qui  semblait  suspendre,  en 
faveur  de  la  piété  de  la  reine,  la  vengeance  qu'il  médi- 
tait, commença  à  se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre*,  disait 
un  brave  Africain  au  plus  rusé  capitaine  qui  fut  jamais, 
mais  tu  ne  sais  pas  user  de  ta  victoire;  Rome,  que  tu  te- 
nais, t'échappe,  et  le  destm  ennemi  ta  ôté  tantôt  le 
moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  prendre.  »  Depuis  ce  mal- 
heureux moment,  tout  alla  visiblement  en  décadence^ 
et  les  affaires  furent   sans    retour"^.    La   reine,  qui  se 


1.  Bataille  très  disputée,  dont 
rhacuii  des  dou\  partis  réclama 
Ihonneur  (22  oct.  1642). 

2.  Bossuet  veut  parler  probable- 


sista  aux  troupes  royales;  Glocester, 
assiégé  par  elles,  fut  délivré  par  le 
comte  d'Essex,  général  du  Pai'lc- 
ment. 


ment  de  la  bataille  de  Deviges,  sfa-  j  4.  Cf.  Tite-Live,  xxii,  ol,  xxvr.  11. 
gnée  par  lord  Wilmot  (15  juillet)  i  5.  «  Le  crédit  de  cet  homme  va 
sur  le  général  parlementaire  Guil-  \  en  décadence,  pour  diie  :  //  se 
laume  Waller,  surnommé,  pour  ses  j  ruine.  Toutes  les  clioso*  du  monde 
succès  jusque-là  constants,  Gn\\  \  vont  en  decadenrr,  c'est-à-dire  de 
laume  le  Conquérant.  i  malenpis. ..  Dicl.  deFuretière,  1H90. 

5.  Hull,  défendu  par  Fairfax,  le-  i      g.  Cf.  74  et   Lncide,   XI,  413  : 
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trouva  grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  laire 
abandonner  ces  deux  sièges  (ju'on  vit  entln  si  mal 
réussir,,  tomba  en  langueur,  et  tout  l'État  languit  avec 
elle.  Elle  fut  contrainte  de  se  séparer  d'avec  le  roi,  qui 
était  presque  assiégé  dans  Oxford,  et  ils  se  dirent  un 
adieu  bien  triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'était  le 
dernier.  Elle  se  retira  à  Exeter.  ville  forte  où  elle  fut 
elle-même  bientôt  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une  prin- 
cesse, et  se  vit  douze  jours  après  contrainte  de  prendre 
la  fuite  pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glo- 
rieuse, faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance  des  en- 
nemis de  votre  maison?  0  Eternel,  veillez  sur  elle, 
anges  saints,  rangez  à  l'entour  vos  escadrons  invisibles 
et  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  s: 
grande*  et  si  délaissée.  Elle  est  destinée  au  sage  e*  va- 
leureux Philippe,  et  doit  des  princes  à  la  France  dignes 
de  lui.  dignes  d'elle  et-  de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a  protégée, 
Messif'urs.  Sa  gouvernante,  deux  ans  après,  tire  ce  pré- 
cieux enfant  des  mains  des  rebelles^;  et  quoique  igno- 
rant sa  captivité  et  senlant  trop  sa  grandeur,  elle  se 
découvre  elle-même;  quoique  refusant  tous  les  autres 
noms,  elle  s'obstine  à  dire  qu'elle  est  la  princesse,  elle 
est  enfin  amenée  auprès  de  la  reine  sa  mère,  pour  faire 
sa  consolation  durant  ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle 
fasse  la  félicité  d'un  grand  prince  et  la  joie  de  toute  la 
Jrance.  Mais  j'interromps  l'ordre  de  mon  histoire*. J'ai 
■|dit  que  la  reine  fut  obligée  à^  se  retirer  de  son  royaume. 
♦En  effet,  elle  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la  vue^  des 
Vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursuivaient  de  si  près 
qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs  menaces 
insolentes.  0  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait 


1.  Par  sa  naissance  et  sou  rang. 

2.  Var.  :  et  digues  de  leurs  aïeux. 

3.  (.1.  l'ius  loin,  l«.  1-2/'. 

4.  Nar.  d'un    eseuiplaue  du  Dii- 


tish  Muséum  (2'  éd.  Lebarq)  ;   mou 
récit. 

3.  Obligée  à.  CI',  p.  77,  u.  6. 

G.  Sous  les  yeux  de.  Cl',  ji.  182). 
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fait  sur  la  même  mer,  lorsque,  venant  prendre  possession 
du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait,  pour  ainsi 
dire,  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes 
leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers!  Maintenant 
chassée,  poursuivie  par  ses  ennemis  implacables  qui 
avaient  eu  l'audace  de  lui  faire  son  procès,  tantôt  sau- 
vée, tantôt  presque  prise,  changeant  de  fortune  à  chaque 
quart  d'heure,  n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage 
inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents  ni  assez  de 
voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipitée.  Mais  enfin  elle 
arrive  à  Brest,  où,  après  tant  de  maux,  il  lui  fut  permis 
de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  extrêmes 
et  continuels  qu'a  courus*  cette  princesse,  sur  la  mer  et 
sur  la  terre,  durant  l'espace  de  près  de  dix  ans,  et  que 
d'ailleurs  je  vois  que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles 
contre  sa  personne,  pendant  que  tout  réussit  d'une  ma- 
nière surprenante  contre  l'Etat,  que  puis-je  penser 
autre  chose  sinon  que  la  Providence,  autant ^  attachée  à 
lui  conserver  la  vie  qu'à  renverser  sa  puissance,  a  voulu 
qu'elle  survéquît^  à  ses  grandeurs,  afin  qu'elle  pût  sur- 
vivre aux  attachements  de  la  terre  et  aux  sentiments 
d'orgueil  qui  corrompent  d'autant  plus  les  âmes  qu'elles 
sont  plus  grandes  et  plus  élevées?  Ce  fut  un  conseil  à 
peu  près  semblable  qui  abaissa  autrefois  David  sous  la 
main  du  rebelle  Absalon.  «  Le  voyez-vous,  ce  grand  roi, 
dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  Marseille^,  le  voyez-vous 


1.  Variante  de  réditiou  originale  : 
couru. 

2.  Cf.  p.  507,  n.  5. 

3.  Vaugela»;.  eu  1647,  admellait 
les  deux  lormes  «  je  vesquis  »  el 
«  je  vescus  »,  mais  en  1687  Th.  Gir- 
neille  constate  que  l'usage  était 
changé.  «  .le  nonlends  plus  dire 
vesquit  ni  survesquit,  et  ceu.v  qui 
ont  queitjue  droit  de  décider  sur 
ces  sortes  de  matières  assurent  que 
le  jirélérit    de   vivre  se  conjugue 


aujourd'hui  entièrement  de  cette 
sorte  :  Je  vescus,  etc....  »  \Edit, 
Chassang.  1.  196-197.) 

4.  Conseil.  Cf.  p.  30-2,  n.  2. 

5.  Salvien,  originaire  de  Ger- 
manie, prêtre  de  Marseille,  mori 
vers  la  lin  du  \°  siècle,  a  laissé  ur 
traité  intéressant:  De  giibervattonc 
Dei,  «  De  la  Providence.  »  que 
Bossuet  médita  souvent.  Dejeciii» 
uaqufi  in  suorum,qtintl  qrave  est, 
contumeliam,  vcl,  qiiod  gravius. 
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seul,  abandonné,  tellement  déchu  dans  l'esprit  des  siens 
quil  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns,  et,  ce  qui  est 
plus  insupportable  à^  un  grand  courage,  un  objet  de  pitié 
aux 2  autres;  ne  sachant,  poursuit  Salvien,  de  laquelle  de 
ces  deux  choses  il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou  de  ce 
que  Siba"'  le  nourrissait,  ou  de  ce  que  Séméi  avait  l'inso- 
lence de  le  maudire?  »  Voilà,  Messieurs,  une  image,  mais 
imparfaite,  de  la  reine  d'Angleterre,  quand,  après  de  si 
étranges  humiliations,  elle  fut  encore  contrainte  de  paraî- 
tre au  monde,  et  d'étaler,  pour  ainsi  dire,  à  la  France 
même  et  au  Louvre  où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire, 
toute  l'étendue  de  sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire  avec 
le  prophète  Isaïe*  :  a  Le  Seigneur  des  armées  a  fait  ces 
choses  pour  anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs 
humaines,  et  tourner  en  ignominie  ce  que  l'univers  a  de 
plus  auguste.  »  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait  manqué  à 
la  tille  de  Henri  le  Grand;  Anne  la  magnanime,  la  pieuse, 
que  nous  ne  nommerons  jamais  sans  regret  °.  la  reçut 
d'une  manière  convenable  à  la  majesté  des  deux  reines. 
Mais  les  affaires  du  roi  ne  permettant  pas  que  cette  sage 
régente  put  proportionner  le  remède  au  mal,  jugez  de 
l'état  de  ces  deux  princesses.  Henriette,  d'un  si  grand 
cœur,  est  contrainte  de  demander  du  secours  ;  Anne,  d'un 
si  grand  cœur,  ne  peut  en  donner  assez.  Si  l'on  eût  pu 
avancer  ces  belles  années  dont  nous  admirons  mainte- 
nant le  cours  glorieux,  Louis,   qui  entend  de  si  loin  les 


misericordiam  ;  itl  tel  Siba  ctim 
fxisceret,  vel  ei  maledicere  Semei 
publiée  non  timeret  iDe  Gubern. 
DeL  II.  5). 

1.  Cf.  p.  521. 

2.  Cf.  p.  532. 

5.  Sibn^  esclave  deSaiil,  —  Séméi, 
parent  de  Saui.  Voir  Req..  II  cl  III. 

4.  Dominus  exercituum  coqiia- 
vit  hrjc,  ut  detraheret  superhium 
oinnis  (iloriac,  et  (id  ùpioniiiiidtn 
di'duirnl  iinivcrsus  incltjtus  ti-r- 
/•«^(X XIII,  9). 


5.  Saint  Vincent  de  Paul  et  le 
maréchal  de  Schomber^^  avaient  re- 
commandé Bossuet  à  Anne  d'Autri- 
che. Cette  princesse  voulut  l'enten- 
dre, et  assista  fréquemment  à  ses 
prédications.  Anne  avait  même  an- 
noncé l'intention  de  nommer  Bos- 
suet à  un  évèché  de  Bretagne,  quand 
la  mort  la  surprit,  en  1G66.  Bossuet 

rrononça  son  oraison  funèbre  dans 
église 'des  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloy,  le  20  janvier  1G67.  Ce  dis- 
cours est  perdu. 
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{gémissements  des  chrétiens  affligés*,  qui,  assuré  de  sa 
i,doiie,  dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  droitine  de  ses 
intentions  lui  répondent  toujours,  malgré  l'incerlitude 
des  événements,  entreprend*  lui  seul  la  cause  commune, 
et  porte  ses  armes  redoutées  à  travers  des  espaces  im- 
menses de  mer  et  de  terre,  aurait-il  refusé  son  bras  à 
ses  voisins,  à  ses  alliés,  à  son  proj^-e  sang,  aux  droits 
sacrés  de  la  royauté  qu'il  sait  si  bien  maintenir 3?  Avec 
quelle  puissance  l'Angleterre  l'aurait-elle  vu  invincible  dé- 
fenseur ou  vengeur  présent*  de  la  majesté ^  violée  ?  Mais 
Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au  roi  d'Angleterre  ; 
tout  lui  manque,  tout  lui  est  contraire.  Les  Écossais,  à 
qui  il  se  donne,  le  livrent  aux  Parlementaires  anglais^,  et 
les  gardes  fidèles  de  nos  rois^  trahissent/e.leuf.  Pendant 
que  le  Parleinent  d'Angleterre  songe  à -congédier  l'armée, 
cette  armée  toute  indépendante  réforme  elle-même  à.  sa 
modèle  Parle menlj  qui  eût  gardé  quek}ue  mesure,  et  se 
rend  maîtresse  delout.  Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité 


1.  Louis  XIV  venait  d'eiivoyer,^ 
au  secoui^  (]*'  Candie,  que  les  Véni- 
tiens tlét'endaienl  depuis  vingt-trois 
ans  contre  les  Turcs,  une  année 
de  6000  hommes  sous  les  ordres 
du  duc  de  Beaulbrt.  Quoique  en 
bons  termes  d'ordinaire  avec  la 
forte,  il  s'était  décidé  à  cette  dé- 
marche narre  qu'il  était  alors  mé- 
content de  l'accueil  fait  par  le  gou- 
vernement ottoman  à  son  ambassa- 
deur. L'expédition  fut,  du  reste, 
malheureuse.  Beaulbrt  et  une  cen- 
taine d'officiers  français  périrent 
dans,  une  sortie,  et  Candie  capi- 
tula. 

2.  Entreprend  :  prend  en  mains. 
Les  dictionnaires  et  les  auteurs 
du  temps  n'indiquent  pas  cet  env- 
ploi. 

5.  Voir  la  notice,  p.  68. 

4.  «  On  appelle  poison  présent 
un  poison  qui  fait  son  effet  sur-Ie- 
chanip.  On  le  dit  dU^A  «U-'s  remèdes 


qui  opèrent  sur-le-champ.  »  Dict.  de 
r.Académie.  1694.  Cf.  Serm.»sur  la 
Cunception  de  la  Vierge,  1"  p. 
«  Il  n'est  jjoint  de  poison  \t\\ii  pré- 
sent ni  de  peste  plus  pénétrante.  » 
On  dit  de  même  en  latin  :  Mitltis 
siepe  in  difpcillimis  rébus  auxi- 
liiim  ejus  prjesens  oblatum  est.  » 
Cicéron,  Verr..  IV. 
o.  Cf.  p.  74,  n.  o. 

6.  Après  plusieurs  défaites,  Char- 
les I"  s'étant  remis  aux  mains  des 
Ecossais  (mai  1646).  ceux-ci.  huit 
mois  après,  le  livrèrent  au  Parle- 
ment, pour  la  somme  de  400000 
livres. 

7.  Depuis  1423.  jusqu'au  xvf  siè- 
cle, les  rois  de  France,  dont  l'Ecosse 
était  l'alliée,  eurent  une  garde  écos- 
saise attachée  à  leurs  personnes. 
Quand  elle  fut  remplacée  par  les 
Suisses,  la  première  comj»apnie  des 
gardes  du  coips  conserva  le  titre  de 
Compagnie  écossaise. 
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en  captivité,  et  la  reine  remue  en  vain  la  France,  la  Hol- 
lande, !a  Pologne  même  et  les  puissances  du  nord  les 
plus  éloignées.  Elle  ranime  les  Écossais  qui  arment  trente 
mille  hommes;  elle  fait  avec  le  duc  de  Lorraine  une  en- 
treprise pour  la  délivrance  du  roi  son  seigneur,  dont  le 
succès  paraît  infaillible,  tant  le  concert*  en  est  juste. 
Elle  retire-  ses  chers  enfants^,  l'unique  espérance  de  sa 
maison,  et  confesse  à  cette  fois*  que,  parmi^  les  plus 
mortelles  douleurs,  on  est  encore  capable  de  joie.  Elle 
console  le  roi  qui  lui  écrit,  de  sa  prison  même,  qu'elle 
seule  soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui 
aucune  bassesse,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient  qu'il 
est  à  elle.  0  mère,  ô  femme,  ô  reine  admirable  et  digne 
d'une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient 
quelque  chose!  Enfin  il  faut  céder  à  votre  sort.  Vous  avez 
assez  soutenu  l'État,  qui  est  attaqué  par  une  force  invin- 
cible et  divine  ;  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que  vous 
teniez  ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne,  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus 
ferme  appui  ^  d'un  temple  ruineux  ^  lorsque  ce  grand 
édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi 


1.  Fréquent  dans  Bossuet  au  sens 
de  :  accord  prémédité  de  diverses 
mesures.  Cf.  p.  55,  n.  7. 

2.  C'est  le  même  sens  que  plus 
haut,  p.  72,  n.  8  :  retrahit  ad  se. 

3.  Charles,  prince  de  Galles,  était 
arrivé  en  France  prescjue  en  même 
temps  que  sa  mère.  En  1646,  la 
comtesse  .Morton  avait  ramené  Hen- 
riette-Anne. Cf.  p.  127.  Enfin,  le 
22  avril  1648,  Jacques,  prisonnier  à 
Saint-James,  s'enfuit  sous  des  habits 
de  femme,  ffagna  les  côtes  de  Hol- 
lande et  rejoignit  la  reine.  Cepen- 
dant deux  des  enfants  de  Henriette 
restaient  encore  en  Angleterre,  et 
reçurent  les  derniers  adieux  de 
Charles  I"  :  Henri,  duc  de  Glocester, 
et  la  princesse  Elisabeth.  En  1650, 
le  conseil  proposa  d'envoyer  l'un  à 


son  frère  en  Ecosse,  et  l'autre  à  sa 
sœur  en  Hollande,  leur  allouant  à 
chacun  mille  livres  par  an.  tant  que 
leur  conduite  serait  inolTensive.  Mais 
Elisabeth  mourut  le  8  septembre  de 
la  même  année,  et  Lovel,  gouver- 
neur de  Henri,  obtint  pour  ce  jeune 
prince  la  permission  de  rejoiniire  la 
princesse  d'Orange  en  Hollande. 
(Note  de  l'édit.  Aubert.) 

4.  «  La  frayeur  les  emporte,  et, 
sourds  à  cette  fois,\\  Ils  ne  connais- 
sent plus  ni  le  frein  ni  la  voix.  » 
Racine,  Phèdre,  V,  6.  Cf.  A  ce 
coup,  p.  555.  n.  5. 

5.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

6.  Var.  :  comme  une  colonne,  ou- 
vrage d'une  antinuc  architecture, 
qui  paraît  le  plus  terme  appui.... 

7.  Ruineux  Cf.  p.  244,  n.  1. 
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la  reine  se  montre  le  Terme  soutien  de  l'État,  lorsque  après 
en  avoir  longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même 
courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs? 
qui  pourrait  raconter  ses  plaintes?  Non,  Messieurs,  Jéré- 
mie  lui-même,  qui  seul  semble  être  capable  d'égaler*  les 
lamentations  aux  calamités,  ne  suffirait  pas  à  de  tels  re- 
grets. Elle  s'écrie  avec  ce  prophète  :  «  Voyez,  Seigneur, 
mon  affliction  :  mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  mes  enfants 
sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui 
m'était  le  p^us  cher.  La  royauté  a  été  profanée,  et  les 
princes  sont' foulés  aux  pieds*.  Laissez-moi,  je  pleurerai 
amèrement;  n'entreprenez  pas  de  me  consoler^.  L'épée  a 
frappé  au  dehors  ;  mais  je  sens  en  moi-même  une  mort 
semblable*.  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes,  saintes 
filles,  ses  chères  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nommer 
ainsi),  vous  qui  l'avez  vue  souvent  gémir  devant  les  autels 
de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle 
a  versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait,  met- 
tez fin  à  ce  discours,  en  nous  racontant  les  sentiments 
chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien 
de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de 
deux  grandes  grâces  :  l'une,  de  l'avoir  fait®  chrétienne; 


1.  Egaler,  cf.  p.  6,  n.l. 

'1.  Facti  sunt  filii  inei  percliti, 
quouifim  invaluit  tJiimicus  (La- 
mentions, 1,  Ifî).  —  Manum  •iuam 
misit  hostis  ud  omniadesiderabi- 
lin  ejus  (Ibid.,  10;.  —  Polluit  re- 
gnum  et principesej us {Ihid.,  II,  2). 

3.  Hecedite  «  me,  amare  flebu  ; 
noli/e  incumbere  ut  consolemini 
me  (lèaie,  XXII,  i). 

4.  Foris  interficit  qladius,  et 
domhnorsuimitis  est  (Lam.,  I,  20). 

5.  Les  religieuses  de  Ja  Visitation 
cl.  p.  57,  litre,  p  70  et  125.) 

fî.  Cl.  Bos>uet,  l'ducg.  de  saint 
iuseph,  1"  p.  :  «  Gaîilons-nuus  de 

BossuET.  —  Or.  fun. 


prostituer  à  l'impureté  cette  cliaii- 
que  le  baptême  a  fait  vierge  »  (dans 
Jacquinet).  «  En  toute  la  grammaire 
française  »,  dit  Vaugelas  en  1647, 
«  il  n'y  d  rien  de  plus  important  ni 
de  plu:  ly-.oié  »  (que  l'usafre  du 
participe  passé).  «  Quand  le  nom  va 
devant  le  prétérit,  comme  quand  je 
dis  les  lettres  que  j'ai  reçues,  alors 
il  faut  dire  que  j'ai  reçues  et  non 
pas  que  j'ai  reçu,  à  peme  de  (sous 
peine  dejfaire  un  solécisme.  »C'étai. 
là  ce  qu'on  aniiclnit  la  rèqle  Mar-  'y 
parce  que  Marot  l'a  énoncée  :  «  En- 
fans,  oyez  une  leçon  :  Il  Notre  langue 
a  cette  laçon  !|  Tjue  le  terme  qui  va 
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l'autre,  Messieurs,  qu'attendez-vous  ?  peut-être  d'avoir  ré- 
tabli les  affaires  du  roi  son  fils?  Non 't  c'est  de  l'avoir  fait 
reine  malheureuse.  Ah!  je  commence  "a  regretter  les 
bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il  faut  éclater*,  percer 
cette  enceinte,  et  faire  retentir  bien  loin  une  parole  qui 
ne  peut  être" assez  entendue.  Que  ses  douleurs  l'ont  ren- 
due savante  dans  la  science  deTÉvaugile,  et  qu'elle  a  bien 
connu  la  religion  et  la  vertu  2  de  la  croix,  quand  elle  a 
uni  le  christianisme  avec  les  malheurs  !  Les  grandes  pros- 
pérités noite  aveuglent,  nous  transportent',  nous  égarent, 
nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et  les  sentiments  de 
la  foi.  De  là  naissent  des  monstres  de  crimes*,  des  raffi- 
nements de  plaisir,   des   délicatesses  d'oi-gueiP  qui  ne 


devant  ||  Volontiers régitle suivant... 
,1  il  faut  dire  en  termes  parfaits  :  || 
Dieu  en  ce  monde  nous  a  faits.  \\ 
Faut  dire  en  parole»  pai'faites:  ||  Dieu 
en  ce  monde  les  a  faites.  »  Mais 
cette  règle  était  loin  d  être  toujours 
observée,  Vaugelas  en  convient. 
D'ailleurs  les  exceptions  qu'admet- 
tent à  cette  règle  Vaucrclas  lui- 
même  en  1647,  Ménage  en  ^372, 
Patru  en  1681,  Th.  Corneille!  en 
1687.  l'Académie  française  en  1704, 
prouvent  sur  ce  point  l'incertitude 
de  la  théorie  grammaticale  durant 
tout  le  xvii*  siècle.  C'est  ainsi  que 
Naugelas  voulait  que  l'on  écrivît 
d'une  part  :  «  iNous  nous  sommes 
rendus  maîtres;  nous  nous  sommes 
Teu  lus  ].L...5ants  ;  »  etd'autre  part  : 
«  Les  habitants  nous  ont  rendu 
maîtres  de  la  ville;  le  commerce  l'a 
rendu  puissante  (parlant  d'une 
ville;.  »  Tout  en  avouant  du  reste 
que  ces  exemples  étaient  contes- 
tés «.  «Mais.  ijoute-t-iKlapluscom- 
nnme  et  la  plus  saine  opinion  est 
pour  eux.  »  Cf.  Brachet  et  Dussou- 
chet,  Gramm.  française,  cours  su- 
périeur, p.  387.  —  Chassang, 
Gramm.  franc.,  g  548. 

i.  Eclater ,  employé  d'une  façon 
absolue.  «  Puisqu'on  la  pousse  jus- 


qu'à Rome,  il  faut  éclater  malgré 
nou».  »  Bossuel,  Lettres  sur  le 
Qidétisme  (dans  Littré).  «  Le  roi 
n'éclata  point.  Les  cris  sont  indé- 
cents Il  A  la  majesté  souveraine.  » 
La  Fontaine,  Fables,  XII.  12. 

2.  «  La  vertu  de  la  croix  ne  cesse 
d'attirer  tout  à  elle.  «  Fénelon,  Ser- 
mon sur  la  Vocation  des  Gentils.  Cf. 
ho^suet,  Histoire univei'selle,  II.  10. 
«  Les    anciens    sacrifices    devaient 

?iei'dre  leur  vertu  (à  la  venue  du 
lessie).  >■<  «  Cet  homme  ne  chasse 
les  démons  que  par  la  yer/u  de  Bel- 
zébuth.  prince  des  démons.  »  Saci, 
Bible.  Evangile  de  St  Math..  XII, 
24  (dans  Littré i. 

5.  ISous  mettent  hors  de  nous- 
mêmes.  «  Parbleu  !  si  grande  joie 
il  l'heure  me  transporte]  »  Mo- 
lière, Sganarelle,  I,  8.  «  Est-ce 
que  de  Baal  le  zèle  vous  trans- 
portel  »  Racine,  Athalie.  111.  5. 

4.  Des  crimes  monstrueux,  c.-à-d., 
suivant  la  définition  de  l'Académie, 
«  contraires  à  l'ordre  de  la  nature  ». 
Dict.  de  l'Académie,  1694.  «  De  là 
naissent  des  vices  inconnus,  des- 
monstres  d'avarice,  des  raffinements 
de  volupté.  »  Bos-upl.  Sermon  sur 
Vlmpénitence  finaO;,  1"  point. 

5.  Averlisseuienl»     indirects    à 
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donnent  que  trop  de  rondement  à  ces  terribles  malédic- 
tions, que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son  Évangile  : 
«  Malheur  à  vous  qui  riez!  Malheur  à  vous  qui  êtes  pleins 
et  contents  du  monde*.  ))  Au  contraire,  comme  le  christia- 
nisme a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce  sont  aussi  les 
malheurs  qui  le  fortifient.  Là  on  expie  ses  péchés  ;  là  on 
épure  ses  intentions;  là  on  transporte  ses  désirs  de  la 
terre  au  ciel;  là  on  perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on 
cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  prudence.  Il  ne 
faut  pas  se  flatter:  les  plus  expérimentés  dans  les  affaires 
font  des  fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous  pardonnons 
aisément  nos  fautes,  quanTla  forUmêliou's  Tes  pardonne  1  , 
èTque  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et  les^'* 
plus  habiles,  quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les'\ 
plus  heureux!  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  \ 
qui  peuvent  nous  reprendre  utilement,  et  nous  arracher 
cet  aveu  d'avoir  failli,  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 
Alors,  quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous 
repassons  avec  amertume  sur  tous  nos  faux  pas  :  nous 
nous  trouvons  également  accablés  de  ce  que  nous  avons 
fait  et  de  ce  que  nous  avons  manqué  de  faire  ;  et  nous  ne 
savons  plus_BâIl-ûùJ^ .excuser  c^te  prudence  présomp- 
tueuse ^ui  se  croyait  infaillible.  Kous  voyons  que  Dieu 
seul  est  sage";  et  en  déplorant  vainement  les  fautes  qui 
ont  ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  réflexion  nous  ap- 
prend à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec 
cette  singulière^  consolation,  qu'on  les  répare  quand  on 
l£S  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche,  sans  aucune  con- 
solation de  la  part  des  hommes,  notre  malheureuse  reine 
(donnons-lui  hautement  ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet    j 
d'actions  de  grâces),  lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces 


Louis  XIV.  Cf.  Sermons  choisis  de 
Bossuet,  éd.  cl.  HacheUe,  p.  232-237. 
28-2-284. 
1.  Vce...  quisoturntieatis!...  Vœ 


vobis,  qui  ridetis...!  (Luc,  VI,  25). 

2.  Par  où.  Cf.  p.  301,  n.  2,  et 
p.  371,  n.  4. 

3.  Singulière.  Cf.  p.  83,  n.  3- 
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dures,  mais  solides*  leçons.  Enfin,  fléchi  par  ses  vœux  et 
par  son  humble  patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale. 
Charles  II  est  reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été  vengée. 
Ceux  que  les  armes  n'avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils 
ramener-, sont  revenus  tout  à  coup  d'eux-mêmes  :  déçus 
par  leur  Hberté,  ils  en  ont  à  la  tin  détesté  l'excès,  honteux 
d'avoir  eu  tant  de  pouvoir^,  et  leurs  propres  succès  leur 
faisant  horreur*.  Nous  savons  que  ce  prince  magnanime 
eût  pu  hâter  ses  affaires  en  se  servant  de  la  main  de 
ceux  qui  s'offraient  à  détruire  la  tyrannie  par  un  seul 
coup'.  Sa  grande  àme  a  dédaigné  ces  moyens  trop  bas. 
Il  a  cru  qu'en  quelque  état  que  fussent  les  rois,  il  était  de 
leur  majesté  de  n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes. 
Ces  lois  qu'il  a  protégées  l'ont  rétabli  presque  toutes 
seules  :  il  règne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de  ses. 
ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la  justice,  la  sagesse  et 
la  clémence  •. 


1.  Plein  de  choses,  de  subslaucc. 
o  Le  peuple  ne  peut  souHiir  le  Sau- 
veur, qui  l'appelle  à  des  pratiques 
sulides,  mais  dilticiles.  »  Uiatoire 
universelle ,  II,  19. 

i.  Var.  d'un  esemplaire  du  Cri- 
tisb  Muséum  revu  pai-  lossuet  ri' 
éd.  de  Lebarqi  :  «  et  que  des  con- 
seils n'avaient  pu  i*anieuer.  » 

5.  Var.  :  Honteux  davoir  tant  pu. 

-i.  Tournure  analogue  à  1  ablatif 
absolu  des  Latins.  CL  p.  4,  n.  ±. 

5.  Des  conspirations  royaliste* 
menaçaient  sans  cesse  Cromwell:  la 
leL'èrété  des  conspirateurs  lit 
échouer  tous  ces  complots,  dont 
quelques-uns  coûtèrent  la  vie  à 
leurs  auteurs.  Vowell  et  Gérard  pé- 
rirent sur  rêchaCaud  >  10  juillet  Itioii. 
Iivré>  par  leurs  complices.  Troi^ 
ans  plus  tant.  Syndercomb  imagina 
une  machine  iùl'ernale  qui  devait 
UKondier  le  jolais  et  favoriser  l'as- 
-a^sinat  du  Protecteur:  trahi  par 
Took  et  Cécil.  il  lut  arrêté,  condam- 
né à  mort  et  assassiné  dans  sa  \m- 
son.    Sexby,    qui    avait   poussé   la 


main  de  Syndercomb.  tenta  un  der- 
nier etVorl;  il  lit  imprimer  à  la  Haye 
une  brochure  avec  ce  titre  :  «  Tuer 
n'est  pas  assassiner  ».  Ce  libelle,  où 
Cromwell  était  désigné  comme  un 
tyran  au  poignard  de  ses  ennemis, 
lit  suri'esprit  public  une  profonde 
impression.  Mais  à  peine  Sexby  dé- 
barquait-il en  Angleterre,  que  le 
Protecteur  prévenu  le  taisait  arrêter 
et  mettre  à  la  Tour,  où  il  mourut. 
La  conespondance  de  Clarentlon 
semble  prouver  que  Charles  ne  resta 
pas  étranger  à  toutes  ces  tentatives: 
les  veuves  et  les  enfants  des  cous- 
pii'ateurs  reçurent  des  pensions  sur 
sa  cassette. 

6.  Chaiiies  ne  fut  ni  juste,  ni  sage, 
ni  clément. Né  avec  de  l>ons  instincts, 
sa  paresse,  la  mobilité  de  sou  esprit 
et  ses  goûts  voluptueux  lentraînè- 
rent  dans  tous  les  excès  d'un  mau- 
vais prince.  Déjà  même,  en  1^69, 
l'exemple  de  Clarendon  abandonné 
et  baimi  avait  prouvé  l'injustice  du 
roi  envers  ses  plus  fidèles  serviteurs; 
la  fortune  scandaleuse  de  quelques 
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Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  consolée 
par  ce  merveilleux  événement;  mais  elle  avait  appris  par 
ses  malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  change- 
ment de  son  état.  Le  monde  une  fois  banni  n'eut  plus  de 
retour  dans  son  cœur.  Elie^vit  avec  étonnement  que  Dieu, 
qui  avait  rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'ef- 
forts, parce  qu'il  attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée, 
quand  elle  fut  arrivée,  alla  prendre  comme  par  la  main 
le  roi  son  fils,  pour  le  conduire  à  son  trône*.  Elle  se 


seigneurs  débauchés  faisait  peu 
d'honneur  à  sa  sagesse,  et  sa  clé- 
mence, dans  le  châtiment  des  meur- 
triers de  son  père,  n'avait  pas  su 
respecter  même  des  tombeaux.  Un 
;tii  |)ius  tard,  Charles  laissait  discuter 
la  validité  de  son  mariage,  vendait  à 
Louis  XIV  l'honneur  de  r.Vngleterre, 
fl  s'engageait  sans  retour  dans  cette 
voie  d'hypocrisie,  d'intolérance  et  de 
faiblesse  qui  l'a  déshonoré  aux  yeux 
de  l'histoire. 

1.  Balzac  avait  développé  la  même 
idée  avec  une  élévation  de  pensée  et 
ime  majesté  de  langage  que  Bossuet 
Il  a  pas  surpassées  :  «  C'est  le  moven 
de  faire  injustice  que  de  juger  tou- 
joure  du  mérite  des  conseils  par  la 
lionne  fortune  des  événements. 
Croyez-moi,  et  ne  vous  laissez  pas 
éblouira  l'éclat  des  choses  qui  réus- 
sissent. Ce  que  les  Grecs,  ce  que  les 
Romains,  ce  que  nous  avons  appelé 
une  prudence  admirable,  c'était 
ime  heureuse  témérité.  Il  y  a  eu  des 
hommes  dont  la  vie  a  été  pleine  de 
miracles,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
saints,  et  qu'ils  n'eussent  point  des- 
sein de  l'être  :  le  ciel  bénissait 
toutes  leurs  fautes,  le  ciel  couron- 
nait toutes  leurs  folies. 

«  Il  devait  périr,  cet  homme  fatal 
(nous  le  considérâmes  il  y  a  quel- 
<[ues  jours  dans  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Orient),  il  devait  périr  dès  le 
l>remier  jour  de  sa  conduite,  par 
une  telle  ou  telle  entreprise;  mais 
Dieu  se  voulait  servir  de  lui  pour 
punir  le  genre  humain,  et  pour  tour- 


menter le  monde  :  la  justice  de  Dieu 
se  voulait  venger,  et  avait  choisi  cet 
homme  pour  être  le  ministre  de  ses 
vengeances.  Il  fallait  donc  qu'il  fît, 
quelque  malade,  quelque  moribond 
qu'il  fût,  ce  que  Dieu  avait  résolu 
qu'il  ferait  avant  sa  mort.  La  raison 
concluait  qu'il  tombât  d'abord  par 
les  maximes  qu'il  a  tenues;  mai^  il 
est  demeuré  longtemps  debout  par 
une  raison  plus  haute  qui  l'a  sou- 
tenu :  il  a  été  affermi  dans  son  pou- 
voir par  une  force  étrangère,  et  qui 
n'était  pas  de  lui  ;  une"  force  qui 
appuie  la  faiblesse,  qui  anime  la 
lâcheté,  qui  arrête  les  chutes  de 
ceux  qui  se  précipitent,  qui  n'a  que 
faire  des  bonnes  maximes  pour  jjro- 
duire  les  bons  succès.  Cet  homme  a 
duré  pour  travailler  au  dessein  de  la 
Providence;  il  pensait  exercer  ses 
passions  et  il  exécutait  les  arrêts  du 
ciel.  Avant  que  de  se  perdre,  il  a  eu 
loisir  de  perdre  les  peuples  et  le» 
Etats,  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre,  de  gâter  le  pré- 
sent et  l'avenir  par  les  maux  qu'il  a 
faits  et  par  les  exemples  qu'il  a  lais- 
sés.... Un  peu  d'esprit  et  beaucoup 
d'autorité,  c'est  ce  qui  a  presque 
toujours  gouverné  le  monde,  quel- 
quefois avec  succès,  quel quefois non , 
selon  l'humeur  du  siècle,  plus  ou 
moins  porté  à  endurer,  selon  la  dis- 
position des  esprits  plus  farouches 
ou  plus  apprivoisés.  Mais  il  faut  tou- 
jours en  venir  là  :  il  est  très  vrai 
3u'il  y  a  quelque  chose  de  divin; 
isons  davantage,  il  n'y  a  rien  que 
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soumit  plus  que  jamais  à  cette  main  souveraine,  qui  tient 
du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empires;  et 
dédaignant  les  trônes  qui  peuvent  être  usurpés,  elle 
attacha  son  afTection  au  royaume  où  l'on  ne  craint  point 
d'avoir^'dés  égaux  *  et  où  Ton  voit  sans  jalousie  ses 
concurrents.  Touchée  de  ces  sentiments,  elle  aima  cette 
humble  maison*plus  que  ses  palais.  Elle  ne  se  servit  plus 
ue  son  pouvoir  que  pour  protéger  la  loi  cathohque,  pour 
multiplier  ses  aumônes,  et  pour  soulager  plus  abondam- 
ment les  familles  réfugiées  de  ses  trois  royaumes,  et 
tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion, ou  pour  le  service  du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circonspection 
elle  ménageait  le  prochain,  et  combien  elle  avait  d'aver- 
sion pour  les  discours  empoisonnés  de  la  médisance.  Elle 
savait  de  quel  poids '  est,  non  seulement  la  moindre 
parole,  mais  le  silence  même  des  princes;  et  combien  la 
médisance  se  donne  d'empire,  quand  elle  a  osé  seulement 
paraître  en  leur  auguste  présence.  Ceux  qui  la  voyaient 
attentive  à  peser  toutes  ses  paroles,  jugeaient  bien  qu'elle 


de  divin  dans  les?  maladie?  qui  travail- 
lent les  Etats.  Ces  dispositions  de 
ces  humeurs,  dont  nous  venons  de 
parler,  cette  Jièvre  chaude  de  rébel- 
lion, cette  léthargie  de  servitude 
viennent  de  plus"  haut  qu'on  ne 
s'imagine.  Dieu  est  le  poète  et  les 
hommes  ne  sont  que  les  acteurs  • 
ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  sur 
la  terre  ont  été  composées  dans  le 
ciel,  et  c'est  souvent  un  faquin  qui 
en  doit  être  l'.Alrée  ou  l'Agameinuon. 
Quand  la  Providence  a  quelque  des- 
sein, il  ne  lui  importe  guère  de 
quels  instruments  et  de  quels  moyens 
elle  se  serve.  Entre  ses  mains  tout 
est  foudre,  tout  est  tempête,  tout 
est  déluge,  tout  est  .\lexandre  ou 
r.ésar  :  elle  peut  faire  par  un  enfant, 
par  un  nain,  par  un  eunuque,  ce 
qu'elle  a  fait  par  les  géants  et  par  les 
héros,  par  les  hommes  extraordi- 
naires. 


«  Dieu  dit  lui-même  de  ces  gens- 
là  qu'il  les  envoie  en  sa  colère  et 
qu'ils  sont  les  verges  de  sa  fureur. 
Mais  ne  prenez  pas  ici  l'un  pour 
l'autre.  Les  verges  ne  piquent  ni  ne 
mordent  d'elles-mêmes,  ne  frappent 
ni  ne  blessent  toutes  seules.  C'est 
l'envoi,  c'est  la  colère,  c'est  la  fu- 
reur, qui  rendent  les  verges  terri- 
bles et  redoutables.  Cette  main  invi- 
sible, ce  bras  qui  ne  paraît  pas, 
donnent  des  coups  que  le  monde 
sent.  Il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle 
hardiesse  qui  menace  de  la  part  de 
l'homme  :  mais  la  force  qui  accable 
est  toute  de  Dieu.  »  (Balzac,  Sacrale 
chrétien^  dise,  viii.) 

1.  PliLS  amant  illud  regnum  in 
quo  non  liment  habere  consortes 

j  (Augustin,  De  Civ.  Dei,  V,  xxiv). 

I      2.  La  Visitation  de  Chaillot. 

I      5.  Poids,  au  sens  d'/tutorité,  in- 

1  fluence,  cf.  p.  105,  n.  1. 
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était  sans  cesse  sous  la  vue  de  Dieu,  et  que,  fidèle  imita- 
trice de  l'institut  de  Sainte-Marie'  jamais  ejle  ne  perdait 
la  sainte  présence  de  la  majesté  divine.  Aussi  rappelait- 
elle  souvent  ce  précieux  souvenir  par  l'oraison,  et  par  la 
lecture  du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus,  où  elle  apprenait 
à  se  conformer  au  véritable  modèle  des  chrétiens.  Elle 
veillait  sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après  tant  de  maux 
et  tant  de  traverses,  elle  ne  connut  plus  d'autres  ennemis 
que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla  léger  :  elle  en 
faisait  un  rigoureux  examen;  et  soigneuse*  de  les  expier 
par  la  pénitence  et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien  pré- 
parée, que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  encore  qu'elle'  soit 
venue  sous  l'apparence  du  sommeil.  Elle  est  morte,  cette 
grande  reine;  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un  regret 
éternel,  non  seulement  à  Monsieur  et  à  Madame,  qui, 
fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects 
si  soumis,  si  sincères,  si  persévérants,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connaître. 
Ne  plaignons  plus  ses  disgrâces,  qui  font  maintenant  sa  7 
félicité.  Si  elle  avait  été  plus  fortunée*,son  histoire  serait  > 
plus  pompeuse,  mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines;  ■ 
et  avec  des  titres  superbes,  elle  aurait  peut-être  paru  vide  \ 
devant  Dieu.  Maintenant  qu'elle  a  préféré  la  croix  au 
trône,  et  qu'elle  a  mis  ses  malheurs  au  nombre  des  plus 
grandes  grâces,  elle  recevra  les  consolations  qui  sont 
promises  à  ceux  qui  pleurent.  Puisse  donc  ce  Dieu  de 
miséricorde  accepter  ses  afflictions  en  sacrifice  agréable  ! 
Puisse-t-il  la  placer  au  sein  d'Abraham*,  et,  content  de 
ses  maux,  épargner  désormais  à  sa  famille  et  au  monde 
le  si  terribles  leçons  ! 


1.  Ou  de  la  «  Visitation  de  }a 
Vierge  «  fondé  par  saint  François 
de  Sales.  Cf.  i).  57,  70  et  119. 

2.  Cr.  p.  l.'>4, ligne  14.  «  Vous  èles 
si  soigneuses  d'orner  vos  corps, 
vous  avez  jMiur  cela  tant  d  arti- 
fices. »    lioiirtlaloue,     Mystères, 


Très  Saint  Sacrement  (dans  Littré), 
«  Cette  cour...  A  ses  maîtres  tou- 
jours trop  soigneuse  de  plaire.  » 
Racine,   Bérénice,   II,  2. 

3.  Encore  que.  Cf.  p.  303.  n.  3. 

4.  Cf.  p.  H>8.  n.  5. 

5.  Maith.,  V.  5 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE-ANNE  D'ANGLETERRE 


DUCHESSE    D    ORLEANS 


PRONONCEE    A    SAINT -DENIS,    LE   21    AOUT    1670 


NOTICE 

Dernière  fille  de  Charles  I"  Stuart  et  d'Henriette  Marie  de 
France,  Henriette-Anne  d'Angleterre  naquit  le  16  juin  1644,  en 
pleine  guerre  civile,  à  Exeter,  l'une  des  dernières  villes  restées 
fidèles  à  la  cause  royale.  Quinze  jours  plus  tard,  la  reine  sa 
mère,  poursuivie  pai  l'armée  du  Parlement,  était  obligée  de 
partir  pour  la  France,  laissant  l'enfant  aux  soins  de  la  com- 
tesse de  Morton.  Bientôt  après,  Exeter  capitulait  et  la  petite 
princesse  tombait  entre  les  mains  des  Parlementaires.  EUe  y 
resta  deux  ans,  dans  une  demi-captivité  qui  allait  s'aggraver 
lorsque  sa  gouvernante  s'enfuit  en  l'emportant.  Henriette  était 
déguisée  en  petit  garçon  de  la  campagne,  et  l'on  raconte 
qu'elle  rendait  plus  difficile  encore  cette  évasion  audacieuse  par 
son  obstination  à  répéter  qu'elle  n'était  pas  un  paysan,  qu'elle 
était  «  la  princesse  ».  Au  mois  de  juiHet  1646,  elle  arriva 
auprès  de  sa  mère  à  Paris. 

Son  enfance  dut  se  passer  d'une  manière  assez  austère  et 
jlutôt  trisle.  Son  éducation  fut  dirigée  par  la  reine  d'Angle- 
terre dépossédée  avec  plus  d'application  que  la  reine  d'Angle- 
terre, sur  le  trône,  n'en  aurait  pu  mettre  à  cette  tâche,  mais 
avec  beaucoup  plus  de  simplicité  aussi.  «  Le  malheur  de  ses 
affaires  la  faisant  vivre  plutôt  en  personne  privée  qu'en   sou- 
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veraine  »,  comme  l'observe  Mme  de  la  Fayette,  la  veuve  de 
Charles  I"  appuyait  sans  doute,  dans  cette  formation  d'une 
princesse  dont  l'avenir  pouvait  être  obscur  et  difficile,  sui^une  hu- 
milité opportune.  Passant,  on  l'a  mi,  une  grande  partie  de 
son  temps  dans  le  couvent  des  Visitandines  de  Chaillot,  elle  les 
faisait  souvent  ser%ir  au  réfectoire  par  la  petite-fille  de  Henri  IV. 
Henriette  ne  fît  du  reste  que  gagner  à  cette  discipline 
sévère.  Elle  y  acquit,  comme  dit  encore,  noblement,  Mme  de 
la  Fayette,  «  toutes  les  lumières,  toute  la  civilité,  toute  l'huma- 
nité des  conditions  ordinaires  ».  En  d'autres  termes,  elle  fut 
aussi  bien  élevée  —  quoique  princesse  —  qu'une  bourgeoise; 
et  elle  ne  contracta  pas  dès  lenfance  cet  orgueil  altier  et  ce 
mépris  du  reste  du  monde  qui  faisait,  au  ivii»  siècle,  le  fond 
de  l'àme  des  gi-ands  (voyez  La  Bruyère)  et  qui  était  si  révoltant 
et  si  ridicule  à  la  fois  quand  nul  mérite  personnel  n'excusait 
tant  de  morgue.  «  Aussitôt  qu'elle  commença  à  sortir  de  l'en- 
fance, on  lui  trouva  un  agrément  extraordinaire.  La  reine  mère 
(Anne  d'Autriche)  témoigna  beaucoup  d'inchnation  pour  elle  », 
et  ce  fut  sur  ses  instances  qu'à  peine  âgée  de  dix  ans  la  prin- 
cesse d'Angleterre  parut  à  la  cour.  Les  gazettes  du  temps  nous 
signalent  sa  présence  aux  fêtes  du  mariage  du  prince  de  Conti 
(février  1654  .  puis  au  baUet  royal  des  yoces  de  T/iétis  et  de 
Pelée  (anil  de  la  même  année],  où  elle  figura,  couronnée  de  lis 
et  de  roses,  dans  le  rôle  d'mie  des  neuf  muses  qui  escortaient 
Apollon  figuré  par  le  jeune  roi.  Enfin,  aux  fêtes  de  1656,  le 
journahste-ri^neur  Jean  Loret  déclare  que 

La  jeune  infaule  d'Angleterre 
Qui  semblait  un  ange  sui"  terre, 
Que  menait  le  roi  très  chrétien. 
Dansa  si  parfaitement  bien 
Que  de  toute  la  compagnie 
Elle  fut  mille  fois  bénie. 

La  reine  mère  aurait  alors  souhaité  que  Louis  la  choisit  pour 
femme,  mais  le  jeune  souverain,  très  épris  alors  d'HortenseMan- 
cini.  n'avait  pas  d'yeux  pour  les  «  petites  filles  »  :  c'est  ce 
'ju'il  déclarait  lui-même  a  Anne  d'Autiiche,  un  jour  qu'elle  le 
grondait  d'avon\  dans  un  bal,  au  mépris  de  l'étiquette,  invité 
à  danser  la  nièce  de  Mazarin  avant  sa  cousine  d'Angleterre. 
Bientôt ,  du  reste,  la  paix  avec  l'Espagne  eut  pour  conséquence 
l'union  du  roi  avec  une  infante. 
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Au  même  moment,  le  rétablissement  du  prince  de  Galles 
sur  le  trône  d'Angleterre  changeait  la  situation  de  sa  sœur. 
Henriette  devenait  un  *  parti  »  emiable  au  point  de  vue  poli- 
tique, et  elle  était  désormais  plus  queHibue  d'obtenir  le  second 
rang  en  France  dès  lors  que  le  premier  lui  avait  échappé.  Anne 
d'Autriche,  dès  la  lin  de  l'année  1660,  se  hâta  de  la  destiner, 
d'accord  avec  Henriette-Marie,  à  «  Monsieui'  »,  frère  du  roi. 
Philippe,  duc  d'Orléans. 

«  Il  n'y  avait  »  alors  «  rien  à  la  cour  qu'on  pût  lui  com- 
parer »,  nous  assure  JIme  de  la  Fayette,  sa  confidente  et  son 
historien.  Non  pas  que  sa  beauté  fût  <l  des  plus  parfaites  ». 
Les  mémoires  de  ce  temps*,  ■où  le  a  portrait  »  était  à  la  mode, 
nous  en  disent  le  fort  et  le  faible.  Sans  doute,  ses  yeux  étaient 
«  bleus,  brillants  »,  «  vifs  sans  être  rudes  »,  «  intelligents  et 
doux  »;  son  nez,  «  parfait  »,  selon  lévêque  de  Valence,  a  pas 
laid  »,  selon  Mme  de  Motte\ille;  sa  bouche.  «  vermeille  »  et 
ornée  de  dents  «  merveilleuses  »  qui  «  avaient  toute  la  blan- 
cheur et  la  fmesse  qu'on  leur  pouvait  souhaiter  »^  son  teint, 
a  fort  délicat  et  fort  blanc,  mêlé  d'un  incarnat  naturel,  compa- 
rable à  la  rose  et  au  jasmin  »;  ses  cheveux  a  fort  déliés  »,  et 
d'un  «châtain  clair»,  ses  bras  et  ses  mains  «  fort  bTénTaits»; 
—  mais,  d*autre  part,  une  maigreur,  dont  le  roi  plaisantait 
alors  avec  assez  de  trivialité^,  «  menaçait  sa  beauté,  dune 
prompte  fin  »  ;  le  \isage  était  trop  long,  la  Laille  a  ^âtéé  »,  et 
le  marquis  de  la  Fare  et  Mlle  de,  Montpensier  vont  jusqu'à  dire 
qu'Henriette  était  «  un  peu  bossue^  ».  En  somme,  ce  qui 
faisait  le  meilleur  de  son  attrait,  c'était  la  grâce  indéfinissable 
qui  se  dégageait  de  tout  son  être,  physique  et  moral.  Là-dessus 
il  n'y  a,  parmi  les  contemporains,  qu'une  voix,  a  On  eût  dit 
qu'aussi  bien  que  son  âme  son  esprit  animait  tout  son  corps. 
Elle  en  avait  jusqu'aux  pieds  et  dansait  mieux  que  femme  du 


1 .  Portrait  de  «  la  princesse  Cléo- 
pàtre  »  [-ar  Mme  de  Brég^",  dans  les 
manuscrits  Conrart,  cité  par  le 
comte  de  Bâillon.  Henriette  d'An- 
gleterre, p.  25;  Mme  de  la  Fayette. 
ouvr.  cité;  Mme  de  Motteville,  Mé- 
moires, t.  IV,  p.  256  sgq.  ;  Damel  de 
Cosnac,  Mémoires,  t.  1.  p.  i2Û-i21  ; 
le  comte  de  Cliesterlieid,  dans  Bail- 
Ion,  ouvr.  cité,  p.  293. 


2.  Il  «e  moquait  de  l'empresse- 
ment quavait  son  frère  d'épouser 
les  os  au  cimetière  des  Innocents. 

3.  Mlle  de  Montpensier.  ilém., 
coll.  Petitot.  t.  XLUI.  p.  157:  La 
Fare.  A!ém..  éd.  Michaud.  p.  268. 
—  Cf.  Gui  Patin  {Lettres.  III.  p.  2; 
26  sept.  1664)  :  '-  Elle  est  Uuette. 
délicate,  et  du  nombre  de  ceux 
qu'Hippocrale  dit  avoir  du  pendiaut 
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monde  *.  »  «  Elle  danse  d'une  grâce  incomparable,  elle  chante 
comme  un  ange  elle  clavecin  n'est  jamais  mieux  touché  que  par 
ses  belles  mains ^.  »  «  Elle  avait  bonne  gi'àce  en  sa  taille;  elle 
shabillait  et  se  coiffait  d'un  air  qui  convenait  à  toute  sa  per- 
sonne; toute  sa   personne,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  bien  faite, 
était  néanmoins,  par  ses  manières  et  ses  agréments,  tout  à  fait^ ^ 
aimable.  »  a  C'était  principalement  ce  que  la  princesse  d'An-  , 
gleterre  possédait  au  souverain  degré,  ce  qu'on  appelle  grâces,  •. 
et  les  charmes  étaient  répandus  en  toute  sa  personne,  dans^  ses 
actions  et  dans  son  esprit.  Jamais  princesse  n'a  été   si  égale-  . 
ment   capable  de  se   faire  aimer   des  hommes  et  adorer  des 
femmes  5.  »  C'était,   dit  l'Anglais  Chesterfield,  une  «  créature 
céleste  ». 

L'n  voyage  en  Angleterre,  qu'elle  lit  aussitôt  que  son  mariage 
avec  Philippe  d'Orléans  eut  été  convenu  entre  les  deux  reines 
mères,  lui  donna  la  première  occasion  d'éprouver  son  pouvoir, 
comme  parlaient  les  poètes  du  temps.  «.Elle  ne  pouvait  suf- 
fire aux  fèl^  et  aux  hommages  de  toute  sorte  qui  lui  étaient  _ 
olFerts*  »  ;  les  Chambres  anglaises  lui  votaient,  sans  rechigner," 
une  dot  de  otîOOOO  livres,  et  un  présent  de  10  000  jacobus^  ;  et 
en  même  temps  arrivaient  à  Londres  des  envoyés  du  duc  de 
Savoie  et  de  lempereur  Léopold,  chargés  —  si  le  mariage 
français  n'était  pas  irrévocable  —  de  demander  à  Charles  II 
la  main  de  sa  soeur  6.  Enfin  le  duc  de  Buckingham,  «alors  forte- 
ment attaché  à  la  sœm'  d'Henriette  »,  ne  put  tenir  contre  celle- 
ci.  «  Ce  duc  en  devint  si  passionnément  amoureux  qu'on  peut 
dire  qu'il  en  perdit  la  raison.  »  Quand  la  fiancée  de  Philippe 
d'Orléans  quitta  Londres  avec  sa  mère,  le  galant  seigneur 
l'accompagna,  comme  tout  le  reste  de  la  cour,  jusqu'au  navire, 
«  mais,  au  heu  de  s'en  retourner  de  même,  il  ne  put  se  ré^ 
soudre  à  abandonner  la  princesse  d'Angleterre;  il  demanda  au 
roi  permis-^ion  de  passer  en  France,  de  sorte  que,  sans  équi- 
page et  sans  toutes  les  choses  nécessaires  pour  un  pareil  voyage, 
il  s'embarqua  à  Portsmoutli  avec  la  reine'». 


pour  la  phtisie.  Les  .Anglais  sont 
sujets  à  cette  maladie  de  ooubonip- 
tion....  » 

1.  Daniel  de  Cosnac,  p.  421. 

-1.  Mme  de  Brégy  (voir  plu>  haut). 
Mme  de  Motlèville. 


5.  Le  comte  de  Daillon.  p.  295. 

6.  Le  comte  de  Bâillon,  p.  iO. 

7.  Mme  de  la  Fayette.  —  Lne 
fois  en  France,  «  il  eût  des  jalousies 
si  extravagantes  des  soins  que  l'ami- 

al  d'.\ngleterre  prenait  de  la  prin- 


•i.  Mme  de  la  Fayette.  1  cesse,  que  la  reine,  craignant  qu'il 
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De  retour  en  France,  et  devenue  duchesse  d'Orléans  par  son 
mariage  avec  Monsieur  (l*"^  avril  1661),  Henriette  se  vit  bientôt 
lidçle  djune  cour  à  laquelle  on  ne  peut  refuser,  malgré  des 
engouements  inexplicables,  d'avoir  eu  le  discernement  du  vrai 
lueiite.  Madame  n'avait  été  jusqu'alors  connue  et  goûtée  que 
de  son  entourage  immédiat.  «  Comme  la  reine  sa  mère  la 
tenait  fort  près  de  sa  personne,  on  ne  la  voyait  jamais  que 
chez  elle  où  elle  ne  pailait  quasi  point.  »  «  Il  n'y  eut  personne 
qui  ne  fût  surpris  de  son  agrément,  de  sa  civilité  et  de  son 
esprit;  ce  fut  une  nouvelle  découverte  »  ;  on  l'admira  «  dans 
ses  actions  sérieuses  ».  on  l'aima  a  dans  les  plus  ordinaires  », 
«  on  ne  parlait  que  d'elle,  et  tout  le  monde  s'empressait  à  lui 
donner  des  louanges^  ». 

Il  est  impossible  de  nier  qu'elle  ne  se  prêtât  volontiers  à 
celte  admiration  universelle.  Son  charme  natui^el  était  grand, 
son  don  de  plaire  involontaire,  mais  elle  ne  les  laissait  pas  agir 
sans  y  collaborer  de  plein  gré.  Ce  n'est  pas  seulement  un  libelle 
anonyme  du  temps  qui  nous  l'assure^  :  «  On  dirait  qu'elle  de- 
mande le  cœur,  quelque  indillérente  chose  qu'elle  puisse  dire  »; 
—  ce  sont  ses  meilleurs  amis  q  '  sont  frappés  de  ce  propos 
délibéré  dans  l'amabihté  et  dans  L.  grâce  :  «  Jamais  princesse 
ne  fut  si  touchante,  — écrit  l'abbé  de  Choisy',  —  ni  n'eut  autant 
qu'elle  l'air  de  vouloir  bien  que  l'on  fût  charmé  du  plaisù'  de 
la  voir....  Quand  quelqu'un  la  regardait  et  qu'elle  s'en  aperce- 
vait, il  n'était  plus  possible  de  ne  pas  croire  que  ce  fût  à  celui-là 
qu'elle  voulait  uniquement  plaire.  »  «  Comme  il  y  avait  en  elle 
de  quoi  se  faire  aimer,  —  dit  pareillement  Mme  de  Motteville,  — 
on  pouvait  croire  qu'elle  y  devait  aisément  réussir  et  qu'elle 
ne  serait  pas  fâchée  de  plaire.  Elle  n'avait  pu  être  reine,  et  pour 
réparer  ce  chagrin,  elle  voulait  régner  dans  le  cœur  des  hon- 
nêtes gens.  »  Et,  de  même,  l'évêque  Daniel  de  Cosnac  :  «  Elle 
mêlait  dans  toute  sa  conversation  une  douceur  qu'on  ne  trouvait 
point  dans  toutes  les  autres  personnes  royales.  Ce  n'est  pas 
qu'elle  eût  moins  de  majesté,  mais  elle  savait  en  user  d'une 
manière  plus  facile  et  plus  touchante,  de  sorte  qu'avec  tant  de 


u'en  arrivât  du  désordre  »,  l'envoya 
à  Paris,  d'où  on  le  lit  retourner  peu 
après  en  An<ileterre. 

1.  Mme  de  Brégy  et    Daniel  de 
Co^nnr. 

2.  liintuire    galante    de    M.    le 


comte  de  Guiche  et  de  Madame, 
16G7  (pamphlet  dont  nous  parlerons 
ulus  loin,  cité  par  le  comte  de  Bâil- 
lon, p.  60). 

3.  <'lioi>y,     Vie    de    Danu'l    de 
Cosnac. 
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qualités  toutes  divines,  elle  ne  laissait, pas  d'être  la  plus  humaine 
du  monde'.  On  eût  dit  quelle  s'appropriait  les  cœurs,  au  lieu 
de  les  laisser  en  commun,  et  cest  ce  qui  a  aisément  donné 
sujet  de  croire  qu'elle  était  bien  aise  de  plaire  à  tout  le  monde 
et  d'engager  toutes  sortes  de  personnes'^.  »  C'est  en  effet  ce 
que  disaient,  en  le  déplorant  au  point  de  vue  religieux,  les 
sévères  Messieurs  de  Port-Royal  ;  «  Elle  a  vécu  vingt-cinq  ans, 
voulant  plaire  à  tout  le  monde ^  »,  écrit  l'un  d'eux  en  1670, 
au  moment  où  elle  venait  de  mourir.  Cette  oraison  funèbre 
janséniste  de  la  pauvre  princesse  était  moins  indulgente  que 
cèÏÏe  de  Tîossuet.  et  moins  équitable  aussi. 

Car  s'il  faut  reconnaitre  chez  Henriette  une  coquetterie 
féminine  portée  jusqu'au  plus  haut  degré,  il  est  juste  aussi  de 
rappeler  qu'elle  avait  seize  ans  quand  elle  se  trouva  élevée  à 
une  situatiun  si  fort  en  vue  et  si  tlalteuse.  En  vérité,  il  eût 
fallu  une  raison  bien  solide,  une  sainteté  bien  haute,  pour 
résister  à  l'enivrement  de  la  volonté  et  du  cœur  produit  par 
cet  encens  perpétuel  d'une  cour,  h  plus  brillante  du  monde; 
par  cette  admiration,  où  se  mêlait  une  espèce  de  gratitude  émue, 
de  cette  compagnie  d'oisifs  ùélicats.  empressés  et  ravis  de  se 
prosterner  devant  une  nouvei.e  «  idole  ».  Et  l'on  avouera  que. 


1.  Mascaroii  a  développé  la  même 
idée  dans  VOraison  funèbre  d'Hen- 
riette d'.\ngleterre  avec  un  rare  bon- 
heur d'e-xpression  :  «  Elle  avait  purgé 
son  esprit  de  cette  présomption  si 
familière  aux  grands  de  la  terre, 
qui  leur  persuade  qu'ils  ont  une 
souveraineté  d'esprit  et  un  ascen- 
dant de  raison  aussi  bien  que  de 
puissance  ;  ils  mettent  leurs  opi- 
nions au  même  rang  que  leurs  per- 
sonnes. Du  respect  et  de  la  délé- 
rence  qu'on  leur  rend,  ils  en  l'ont 
des  raisons  pour  faire  valoir  leur 
sens,  et  ils  sont  bien  aises,  quand 
on  a  l'honneur  de  disputer  avec  eux, 
qu'on  se  souvienne  qu'ils  comman- 
dent à  des  légions.  Que  s'ils  n'ont 
pas  cette  injustice.  dil'Hcilement  se 
parent-ils  dune  autre:  ils  ont  une 
certaine  inquiétude,  une  précipita- 
tion dans  la  recherche  de  la  vérité, 
qui,  comme  dit  saint  Augustin,  leur 
faitd'ordiuaire  demander  une  courte 


répouse  à  une  grande  question,  ad 
qusestionem  magnam  responsio 
orevis.  Comme  ils  n'ont  pas  toujours 
la  pénétration  qu'il  faut  pour  aller 
vite,  et  que  les  grandes  occupations 
ne  leur  laissent  pas  le  loisir  qu'il 
faut  pour  aller  lentement,  ils  se  dé- 
fient de  la  force  de  la  vérité,  parce 
qu'on  ne  peut  jias  la  renfermer  tout 
entière  dans  une  petite  repartie.  L'il- 
lustre Henriette  n'eut  jamais  cette 
négligence  pour  la  vérité,  ni  ce  dè- 
dani  pour  les  savants.  » 

2.  Cosnac,  ilém.,  I,  p.  420.  —  Cf 
Mme  de  la  Fayette  :  «  Un  moment 
après  je  montai  chez  elle:  elle  me 
dit  qu'elle  était  chagrine,  et  la  mau- 
vaise humeur  dont  elle  parlait  aurait 
fait  les  belles  heures  des  auti'es 
femmes,  tant  elle  avait- de  douceur 
naturelle,  et  tant  elle  était  peu  ca- 
pable d'aigreur  et  de  colère.  >- 

3.  Dansbainte-Beuve.Pori-Bot/ai, 
t.  V  (édition  in-12),  p.  537. 
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pour  échapper  à  cette  perversion  quasi  fatale,  une  jeune  femme 
ne  pouvait  avoir  trop  de  bons  conseillers. 

Or  on  sait  qu'il  lui  manquait  celui-là  même  que  le  mariage 
devait  lui  donner.  Philippe  d'Orléans  était  aussi  incapable  que 
possible  de  prendre  sur  sa  femme  l'autorité  qu'il  eût  fallu. 
Sans  parler  des  vilenies  intimes  de  sa  vie  privée  ei  de  basses 
immoralités  dont  une  femme  ne  pouvait  être  que  dégoûtée,  il 
est  difficile  d'imaginer  une  nulhté  d'esprit  et  de  cœur  plus 
complète  que  celle  de  ce  frère  de  Louis  XIV.  Le  système  d'édu- 
cation princière,  qui  consistait  à  tout  faire  pour  empêcher  un 
cadet  d'inquiéter  son  aîné,  n'avoit  mie ^ trop  bien  réussi  avec 
lui.  Homme,  il  était  resté  le  fQiîf^^^' bellâtre  qu'Anne  d'Au- 
triche se  plaisait  à  attifeY  <re  jupes,  adolescent  déjà,  tandis  que 
son  frère  montait  à  chevalet  allait  à  la  chasse.  Très  épris,  mais 
trop  épris  des  choses  artistiques,  élégant  dans  sa  mise  jusqu'à 
la  vanité  la  plus  puérile,  «  son  amour-propre  semblait  ne  le 
rendre  capable  d'attachement  que  pour  lui-même  »,  sans  jamais 
pourtant  lui  inspirer  aucune  ambition  généreuse  et  virile.  On 
peut  voir  dans  les  mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  son  aumô- 
nier, les  efforts  inouïs  et  inutiles  tentés  par  ce  prélat  pour 
iiïsïïîtleF^à  son  triste  maître  quelques  sentiments  nobles  et 
quelques  idées  hautes.  Philippe  d'Orléans  ne  se  fit  connaître  à 
sa  femme  que  par  une  jalousie,  qui  encore  était  bien  singu- 
lière, et  paraissait  plutôt  celle  d'un  rival  que  celle  d'un  mari  : 
elle  s'adressait  bien  moins  aux  affections  d'Henriette  qu'à  son 
esprit,  dont  il  était  d^fusqiié,  ne  pouvant  soulTrù',  visiblement, 
«  qu'on  lui  rendît  la  justice  qui  lui  était  due^  »v 

D'autre  part,  Henriette  de  France,  vieillissante,  déprimée  par 
une, vie  d'épreuves,  obligée  par  sa  fortune  médiocre  de  vivre 
à  rêcart  de  la  com%  semblait  éprouver,  on  l'a  m,  une  sorte  de 
lassitude  trop  permise.  Elle  était  absorbée  par  ses  dévotions 
monacales:  elle  s'absenta  de  France,  après  le  mariage  d'Hen- 
riétlëT  pendant  plusieurs  années,  et,  qu'elle  fût  en  Angleterre  ou 
en  Fi-ance,  elle  se  contentait  sans  doute,  trop  souvent,  de 
charger  Mme  de  Mottcville  du  soin  d'avertir  la  jeune  duchesse 
et  de  la  réprimander  avec  respect.  Réprimandes,  d'ailleurs, 
assez  mal  accueillies  :  «  Madame  était  lasse  de  l'ennui  et  de  la 
contrainte  qu'elle  avait  essuyés  auprès  de  la  reine  sa  mère^». 


1.  Cosnac,  Métn.,  il,  p.  50.  |      'i.  >ime  de  la  FayeUe,  p.  58 
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Elle  repoussait  aussi  obstinément  les  conseils  de  sa  belle-mére 
Anne  d'Autriche,  — qui,  pourtant,  plus  au  fait  des  dangers  de  la 
cour,  plus  instruite  des  intrigues,  souvent  si  honteuses,  qui  s'y 
tramaient,  méritait  d'avoir  plus  de  crédit  sur  son  esprit.  — 
Mais  Madame,  dès  les  premières  représentations  de  la  reine 
mère,  soupçonna  ses  conseils  d'être  inspirés  par  la  jalousie 
d'une  mère,  inquiète  de  voir  soustraire  à  son  influence  son 
fils  préféré. 

A  ce  moment,  en  effet,  Louis  MV.  revenu  de  ses  préventions 
contre  sa  belle-sœur,  «  s'attachait  fort  à  elle,  et  lui  témoignait 
une  complaisance  extrême  ».  Ce  fut  elle,  bientôt,  qui  «  disposa 
de  toutes  les  parties  de  divertissement;  elles  se  faisaient  toutes 
pour  elle,  et  il  paraissait  que  le  roi  n'y  avait  de  plaisir  que 
par  celui  qu'elle  en  recevait*  ».  C'est  en  son  honneur  que  fut 
donné,  au  mois  de  juillet  1660,  à  Fontainebleau,  le  ballet  des 
Saisons,  où  elle  figurait  Diane,  saluée  par  Louis  XIV,  qui 
personnifiait  le  Printemps.  «  Il  parut  »  alors,  «  aux  yeux  de  tout  lo 
monde,  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre  cet  agrément  qui  précède 
d'ordinaire  les  grandes  passions  »,  et  bientôt  «  on  ne  douta 
plus  qu'il  n'y  eût  entre  eux  plus  que  de  l'amitié  ».  C'est  alors 
qu'à  plusieurs  reprises  Anne  d'Autriche  intervint,  sans  succès. 
—  Henriette  était  tout  «  occupée  de  la  joie  d'avoir  ramené  à 
elle-  »  ce  roi  que  toute  sa  cour  adorait  comme  un  dieu.  Elle 
se  souvenait,  «  avec  quelque  noble  dépit,  qu'il  l'avait  autrefois 
méprisée,  et  le  plaisir  que  donne  la  vengeance  lui  faisait  voir 
avec  joie  de  contraires  sentiments  s'établir  pour  elle  dans 
lame  de  son.  cousin^  »  «  Toutes  ces  choses  la  détournèrent 
tellement  des  mesures  qu'on  voulait  lui  faire  prendre  que 
même  elle  n'en  garda  plus  aucune  :  elle  se  lia  d'une  manière 
étroite  avec  la  comtesse  de  Soissons  qui  était  alors  l'objet  de 
la  jalousie  de  la  reine  et  de  l'aversion  de  la  reine  mère*.  » 

Démarche  funeste,  dont  les  conséquences  pesèrent  sur  toute 
la  vie  de  la  duchesse.  Se  lier  avec  la  comtesse  de  Soissons-^, 
«était  se  mettre  à  la  discrétion  de  ces  femmes  corrompues  et 
vicieuses  qui  pour  satisfaire  leurs  passions,  leurs  ambitions, 
ou  simplement  leur  avarice,  n'eussent  pas  reculé,  au  besoin, 


1.  Mme  de  la  Fayette,  p.  56-57.      l      4.  Mme  de  la  FayeUe,  p.  59. 

2.  Mme  de  la  FayeUe.  p.  58-59.  5.  Voir,  sur  les  S'ièces  de  Mnza-, 

3.  Mme  de  ilotleville,  i/éw.,  IV,     /-m.  l'intéressant  ouvrage  d'Amédée 
p.  268.  1  ilenée. 
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devant  un  véritable  crime.  Elles  n'hésitèrent  pas  du  moins,  une 
fois  maîtresses  delà  conliance  d'Henriette,  à  en  abuser  sans  le 
moindre  scrupule,  lui  dérobant  des  confidences  qu'eUes  s'em- 
pressaient de  revendre  à  ses  ennemis,  l'encourageant  à  des 
imprudences  quelles  allaient  dénoncer.  —  quand  elles  croyaient 
•pouvoir en  tirer  profit poui»  elles  ou  pour  lem's  amis,  — à  Mon- 
sieur et  au  roi.  On  a  de  la  peine  à  trouver,  dans  l'entourage  le 
plus  intime  de  la  jeune  duchesse,  des  femmes  tarées  comme 
Mme  de  Valentinois  (depuis  Mme  de  Monaco), —  comme  Mlle  de 
Tiennes  *,  un  type  d'aventurière  qu'on 'dirait  pris  aux  romans 
de  Balzac  ou  aux  comédies  de  Dumas,  —  ou  enfin  comme 
Mme, de  Châlillon  (depuis  Mme  de  Meckelbourg),  personnage 
éfloiité  qui  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'étaient  souvent  ces 
grandes  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV,  transfigurées  et  révé- 
rées à  distance  par  notre  admiration  complaisante.  Compromise 
dans  toutes  les  intrigues  de  son  temps,  héroïne  principale  de 
plusieurs  scandales  retentissants,  la  duchesse  de  Meckelbourg 
n'avait  même  pas  l'excuse  sentimentale  qu'ont  eue  quelques-unes 
des  pécheresses  de  ce  temps.  «  Ell^  était  »,  dit  Bussy-Rabutin-, 
juge  pourtant  peu  difficile,  «  infidèle,  intéressée,  sans  amitié; 
pour  de  l'argent  et  des  honneurs,  elle  aurait  sacrifié  père  et 
mère  »  ;  grossière  avec  cela,  —  car  on  aurait  tort  de  se  figurer 
ces  femmes  du  «  grand  monde  »  d'alors  comme  des  parangons 
de  délicatesse  dans  les  façons  et  le  langage,  —  «  elle  avait 
souvent  des  manières  qui  attiraient  le  mépris  de  tout  le  monde  ». 
C'est  pourtant  cette  personne  que  nous  trouvons  à  chaque  pas 
mêlée,  sous  le  sm^nom  familier  de  Bablon,  à  la  courte  histoire 
d'Henriette  d'Angleterre.  C'est  pour  la  faire  revenir  auprès 
d'elle  que  nous  voyons,  en  1663,  la  duchesse  d'Orléans  lutter 
avec  la  plus  grande  vivacité  contre  son  mari  qui  (à  la  sugges- 
tion, il  est  vrai,  de  deux  autres  femmes  qui  valaient  Bablon  : 
Mmes  d'Armagnac  et  de  Montespan)  l'avait  fait  exiler^. 

Ainsi  entourée,  on  n'a  vraiment  pas  lieu  de  s'étonner  si  la 
conduite  d'Henriette  d'Angleterre  offre  parfois  des  faits  que 
nous  voudrions  retirer  de  sa  vie.  Nous  n'en  citerons  qu'un, 
d'abord  parce  qu'il  a  rapport  à  une  autre  de  ces  femmes  du 
xvn^  siècle  dont  Bossuet  eut  à  s'occuper  et  dont  il  vit  de  prés 

i.  Le  comte  de  BiiilloM,  Hennctle  |  Uaules,  édit.  Poitevin,  t.  I,  p.  551. 
d'Angleterre,  ]i.  ioS-\%.  3.  Le  comte  de  Bâillon,  ùwi'r.ci7é, 


Histoire     amoureuse      des  |  p.  131-132. 
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la  triste  existence.  De  nouvelles  remontrances  d'Anne  d'Autriche 
et  de  Philippe  d'Orléans,  sur  la  complaisance  avec  laquelle  Hen- 
riette acceptait  les  assiduités jlu  roi,  n'avaient  abouti  qu'à  leur 
faire  chercher  à  tous  deux  un  moyen  —  «  quelque  moyen  que 
ce  pût  être  i>  —  de  «  donner  le  change  au  pubhc  ».  «  Ils 
convinrent  donc  entre  eux  que  le  roi*  ferait  l'amoureux  de  quel-' 
que  personne  de  la  cour  »,  et,  entre  autres,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  une  des  filles  d'honneur  de  Madame,  «  La  Valhère 
qui  était  fort  jolie,  fort  douce  et  fort  naïte  ».  De  fortune  mé- 
diocre, orpheline  de  mère,  élevée  jusqu'alors  en  province, 
cette  enfant  de  seize  ans  était  tout  «  heureuse  d'être  auprès 
de  Madame.  .  ».  Et  c'est  ainsi  que  «  fut  Hvrée  à  sa  destinée 
Louise  de  la  Vallière,  et  livrée  par  la  princesse  dame  et  gar- 
dienne de  son  honneur,  qui  se  servait  d'elle  comme  d'un  jouet  *  ». 
Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cette  observation  d'un  historien  mo- 
derne; mais,  quelque  répugnants  que  soient  ces  faits,  il  faut 
les  citer  pour  une  autre  raison  encore  :  pour  montrer  à  quel 
étrange  oubh  des  principes  d'honneur  les  plus  élémentaires 
descendaient,  sous  rinHuence  d'un  milieu  corrupteur,  des  âmes 
que  les  contemporains  n'hésitent  pas  à  qualifier  de  «  grandes  » 
et  de  «  justes^  ». 

11  ne  paraît  pas  cependant  que,  pour  sa  [lart,  Henriette  ait 
poussé  jusqu'à  l'oubU  complet  de  ses  obligations  les  imprudences 
de  sa  frivolité.  Ce  qu'elle  eût  voulu,  nous  dit  Mme  de  la  Fayette 
écrivant  sous  sa  dictée,  —  c'est  «  que  le  roi  eût  conservé  pour 
elle  une  sorte  d'attachement  qui,  sans  avoir  la  violence  de 
l'amour,  en  eût  eu  la  complaisance  et  l'agrément^  »  Cet  aveu 
nous  fait  voir  sans  doute  la  facilité  que  la  conscience  avait  alors 
de  pallier  sous  de  beaux  dehors  de  vilaines  faiblesses,  mais  il 
nous  montre  aussi  ce  qu'il  pouvait  entrer  d'illusion  roma- 
nesque et  à  demi  honnête  dans  les  témérités  de  la  jeune  femme. 

C'est  ainsi  qu'avec  le  comte  de  Guiche  son  imagination  fut 
probablement  aussi  plus  prise  que  son  cœur.  Dans  ces  hom- 
mages d'un  seigneur  «  jeune  et  hardi  »,  qui  n'avait  pas 
hésité  dès  l'abord  à  se  brouiller  publiquement,  malgré  l'inéga- 
lité des  rangs,  avec  le  mari  d'Henriette,  et  qui,  à  demi  en 
disgrâce  et  banni  <ie  la  cour,  «  ne  trouvait  rien  de  plus  beau 

1.  Lair,  Mlle  de  la  Valhère.  1  t.  I,  p.  420  (à  propos  de  la  duchesse 
p.  55.  d'Orléans). 

1i.  Daniel  d«  Cosnac,  Mémmrei,  I      5»  Mme  de  la  Fayette,  p.  65. 
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que  de  tout  hasarder*  »  pour  déclarer  ses  sentiments  à  Ma- 
dame, il  y  avait  un  air  de  roman,  qui  amusait  et  flattait  à  la 
t'ois  cette  lectrice  de  Mlle  de  Scudéry  et  d'Honoré  d'Urfé.  Sans 
avoir  de  véritable  passion  l'im  pour  l'autre.  Madame  et  lui 
mettaient  une  sorte  de  gloire  à  braver  le  danger,  a  Malade  et 
environnée  de  toutes  ces  femmes  qui  ont  accoutumé  d'être 
auprès  d'une  personne  de  son  rang,  Henriette  faisait  entrer 
le  comte  de  Guiche,  déguisé  en  femme  qui  dit  la  bonne  aven- 
tin-e,  et  il  la  disait  même  aux  femmes  de  Madame  qui  le  voyaient 
tous  les  jours  et  qui  ne  le  reconnaissaient  pas.  »  Puis,  quand 
lexil  de  Guiche  en  Lorraine  eut  mis  fin  à  ces  enfantillages,  la 
princesse,  en  fidèle  héroïne  de  roman,  voulut  y  voir  un  motif  de 
plus  de  s'attachera  lui.  Deux  contemporains  ont  dit,  ce  semble, 
à  travers  leurs  respectueuses  déférences,  la  vérité  sur  l'état  de 
cette  conscience,  plus  atrophiée  que  pervertie,  plus  vaniteuse 
que  vicieuse  :  «  Les  mouvements  de  son  cœur,  écrit  Mme  de 
Motfeville*,  la  portaient  à  suivre  âprement  tout  ce  qui  ne  lui 
paraissait  pas  criminel  ni  entièrement  contraire  à  son  devoir, 
et  qui,  d'ailleurs,  pouvait  la  divertir.  »  Etl'évèque  de  Valence^, 
qui  fut  son  confident  :  a  Eclairée  sur  tout  ce  qu'il  faudrait 
faire,  mais  quelquefois  ne  le  faisant  pas,  ou  par  une  paresse 
naturelle,  ou  par  une  certaine  hauteur  d'âme,  qui  se  ressen- 
tait de  son  oiigine  et  qui  lui  faisait  envisager  un  devoir  comme 
une  bassesse.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  et  quel  que  fût  le  mobile  secret  de  cette 
légèreté  de  conduite,  Henriette  ne  tarda  pas  à  en  porter  la 
peine.  Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  —  en  essayant 
d'en  éclaircir  l'histoire  encore  obscure  —  les  intrigues  de  cour, 
plus  ou  moins  retentissantes,  dont  la  duchesse  d'Orléans  eut  le 
triste  honneur  d'être  l'héroïne,  ou  la  victime.  Entre .  autres 
chagrins,  elle  éprouva  celui  d'être  accusée  de  haute  trahison 
par  un  de  ses  amis  —  rival,  auprès  d'elle,  du  comte  de  Guiche, 
—  le  marquis  de  Vardes,  qui  fit  tenir  au  roi  des  lettres,  vraies 
ou  fausses,  d'après  lesquelles  Madame  aurait  eu  l'intention,  à 
lépoque  de  la  cession  de  Dunkerque  à  la  France,  de  s'y  retirer 
avec  Monsieur,  à  la  tête  du  régiment  des  gardes  dont  le  comte 
(le  Guiche  était  colonel.  Entre  autres  humiliations,  elle  subit 
celle  de  voir  sa  vie  privée  livrée  à  la  publicité  par  les  pam- 

1.  Mme  de  la  Fayette,  p.  91, 92, 93.  [édition  déjà   citée,  t.  IV,  p.   271. 
2  Mme  de  Motleville,  Mémoires,  I      S.DanieldeCosnac,  JI<m.,I,p.420. 
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phlétaires  de  Hollande,  avec  leur  malveillance  et  leur  ironie 
ordinaires.  Il  courut  à  Paris  sui*  son  compte  un  libelle,  bien 
fait  pour  la  déconsidérer  complètement  aux  yeux  de  tous  les 
honnêtes  gens,  et  dont  on  eut  grand  peine  à  arrêter,  momentané- 
ment, la  ditlusion*. 

11  semble  du  moins  qu'à  partir  de  cette  date  (1666)  un 
changement  commença  de  se  faire  dans  les  sentiments  et  dans 
la  conduite  de  la  jeune  duchesse.  Peut-être  le  déclin  de  sa 
beauté-,  sûrement  la  mort  d'un  enfant,  un  lils  de  deux  ans  — 
perte  «  dont  Madame  fut  au  désespoir  et  dont  elle  conçut  toute 
la  grandeur-^  >\  —  contribuèrent-iis  à  l'assagir.  C'est  de  plus,- 
à  cet  instant,  que  des  occupations  plus  dignes  d'elle  furent 
offertes  à  son  activité.  Dès  1661,  l'affection  que  lui  portait 
Charles  II.  son  frère,  l'avait  désignée,  aux  yeux  de  Louis  XIV, 
pour  être  l'intermédiaire  officieuse  des  deux  rois  dans  les  rela- 
tions continuelles  de  leurs  gouvernements  respectifs.  C'est  ainsi 
que  nous  la  voyons,  dès  lors,  —  probablement  à  l'instigation 
de  son  beau-frère,  —  intervenir  auprès  de  Charles  II  pour 
obtenir  l'abolition  du  salut  qu'exigeait,  des  navires  de  toutes 
les  nations,  la  marine  britannique.  Dès  lors  plusieurs  affaires 
délicates  passèrent  par  ses  mains  :  diplomatie  occulte  à  côté 
de  la  diplomatie  officielle,  comme  il  arrive  souvent,  et  souvent 
plus  efficace.  Charles  II,  toujours  menacé,  à  l'intérieur,  par 
l'opposition  sourde  des  adversaires  de  son  père,  impuissant' 
à  la  refréner,  faute  d'argent,  souhaitait  vivement,  et  ne  le 
cachait  pas^  de  s'appuyer  sur  LouiiXlV;  celui-ci.  moins  pressé, 
le  laissait  venir  et  ménageait  même,  en  attendant,  ses  ennemis 
les  Hollandais;  mais  tous  deux  jugeaient  que  «  personne  n'était 
plus  propre  »  que  la  duchesse  d'Orléans  «  à  établir  une  bonne 
correspondance  entre  les  deux  pays  «.  Elle  avait,  comme  le  dit 
l'abbé  de  Choisy,  non  seulement  «  tout  l'esprit  qu'il  faut  pour 
être  charmante  )>,  mais  aussi  «  tout  celui  qu'il  faut  pour  les 
plus  importantes  affaires  ».  «  Dans  tout  ce  qu'elle  dit  et  ce 
quelle  fait,  déclare  de  même  un  diplomate  anglais,  il  y  a 
toujours  quelque  chose  d'original  et  de  frappant*.  »  Aussi,  à 
partir  du  moment  (tin  de  1664)  où  prirent  corps  les  négocia- 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  431.  n.  ii;  et  l      3.  Daniel  de  Cosnac,  I.  p.  324. 
.  de  Boislisle,  t.  VIII  des  Mém.  de        4.  Fai 
uni-Simon,  p.  598-600.  feln-unr 

2.  S"-Beuve, Por/-fioî/a/,V.  p.  53G.  |  p.  38J). 


1.  Cf.  plus  haut,  p.  431,  n.  ii;  et  l      3.  Daniel  de  Losnac,  1.  p.  3:24. 
A.  de  Boislisle,  t.  VIII  des  Mém.  de        4.  Faicombridge,  Dispalches.-2? 
Sainl-Simon,  p.  598-600.  fehninry  1670  (comte  de  Bâillon, 
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lions  menées  par  Charles  II  à  lefTet  de  concliu-e  avec  le  roi 
de  France  «  un  traité  particulier  de  bienveillance  et  d'amitié  », 
son  rôle  devint-il  tout  à  fait  capital. 

Et  l'on  voit  aisément,  dans  sa  correspondance  avec  son  frère, 
qu'elle  sait  le  prendre  au  sérieux.  Elle  qui.  d'abord,  finissait  ser: 
lettres  à  Charles  II  en  disant  nonchalamment  qu'elle  a  était 
toute  endormie  »,  elle  s'applique,  elle  prçnd  de  la  peine,yelle 
ét^udie  les  documents  diplomatiques,  elle  se  p1((ué  d'Honnétfi'  à 
démêler,  dans  ce  qu'on  lui  dit  ou  écrit,  les  vrais  sentiments 
ijue, dissimulent  les  paroles  conventionnelles,  a  Je  suis  sur  des 
èpîiies,  ë^rit-elle  à  son  Irére,  quand  je  n'y  vois  pas  clair  pour 
vous  en  rendre  compte  •.  »  Une  première  fois,  elle' échoua,  et 
ses  bons  offices  ne  purent  empêcher,  en  1665,  que  la  guerre 
n'éclatât  entre  les  deux  pays,  Louis  XIV  ayant  pris  parti  pour 
la  Hollande.  Mais,  bientôt,  les  relations  reprirent,  et  les  offres 
de  Charles  II  en  vue  d'une  étroite  union  avec  la  France  se  firent 
plus  précises  :  alliance  offensive  et  défensive  contre  la  Hollande, 
et  subsides  annuels  fournis  au  roi  d'Angleterre,  —  moyennant 
■quoi  il  se  ferait  catholique,  se  mettant  ainsi  à  la  merci  de 
Louis  XIV.  — Propositions  graves,  dont  le  succès  dépendait  d'un 
secret  absolu.  Aussi  les  ambassadeurs  des  deux  pays  n'avaient 
point  connaissance  de  cette  partie  des  négociations  :  Colbert  de 
Croissy  et  le  lord  Montagu  n'étaient  occupés  qu'à  préparer,  l'un 
à  Paris,  l'autre  à  Londres,  un  traité  de  commerce;  en  France, 
Lionne,  Louvois  et  Turenne  étaient  les  seuls  dans  la  confi- 
dence-;—  et  le  duc  d'Orléans  lui-même  n'était  pas  au  courant 
du  «  grand  projet  »  dont  sa  femme  était  l'intermédiaire.  — 
Quant  à  elle,  celte  besogne  diplomatique  ne  lui  était  pas  une 
sinécure.  En  février  1670,  à  Saint-Germain,  elle  passait  presque 
toutes  ses  journées  en  conférence  avec  le  roi.  «  Quoiqu'elle 
habitât,  avec  son  mari,  le  château  neuf,  elle  avait,  au  vieux 
château,  un  vaste  appartement,  de  _plain-pied  avec  celui  de 
Louis  XIV,  où  elle  venait  s'installer  chaque  après-dîner:  le  roi 
pouvait  ainsi  converser  librement  avec  elle  de  ces  affaires 
d'État^.  »  Il  était  incontestable  cependant  que  de  si  délicats 
intérêts  eussent  gagné  à  être  traités  directement  par  les  deux 
rois  dans  une  entrevue,  mais  ce  moyen  présentait  tant  d'incon- 
vénients que  l'on  ne  put  y  recourir.  A  défaut,  ce  fut  encore  à 

1.  Bâillon,     Henriette    d'Angle-  \      2.  Bâillon,  ouyr.  «7^,  p.  5i4. 
terre,  p.  208.  1      3.  Bâillon,  ouvr.  cité,  p.  353. 
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l'entremise  d'Henriette  que  l'on  songea  i  il  fut  décidé  qu'elle 
irait  s'entretenir  en  Angleterre  avec  Charles  II. 

L'exécution  n'allait  pas  sans  difficultés.  Fiibissé  d'avoir  été  tenu 
en  dehors  de  cette  négociation,  qu'il  avait  fini  par  apprendre 
par  une  indiscrétion  de  Turenne,  le  duc  d'Orléans  se  montrait 
fort  peu  disposé  à  laisser  sa  femme  partir  pour  l'Angleterie. 
Et,  sur  l'expresse  volonté  du  roi,  il  n'y  consentit  que  pour  trois 
jours,  et  à  la  condition  qu'elle  ne  mettrait  pas  le  pied  à 
Londres  ^  Louis  XIV  n'en  donna  pas  moins  au  voyage  de  sa 
belle-sœur  un  appareil  tout  royal,  en  rapport  avec  la  grandeur 
de  sa  mission.  La  suite  d'Henriette  <i  ne  comptait  pas  moins 
de  deux  cent  trente-sept  personnes  *  ».  C'est  avec  cette  pompe 
que,  le  26  mai  1670,  la  duchesse  débarquait  à  Douvres.  «  Les 
moments  étaient  précieux ^  :  Madame  se  mit  activement  à 
l'œuvre  pour  hâter  la  conclusion  du  traité  de  commerce  et 
celle  de  l'alliance  offensive  et  défensive  contre  la  Hollande,  qui 
en  était  la  suite.  »  Pour  ce  qui  était  de  l'abjuration,  «  Louis  XIV 
craignait  que  les  lenteurs  habituelles  et  l'indolence  de  Charles 
ne  lui  fissent  retarder  ses  projets  »  :  Madame  dissuada  donc 
son  frère  «  d'abjurer  le  protestantisme  avant  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Hollande  »,  à  quoi  le  roi  de  France  tenait  avant  tout. 
La  question  du  traité  de  commerce  était  préparée,  mais  non 
résolue;  or  ce  point  était  fort  important,  car,  comme  Colbert  de 
Croissy  l'écrivait,  «  les  peuples  en  Angleterre  ne  donnent  aux 
traités  leur  approbation  ou  leur  blâme  que  selon  l'utilité  ou  le 
dommage  qu'ils  apportent  à  leurs  trafics*  ».  Des  obstacles 
subsistaient  encore  :  la  princesse  les  enleva  de  haute  lutte^. 
«  Restait  à  régler  le  traité  secret  d'alliance  entre  les  deux 
monarques  et  les  conditions  de  leur  action  commune  contre  les 
Hollandais.  Madame  combattit  victorieusement  toutes  les  objec- 
tions que  son  frère  crut  devoir  lui  faire  »,  à  tel  point  que 
Charles  H,  convaincu,  finit  par  lui  déclarer  «  que,  si  M.  de  Tu- 
renne  fût  venu  avec  elle,  il  aurait  pu  prendre  immédiatement 
avec  lui  des  mesures  »  pour  attaquer  les  Provinces-Unies. 
Bref,  le  traité  secret  fut  signé  à  Douvres,  et  immédiatement 
apporté  à  Louis  XIV  qui  l'attendait  impatiemment  à  Boulogne^. 


1.  Bâillon,  ouvr.  eue,  p.  5yu. 

2.  Bâillon,  ouvr.  cité.  p.  59-i. 

5.  Bâillon,  ouvr.  cité,  p.  396-598  ; 
Mignel.  Négociations  relatives  à  la 
succession  d'Espagne, lll,  p.  5-268. 


4.  Lettre  du  2  août  1668  à 
Louis  XIV,  citée  par  Bâillon,  ouvr. 
cité,  p.  397. 

5.  Bâillon,  ouvr.  cité,  p.  397. 
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«  La  gloire  de  la  conclusion  appartenait  bien  à  Mme  Henriette. 
C'est  elle  qui  avait  eu  l'art  de  vaincre  les  dernières  répugnances 
de  son  frère  »,  assez  intelligent  pour  comprendre  qu'il  jouait 
sa  popularité  dans.son  royaume  et  qu'il  se  créait  dans  l'avenir 
des  difficultés  infinies.  Sans  l'intervention  de  la  duchesse 
d'Orléans,  l'affaire  eût  sans  doute  traîné  en  longueur,  et  les 
circonstances  auraient  pu  déranger  tous  les  ,  plans  de 
Louis  XIV*.  Le  roi  de  France  pouvait  être  reconnaissant  à 
sa  belle-sœur.  Et,  de  fait,  il  lui  témoigna  sa  gratitude,  tant 
par  des  a  présents  »  en  espèces  auxquels  les  princes  les 
plus  superbes,  toujours  à  court  d'argent,  n'étaient  jamais 
indifférents,  que  par  des  paroles  flatteuses,  qui,  tombant  de 
sa  bouche,  faisaient  la  plus  souhaitée  des  récompenses.  Le 
retour  de  Madame  à  la  cour  fut  un  triomphe.  «  Elle  se  voyait 
à  vingt-six  ans  le  lien  des  deux  plus  grands  rois  de  ce  siècle. 
Elle  avait  entre  les  mains  un  traité  d'où  dépendait  le  sort 
d'une  partie  de  l'Europe.  Le  plaisir  et  la  considération  que 
donnent  les  affaires  se  joignant  en  elle  aux  agréments  que 
donne  la  jeunesse  et  la  beauté,  il  y  avait  une  grâce  et  une 
douceur  répandues  dans  toute  sa  personne  qui  lui  attiraient 
une  sorte  d'hommage  qui  lui  devait  être  d'autant  plus 
agréable  qu'on  le  rendait  plus  à  la  personne  qu'au  rang*.  » 
Il  est  vrai  que  «  cet  état  de  bonheur  était  troublé  par  l'éloi- 
gnement  où  Monsieur  était  pour  elle^  »,  principalement  de- 
puis léloignement  de  son  favori  le  chevaher  de  Lorraine, 
éloignement    qu'il    attribuait   à    sa    femme;    «   mais,    selon 


étaieut  les  suivantes  (voir  Mignet, 
t.  III,  p.  180)  :  «  Le  roi  d'Angle- 
terre ferait  déciai'ation  publique  de 
sa  catholicité  ;  le  roi  de  France,  à 
cet  effet,  lassisterail  d'un  secours 
de  deux  millions  de  livres  tournois. 
Si  de  nouveaux  droits  à  la  mouar- 
cliie  espagnole  venaient  à  échoir  au 
roi  de  France,  le  roi  d  Angleterre 
l'aiderait  à  s'assurer  de  ces  droits. 
Les  deux  rois  déclareront  la  guerre 


sera  sous  les  ordres  du  duc  d'York. 
Le  roi  de  France  fournira  pour  cette 
guerre  à  son  allié  un  subside  annuel 
ue  3  millions  de  livres  tournois. 
Dans  les  conquêtes  faites,  le  roi 
d'.\ngleterre  se  contentera  de  Wal- 
cheren.  de  l'Ecluse,  et  de  lile  de 
Cadrand.  » 

1.  Bâillon,  ouvr.  cité,  p.  400-401. 

2.  Assertion  un  peu  excessive,  cai' 
la  situation  de  31adame   dans  son 


aux    Provinces-Unies  ;    le    roi    de  ;  intérieur    était    toujours    très    fa- 


France  les  attaquera  pai"  terre,  en 
recevant  de  l'Aiîgleterre  uu  secours 
'le  6000  hommes;  le  roi  d'Angl»'- 
terre,  par  mer,  avec  oO  vaisseaux 
de  guerre,  auxquels  le  roi  de  France 


en  ajoutera  30.  La  flotte  combinée        3.  Mme  de  la  Faystte 


clieuse  ;  Mlle  de  Montpeusier  rap- 
porte qu'Henriette  se  plaignait  à 
elle  de  ce  que  son  mari  la  tourmen 
tait  pour  rien,  regrettait  qu'il  ne 
■'eût  pas  «  étranglée  »  autraiois. 
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toutes  les  apparences,  les  bonnes  grâces  du  Roi  lui  eussent 
fourni  les  moyens  de  sortir  de  cet  embarras  »,  et,  en  somme, 
a  elle  était  dans  la  plus  agi^éable  situation  où  elle  se  fût 
jamais  trouvée  lorsqu'une  mort,  moins  attendue  qu'un  coup  de 
tonnerre,  termina  une  si  belle  vie  » 

Sa  santé,  pourtant,  s'altérait  visiblement,  et  de' plus  en  plus, 
depuis  le  commencement  de  l'année.  Son  tempérament,  délicat 
de  naissance*,  était  usé  par  cette  servitude  de  la  cour  dont 
elle  ne  savait  pas  se  passer-,  par  les  plaisirs  mondains,  les 
veilles  prolongées,  enfin,  comme  le  dit  le  médecin  Gui  Patin 
dans  ses  lettres,  par  «  le  mauvais  régime  de  vivre^  ».  Le 
27  juin  1670,  à  la  suite  d'un  bain,  elle  tut  prise  d'un  malaise 
qui  se  continua  le  lendemain.  Elle  ressentit  vivement,  dans  la 
journée  du  29.  un  «  mal  de  côté  »,  qui  lui  était  assez  ordinaire. 
Sur  les  cinq  heures  elle  but  un  verre  d'eau  de  chicorée,  qui 
provoqua  des  douleurs  d'estomac  cruelles.  Le  50  juin,  à  deux 
hernies  et  demie  du  matin,  elle  était  morte*.  Ce  tragique  évé- 
nement a  été  raconté  par  Mme  de  la  Fayette,  par  î'évèque 
Daniel  de  Cosnac.  et  l'abbé  Feillet,  dans  des  relations  également 
intéressantes  et  pathétiques,  que  nous  reproduisons  plus  loin, 
et  que  l'on  aura  profit  à  comparer  avec  les  deux  endi^oits  du 
discours  de  Bossuet  où  est  décrite  la  mort  de  Madame. 

K'oublions  pas  —  pour  terminer  cette  esquisse  d'ime  des  phy- 


1.  Voir  plus  haut.  p.  7,  n.  5. 

•2.  A  tel  point  que  le  duc  d'Or- 
léan?  parlait  à  Louis  XIV  de  sou  m- 
tention  de  demauder  le  divorce.  En 
attendant,  il  arractiait  sa  femme  de 
la  cour,  d'où  elle  neùt  jamais  voulu 
s'éloigner,  et  l'emmenait  languir  à 
la  campagne,  dans  sa  terre  de  Vil- 
lei-s-Colterets.  Le  désespoir  d'Hen- 
riette se  peint  dans  ses  lettres  de 
cette  époque.  En  voici  une,  bien  ca- 
ractéristique, adressée  à  tureime  : 
«  >'ous  sommes  à  Villei-s-Cauterets, 
d'où  je  ne  vois  pas  un  retour  assuré, 
ie  sens  tout  ce  que  je  dois  ressentir 
du  pas  que  Monsieur  fait  ;  et  l'ennui, 
et  le  désagrément  dune  méchante 
compagnie,  et  mille  autres  choses 
ne  me^sonl  de  rien.  Le  seul  regret 
de  quitter  mes  amis  m'est  sensi- 
ble, et  la  crainte  que  le  roi  ne 
m'oublie.  ]e  sais  qu'il  ne  peut  Jamais 


me  trouver  à  redire  ^c.-à-d.  re- 
grel;ler  ma  présence):  je  ne  lui  de- 
mande pas  aussi  (non  plus)  et  me 
tiendrai  pour  fort  contente,  si,  en 
pensant  à  moi.  il  dise  qu'il  aimerait 
autant  que  je  fusse  auprès  de  lui 
que  de  n'v  être  plus.  » 

3.  Gui  Patin.  16  juillet  1670. 

4.  Sur  la  question  de  savoir  si 
la  duchesse  mourut  empoisonnée, 
voir  Cheruel.  édit.  des  Mém.  de  Mlle 
de  Montpensi''r.  t.  IV.  notes;  — 
P.  Clément.  Philippe  d'Orléans  et 
Mme  Heni'iette  (Revue  des  ques- 
tions historiques,  1"  oct.  1867):  — 
Bâillon,  ouvrage  cité:  —  Anatole 
France.  Introd.  à  l'Histoire  d'Hen- 
riette par  Mme  de  la  Fayette,  et  sur- 
tout A.  de  Boislisle,  éd.  des  Mém. 
de  Saint-Sivion.  t.  VIII.  p.  636-666, 
qui  montre  avec  précision  combien 
la  légende  du  crime,  accréditée  par 
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sionomies  de  femmes  les  plus  attachantes  de  la  société  du  dix- 
septième  siècle  —  un  trait  que  Bossuet  n"a  eu  garde  d'omettre  : 
son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Dans  cette  cour  élégante, 
où  Içs.plus  ignorants,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  essayaient  de 
snpplëér  au  défaut  de  culture  par  la  conversation,  par  la  lec- 
ture et  par  ime  docilité  intelligente  au  sentiment  des  connais- 
seurs, Henriette  tenait  incontestablement  un  des  premiers 
rangs*.  Son  intelligence  «  solide  et  délicate  »  discernait  en  tout 
«  les  choses  fines-  »  :  héritage  de  père  et  de  mère,  on  l'a  vu^, 
mais  résultat  aussi  de  cette  éducation  sérieuse,  pendant 
laquelle  elle  avait  appris  avec  zèle  «  tout  ce  qui  peut  faire  une 
princesse  parfaite*  ».  Sa  compagnie  habituelle^,  dans  les  der- 
niers temps  suinout,  témoigne  combien  elle  était,  comme  dit 
Fontenelle,  «  touchée  des  choses  d'esprit  »  et  sympathique  aux 
gens  d'esprit  :  c'est  le  duc  de  la  Rochefoucauld.  Mme  de  la 
Fayette,  Turenne,  le  marquis  de  la  Fare,  le  comte  de  Tréville, 
qui,  à  Saint-Cloud,  étaient  ses  compagnons  ordinaires.  Du 
reste,  en  tout  temps,  elle  s'était  intéressée  vivement,  activement 
même,  à  ce  magnifique  essor  de  la  littérature  française  dans 
la  seconde  moitié  du  siècle.  La  dédicace  que  lui  fait  Molière,  en 
1602,  de  son  Ecole  des  femmes,  nous  donne  à  comprendre  que 
cette  princesse,  a.  dont  le  rang  la  faisait  l'especter  de  toute  la 
terre  »,  n'avait  pas  dû  craindre  de  converser  avec  le  comédien 
du  roi,  qui  la  remercie  de  sa  «  bonté  obligeante  »,  de  son 
a  affabilité  généreuse  »^.  Une  anecdote  bien  connue^,  sinon  bien 


Saint-Simon,  est  peu  vraisemblable. 

1.  C'est  à  quoi  les  décorations  de 
ses  obsèques  firent  allusion  :  voir 
plus  haut,  à  \' Appendice  de  l'Intro- 
duction générale. 

2.  Daniel  de  Cosnac,  Mémoires, 
I.  p.  420.  Cf.  Mascaron,  Or.  funèbre 


et.  Voir  la  Notice  d'Henriette  de 
France. 

4.  Mme    de  Brégy    (cf.   supra. 
P-  129).  ... 

5.  Son  triste  mari  était  aussi  un 
amateur  ardent  d'objets  d'art. 

6.  Elle  servit    de  marraine,   en 
déjà  citée  :  «  Elle  ne'  s'est  jamai-  i  1664.  au  fils  de  Molière. 

fait  un  faux  mérite  de  l'ignorance  |  7.  On  raconte  qaapercevant  un 
que  tant  de  grands  comptent  parmi  :  jour  Boileau,  confondu  à  \ersailles 
leurs  belles  qualités  et  les  titres  de  dans  la  foule  des  courtisans,  la  du- 
leur  noblesse  ;  elle  a  aimé  la  lecture  chesse  d'Orléans  l'appela,  et.  par  une 
et  les  gens  d'esprit,  et,  par  la  con-  délicate  flaUerie,  lui  murmura  à 
naissance  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin,  j  l'oreille  ce  joli  vers,  resté  dans  sa 
de  plus  délicat  dans  les  belles-let-  mémoire,  du  poème  qu'il  était  en 
très,  dans  les  sciences  épineuses  et  train  de  composer  et  dont,  sans 
dans  les  beaux-arts,  elle  a  cultivé  et  doute,  on  se  réritaitdes  fragments  : 
augmenté  cette  délicalesse  d'esprit  •,■  Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil 
qu'elle  avait  reçue  de  la  nature.  »     I  et  s'eiulorl  »  {Lutrin,  eh.  II,  v.  150). 
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authentique*,  nous  montre  avec  quelle  famitiarité  flatteuse  elle 
traitait  Despréaux.  Quand,  en  1667,  Racine,  lui  offrant  Andro- 
maque,  proclame  que  la  princesse  «  a  daigné  prendre  soin  de 
la  conduite  de  sa  tragédie  »,  qu'elle  lui  a  prêté  «  quelques- 
unes  de  ses  lumières  pour  y  ajouter  de  nouveaux  ornements  », 
qu'enfin  à  la  première  lecture  «  elle  l'a  honorée  de  quelques 
larmes  d,  on  croira  sans  peine  qu'il  y  eut  entre  cette  femme 
délicate  et  passionnée  et  l'interprète  le  plus  exquis  ûe  l'âme 
féminine  qui  soit  dans  notre  littérature  un  échange  d'impres- 
sions et  de  sympathies.  Et  s'il  est  vrai,  comme  le  raconte  Fon- 
tenelle,  que  ce  fut  Madame  qui  mit  aux  prises,  sur  le  sujet  de 
Bérénice,  Corneille  et  son  jeune  rival,  cela  prouverait  qu'elle 
prenait  nettement  parti  pour  Racine  contre  ses  détracteurs,  et 
qu'elle  voulait  lui  ménager  un"  nouveau  triomphe. 

On  voit,  en  tout  cas,  que  le  nom  d'Henriette  d'Angleterre 
tient  à  l'histoire  des  lettres  françaises.  «  La  cour,  lui  disait 
encore  Racine,  vous  regarde  comme  l'arbitre  de  tout  ce 
qui  se  fait  d'agréable,  et  nous,  qui  travaillons  pour  le  public, 
nous  n'avons  plus  que  faire  de  demander  aux  savants  si  nous 
travaillons  selon  les  règles  :  la  règle  souveraine  est  de  plaire 
à  Votre  Altesse  Royale.  »  Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV, 
pour  lequel  il  avait  si  religieusement  recueilli  les  traditions 
orales  des  survivants  de  la  grande  époque,  conlirme  et  déve- 
loppe cette  déclaration.  «  Le  goût  de  la  société  »,  quand  parut 
Henriette  à  la  cour,  «  n'avait  pas  encore  reçu,  dit-il,  toute  sa 
perfection.  La  reine  mère  Anne  d'Autriche  commençait  à  aimer 
la  retraite:  la  reine  régnante  savait  à  peine  le  français.  La 
belle-sœur  du  roi  apporta  à  la  cour  les  agréments  d'une  con- 
versation douce  et  animée,  soutenue  bientôt  par  la  lecture  des 
bons  ouvrages  et  par  un  goût  sûr  et  délicat;  elle  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  de  la  langue  qu'elle  écrivait  mal 
encore  au  temps  de  son  mariage^;  elle  inspira  une  émulation 
d'esprit  nouvelle  et  introduisit  à  la  cour  une  politesse  et  des 
grâces  dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  avait  l'idée^.  » 

Sainte-Beuve  enfin  a  pu  préciser  ainsi  l'influence  littéraire  de 
!a  duchesse  d'Orléans  :  «  Dans  toutes  les  cours  qui  avaient 
précédé  celle  de  Madame,  —  à  Chantilly,  à  l'Hôtel  Rambouillet  et 

1.  Le  savant  historien,  éditeur  fie  Cosnac.  (Soc.  de  l'Hist.  de  Francei 
Saint-Simon,  A.  de  Boislisle,  n'y  5.  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxv. 
croit  ffuere.  Cl".  M.  Souriau.   L'Oraison   funèbri 

2.  Voir  des  lettres  d'Henriette  d  Henriette  d' A,  et  la  Vérité  hU- 
dans   les   mémoires  de   Daniel  de     torique,  Caen,  1890. 
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à  \'entour,  —  il  y  avait  un  mélange  d'un  goût  déjà  ancien  et  qui 
allait  devenir  suranné;  avec  Madame  commence  proprement 
le  goût  moderne  de  Louis  XIV;  elle  contribua  à  le  Oxer  dans 
sa  pureté*.  » 


Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesiastes; 
vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas. 

Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste  ; 
vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité. 
EccL,  I,  2. 

Monseigneur-, 
J'étais  donc  encore  destiné  à  rendi^e  ce  devoir  funèbre 
à  très  haute  et  très  puissante  princesse  Henriette-Anne 
d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Elle,  que  j'avais  vue  si 
attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la 
reine  sa  mère,  devait  être  si  tôt  après  le  sujet  d'im  dis- 
cours semblable  ;  et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce 
déplorable  ministère.  0  vanité!  ô  néant!  ô  mortels  ignî 
rants  de  leurs  destinées'!  L'eùt-elle  cru  il  y  a  dix  mois' 
Et  vous,  Messieurs,  eussiez-vous  pensé,  pendant  qu'elle^ 
versait  lant  de  larmes  en  ce  heu,  qu'elle  dût  si  tôt  vous' 
y  rassembler  pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le 
digne  objet  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes? 
n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât  votre  absence, 
sans  être  encore  réduite  à  pleurer  votre  mort?  et  la  France, 
qui  vous  revit,  avec  tant  de  joie,  environnée  d'un  nouvel 
éclat,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes  et  d'autres  triom- 
phes pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux,  d'où 
vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles  es-  / 
pérances?  a  Vanité  dp«;  vanités  pt  tout  est  vanité  »  :  c'est /^X* 
la  seule  parole  qui  me  reste,  c  est  la  seule  réflexion  que 


1.  Lundis,  t.  VI. 

2.  Le  prince  de  Condé,  premier 

f»rince    du    sang,    représentant    la 
àmille  royale. 

3.  «  0  misera*  \ominum  men- 


tes, 0  pectora  caeca!  »  Lucrèce, 
De  Nat.  rerum,  II,  14. —  Cf.,  pour 
la  même  idée,  un  autre  souvenir 
de  Lucrèce  à  la  fin  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  Le  Tellier,    p.  466. 
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me  permet,  dans  un  accident  si  étrange',  une  si  juste  et 
si  sensible^  douleur.  Aussi  n'ai-je  point ,t*âl£0uru  les  livres 
sacrés  pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse  appli- 
quer à  cette  princesse.  J'ai  pris,  sans  étude  et  sans  choix, 
les  premières  paroles  que  me  présente  l'E^clésiaste,  où, 
quoique  la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne  Test 
pas  encore  assez  à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je  me 
propose.  Je  veux  dans^  un  seul  malheur  déplorer  toutes 
les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une  seule  mort 
Ifaire  voir  la  mort  et   le    néant  de  tontes  les  grandenrtf 


humaines.  Ce  texte,  qui  convient  à  tous  les  états  et  à 
tous  les  événements  de  notre  vie.  par  une  raison  par- 
ticuHère  devient  propre*  à  mon  lamentable  sujet,  puis- 
que jamais  les  vanités  de  la  terre  n'ont  été  si  clairement 
découvertes,  ni  si  hautement  confondues.  ISon,  après  ce 
que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom',  la 
vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n"est  qu'une  apparence, 
ii!k?s  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amu- 
sement «  :  tout  est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu 
que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  iuge- 
ment  aÏTete^  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous 
sommes. 


C 


1.  Etrange.  Ce  mot,  dont  Bos- 
suct  use  si  volontiers,  réuDÎssait 
alors  tous  les  sens  que  nous  répar- 
lissons  aujourd'hui  entre  un  sri'aud 
nombre  dadjectifs  diirérents.  Le 
dictionnaire  de  Richelet  (1680» 
donne  pour  synonyfties  à  é  tram  je  : 
surprenant,  grand,  extraordinaire, 
fâcheux,  impertinent.  —  C'est,  d'une 

"^      façon  générale,  tout  ce  qui  contrarie 
'••  ou    surpasse    notre    entendement, 
tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre 
commun.  Cf.  p.  5o0.  n.  1. 

2.  Serv<ib'e.  Cf.  p.  549.  n.  6. 

ô.  Danx  un  seul  malheur.  A  roc- 
camion  d'un  seul  malheur. 

•i.  Cf.  p.  566.  n.  6. 

o-  In  mot.  dirions-nous,  ynm  est 
ici  un  latinisme  :  «  iNomen  amicitia 


est,  nomen  inane  fides.  »    Ovide 

6.  Ce  mot  signifie  ici  non  pas  ce 
qui  récrée,  mais  ce  qui  détourne 
des  choses  sérieuses,  ce  que  Pasca! 
appelle  le  «  divertissement  ».  «  L'es- 
pérance que  l'on  a  aux  hommes  ne 
nous  montre  que  de  fort  loin  la  pos- 
session, et  n'est  qu'un  amusement 
inutile,  qui  substitue  un  fantôme  au 
lieu  de  la  chose....  »Bossuet.  PrtHé^. 
de  sainte  Thérèse.  l"p.  (dans.lac- 
quineti.Cf.  p.  525.  n.-4.  et  Corneille, 
Imitation  de  J.-C.  1.21  :  «  Heureux 
qui  peut  bannir  de  toutes  ses  pen- 
sées il  Les  vains  amusements  de  la 
distraction.  » 

7.  .Arrêté.  Réfléchi  et  immuable. 
Cf.  Bo-^suet.  Sermon  sur  la  Soumis- 
sion   due   à    la  parole   de   J.-C. 
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Mais  dis-je  la  vérité?  L'homme,  que  Dieu  a. fait  à  son 
image,  n'est-il  qu'une  ombre  ?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  '  la  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans 
se  ràvilir',  acheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien? 
Reconnaissons  notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spec- 
tacle des  vanités  humaines  nous  imposait  ^  ;  et  l'espérance 
publique,  frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, nous  poussait  trop  loin.  Il  ne  faut  pas  permettre  à 
l'homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que,  croyant 
avec  les  impies  que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  régne  le 
hasard,  il  ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré 
de  ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste, 
après  avoir  commencé  son  divin  ouvrage  par  les  paroles 
que  j'ai  récitées,  après  en  avoir  remph  toutes  les  pages 
du  mépris  des  choses  humaines,  veut  enfin  montrer  à 
l'homme  quelque  chose  de  plus  solide,  et  conclut  tonl 
son  discours,  en  lui  disant  :  «  j]rains  Dieu,  et  garde  ses 
commandements;  car  c'est  là  tout  1  homme  :  et  sache  que 
le  seigneur  examinera  dans  son  jugement  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  de  bien  et  de  mal.  »  Ainsi  tout  est  vain  , 
\'\  nous  regardons  ce ^ujl_d o n ne  au  monde^\\ 


^ 


«  Croyez  ces  témoignages,  fidèles, 
et,  persuadés  de  leur  vérité,  formez- 
vous  des  maximes  invariables  qui, 
lixant  fortement  à  jamais  votre 
esprit  sur  des  jugements  arrêtés, 
puissent  ainsi  diriger  vos  mœurs 
nar  une  conduite  certaine  »  (cité  par 
Jacquinet). 

1.  Cf.  p.  89.  n.  5. 

2.  Se  ravilir.  Cf  p.  22.  n.  2.  et 
Si'rmon  sur  L'Honneur  du  )londe. 
\"  p.  :  «  D'où  vient  que  celui  qui  se 
ravilit  par  ses  vices  au-dessous  des 
derniers  esclaves  croit  assez  conser- 
ver son  rang  et  soutenir  sa  diitnité 
par  un  équipage  magnifique  ?»  — 
«  Cette  fausse  ima^e  de  grandeur 
s'est  tellement  étendue  quelle  s'est 
enfin  ravilie.  «  Id.,  ibid.  Ce  mot. 
aujourdhui  tombé   eu   désuétude, 


était  employé  au  xvii' siècle  :  «  Vous 
ne  sauriez  croire  combien  la  cheva- 
lerie est  ravilie.  »  Voiture  (dans  le 
dictionnaire  de  Richelet). 

5.  Il  n'y  a  guère  qu'un  siècle  que 
l'usage  s'est  établi  de  dire  en  im- 
poser quand  le  mot  imposer  si- 
gnifie commettre  une  imj)osture, 
et  simplement  imposer  quand  li 
signifie  inspirer  du  respect.  «  Les 
monothélites  imposèrent  par  ces 
artifices  au  pape  Honorius.  »  Bos- 
suet.  Histoire  universelle.  XI'  épo- 
que. «  11  y  a  une  autre  hypocrisie, 
qui  n'est' pas  si  innocente,  parce 
qu'elle  impose  à  tout  le  monde.  » 
La  Rochefoucauld.  I.  124  {Grands 
écrivains).  «  Le  fourbe  qui  long- 
temps a  pu  vous  imposer.  »  Molière, 
i  Tartufe,  V,  6. 
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ImaiSj^_aii_contraire,  toul  est  inifLortaut_si  nous  -considé- 
rons  ce  qu'il  doit  à  Dieu'.  Encore  une  fois  tout  est  vain 
en  l'homme,  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle; mais  tout  est  précieux,  tout  est  important,  si  nous 
contemplons  le  terme  où  elle  aboutit,  et  le  compte  qu'il 
en  faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui,  à  la  vue  de 
cet  autel_et  de  ce  tombeau,  la  première  et  la  dernière 

.  parole  ^e  l'Eççlésiaste  ;  l'une  qui  montre  le  néant  de 
î'^mme,  l'autre  qui  étabht  sa  grandeur.  Que  ce  tomneau 
nous  convamque  de  noire  neani,  pourvu  que  cet  autel, 
où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un  si 
grand  prix,  nous  apprenne  en  même  temps  notre  dignité. 
La  princesse  que  nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de 
l'un  et  de  l'autre.  Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a 

"^cavi;  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donné.  Ainsi 
nous  apprendrons  à  mépriser  ce  qu'elle  a  quitté  sans 
peine,  atîn  d'attacher  toute  notre  estime  à  ce  qu'elle  a  , 
embrassé  2  avec  tant  d'ardeur,  lorsque  son  àme/'épiir'éé^^ 
de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du  ciel  où 
elle  touchait,  a  vu  la  lumière  toute  manifeste 3.  Voilà  les 
vérités  que  j'ai  à  traiter,  et  que  j'ai  cru  dignes  d'être 
proposi'es*  à  un  si  grand  prince,  et  à  la  plus  illustre 
assemblée  de  l'univers^, 

«  Nous  mourons  tous,  disait  cette  femme  dont  l'Écri- 
ture a  loué  la  prudence*  au  second  hvre  des  Rois,  et 


1.  Le  latin  en  marge  :  Deum  time 
et  mandata  ejus  observa  :  hoc  est 
enim  omms  hoino  :  et  cuncta  qine 

fhunt  adducet  Denis  in  judicium 
pro  omni  erj'ato]  sive  bonum, 
sive  malum  illud  ait.  (Eccl.,  XII, 
15,  U.) 

2.  Adopté,  suivi.  Cf.  Corneille, 
Wor/7ce,  11,3:  «Non, non.  n'onbras- 
4C3  pas  de   vertu  par  contrainte.    » 

—  «  Il  est  ce  que  tu  ilis  s'il  tim- 
brasse leur  foi.  »  Poliieucte,  III,  2. 

—  «  Qui  d'une  simple  vie  embrasse 
l'innocence    ||   Ne  doit  point    tant 


Srôner  ««>n  nom  et  sa  naissance    » 
oli.if.  Tartufe.  II,  21. 
5.  Manifeste.  Cf.  p.  5i9,  u.  1. 
4    Exposées,  mises  sous  les  yeux. 
Cf.  p.  376, 11.  8. 

5.  Notons  en  passant  que  ces  for- 
mules hyperboliques  étaient  sin- 
cères au  xvn'  siècle.  La  noblesse 
française,  comme  sou  roi,  s'estimait 
plus'«  illustre  »  que  toute  la  no- 
blesse "Je  tous  les  autres  pays. 

6.  Sagesse,  au  sens  du  mot  latin 
pruden/ia  —  «  La  sagesse  est  dans 
les  vieillards,  et  la  prudence  est  le 
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nous  allons  sans  cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  ^aux 
qui  se  perdent  sans  retour  *.  »  En  eftet,  nous  ressemblons 
Ions  à  des  eaux  courantes.  De  quelque  superbe  distinc- 
tion que  se  flattent  les  tiommes,  ils  ont  tous  une  même 
origine;  et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années  se 
poussent  successivement  conniie  des  flots  :  ils  ne  cessent 
do  s'écouler;  tant  qu'^enfin,  après  avoir  t'ait  un  peu  plus 
il.>  liruit  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les 
Mitres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre  dans  un 
abime  où  l'on  ne  recomiait  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni 
toutes  ces  autres  qualités  superbes  ^  qui  distinguent  les 
liommes  ;  de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeurent 
sans^nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les 
rivières  les  plus  inconnue-*. 


fruit  de  la  longue  vie.  »  Saci,  Bible, 
Job,  XII.  12  \diins  Littré).  «  Où 
manque  la  pmdence,  trouvez  la 
m-aiideur  si  vous  le  pouvez.  »  La 
Bruyère,  Des  Jugements. 

1.  Le  latin  en  note  marginale  : 
Omnes  morimiir,  et  quasi  nquœ 
dilabimur  in  tenvtm,  (juœ  non 
rerertunttir.  (II  Reg.  XIV,  li). 

2.  Taid  que,  fouv  jusqu-à  ce  que. 
r<^[  une  locution  tombée  en  désué- 
tude. L'Académie  la  condamnait 
déjà  dans  son  Examen  du  Cid.  Littré 
ne  cite,  après  le  xvn*  siècle,  qu'un 
exemple  d'André  Chénior.  Dans  ce 
sens,  tant  que  se  construisait  d'or- 
dinaire avecle  subjonctif.  «  La  cha- 
rité se  nourrit  et  s'élève  plus  sûre- 
ment quand  elle  est  comme  gardée 
par  la  crainte;  c'est  ainsi  qu'elle  se 
tortifie,  tant  «/«'enfin  elle  soit  ca- 
Dable  de  se  soutenir  par  elle-même.  » 
Bossuet.  Fragm.  sur  diverses  ma- 
nières de   controv.,  5"   fragment 

l:ms  Littré).  —  «  Adieu,  je  vais 
liiiner  une  mourante  vie,  ||  Tant 
que  par  ta  poursuite  elle  me  soit 
rnvip.  ..  Corneille,  Cid,  III,  4. 

5.  Sujjerbes.  Propres  à  inspirer 
l'oryueil. 

4     Bossuet    avait   dit    déjà  dans 


l'oraisoii  funèbre  de  messire  Henri 
de  Gornay  (1638)  dont  il  nous  reste 
quelques  morceaux  :  «  Il  y  a  beau- 
coup de  raisons  de  nous  comparer  à 
des  eaux  courantes,  comme  fait 
l'Ecriture  sainte: car  de  même  que, 
quelque  inégalité  qui  paraisse  dans 
le  cours  des  "rivières  qui  arrosent  la 
surface  de  la  terre,  elles  ont  toutes 
cela  de  commun  qu'elles  viennent 
d'une  petite  origine  ;  que,  dans  le 
progrès  de  leur  course,  elles  rou- 
lent leurs  flots  en  bas  par  une  chute 
continuelle,  et  qu'elles  vont  enfin 
perdre  leurs  noms  avec  leurs  eaux 
dans  le  sein  immense  de  l'Océan, 
où  l'on  ne  distingtie  point  le  Rhin 
ni  le  Danube,  ni  ces  autres  fleuves 
renommés  d'avec  les  rivières  les 
plus  inconnues':  ainsi  tous  le; 
hommes  commencent  par  les  mêmes 
infirmités.  Dans  le  progrès  de  leur 
âge.  les  années  se  poussent  les  unes 
les  autres  comme  des  flots;  leur  vie 
roule  et  descend  sans  cesse  à  la 
mort,  par  sa  pesanteur  naturelle, 
et  enfin,  après  avoir  fait,  ainsi  que 
des  fleuves,  un  peu  plus  dt,  bruit  les 
uns  que  les  autre©,  ils  vont  tous  se 
confondre  dans  ce  gouArc  inlini  du 
néant,  où  ne  se   ti'ouveut  plus  ui 
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Et  certainement,  Messieurs,  si  quelque  chose  pouvait 
élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  infirmité  naturelle, 
si  l'origine  qui  nous  est  commune  souffrait  *  quelque  dis- 
tinction solide  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés  de 
la  terre,  qu'y  aurait-il  dans  l'univers  de  plus  distingué  que 
la  princesse  dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non 
seulement  la  naissance  et  la  fortune,  mais  encore  les 
grandes  qualités  de  Tesprit,  pour  l'élévation  d'une  prin- 
cesse, se  trouve  rassemblé,  et  puis  anéanti  dans  la  nôtre. 
De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glorieuse 
origine,  je  ne  découvre  que  des  rois,  et  partout  je  suis 
ébloui  de  l'éclat  des  plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la 
maison  de  France,  la  plus  gi^ande,  sans  comparaisop,  de 
tout  l'univers,  et  à  qui  les  plus  puissantes  maisons  peu- 
vent bien  céder  sans  envie,  puisqu'elles  tâchent  de  tirer 
leur  gloire  de  cette  source.  Je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les 
rois  d'Angleterre,  qui  ont  régné  depuis  tant  de  siècles 
sur  une  des  plus  belliqueuses  nations  de  l'univers,  plus 
encore  par  leur  courage  que  par  l'autorité  de  leur  sceptre*. 
Mais  cette  princesse,  née  sur  le  trône,  avait  l'esprit  et  le 
cœur  plus  haut  que  sa  naissance.  Les  malheurs  de  sa 
rrtaison  n'ont  pu  l'accabler  dans  sa  première  jeunesse;  et 
dès  lors  on  voyait  en  elle  une  grandeur  qui  ne  devait 
rien  à  la  fortune.  Nous  disions  avec  joie  que  le  ciel  l'avait 


rois,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni 
tous  ces  augustes  noms  qui  nous 
séparent  les  uns  des  autres,  mais 
la  corruption  et  les  vers,  la  cendre 
et  la  pourriture  qui  nous  égalent.  » 
i.  Souffrait.  Admettait,  tolérait. 
<•  Puisqu'il  est  essentiel  à  Dieu  d'être 
simple  et  indivisible,  la  substance  ne 
souffre  point  de  partage.  »  Bossuet, 
Sermon  sur  la  Trinité  1"  p.  — 
«  Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas 
a  des  charmes:  |1  La  gloire  qui  le 
suit  ne  souffre  point  de  larmes.  » 
Corneille.  Horace.  II.l. — «  Supposé, 
comme  il  est  vrai,  que  ks  exercices 
de  la  piété  souffrent  des  interval- 


les. »  Molière,  Tartufe,  Préface. 
2.  Voici  les  principaux  points  de 
toute  cette  généalogie  :  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse,  avait  épousé  en 
secondés  noces  Marie  de  Lorraine, 
fille  de  Clarde  de  Guise.  Marie 
Stuart.  née  de  cette  union,  épousa 
François  II.  roi  de  France,  qui  la 
laissa  veuve  à  dix-huit  ans.  Enfin 
Menriette-Marie.  fille  de  Henri  IV, 
fut  mariée  à  Chai-les  l".  père  de  Hen- 
riette-Anne, duchesse  d  Orléans.  Le 
mariage  de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse, 
avec  Marie  Tudor.  fille  de  Henri  VII, 
avait  uni  les  deux  famillesrégnante* 
d'Ecosse  et  d'Angleterre. 
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arrachée,  comme  par  miracle,  des  mains  des  ennemis 
du  roi  son  père,  pour  la  donner  à  la  France  :  don  précieux, 
inestimable  présent,  si  seulement  la  possession  en  avait 
été  plus  durable  1  Mais  pourquoi  ce  souvenir  vient-il 
nrinlerronipre?  Hélas!  nous  ne  pouvons  un  moment 
arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la  princesse,  sans  que  la 
mort  s'y  *  mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer-  de  son  ombre. 
Omort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous  tromper 
pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre  douleur  par 
le  souvenir  de  notre  joie  !  Souvenez-vous  donc.  Messieurs, 
de  l'admiration  que  la  princesse  d'Angleterre  donnait  à 
toute  la  cour.  Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux 
avec  tous  ses  traits  et  son  incomparable  douceur,  que 
ne  pourront  jamais  faire  toutes  mes  paroles.  Elle  crois- 
sait au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les  peuples,  et 
les  années  ne  cessaient  de  lui  apporter  de  nouvelles 
grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère,  dont  elle  a  toujours  été 
la  consolation,  ne  l'aimait  pas  plus  tendrement  que 
faisait  Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le  savez.  Messieurs, 
ne  trouvait  l'ien  au-dessus  de  cette  princesse.  Après 
nous  avoii'  donné  une  reine,  seule  capable  p;u'  sa  piété, 
et  par  ses  autres  vertus  loyales,  de  soulenii-  la  réputa- 
tion d'une  tante  v.  illustre,  elle  voulut,  pour  mettre  dans 
sa   famille  ce  que  l'univers    avait    de  plus  grand,  que 


1.  Sans  que  la  mort  se  mêle  à 
noire  contemplation.  Au  xvii*  siècle 
le  pronom  y,  comme  le  pronom  en, 
était   fréquemment    employé  pour 


chet  et  Dussouchet.  Gr.  fr..  p. 358. 

2.  Offusquer.  Cacher,  voiler,  au 

propre  et  au  figuré,  d'un  emploi  fré- 

uent  au  xvii'  siècle  .  «  Ces  blonds 


...  qu 
remplacer  une  proposition  tout  en-  [  cheveux  de  qui  la  vaste  enflure  || 
tière.  «  Je  vois  qu'on  m'a  trahi  :  1  Des  visages  humains  offusque  la 
vous  m'y  voyez  rêver.  »  Corneille.  |  figure.  »  3Iolière.  Ecole  des  maris, 
cité  par  Chàssang.  Gr.  fr.,  cours  ;  1.  1.  —  «  Il  a  du  bon  et  du  louable, 
sup..  5  259.  «  Il  faut  toujours  gar-  1  qu'il  offusque  par  l'alfectation  du 
der  les  formalités,  quoi  qu'il  puisse  |  grand  et  du  merveilleux.  »  La 
arriver.  Pour  moi,  j'?/  suis  sévère  '  Bruyère,   De   l'homme.  Ni   le  dic- 


en  diable.  »  Molière.  Amour  méde- 
cin. II,  5.  «  Je  me  vois,  ma  cousine, 
ici  persécutée  ||  Par  des  gens  dont 
l'humeur  y  paraît  conciliée.  » 
Id.,    Misanikr.,     V.    3.    Cf.    Bra- 

ÇossuET.  —  Or.  fun^ 


tionnaire  de  Furetière  (1690),  ni 
celui  de  l'Académie  '  169i)  ne  signale 
pour  ce  mot  le  sens  moral  qu'il  a 
pris  depuis  :  porter  ombrage  a 
quelqu'un. 
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.  Philippe  (le  France  son  second  fils  épousât  la  princesse 
Henriette;  et  quoique  le  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur 
égale  la  sagesse,  sût  que  la  princesse  sa  sœur,  recherchée 
de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un  trône,  il  lui  vit  rem- 
plir avec  joie  la  seconde  place  de  France,  que  la  dignité 
d'un  si  grand  royaume  peut  mettre  en  comparaison  avec 
les  premières  du  reste  du  monde. 
Que  si  son  rang  la  distinguait  ^  j'ai  eu  raison  de  vous 

^  dire  qu'elle  était  encore  plus  distinguée  par  son  mérite. 
Je  pourrais  vous  l'aire  remarquer  qu'elle  connaissait  si 
bien  la  beauté  des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on  croyait 
avoir  atteint  la  perfection,  quand  on  avait  su  plaire  à 
Madame*.  Je  pourrais  encore  ajouter  que  les  plus  sages 
et  les  plus  expérimentés  admiraient  cet  esprit  vif  et 
perçant,  qui  embrassait  sans  peine  les  plus  grandes 
affaires,  et  pénétrait  avec  tant  de  facilité  dans  les  plus 
secrets  intérêts.  Mais  pourquoi  m'éteudre  sur  une  matière 
où  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi,  dont  le  jugement 
est  une  règle  toujours  sûre,   a  estimé  la  capacité*  de 

V  cette  princesse,  et  l'a  mise  par  son  estime  au  dessus  de 
tous  nos  éloges. 

Cependant  ni  cette  e.stime,  ni  tous  ces  grands  avan- 
tages, n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie.  Tout 
éclairée  qu'elle  était,  elle  n'a  point  présumé* de  ses  con- 
naissances, et  jamais  ses  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Ren- 
iiez témoignage  à  ce  que  je  dis.  vous  que  cette  grande 
princesse  a  honorés  de  sa  confiance.  Quel  esprit  avez- 
vous  trouvé  plus  élevé?  mais  quel  esprit  avez-vous  trouvé 
-  plus  docile^?  Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être  trop  faciles, 


1.  1"  édit.  :  rélevait  si  haut. 

2.  Cf.  la  ^otice,  p.  liô. 

3.  Capacité,  Ce  mot,  doiil  on  a 
ronte!«tf^  pjirfois,  dans  notre  î-iècle. 
la  pureté.  «;iit  d'un  graud  usage"  au 
wii*  siècle.  Cf.  p.  iW.  «  11  y  avait 
peu  de  sujet?  dont  la  probité  et  la 
capacité  fussent  assez  connues  pour 
le  devoir  préférer  au  cardinal  Ma- 


zarin.  »  La  Rochefoucauld,  II,  72 
{Grands  écrivains).  Ces  gens  lai.s- 
sent  échapper  les  plus  belles  occa- 
sions de  nous  convaincre  qu'ils  ont 
de  la  capacité  e(  des  lumières.  »  La 
Bruyère.  Iles  ouvrages  de  /'esprit. 

i.  Elle  na  pas  eu  une  opinion 
excessive  de.... 

5.  Docûe.  Qui  se  laisse  facilement. 
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^e  rendent  inflexibles  à*  la  raison,  et  s'affermissent ^ 
contre  elle  .  iMadame  s'éloignait  toujours  autant  de  la 
présomption  que  de  la  faiblesse  :  également  estimable,  et  ' 
le  ce  quelle  savait  trouver  les  sages  conseils ',  et  de  ce 
inille  était  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien  con- 
naître*, quand  on  lait  sérieusement  l'étude  qui  plaisais 
Uint  à  cette  princesse;  nouveau  genre  d'éludé,  et  pres- 
que inconnu  aux  persoinies  de  son  âge  et  de  son  rang  ^ 
ajoutons,  si  vous  voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudiait  ses 
délauts;  elle  aimait  qu'on  lui  en^  fit  des  leçons  sincères: 
marque  assurée  dune  ànie  forte  (jue  ses  fautes  ne  do- 
minent pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les  envisager  de 
près,  par   une  secrète  contiance  des®  ressources  qu'elle 


instruire.  «  Ce  (jue  les  Efryj.tiens 
avaienlapprisaux Grecs  de  meilleur 
étail  à  se  rendre  dociles  et  à  se  laisser 
former  par  les  lois  pour  le  bien' 
public.  »  Bossuet,  Histoire  univer- 
selle, III,  o-  «  Heureux,  heureux 
mille  t'ois  li  L'enfant  uue  le  Seigneur 
rend  docile  à  ses  lois.  *  Racine. 
Aihiilie,  II,  9.  «  Cette  vérité  n'avait 
iiu  trouver  leiu's  esprits  dociles.  « 
Massillon,  Carême,  Fausse  con- 
fiance (dans  Littré). 

1.  Ne  se  laissent  pas  fléchir  par  la 
raison.  «  ,4  mes  plus  saints  désirs 
la  trouvant  inflexible.  »  Corneille, 
Cinna,  V.  2.  «  Si  tu  ?«'es  inflerible. 
je  m'en  vais  me  tuer.  >  Molière. 
iùtourdi,  II,  7.  «  Fermes  et  inflexi-  \ 
blés  aux  soilicitations  du  simple  j 
peuple.     »    La     Bruyère.    II,    190  | 

Grands  écrivains).  Sur  cet  emploi  i 
~i  fréquent  de  à  après  un  adjectif,  | 
voir  p.  523,  n.  7.  i 

2.  S  affermissent.  Cf.   Corneille,  ' 
Polyeucte,  III.  i.     ...  Et  son  cœur 
raffermit  au  lieu  de  s'ébranler.  »  i 

«  Ce  cœur  infatiffable  II  Qui  semble  ! 

itffermir  sous  le  faix  qui  l'accable.  »  - 

îljcine,  Mithri'iate,  III,  2.  1 

3.  Cf.  p.  502.  n.  2.  I 
i.  Reconnaître,    discerner.   Sens  i 

usuel  au  svM*  siècle.  «  Un  jugement  | 
ferme,  solide,  décisif  dans  les  affai-  i 


res,  qui  fait  que  l'on  fc^n/ifli^e  meil- 
leur parti  et  le  plus  juste.  »  La 
Bruyère,  Dm  Souverain  ou  de  la 
République.  «  Après  avoir  mûre- 
ment approfondi  les  hommes  et 
connu  le  faux  de  leurs  pensées,  de 
leurs  sentiments,  de  leurs  goûts  et 
de  Jeurs  affections....  »  Id.,  De 
l'homme.  Cf.  p.  299.  n.  1. 

5.  En  s  leçons  sur  ses  défauts, 
à  propos  de  ses  défauts,  dont  se^ 
défauts  fournissaient  le  sujet.  Cf. 
Bossuet,  Histoire  universelle,  111.  i. 
«  Peut-on  recevoir  une  plus  belle 
leçon  de  la  vanité  des  grandeurs  ?  » 
(Sur  la  vanité...,  au  sens  du  latin  de.j 
—  »  Tel  a  assea  d'esprit  pour  excel- 
ler dans  une  certaine  matière  et 
en  faire  des  leçons....  »  La  Bruvère. 
II.  lOo.  Cf.  p.  510.  n.  4. 

6.  Cette  façon  de  parler,  qui  rap- 
f>elle  une  construction  latine  (>V/«- 
cia  formas.  Prof»erce,  II.  23.  con- 
tiance dans  sa  beauté  :  Fiducia  yic- 
torise,  Suétone.  Vespasien.  VIII. 
assurance  de  vainci'e  ;  Ilabere  ma- 
gnam  fiduciam  rerum  suarum. 
César,  Bell,  civ.,  ii.  37,  avoir  une 
grande  confiance  dans  ses  affaires  , 
a  cessé  d'être  en  usage.  Bossuet  dit 
de  même  ailleurs  :1a  foi  ^/u  Messie 
et  de  ses  merveilles  »,  Htsf  univ.. 
II*  part.  c.  XV ;  pour  au  lte«»iu  et  à 
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sent  pour  les  surmonter.  C'était  le  dessein  d'avancer 
dans  cette  étude  de  sagesse,  qui  la  tenait  si  attachée  à  la 
lecture  de  l'histoire,  qu'on  appelle  avec  raison  la  sage 
conseillère  des  princes.  C'est  là  que  les  plus  grands  rois 
n'ont  plus  de  rangi  que  par  leurs  vertus,  et  que,  dégradés - 
à  jamais  par  les, mains  -de  la  mort,  ils  viennent  subir  sans 
cour  et  sans  suite  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de 
t"ôïïs  les  siècles.  C'est  là  qu'on  découvre  que  le  lustre ^ 
qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que  les  fausses 
couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les  apphque, 
ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable  princesse  étudiait 
les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose  l'histoire  :  elle  y 
perdait  insensiblement  le  goût  des  romans,  et  de  leurs 
fades  héros*  ;  et,  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle 
méprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  Ainsi,  sous 
un  visage  riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait  ne 
promettre  que  des  jeux,  elle  Cachait  un  sens  et  un  sérieux 
don-t  ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient  surpris. 


ses  meneilles.  —  «  Us  se  confir- 
maient dans  la  foi  de  leurs  écri- 
tures. »  Ibid.,  c.  XII.  (Jacquinet, 
Orais.  funèbres,  p.  113.) 

1.  Rajig.  Au  xvii'  siècle,  ce  mot 
signifie ,  en  style  d'étiquette .  la 
place  qui  revient  à  chaque  person- 
nage dans  les  cortèges,  dans  les 
cérémonies  oflicielles.  dans  les  as- 
semblées. «  Il  y  eut  dabord  quel- 
que froideur  eiitrp  M.  le  Princp  et 
lui  01.  de  Lorraine)  pour  le  rang>- 
c'est-à-dire  pour  la  préséance i.  La 
Hochefoucauld,  H.  o9rt  (Gronda 
écrivains}.  «  Dans  le  ciel  les  rangs 
ne  seront  marqués  que  par  les 
vertus.  »  Mme  de  Maintenon,  Lettre 
à  Mme  de  Viefvitle  (dans  le  Dic- 
tionnaire Littréi. 

2.  Privés  de  leur  rang.  Cf.  p.  80. 
5.  Lustre,  éclat.  Cf.  p.  80.  n.  1. 
4.  Le  goût  des  romans  était  une 

des  maladies  du  temps.  Mme  deSévi- 
gné,  malgré  la  justesse  de  son  goût, 
cédait  comme  tout  le  monde  a  cet 


entraînement.  Elle  écrivait  à  sa 
fille  :  «  Je  reviens  donc  à  mes  lec- 
tures :  c'est  sans  préjudice  de  Cléo- 
pdtre,  que  j'ai  gagé  d'achever.  Je 
songe  quelquefois  d'où  vient  la 
folie  que  j'ai  pour  ces  sottises-là: 
j'ai  peine  à  le  comprendre.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  assez  de 
moi  pour  savoir  à  quel  point  je  suis 
blessée  des  méchants  stvles:  j'ai 
quelque  lumière  pom-  les  bons,  et 
personne  n'est  plus  touchée  que 
moi  des  charmes  de  l'éloquence. 
Le  :-tyle  de  La  Calprenède  est 
maudit  en  mille  endroits;  de 
gi'andes  périodes  de  romans,  de 
méchants  mots,  je  sens  tout  cela, 
...  et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  m'y 
prendre  comme  à  de  la  glu  :  la 
beauté  des  sentiments,  la  violence 
des  passions,  la  grandeur  des  évé- 
nements, et  le  succès  miraculeux 
de  leurs  redoutables  épées,  tout 
cela  m'entraîne  comme  une  petite 
fille-  »  (12  juillet  1671  ) 
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Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands 
secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires,  et  de  la  société 
des  hommes,  ces  âmes  sans  force,  aussi  bien  que  sans 
foi*,  qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète! 
<(  Ils  ressemblent,  dit  le  Snge,  à  une  ville  sans  murailles, 
qui  est  ouverte  de  toutes  parts ^  »,  et  qui  devient  la  proie 
du  premier  venu.  Que  Madame  était  au-dessus  de  cette 
faiblesse  liNi  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'ap- 
t^^'pât  d'une  flatterie  délicate,  ou  d'une  douce  conversation 
qui  souvent  épanchant  le  cœur  en  fait  échapper  le  secret, 
n'était  capable  de  lui  faire  découvrir  le  sien  ;  et  la  sùreté^^ 
qu'on  trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit  rendait 
si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus 
importantes. 

>'e  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téméraire  - 
ies  secrets  d'État,  discourir  su;:-  le  voyage  d'Angleterre, 
ni  que  j'imite  ces  politiques  spéculatifs ^  qui  arrangent 
suivant  leurs  idées  les  conseils*  des  rois,  et  composent 
sans  instruction^  les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai 
de  ce  voyage  glorieux  que  pour  dire  que  Madame  y  fut 
admirée  plus  que  jamais.  On  ne  parlait  qu'avec  trans- 
port de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui,  malgré  les  divi- 
sions trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna  d'abord 
tous  ies  esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer  son  incroyable 

1.  Sans /bi.  Au  sens  étymologique  [  que  cela  convenait  fort  bien  avec 
de  fidélité  à  la  parole  donnée.         |  le  chagrin  du  ministre,  qui  voulait 

2.  Le  latin  en  note  :  Sicut  urbs     persua"der  \ei  spéculatifs  que  l'al- 


patens  et  absque  murorum  ambi 
lu,  ita  rir  (jui  non  potest  in  Uj- 
(/itendo  cohibere  spiritum  suurn. 
(Prov..  XXV.  2«.) 

3.  Ces  politiques  spéculatifs.  Ci; 
itiol  désigne  ceux  qui  raisonnent 
^iir  les  matières  politiques  sans  en 
t'tre  chargés,  qui  ne  font  que  de  la 
théorie,  fi  est  dans  ce  sens  sub- 
stantif ou  adjectif.  «  Les  spéculatifs 
croient  que  cette  négociation  n'a- 
boutira à  rien.  »  Dict.de  l'Académie. 
1694.  —  «  Les  gens  remarquèrent 


lance  de  l'Espagne  lui  faisait  tou- 
jours peur.  »  Mme  de  Motteville.  — 
Balzac,  dans  son  .Aristi})pe.  a  consacré 
un  discours  entier  aux  spéculatifs 
(Aubert,  édit.  des  Orais.  funèbres. 
p.  72). —  Cf..  pour  l'idée,  les  épi- 
grammes  dirigées  par  La  Bruyér»; 
contre  le«  politiciens  et  les  nouvel- 
listes (Edit.  class.  Hachette,  p.  42-iô, 
114). 

4.  Desseins.  Cf.  p.  302.  n.  2. 

5.  Sans  instruction.  Sans  docu- 
ments. 
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tléxtérité*  à  traiter  les  affaires  les  plus  délicates,  à  guérir 
ces  défiances  cachées  qui  souvent  les  tiennent  en  sus- 
pens, et  à  terminer  tous  les  différends  d'une  manière 
qui  conciliait  les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pour- 
rait penser  sans  verser  des  larmes  aux  marques  d'estime 
et  de  tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frère?  Ce  grand 
roi,  plus  capable  encore  d'être  touché  par  le  mérite  que 
par  le  sang,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes 
quahtésde  3Iadame.  Of>raiiB  irrémédiable!  ce  qui  fut  en 
ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste  admiration,  est  devenu 
pour  ce  prince  le  sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de 
bornes.  Princesse,  le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois 
du  monde,  pourquoi  leur  avez -vous  été  sitôt  ravie?  Ces 
deux  grands  rois  se  connaissent,  c'est  l'effet  des  soins*  de 
Madame;  ainsi  leurs  nobles  inclinations  concilieront 
1/sur^  esprits,  et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
'médiatrice  5.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fer- 
meté, lions  déplorerons  éternellement  qu'elle  ait  perdu 
son  agrément '^  le  plus  doux,  et  qu'une  princesse  si 
I  chérie  de  tout  l'univers  ait  été  précipitée  dans  le  tom- 
\  beau,  pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands  rois 
I  relevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  gloire. 

ta  cr[j|ii.lHiir  pt  la  gloire  !  Pouvons-nous  encore  entendre^ 
ces  nouis  dans  ce  triomphe  de  la  mort?  Non,  Messieurs, 


1.  Habilelé.  «  Il  fût  venu  lui- 
noème  avec  moi  vous  chercher  ||  Si 
ma  dextérité  n'eût  su  l'en  empê- 
cher. "  Corneille, Cmna.I.  4.  «  César 
eut  une  dextérité  admirable  à 
méuaL-er  les  Gaulois.  »  St-Evre- 
mond  dans  Richelet.  «  Oui.  vos  dex- 
térités veulent  me  détourner  ||  D'un 
éclaircissement  qui  vous  doit  con- 
damner. »  Molière,  Doii  Garde. 
IV.  8. 

'2.  Soins.  Cf.  p.  377. 

3.  Voir  Henri  Martin,  Hist.  de 
France,  t.  XIII,  p.  353,  sur  le  rôle 
de  Louise  de  Keroualle  ;  et  notre 
Intrud.  aux  Oraisons  funèbres. 


4.  Agrément,  au  singulier  comme 
au  pluriel,  est  fréquemment  em- 
ployé au  xvii'  siècle.»  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'avec  tous  ses  agré- 
ments et  tous  ses  charmes,  le 
monde  n'a  rien  de  comparable  à 
ces  saintes  délices  et  à  ces  joies 
secrètes  que  la  relision  nous  fait 
goûter.  »  Bourdatoue,  Pensées 
(dans  Littréi.  «  Il  avait  de  l'esprit 
et  de  l'agrément.  »  La  Bruyère. 
a  Elle  a  dans  toute  sa  personne  un 
agrément  qui  enchante.  »  Scarroo 
Roman  comique .  cité  dans  le  Bic-' 
tionnaire  de  Richeiet. 

5.  Entendre.  Cf.  p.  559. 
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i<i  ne  puis  plus  st)Ufehîr*  ces  grandes  paroles,  par  'o^- 
quelles  l'arrogance    humaine   tâche    de  s"etôlir*chr  ehe- 
inèuie  pour  ne  pas  apercevoir  son  néant.  Il  est  temps  de 
laire  voir  que  tout  ce  qui*  est  mortel,  quoi  qu'on  ajou'e  ,      , 
\mr  le  dehors  pour  le  faire  paraître  grand,  est  par  son  ^■nUM 
(oniLiJicapable  d'élévation.  Écoutez  à  ce  propos  le  pro-   ^ 
fond  raisonnement  non  d'un  philosophe  qui  dispute  dans 
une  école,  ou  d'un  religieux  qui  médite  dans  un  cloître;     • 
je  veux  confondre  le  monde  par  ceux  que  le  monde  même 
lévère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent  le  mieux,  et 
ne  lui  veux  donner  pour  le  convaincre  que  des  docteurs 
assis  sur  le  trône,  u  0  Dieu!  dit  le  Roi  Prophète,  vous 
avez   fait  mes  jours   mesurables,  et  ma  substance  n'est 
rien  devant  vous^.  »  Il  est  ainsi^l  Chrétiens;  tout  ce  qui 
se  mesure  finit,  et  tout  ce  qui  est  né  pour  finir  n'est  pas  j  . 
tout  à  fait  sorti  du  néant  où  il  est'  sitôt  Replongé*.  Si 
notre  être,  si  notre  substance  n'est  rien,  tout  ce  que  nous  ; 
bn'issons  dessus,  que  peut-il  éfre?>'i  l'édifice  n'est  plus  | 
solide  que  le  fondement,  ni  l'accident  attaché  à   l'être 
plus  réel  que  l'êlre  même.  Pendant  que  la  naUire  nous 
tient  si  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever? 
Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes  les  différences  les 
plus  remarquables;  vous  n'en. trouverez  point  de  mieux 
marquçç,.^  pi  qui  vous  paraisse  plus  effective,  que  colle 
qui  mève^  le  victorieux  au-dessus  des  vaincus  qu'il  voit 
étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce  vainqueur,  enflé  de  ses 


1.  Soutenir.  Supporter,  endurer. 
Cf.  p.  508.  n.  5. 

2.  Emploi  du  neutre  familier  à 
Bossuet.  Cf.  p.  7i,  n.  3. 

5.  he  latin  en  note  :  Ecce  men- 
surnbiles  posuisti  die$  meo$.  et 
ruhstnntin  men  tnnquam  nihilum 
aille  te.    P?..  XXVIII,  6.1 

■4.  //  est  ainsi.  Il  en  est....  Locu- 
tion u-^itée  du  temps  de  Bossuet. 
.\insi  dans  Saint-Evremond  :  «  //  est 
de  I'ori<rinc  des  peuples  comme  des 
généalogies  dos  particuliers.    »    El 


dans  La  Rochefoucauld  :  «  //  est  de 
certaines  qualités  comme  des  sens: 
ceux  qui  en  sont  entièrement  privés 
ne  les  peuvent  apercevoir  ni  les 
comprendre.  »  (Note  de  l'édit.  Au- 
bert,  p.  7i.) 

5.  Cf.  Sermon  sur  la  Mort.  éd. 
cl.  Hachette,  p.  29^1  :  «  L'accident  ne 
peut  pas  être  plus  noble  que  la  sub- 
stance »,  etc. 

6.  Elève.  L'emploi  de  ce  mot  était 
fréquent  au  .vvii'  siècle  :  «  des  peu- 
sées  relevées  ».  Cf.  p.  73,  n.  3. 
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titres,  tombera  lui-même  à  son  tour  entre  les  mains  delà 
mort.  Alors  ces  malheureux  vaincus  rappellerqnt^à  leur 
compagnie  leur  superbe  triomphateur;  et  du  creux^*  de 
leur  tombeau  sortira  celte  voix  qui  foudroie  toutes  les 
grandeurs  :  «  Vous  voilà  blessé  comme  nous;  vous  êtes 
devenu  semblable  à  nous^  ».  Que  la  fortune  ne  tente  donc 
pas  de  nous  tirer  du  néant  ni  de  forcer^  la  bassesse  de 
notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la, fortune,  les  qualités  de 
l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées  pourront 
nous  distinguer  du  reste  des  hommes.  Gardez-vous  bien 
de  le  croire,  parce  que  toutes  nos  pensées  qui  n'ont  pas 
Dieu  pour  objet  sont  du  domaine  de*  la  mort.  «  Ils  mour- 
ront, dit  le  Roi  Prophète,  et  en  ce  jour  périront  toutes 
leurs  pensées  2.  »  C'est-à-dire,  les  pensées  des  conquérants, 
les  pensées  des  politiques,  qui  auront  imaginé  dans  leurs 
cabinets  des  desseins  où^  le  monde  entier  sera  compm.? 
Ils  se  seront  munîs^  de  tous  côtés  par  des  précautions* 
infinies;  enfin  ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur  mort 
qui  emportera  en  un  moment  toutes  leurs  pensées  s.  C'est 


1.  Du  fond.  Familier  de  nos  jours, 
el  poétique  au  xvii'  siècle  :  cf.  Bos- 
suet,  sermon  sur  la  Résurrection 
dernière,  1"  p.  :  «  Au  son  de  cette 
voix  toute-puissanle  qui  se  fera  en- 
tendre en  un  moment  de  l'Orient 
jusqu'à  l'Occident,  et  du  Septentrion 
msqu'au  Midi,  les  os  desséchés,  la 
cendre  et  la  poussière  insensibles  se- 
ront émus  dans  le  creux  de  leurs 
tombeaux.  »  —  Corneille.  Héra- 
clius,  I.  3  :  «  Quand  Maurice  peut 
tout  du  creux  de  son  cercueil.  »  — 
Boileau,  Sat.  YII  :  «  Je  ne  puis  arra- 
cher du  creux  de  ma  cervelle  ||  Que 
des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la 
Pucelle.  » 

2.  Et  tu  vulneratus  es  sicut  et 
nos;  nostri similis  effectuses.  (Is., 
XIV,  10.) 

3.  Faire  violence  à...,  surmonter, 
vaincre.  Cf.  Or.  funèbre  de  Condé  ; 


«'Forcer  les  respects.  »  —  «  Combien 
de  fois  tes  yeux, /brpan^  ma  résis- 
tance.... »  Racine,  AZe.mnrf?'e,  IV,  1. 
«  Assez  d'autres  sans  moi  forçant 
la  destinée  ||  Trouveront  d'Ilion  la 
fatale  journée.  »  Id.,  Iphig.,  lY,  6. 
i.  Cf.  supra,  p.  11,  n.  1. 

5.  In  illa  die  peribunt  omnes 
coqitntiones  eorum.  (Ps.  CXLV.  i.) 

6.  Où.  Dans  lesquels.  Cf.p.  501, n.2. 

7.  Ils  se  seront  munis.  Au  sens 
étymologique  du  latin  munire,  for- 
tifier, mettre  en  garde.  Cf.  Ré- 
gnier. Sa  t.  XIV.  «  Ne  se  pouvant 
munir  encontre  tant  de  maux.  »  — 
«  Borée  et  le  Soleil  virent  un  voya- 
geur 'i  Qui  s'était  muni  par  bonheur 
Il  Contre  le  mauvais  temps.  »  La 
Fontaine,  Fables.  VI,  5 

8.  Cf.  la  célèbre  lettre  de  Mme 
de  Sévigné  sur  la  mort  de  Louvois 
(26  juillet  1691). 
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pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  le  roi  Salonion',  filsdu  roi 
David  (car  je  suis  bien  aise  de  vous  faire  voir  la  succes- 
sion de  la  même  doctrine  dans  un  même  trône)  ;  c'est,  -^ 
dis-je,  pour  cela  que  TEcclésiaste,  faisait  leaenoriiltfe^  ^ 
ment  des  illusions  qui  travaillent  les  enfants  des  hommes 
\  comprend  la  sagesse  même.  «  Je  me  suis,  dit-il,  appli- 
qué à  la  ^gesse,  et  j'ai  vu  que  c'était  encore  une  vanité  *;>, 
parce  qu'il  y,  a  une  fausse  sagesse  qui,  se  renfermant 
dans  rehcè1lTt'èi}es^^oses  mortelles,  s'ensevelit  avec  elles 
dans  lelîeïïnt.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait  pour  Madame,  quand 
je  vous  ai  représenté  tant  de  belles  qualités  qui  la  ren- 
daient admirable  au^  monde,  et  capable  des  plus  hauts 
desseins  où*  une  princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce  que 
je  conmience  à  vous  raconter  ce  qui  runit__à  Dieu,  une 
si  illustre  princesse  ne  paraîtra  dans  ce  discours  que 
comme  un  exemple  le  plus  grand'  qu'on  se  puisse  pro- 
poser, et  le  plus  capable  de  persuader  aux  ambitieux 
qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se  distinguer,  ni  par  leur 
naissance,  ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur  esprit,  puis- 
que la  mort,  qui  égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés 
avec  tant  d'empire,  et  que  d'une  main  si  prompte  et  si 
souveraine  elle  renverse  les  têtes  les  plus  respectées. 

Considérez,    Messieurs,    ces   grandes   puissances   que 
nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous  tremblons 


1.  Bossuet  admet  la  tradition  ju- 1  quoque  esset    vanitas.   (Eccl.,   II, 
daique,  rapportée  par  saant  Jérô-    12,  15.) 

me,   d'après  laquelle   ce    li\Te  de  |      5.  Admirable  au  monde.   Voir, 
Ecclésiaste  »  aurait  été  lait  par  i  pour  cet  emploi  de  l'adverbe  à  avec 


Salomon.  On  s'accorde  aujourd'hu 
à  en  attribuer  la  composition  à  un 
écrivain  anonyme  du  ii'  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  C'est  un  ouvrage 
pliilosophique,  où  l'auteur,  conver- 
sant avec  lui-même,  donne  le  résul- 
tat, très  attristé  et  pessimiste,  de  sa 
douloureuse  expérience  des  choses 
de  ce  monde. 

2.  Transivi  ad  contemplandam 
sapientiam....  Locutusque  cum 
mente  mea,  animadvertt  quod  hoc 


un  adjectif,  p.  523,  n.  7. 

i.  Auxquels.  Cf.  p.  301,  n.  2. 

5.  i'n  exemple,  le  plus  grand.... 
Molière  a  dit  de  même  :  «  Voilà  une 
belle  merveille  c^ue  de  faire  bo:  e 
chère  avec  de  1  arpent.  C'est  une 
ckose  la  plus  aisée  du  monde.  » 
Avare,  III,  3.  «  Je  suis  dans  une 
confusion  la  plus  grande  du  mon- 
de de  voir  une  personne  de  votre 
qualité.  »  Bourgeois  gentilhomme, 
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sous  leur  main,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur 
élévation  en  est  la  cause;  et  il  les  épargne  si  peu  qu'il 
ne  craint  pas  de  les  sacritler  à  l'instruction  du  reste  des 
hommes.  Chrétiens,  ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été 
choisie  pour  nous  donner  une  telle  instruction.  Il  n'y  a 
rien  ici  de  ruae  pour  elle,  puisque,  comme  vous  le  verrez 
par  la  suite,  Dieu  la  sauve  par  le  même  coup  qui  nous 
instruit.  Nous  devrions  être  assez  convaincus  de  notre 
néant;  mais  s'il  faut  des  coups  de  surprise^  à  nos  cœurs 
enchantés-  de  l'amour  du  monde,  celui-ci  est  assez  grand 
et  assez  terrible.  0  nuit  désastreuse!  ô  nuit  effroyable, 
où  retentit  tout  à  c^ûp7côiïimè  un  éclat  dé  tonnerre, 
cette  étonnante^  nouvelle  :  Madame  se  meurt!  Madame 
est  morte ^!  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup», 
comme   si  quelque   tragique    accident   avait  désolé    sa 


1.  Cf.  Sermonsî^/'  V Ambition {èà. 
cîass.  Hachette,  p.  273).  «  La  for- 
tune se  plaît  de  temps  en  temps 
d'étonner  le  monde  par  des  coups 
d'une  surprise  terrible,  comme 
pour  rappeler  toute  sa  force  eu  la 
mémoire  des  hommes,  et  de  peur 
qu'ils  n'oublient  jamais  ses  incon- 
stances, sa  malignité,  ses  bizar- 
reries. » 

2.  Enchantés.  Encore  un  de  ces 
mots  qui  avaient  dans  la  langue  de 
Bossuet  une  force  bien  plus  grande 
que  de  nos  jours.  Cf.  incantare, 
incantatio.  «  Ce  prince,  enchanté 
par  sa  passion  et  détourné  par  ses 
affaires,  laissait  la  vérité  dans  l'ou- 
bli. »  Sermon  sur  la  Prédication 
évangélique.  «  C'est  qu'il  (l'homme) 
est  enchanté  par  ses  sens  et  ses 
passions  trompeuses.  »  Connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même 
(dans  Littré). 

7>.  Etonnante  r,f.  p.  542.  n   5. 

4.  l'n  prédicateur  du  xvri' siècle. 
!e  P.  Elisée,  prononçant,  le  10  mai 
17v>r.,  l'oraison  funèbre  du  roi  Sla- 
insla*>,  s'est  souvenu  du  même  pas- 
sage cl  l'a  imité  avec  une  maladresM 


qui  touche  au  ridicule  :  «  0  jour,  ô 
moment  affreux  où  nous  entendîmes 
retentir  autour  de  nous  de  longs 
sanglots  entrecoupés  de  celle  triste 
parole  :  le  roi  est  brûlé,  le  roi  est 
dangereusement  malade.  Au  pre- 
mier bruit  d'un  mal  si  étrange,  qui 
de  nous  ne  se  sentit  pas  frappé 
comme  si  la  mort  eût  menacé  le 
plus  tendre  des  pères?  Tout  était 
en  alarmes  ;  on  ne  voyait  que  l'image 
de  la  douleur;  on  courait  vers  le 
palais  pour  s'informer  de  l'état  du 
prince,  on  recevait  avec  avidité  ces 

Fremières  nouvelles  qui  éloignaient 
idée  du  danger.  Hélas  !  ce  t)on  roi 
cherchait  lui-même  à  tromper  notre 
douleur;  il  nous  cachait  ses  maux 
pour  adoucir  nos  inquiétudes.  Pres- 
que entre  les  bras  de  la  mort,  et 
déjà  glacé  sous  ses  froides  mains,  il 
entretenait  sa  cour  attendrie  avec 
une  tranquillité  qui  rassurait  nos 
craintes.  »  (.Note  de  l'édit.  Aubert.i 
—  Voir  aussi  sur  ce  fnissage  Vol- 
taire. Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  xxxii 
(éd.  Rébelliau  et  Marion,  p.  567  et 
la  note). 
ë.  A  ce  coup.  Cf.  p.  53o,  u.  5. 
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ainille?  Au  premier  bruil  d'un  mal  si  étrange,  on  accou- 
rut à  Saint-Cloud  de  toutes  parts;  on  trouve  tout  con- 
sterné, excepté  le  cœur  de  cette  princesse.  Partout  on 
entend  des  cris  ;  partout  on  voit  la  douleur  et  le  désespoir, 
et  l'image  de  la  mort'.  Le  roi,  la  reine.  Monsieur,  toute 
la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  déses- 
péré; et  il  me  semble  que  je  vois  l'accomplissement  de 
cette  parole  du  prophète  :  «  Le  roi  pleurera,  le  prince 
jsera  désolé,  et  lesjaainsL  tomberont  au  peuple  de  douleur 
et  d'étonnement-. 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain. 
En  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même  tenait  Madame 
serrée  par  de  si  étroits  embrassements.  Alors  ils  pou- 
vaient dire  l'un  et  l'autre  avec  saint  Ambroise  :  Strin- 
gebam  brachia  sed  jam  amiseratn  quam  tencbam  :  «  Je 
serrais  les  bras,  mais  j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  te- 
nais' ».  La  princesse  leur  échappait  parmi*  des  embras- 
sements si  tendres,  et  la  mort  plus  puissante  nous  l'en- 
levait entrec^s  royales  mains.  Quoi  donc,  elle  devait 
périr  ^t^fDans  la  plupart  des  hommes,  les  change- 
ments se  l'ont  peu  à  peu,  et  la  mort  les  prépare  ordinan^e- 
ment  à  son  dernier  coup.  Madame  cependant  a  passé 
du  m^itin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs^.Le  ma- 
tin elle  fleurissait;  avec  quelles  grâces,  vous  le  savez  :  le 
soir  nous  la  vîmes  séchée;  et  ces  fortes  expressions  par 
lesquelles  l'Écriture^  sainte    exagère   l'inconstance   des 


1.  Cf.  Virgile,  En.,  II.  269 

2.  Etonnement.  Cf.  plus  haut, 
p.  542.  n.  5.  —  Rex  tuyebit,  et 
■princeps  induelur  mœrore ,  et 
mnnus  popiUi  terrse  contnrba- 
buntur.  (Ezech..  VII.  27.) 

3.  Striurjebam  brachia^  sed 
jam  perdideram  quem  tenebam. 
(Ornt.  de  obit.  Satiiri  fratr.A,  19.) 

4.  Cf.  p.  298,  n.'2. 

5.  Homo,  sicut  fsenum  dies  ejus, 
tnnquam  flos  agri  sic  efflorébit. 
(Ps.,CIMo.) 


G.  Bos!»uet  a  lui-même,  comme 
l'observe  M.  Jacqainet,  montré  avec 
bien  de  l'ingéniosité  la  beauté  dé- 
licate de  cette  expression  biblique  : 
«  .\vouons  que  nos  prophètes  ont 
décrit  toutes  choses  avec  un  art  ex- 

3uis.  Mais  ils  ont  surtout  excellé  à 
épeindre  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. Est-il  rien  de  plus  délicat 
oue  ces  mots  :  //  fleurira  comme 
ta  fleur  des  champs''^  Le  poète  eût 
pu  dire  :  la  fleur  des  jardins.  Il  a 
préféré    mettre    ;    la    fleur     des 
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choses  humaines,  devaient  être  pour  cette  princesse  si 
précises  et  si  littérales ^  Hélas!  nous  composions  son 
histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  glorieux! 
Le  passé  et  le  présent  nous  garantissaient  l'avenir,  et  on 
pouvait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes  quahtés.  Elle 
allait  s'acquérir-  deux  puissants  royaumes  par  des  moyens 
agréables;  toujours  douce,  toujours  paisible  autant  que 
généreuse  et  bienfaisante,  son  créfi|t  jry  apr^it  jamais 
été  odieux;  on  ne  l'eût  point  vue  s'atcrrer^Ta  gloire*avec 


champs^  pour  que  lei  soins  dont  on 
l'entoure,  le  lieu  même  où  elle 
grandit,  ne  parussent  pas  devoir 
prolonger  son  existence  éphémère.  » 
Dissert,  sur  les  Psaumes,  ch.  ii, 
tradu.-tion  française. 

1.  Ps..  CM,  15;  CI,  12.  On  lit, 
dans  les  mémoires  de  Mme  de  Mot- 
teville  :  «  Huit  jours  après  mourut 
aussi  la  duchesse  de  Savoie,  liile 
du  feu  duc  dOrléans.  dont  la  des- 
tinée fut  pareille  à  la  fleur  qui  fleu- 
rit le  matin,  et  qui  le  soir  se  sèche  : 
et  la  princesse  Marguerite  qui  avait 
été  proposée  pour  être  noire  reine, 
que  sa  cruelle  destinée,  au  lieu  de 
ce  bonheur,  avait  fait  la  duchesse 
de  Parme,  la  suivit  de  près.  Consi- 
dérons par  là  quelle  est  la  fragilité 
de  la  grandeur  des  grands  de  la 
terre,  el  lâchons  de  profiter  par 
celle  réflexion  de  la  mort  de  ces 
deux  princesses  qui  étaient  fort 
jeunes.  »  Bossuel  semble,  du  reste, 
avoir  emprunté  cett  pensée  à  lorai- 
son  funèbre  de  la  princesse  Pulclié- 
rie  par  saint  Grégoire  de  Nysse. 
«  Nous  avez  bien  connu  celte lendre 
colombe  nourrie  dans  le  nid  royal. 
Ses  ailes  venaient  à  peine  de  se  cou- 
vrir d'un  plumage  brillant  ;  mais  ses 
grâces  surpassaient  encore  sa  jeu- 
nesse. Vous  savez  comment,  quittant 
son  nid,  elle  est  partie,  comment 
elle  s'est  envolée  loin  de  nos  yeux, 
comment  le  sort  jaloux  l'a  soudain 
arrachée  à  nos  mains.  Faut  li  l'apiie- 
hr  une  colombe?  Ou  bien  une 
Heur  fraîche  éclose,  dont  les  pétales 


ne  jetaient  pas  encore  tout  leur 
éclat?  Sans  doute  elle  brillait  déjà, 
mais  on  espérait  qu'elle  resplendi- 
rait. » 

2.  S'acquérir,  S'attacher,  con- 
quérir inoralementr~  «'  S'acquérir 
des  amis  »,  écrit  Perrot  d'Ablan- 
court,  un  des  oracles  du  beau  lan- 
gage d'alors,  dans  sa  traduction  de 
Tacite.  Cei  emploi  du  verbe  s'ac- 
quérir  est  également  signalé  dans 
le  dictionnaire  de  l'Académie  (  1694)  : 
«  Il  s'est  acquis  quantité  d'amis.  » 
Cf.  La  Rochefoucauld.;  «  M.  le  prince 
de  Conli  ne  songeait  qu  à  ruiner  le 
crédit  de  Madame  sa  scwir  parmi  les 
plus  considérables  de  cette.. .faction, 
pour  se  les  acquérir.  »  II,  554 
{Grands écrivains).  —  La  Bruyère  : 
«  Quand  on  a  assez  fait  auprès  de 
certaines  pei'sonnes  pour  ayoir  dû 
se  les  acquérir,  si  cela  ne  réussit 
point,  il  y  a  encore  une  ressource, 
qui  est  de  ne  plus  rien  faire.»  I,  208 
247  [Grands  écrivains). 

ô.  S'attirer  la  gloire.  Cf.  Or. 
p.  i54>:  —  «  Au  heu  de  s'attirer 
par  là  le  mérite  d'avoir  procuré  le 
repos  public,  ils  songèrent  seule- 
ment.... »  La  Rochefoucauld,  H, 
(G7-ands  écrivains). 

4.  La  gloire  qui  s'attache  aux 
grandes  actions  et  que  les  femmes 
du  XVII*  siècle,  denuis  .Mme  de  Lon- 
gueville  jusqu'à  Mme  de  Maintenon, 
ont  toujours  rêvé  d'ajouter  à  l'éclat 
du  rang.  —  Ici,  la  réputation  que 
dorinaii^  dans  le  public  l'estime  du 
roj  pour  ses  bons  serviteurs. 
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une  ardeur  inquiète  et  précipitée*,  elle  l'eut  attendue 
sans  impatience,  comme  sûre  ^  de  la  posséder.  Cet  atta- 
chement qu  elle  a  montré  si  tidèle'  pour  le  roi  jusques  à 
la  mort  lui  en  donnait  les  moyens.  Et  certes,  c'est  le 
bonheur  de  nos  jours,  que  l'estime  se  puisse  joindre"^ 
avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au  mé- 
rite et  à  la  personne  du  prince  qu'on  en  révère  la  puis- 
sance et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne  ratta- 
chaient pas  moins  fortement  à  tous  ses  autres  devoirs. 
La  passion  qu'elle  ressentait  pour  la  gloire  de  Monsieur  . 
n'avait  point  de  bornes.  Pendant  que  ce  grand  prince, ^^ 
marchant  sur  les  pas  de  son  invincible  frère,  secondait 
avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et  héroïques 
desseins  dans  la  campagne  de  Flandre  5,  la  joie  de  cette  ^ 
princesse  était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses 
inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par  les  voies  que  le 
monde  trouve  les  plus  belles;  et  si  quelque  chose  man- 
quait encore  à  son  bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  dou- 


1 .  Précipitée.  Le  xvii'  siècle  a  tire 
orand  parti  de  ce  mot  pittoresque. 
Cf.  le  sermon  de  Bossuet  sur  les  Jii 
gem.  humains.  \"  point.  «  Cette 
humeur  curieuse  et  précipitée  fuit 
que  ce  qu'on  ne  voit  pas  on  le  de- 
vine.»—  «  Il  ne  faut  pas  se  jeter  dans 
Ja  pénitence  ])ar  une  îer\e\ir  préci- 
pitée. •)  Fléchier,  dans  le  Diction- 
naire fl6y0)  de  Furelière.  «  Gens 
entreprenants,  légers  et />réc^/)^7éA^« 
La  Bruyère,  I,  50 i  iGranis  écri- 
vains). —  Le  XVI*  siècle  disait,  dans 
le  même  sens,  précipitant.  «  Les 
Juifs,  étant  ainsi  précipitants,  ne 
peuvent  porter  patiemment  la  cor- 
rection de  Dieu.  »  Calvin.»  Les  Fran- 
çais, bouillants  et  précipitants  de 
nature.  »  Amyot  (dans  Godefroy, Z>ic^ 
de  l'anc.  la'ng.  française). 

2.  Comme  sûre....  JournureeUi'^ 
ÛQue:  comme  une  perso  une  sûre.... 
Ci,  Corneille,  Poltjeucte,  II,  6. 
«  Vous  sortez  du  baptême,  et  ce  cjui 
vous  anime  ||  C'est  la  grâce  qu  en 
vous  n'affaiblit    aucun    crime  ;   || 


Lommeencor  tout  entière,  elle  agit 
pleinement.  !|  Et  tout  semble  possible 
à  son  feu  véliément.  » 

5.  Cet    attachement    qu'elle 
montré  si  fidèle.  Tournure  calqué 
sur  le  latin. 

i.  Joindre  avec.  Allier  à.  —  «  La 
femme  de  Zénobie...  se  rendit  cé- 
lèbre par  toute  la  terre  pour  avoir 
joint  la  chasteté  avec  la  beauté,  et 
le  savoir  avec  la  valeur.  »  Bossuet. 
Histoire  universelle.]. \0.  «  Si  Vas- 
quez  les  avait  mal  tirées  (les  consé- 
quences) de  son  principe,  il  aurait 
joint  une  faute  de  jugemeiit  avec 
une  erreur  dans  la  morale.  >.  Pascal, 
Ré  fut.  de  la  réponse  à  la  12'  lettre 
(dans  Littré).  On  disait  jomrfre  à 
aussi  bien  que  joindre  avec.  «  Je 
vais  vous  faire  voir  un  homme  qui  a 
su  joindre  la  politesse  du  temps  à 
la  bonne  foi  de  nos  pères.  »  Fléchier, 
Or.  fun.  du  duc  de  ilontausier. 

5.  C'est  Turenne  qui  dirigeait  les 
opérations  militaires  de  cette  cam- 
pagne. 
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ceiir  et  par  sa  conduite.  Telle  était  l'agréable  histoire  que 
nous  faisions  pour  Madame;  et,  pour  achever  ces  nobles 
projets,  il  n"y  avait  que  la  durée  de  sa  vie  dont  nous  ne 
croyions  pas  devoir  être  en  peine.  Car  qui  eût  pu  seule- 
ment penser  que  les  années  eussent  dû  manquer  à  une 
jeunesse  qui  semblait  si  vive*?  Toutefois  c'est  par  cet 
endroit  que  tout  se  dissipe*  en  un  moment.  Au  lieu  de 
l'histoire  d'une  belle  vie,  nous  sommes  réduits  à  faire 
l'histoire  d'une  admirable  mais  triste  mort.  A  la  vérité, 
Messieurs,  rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son  àme, 
ni  ce  courage  paisible  qui,  sans  faire  eflort  pour  s'élever, 
s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situation  au-dessus  des 
accidents  les  plus  redoutables.  Oui,  Madame  fut  douce 

J> envers  la  mort,  comme  elle  Tétait  envers  tout  le  monde. 

I  Son  grand  cœur  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne  s'emporta  contre 
elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus^  avec  fierté,  contente  de 
l'envisager*  sans  émotion  et  de  la  recevoir  sans  trouble. 
Triste  consolation,  puisque,  malgré  ce  grand  courage, 
nous  l'avons  perdue!  C'est  la  grande  vanité  des  choses 
humâmes.  Après  que.  par  le  dernier^  effet  de  notre  cou- 


1.  Si  vive.  Si  pleine  de  vie.  «  0 
sainte  Eglise  gallicane,  la  postérité 
te  verra  telle  que  t'ont  vue  les  siècles 
passés...,  toujours  une  des  plus  ri- 
ves  el  des  plus  illustres  parties  de 
celle  Eglise  éternellement  vivante 
(}ue  Jésus-Christ  ressuscité  a  répan- 
due par  toute  la  terre.  »  Bossuet, 
Sermon  sur  l'Unité  de  V Eglise. 
il  Si  toute  religion  est  une  crainte 
respectueuse  de  la  divinité,  que 
penser  de  ceux  ijui  osent  la  blesser 
dans  sa  plus  vtve  image,  qui  est  le 
Prince  '?  «  La  Bruyère,  chapitre  Des 
Esprits  forts,  éd.  cl.  Hachette, 
}..  486. 

2.  Emploi  du  réfléchi  où  nous 
mettrions  plutôt  le  passif;  cf.  supra, 
p.  oO. 

5.  Elle  ne  la  brave  non  plus. 
Bossuet  a  souvent  ainsi  supprimé  la 
xiégation  devant  non  plus.  «   Vous 


n'iguorcz  non  plus  qu'en  consa- 
crant ce  jour  de  repos,  il  n'a  pas 
laissé  depuis  d'agir  sans  cesse.  » 
Sermon  pour  la  Toussaint,  1669. 
3'  p.  «  .\  cela...  il  n'y  aura  jamais 
de  repartie  selon  les  maximes  de  la 
Réforme;  mais  il  ny  en  a  non  plus 
à  ce  qu'objecte  M.  Jurieu.  »  VI'ave7^- 
tissetnent  atut  protestants. 

i.  Envisager.  Au  premier  sens 
du  mol  :  regai'der  en  face.  «  Phor- 
bas,  envisagez,  ce  prince  en  ma 
présence?  »  Corneille,  Œdipe,  IV.  5. 
«  Plus  je  vous  envisage,  |1  Et  moins 
je  reconnai?,  monsieur,  votre  vi- 
sage. »  Racine.  Plaideurs,  II,  4. 
Pour  le  sens  de  considérer,  vov. 
p.  95,  n.  4. 

5.  Le  dernier  effet.  Suprême, 
extrême,  le  plus  grand.  «  Le  cardi- 
nal pour  lequel  j'ai  le  dernier  res- 
nnrt.  »  Bossuet,  Lettres  (dans  Lit- 
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rai^e,  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  surmonté  la  mort,  elle 
éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous  sem- 
hiions  la  défier.  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur,  cette 
princesse  si  admirée  et  si  chérie;  la  voilà  telle  que  la 
mort  nous  l'a  faite'  :  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dis- 
paraître, cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir;  et  nous 
1  allons  voir  dépouillée  même  cie  cette  triste  décoration'*. 
Elle  va  descendre  à'  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures 
souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  la  terre,  comme  parle  Job*;  avec  ces  rois  et 
ces  princes  anéantis' parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la 
placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  mort  est 
prompte  à  remplir  ces  places*.  Mais  ici  notre  imagination 
nous  abuse  encore.  La  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  da,^— 
corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que 
les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  Notre  chair 
change  bientôt  de  nature  :  notre  corps  prend  un  autre 
nom;  même  celui  de  cadavre',  dit  TertuUien,  parce  qu'il 


(rél.  «  Montre  d'un  vrai  Romain  la 
dernière  vio^ueur.  »  Corneille, 
C.inna,  IV,  6.  «  C'e^l  là  où  vous 
verrez  la  dernière  l)oiiii;nité  de  la 
conduite  de  nos  oères.»  Pascal. 
Provinciales, 9.  «Je  vous  vois  acca- 
bler un  homme  de  caresses  ||  Et 
témoi<rner  pour  lui  les  dernières 
tendresses.  »  Molière,  Misanthrope, 
acte  1.  1. 

1.  Voir  le  commentaire  bien  raf- 
liné  que  Chateaubriand  a  fait  de  ce 
mot  (Génie  du  Christianisme, 
5'  partie,  livre  IV,  chapitre  iv). 

2.  Décoration.  Voir  l'appendice 
de  notre  întroductinn. 

3.  Cf.  p.  301,  n.  3. 

4.  «  Ils  dormiront  dans  la  pous- 
sière »,  dit  eu  effet  le  Livre  de  Job. 
\XI,  2»i;  mais  i!  ajoute  :  <  et  ie^  vei^ 
les  couvrinînt  f.  Bossuet  u''oêalii»r 
iu>ciue-là.  Un  coutempoi'.jm,  1  ro- 
rueutière»,  l'osait,  avec  bnitalile, 
annomaut  aux  dames  de  la  cour 
que    *    les    vei-s    et   le»    serpents 


«  grouilleront  »  deniam  «  aux  places 
«  du  vermillon  et  des  frisures  »  Cf. 
p.  198, 1.  -24. 

5.  Rentrés  dans  le  néant. 

6.  En  effet  le  caveau  était  telle- 
ment rempli  en  1685  que  pour  y 
faire  place  à  Marie-Thérèse  il  fal- 
lut l'agrandir- 

7.  Il  est  néceasau*e  de  comparer 
ce  passa^-^e  avec  le  Sermon  sur  la 
Mort  àè  1662.  éd.  cl.  Hachette, 
p.  293,  qui  finit  ainsi  :  «  11  n'v  aura 
plus  sur  la  terre  aucuns  vestiges  de 
ce  que  nous  sommes.  La  chair  chan- 
gera de  nature  ;  le  corps  prendra  un 
autre  nom,  «  même  celui  de  cadavre 
X  ne  lui  demeurera  pa>^  lonj^temps, 
«  il  deviendra,  dit  Terlullien,  un  je 
■<  ne  sais  quoi  qui  n"a  plus  de  nom 
«  dans  aucune  langue  ».  tant  il  est 
vrai  que  tout  meurt  en  lui.  jusqu'à 
ces  termes  funèbres  par  lesquels  o») 
exprimait  ses  malheureux  restes.  » 
Cf.  aussi  Or.  fun.  du  P.  iJourgomg, 
supra. 
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nous  montre  encore  quelque  forme  humaine,  ne  lui 
demeure  pas  longtemps  ;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi, 
qui  na  plus  de  nom  dans  aucune  langue,  tant  il  est  vrai 
que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée 
contre  notre  orgueil,  le  pousse  jusqu'au  néant,  et  que, 
pour  égaler'  à  jamais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous 
tous  qu'une  même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines? 
Peut-on  appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce  débris^ 
inévitable  des  choses  humaines?  Mais  quoi,  3ïessieurs. 
tout  est-il  donc  désespéré^pour  nous?  Dieu,  qui  fôudrfiîer^'^^''^ 
toutes  nos  grandeurs  jusqu'à  les  réduire  en  poudre*,  ne 
nous  laisse-t-il  aucune  espérance?  Lui,  aux  yeux  de  qui 
rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos 
corps,  en  Cfuelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  cor- 
ruption ou  le  hasard  les  jette'-,  verra-t-il  périr  sans  res- 
source ce  ^  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître  et  de  l'ai- 
mer? Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi. 
Il'S  ombres  de  la  mort  se  dissipent  :  a  les  voies  me  sont 
ouvertes  à  la  véritable  vie^)).  Madame  n'est  plus  dans 
le  tombeau;  la  mort,  qui  semblait  tout  détruire,  a  tout 
établi*  :  voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste.  que  je  vous  avais 
marqué^  dès  le  commencement  de  ce  discours,  et  dont 
il  faut  maintenant  découvrir  le  fond. 

1.  Rendre  égales.  Gf  p.  6,  B.  1. 1  rection  dernière  :  «  Il  /Dieu)  saura 

2.  Débris,  au sing..  marque  l'état  '  bien  niSM'iTibler les  restes  dispersés 
àuue  chose  brisée^  Cf.  Bise.  Hist.  ck'  nos  corps...  en  quelque  coin  de 
unit'.:  0  Vous  avez  vu  les  royaumes...  '  l'univers  que  la  loi  des  changements 


sortir  du  débris  de  ce  premier  en>-,  ait  jeté  ces  restes  précieux.  » 

pire.  «  "Il  régne  ^ur/e  débris  et  sur      6.    Ce  qui,  et  que.  désignant  des 


les  riuues  '_le  sa  lonune.  »  Méchier!  personnes  :  voy  p.  551,  n.  1 


dans  Lillréj.  -i.Nou,  je  ne  prétends 

RoÎQt.  cber   Arbate.   a  ce    prix.   |i 
'un  malheureux  empire  acheter  le 
débris.  »  Racine,  iiithn.Irile.  I.  1. 
5.  0  Procès  désespéré  r-,  •■  Guéri- 
son    désapérée   »,  sens  Iréqueut 
au  XVII*  siècle. 

4.  Poudre.  Cf.  p.  î^8,  u.  1. 

5.  Cf.  le  sermou  sur  la  Résur- 


.  En  note  :  Notas  ymht  fccisli 
vius  vilse.  (Ps.,  XV,  11.)  Bossuet, 
adoptant  l'image  biblique  du  che- 
min, parle  souvent  des  voies  du 
salut,  des  voles  du  siècle,  etc. 

8.  Etabbr  est  pris  ici  dans  tout 
son  sens  étymologique  :  stabilire, 
B  rendre  stable  ».  Cf.   p.  21,  n.  5. 

y    Marqué.  Indiqué,  signalé,  iaii. 
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11  faut  donc  penser,  Chrétiens,  qu'outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la  nature  changeante 
et  mortelle,  nous  avons  d'un  autre  côté  un  rapport 
intime,  et  une  secrète  affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu 
même  a  mis  quelque  chose  en  nous,  qui  peut  confesser 
la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la  perfection,  en  admirer 
la  plénitude  ;  quelque  chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa 
souveraine  puissance,  s'abandonner  à  sa  haute  et  incom- 
préhensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  craindre  sa 
justice,  espérer  son  éternité.  De  ce  côté.  Messieurs,  si 
.l'homme  croit  avoir  en  lui  de  l'élévation,  il  ne  se  trompera 

-»=■  pas.  Car  comme  il  est  nécessaire  que  chaque  chose  soit 
réunie  à  son  principe,  et  que  c'est  pour  cette  raison,  dit 
l'Ecclésiaste,  «  que  le  corps  retourne  à  la  terre,  dont  il  a 
été  tiré*  )>  :  il  faut,  par  la  suite  du  même  raisonnement, 

•  que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque  divine^,  ce  qui  esl 
capable  de  s'unir  à  Dieu,  y'  soit  aussi  rappelé.  Or,  ce  qui^ 
doit  retourner  à  Dieu,  qui  est  la  grandeur  primitive  et 
essentielle,  n'est-il  pas  grand  et  élevé?  C'est  pourquoi, 
quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la  gloire  n'étaient 
parmi  nous  que  des  noms  pompeux,  vides  de  sens  et  de 


connaître  :  fréqnont  dans  ce  .sens  au 
xvii'  siècle  :  «  le  lui  ai  marqué  qu'il 
esit  à  l'aire  telle cliosc...  Je  ne  goûte 
poinlia  raison  que  vous  m'avez  mar- 

?uée  dans  votre  lettre.  »  Dict.  de 
Acad.,  1694.  Cf.  La  Bruyère  :  «  Ces 
deux-ci  (ces  deux  rondeaux;  qu'une 
tradition  nous  a  conservés,  sans 
nous  en  marquer  le  temps  ni  l'au- 
teur. »  II,  216  [Grands  écrivains). 
Cf.  p.  550,  n.  5. 

1.  Rcvertalur  putvis  ad  terrant 
suam,  unde  erat.  (EccL,  XII,  7.)  — 
Spiritus  redeat  ad  Deum.,  qui 
drdit  illum.  (Ibid.) 

2.  Idée  familière  à  Bossuet.  Voir 
à  ce  propos  la  Méditation  de  1648 .sm7" 
le  Bonheur  des  Elus;  voir  aussi  le 
Sermon  de  1662  sur  la  Mort,  etc. 

5.  Soit  rappelé  à  Dieu  «  Le?  mar- 
tyrs... ne  se  portent  pas  volontiers 


à  prier  pour  nous,  s'ils  n'y  recon- 
naiSfccnl  f,-ueliiue— unes  de  leurs 
vertus.  »S.  <nrk\  Cunceptioii,i^^. 
Au  xvu'  siècle  le  pronom  y,  comme 
le  pronom  en,  pouvait  représenter 
des  personnes  :  «  Il  n'y  a  homme  au 
mon.!e  qui  soit  à  vous  si  véritable- 
ment que  i'y  suis.  »  La'lîoclielou- 
cauld,  III,  158  iG?^ands  écrivains). 
«  Jésus-Clirist  peut  être  pressé  ;  ceux 
qui  vont  à  lui  lentement  n'y  peuvent 
atteindre.  »  «  Lui  (le  chevalier  «le 
Grignan)  qu'on  ne  peut  connaître 
sans  s'y  attacher.  »  Sévigné,  29  juin 
1689.  —  Vaugelas  avait  pourtant  blâ- 
mé comme  une  faute,  «  commune  », 
il  est  vrai,  «  parmi  les  courtisans  », 
cet  emploi  de  y  [Remarques  sur  la 
knigue  française,  1647;,  cdit.  Chas- 
sang.  Cf.  Brachet  et  i)ussouchet, 
Gram.  française  ^  cours  sup.,p.  55i* 
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choses,  je  regardais  le  mauvais  usage  que  nous  faisons 
de  ces  termes.  Mais,  pour  dire  la  vérité  dans  toute  son 
étendue,  ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la  vanité  qni  ont  inventé 
ces  noms  magnifiques;  au  contraire,  nous  ne  les  aurions 
jamais  trouvés,  si  nous  n'en  avions  porté  le  fonds  en 
nous-mêmes.  Car  où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le 
néant?  La  faute  que  nous  faisons  n'est  donc  pas  de  nous 
être  servis  de  ces  noms  ;  c'est  de  les  avoir  appliqués  à  des 
objets  trop  indignes.  Saint  Chrysostome  a  bien  compris 
celte  vérité,  quand  il  a  dit  :  «  Gloire,  richesses,  no-i 
jlesse,  puissance,  pour  les  hommes  du  monde  ne  sont! 
que  des  noms  ;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce 
seront  des  choses.  Au  contraire,  la  pauvreté,  la  honte, 
la  mort,  sont  des  choses  trop  effectives  et  trop  réelles 
pour  eux;  pour  nous,  ce  sont  seulement  des  noms* 
parce  que  celui  qui  s'attache  à  Dieu  ne  perd  ni  ses  bien»! 
i  son  honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si 
l'Ecclésiaste  dit  si  souvent  :  «  Tout  est  vanité  ».  Il 
s'explique  :  «  Tout  est  vanité  sous  le  soleil ^  »  ;  c'est-à- 
dire,  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  années,  tout  ce  qui 
est  emporté  par  la  rapidité  du  temps.  Sortez  du  temps 
et  du  changement ,  aspirez  à  l'éternité;  la  vanité  ne 
vous  tiendra  plus  asser^s.  Ne  vous  étonnez  pas  si  le 
même  Ecclésiaste^  méprise  tout  en  nous,  jusqu'à  la  sa- 
gesse, et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de  goûter  en 
repos  le  fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il  parle 
en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingénieuse  à  se 
tourmenter,  habile  à  se  tromper  elle-même,  qui  se  cor- 
rompt* dans  le  présent,  qui  s'égare  dans  l'avenir,  qui 


y.  Homil.  L VIII (al.  LIX)  in  Mntth., 

2.  Eccl.^ï.'-Lii;  HI.  11. 

7>.  EccL,  i;  17;  11,  U.  2i. 

i  Se  corfompt  daim  le  présent. 
Oui  se  consume  en  purp,  perte,  se 
détruit,  au  sens  du  latin  corvum- 
pere,   perdre,   dé>'''''re  :  sé>as  qui 


s'était  conservé  dans  rancien  fran- 
çais :  i'  Quand  un  ilur  (un  corps  dur) 
vient  contre  un  dur,  les  deux  se 
corrumpent.  ^'  Jean  de  VignaY,dans 
Godefroy,  Dict.  de  l'anc.  lang.  fran- 
çaise. «"  Coîi'ompre  une  mule  de 
trop  grand  fardeau.  »  Nicot,  Thrésor 
de  la  langue  française^  1606.  ^^ 
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par  beaucoup  de  raisonnements  et  de  grands  efforts  ne 
tait  que  se  consumer  inutilement  en  amassant  des 
cnoses  que  le  vent  emporie.  «  Hé!  s'écrie  ce  sage  roi, 
y  a-t-il  rien  de  si  vain*?  »  Et  n'a-t-il  pas  raison  de 
préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière  2,  qui  goûte 
doucement  et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  na- 
tive nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des  avares, 
aux  sono:es  inquiets  des  ambitieux?  «  Mais  cela  même, 
dit-il,  ce  repos,  celte  douceur  de  la  vie,  est  encore  une 
vanité  5  »),  parce  que  la  mort  trouble  et  emporte  tout. 
Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les  états  de  cette  vie, 
puisque  enfin,  de  quelque  côté  qu'on  s'y  tourne,  on  voit 
toujours  la  mort  en  face,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos 
plus  beaux  jours.  Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage;  et 
même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette  * 
chaire,  laissons-lui  confondre  l'homme  avec  la  bête  : 
Uîius  interitus est  hotninis  et  jumentorum*.  En  effet,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  trouvé  la  véritable  sagesse,  tant  que 
nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux  du  corps,  sans  y 
démêler  par  l'intelligence  ce  secret  principe  de  toutes 
nos  action-s^,  qui,  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu,  doit 
nécessairement  y  retourner,  que  verrons-nous  autre 
chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétudes?  et  que 
verrons-nous  dans  notre  mort  qu'une  vapeur  qui  s'exhale, 
que  des  esprits  «  qui  s'épuisent,  que  des  ressorts  qui  se 


Oninte-Curce.  III.  4.  «  Arsanex  igni 
fer  roque  Ciliciam  vastat,  quiduuid 
usni  esse  potest  corrumpit.  »  vau- 
gelas  traduit  ainsi  ce  passage  : 
B  Arsane  met  le  feu  partout  et  cor- 
rompt (détruit)  tout  ce  qui  peut 
servir  à  lusage  des  hommes.  »  (Note 
de  ledit.  Jacquinet.) 

1 .  El  est  quidquam  tam  vanum  ? 
(Eccl.,11.  19.) 

2.  Une  vie  privée.  ^  On  dit  qu'un 
homme  est  particulier  pour  dire 
qui!  n'aime  pas  à  voir  le  moude. 
qu'il  se    communique    à    peu  de 


gens.  »  Dict.  de  l'Acad.  franc..  1694. 

3.  Vidi  qiiod  hoc  quoque  esset 
vanitas.  (\hi<\.,  11,1  ;X1,  8,10.) 

4.  Eccî. ,\ll,i9. 

5.  Voir  les  mêmes  idées  dans  le 
Sermon  sur  la  Mort. 

6.  Souvenir  de  la  théorie  carté- 
sienne. «  Esjjrits  au  pluriel  sont 
de  petits  corps  légers,  cliauds  et  in- 
visibles, quij)ortent  la  vie  et  le  sen- 
timent dans  le?  parties  de  l'ani- 
mal. »  Dict.  de  l'Académie.  1694. 
«  Quand  les  Perses  vinrent  à  la 
Grèce,  ils   trouvèrent  des  armées 
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démontent  et  se  déconcertent*,  enfin  qu'une  machine 
qui  se  dissout-  et  qui  se  met  en  pièces?  Ennuyés^ de  ces 
vanités,  cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  soHde  en 
nous.  Le  Sage  nous  Ta  montré  dans  les  dernières  paroles 
de  TEcclésiaste;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera  paraître 
dans  les  dernières  actions  de  sa  vie.  «  Crains  Qj&ll.  et 
observe  ses  commandements  ;  car  c'est  là  tout  ThommeV  ; 
comme  s'il  disait  :  ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  méprisé, 
ne  le  croyez  pas  :  ce  sont  les  opinions,  ce  sont  les  erreurs 
par  lesquelles  l'homme  abusé  se  déshonore  lui-même. 
Voulez-vous  savoir  en  un  mot  ce  que  c'est  que  l'homme? 

ITout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa  nature,  c'est 
de  craindre  Dieu  :  tout  le  reste  est  vain,  je  le  déclare; 
mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas  l'homme.  Voici*  ce 
qui  est  réel  et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever  : 
car,  ajoute  l'Ecclésiaste  :  «  Dieu  examinera  dans  son 
jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de 
mal®  )).  Il  est  donc  maintenant  aisé  de  concilier  toutes 
choses.  Le  Psalmiste  dit  '  a  qu'à  la  mort  périront  toutes 
nos    pensées   »  ;    oui    :    celles   que    nous  aurons   laissé 


médiocres  à  la  vérité,  mais  sembla- 
bles à  ces  corps  vigoureux  où  il 
semble  que  tout  soit  nerl".  et  oîi  toul 
est  plein  iVespi'its.  »  Bossuet,  IJist. 
univ.,  III,  5  (dans  Janquineti.  «  Le 
reste  des  esprits  fit  qu'il  iTurenne 
mourant)  se  traîna  la  longueur  d'un 
pas.  »  Sévigné.  'i  aoiit  1673.  Cf.  La 
Bruyère,  L  A^oiGrands  écrivains)  : 
«  Le  philosophe  consume  sa  vie  à 
observer  les  hommes,  et  il  use  ses 
esprits  à  en  démêler  les  vices  et  le 
ridicule.  » 

1 .  Des  ressorts  qui  se  déconcer- 
tent. Qui  se  dérangent.  Bossuet  a 
dit  de  même,  dans  ses  Méditatioîis 
sur  l'Eva7i(jile,  73*  jour,  Du  juge- 
ment dernier  «  Le  fidèle,  toujours 
immoliile  et  mébranlable  au  milieu 
de  la  iialure  troublée  et  de  ses  é!é- 
meu's  décoticerlés..,.   •  —   o    Lu 


peu  plus,  un  peu  moins  de  mouve- 
ment dans  cette  masse  fluide  rfé*co/i- 
certernit  toute  la  nature.  »  Féne- 
lon.  Traité  de  l'existence  de  Dieu, 
11  (dans  Jacqumet).  — Cf  les  emplois 
du  mot  concert,  p.  55,118,  425,  etc. 

2.  Une  macliine  qui  se  dissout, 
«  Dissoudre  :  pénétrer  un  corps  so- 
lide et  en  détacher,  en  séparer 
toutes  les  parties:  //  n'j/  a  rien  que 
le  feu  ne  puisse  dissoudre.  »  Dicl. 
de  l'Académie,  169i. 

ô.  Cf.,  p.  90,  n.  2. 

4.  EccL.,  XII,  15. 

5.  Voici,  se  rapportant  à  ce  qui 
précède,  au  lieu  de  voilà.  Les  dic- 
tionnaires du  xvii'  siècle  ne  font 
pas  de  distinction,  pour  le  sens,entrc 
voici  et  voilà. 

G.  Eccl.,  XII,  14. 
7.  /^s.,  <:XLV,  4. 
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emporter  au  monde*  dont  la  figure*  passe  et  s'éva- 
nouit. Car  encore  que  notre  esprit  soit  de  nature  à  vivre 
toujours,  il  abandonne  à  la  mort  tout  ce  qu'il  consacre 
aux  choses  mortelles;  de  sorte  que  nos  pensées,  qui 
devraient  être  incorruptibles  du  côté  de  leur  principe, 
deviennent  périssables  du  côté  de  leur  objet.  Voulez-vous 
sauver  quelque  chose  de  ce  débris  ^  si  universel,  si  iné- 
vitable? Donnez  à  Dieu  vos  affections:  nulle  force  ne 
vous  ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ces  mains/, 
divines.  Vous  pourrez  hardiment  mépriser  la  mort,  à 
l'exemple  de  notre  héroïne  chrétienne.  Mais  afin  de 
tirer  d'un  si  bel  exemple  toute  l'instruction  qu'il  nous 
peut  donner,  entrons  dans  une  profonde  considération* 
des  conduites  ^  de  Dieu  sur  elle,  et  adorons  en  cette 
princesse  le  mystère  de  la  prédestination  et  de  la  ^^i\ice. 
Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout  l'ou- 
vrage de  notre  salut  est  une  suite  continuelle  de  misé- 
ricordes® :  mais  le  fidèle  interprète  du  mystère  de  la 
grâce,  je  veux  dire  le  grand  Augustin,  m'apprend  celte 
véritable  et  solide  théologie,  que  c'est  dans  la  première 
grâce,  et  dans  la  dernière,  que  la  grâce  se  montre  grâce; 
c'est-à-dire  que  c'est  dans  la  vocation  qui  nous  pré- 
jyieul  '  et  dans  la  persévérance  finale  qui  nous  couronne, 
que  la  bonté  qui  nous  sauve   paraît   toute  gratuite  et 


1.  Laissé  emporter  au  monde. 
Cet  ein|)loi  de  à  pour  signifier  par 
est  fréquent  après  le  verbe  laisser: 

Ne  vous  laissez  pas  séduire  à  Sa- 
;iri.  »  Bossuet.  «  Et  ne  vous  laissez 
pas  séduire  à  vos  bontés.  »  Molière 
l'emm.  sav.,  V.  2i.  Cf.  p.  il,  n.  1. 

2.  liant  la  figure  passe....  C'est 
le  lani:age  même  de  l'Ecriture  : 
Prétérit  figura  hujus  mundi,  I 
Cor.,  VII,  31.  Cf.  p.  176,  n.  7. 

3.  Ce  débris.  Cf.  supra,  p.  4i, 
n.  2. 

i.  Examen.  Cf.  p.  7,  n.  2. 
5.  Cf.  Pascal,  Pensées  :  «   Il  me 
semble  seulement  que  celle  lettre 


contenait  en  substance  quelques 
particularités  de  h  conduite  de 
Dieu  sur  la  vie  et  la  maladie.  »  — 
«  Voilà  les  admirables  conduites  de 
la  sagesse  de  Dieu  sur  la  vie  des 
saints.  »  V.  pour  l'emploi  fréquent 
au  xvii*  siècle  du  mot  conduite  au 
sens  d'action  de  conduire,  plus 
loin,  p.  506.  n.  1.  et  pour  les  plu- 
riels abstraits,  p.  543.  n.  5. 

6.  Cf.  p.  343.  n.  5. 

7.  Qui,  la  première,  prenant  les 
devants,  nous  porte  à  faire  de  bon- 
nes actions.  Ou  distingue,  en  théolo- 
gie, la  grâce  prévenante,  graLia 
prœveniens. 
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toute  pure.  En  efïet,  comme  nous  changeons  deux  fois 
détat,  en  passaut  premièrement  des  ténèbres  à  la  lu- 
mière, et  ensuite  de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à  la 
lumière  consommée*  de  la  gloire;  comme  c'est  la  voca- 
tion qui  nous  inspire  la  foi,  et  que  cest  la  persévérance 
qui  nous  transmet  ^  la  gloire  :  il  a  plu  j\  la  divine  bonté 
de  se  marquer  elle-même  au  commencement  de  ces 
deux  états  par  une  impression ^  illustre*  et  particulière, 
afin  que  nous  confessions  que  toute  la  vie  du  chrétien, 
et  dans  le  temps  qu'il  espère,  et  dans  le  temps  qu'il 
jouit,  est  un  miracle  de  grâce.  Que  ces  deux  principaux 
moments  de  la  grâce  ont  été  bien  marqués  par  les 
merveilles  que  Dieu  a  faites  pour  le  salut  éternel  de 
Henriette  dAnglelerre !  Pour  la  dojmer_à  J'Êglise,  il  a 
fallu  renverser  toiii. un  grand  royaume.,  La  grandeur  de 
la  maison  d'où  elle  est  sortie  n'était  pour  elle  qu'un 
engagement  5  plus  étroit  dans  le  schisme  de  ses  an- 
cêtres :  disons,  des  derniers  de  ses  ancêtres;  puis- 
que tout  ce  qui 6  les  précédera  remonter  jusqu'aux 
premiers  temps,  est  si  pieux  et  si  catholique.  Mais  si  les 


1.  La  lumière  consvmmce.  l'ar- 
faite.  Cf.  plus  loin.  p.  568,  n.  7. 

2.  Au  sens  étymologique  de  ^rrtws- 
miltere  :  faire  passer,  arriver  à  : 
«  Pour  moi,  qu'un  san^  moins  no- 
ble a  transmis  à  la  vie....  «  Cor- 
neille. Sertorius.  II.  2.  —  «  C'est  là 
que  Jésus-Christ  a  supprimé  les 
cérémonies  de  la  Loi.  quil  a  trnns- 
m/s  l'Ancien  Testament  au  Nouveau, 
changé  le  sacerdoce  lévitique...-  » 
Fiéchicr,  Sermons.  Messe  (dansLit- 
tréi.  —  «  L'autre  fait  revivre  Virgile 

f)armi  nous,  transmet  dans  notre 
angue  les  gi'àceset  les  richesses  de 
la  latine.  »  La  Bruyère.  Discours 
à  r Académie.  —  On  disait  encore 
au  commencement  du  xvii*  siècle: 
u  tra/is?>uttre  un  message  »  pour 
K  ?nt'07/cr  un  message  ».  V.  les  dic- 
tionnaires de  Nicot  et  de  ilonet. 

3.  Impression.  Empreinte.  Cf. 
p.  3j7,  n.  G. 


4.  Eclatante.  Cf.  p.  96. 

5.  In enqaçienient plusétroit  ... 
L'enchainait  dans  le  schisme,  l'obli- 
geait à  y  demeurer.  L'emploi  du 
mot  engagement  avec  le  sens 
d'obligation  est  très  fréquent  au 
XVII»  siècle.  «  Le  bon  esprit  nous 
découvre  notre  devoir,  notre  enga- 
gement à  le  faire.  »  La  Bruyère, 
Du  Mérite  personnel.  «  Avant"  que 
nos  penchants  soient  développés  et 
que  nous  sachions  ce  que  nous 
sommes,  nous  nous  formons  des 
engagements  éternels  (nous  nous 
lions  d'une  façon  in'évocable), 
et  nous  arrêtons  ce  que  nous 
devons  être  pour  toujours.  »  Mas- 
sillon,  Sur  la  vocation.,  1"  p. 
(dans  Littré). 

6.  Pour  l'enîploi,  fréquent  au 
wii*  siècle,  de  ce  qui  ser\-ant  à 
désigner  des  personnes,  cf.  p.  551, 
u.  1. 
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lois  de  l'État  s'oppos-jnt  à  son  plut  éternel,  Dieu  ébran- 
lera tout  l'État  pour  ranrancliir  de  ces  lois.  11  met  les 
.îrnes  à  ce  prix;  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enlan^— % 
ter  ses  élus*;  et  comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  en- 
tants de  sa  dilection  ^  éternelle,  que  ces  membres  msé- 
l»arables  de  son  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui  coûte,  pourvu 
qu'il  les  sauve.  Notre  princesse  est  persécutée  avant  que 
le  naître,  délaissée  aussitôt  que  mise  au  monde,  arra- 
chée, en  naissant,  à  la  piété  d\me  mère  catholique, 
captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  implacables  de  sa 
maison;  et  ce  qui  était  plus  déplorable,  captive  des  enne- 
mis de  l'Église;  par  conséquent  destinée  premièrement 
par  sa  glorieuse  naissance,  et  ensuite  par  sa  malheu- 
reuse captivité,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais  le  s_ceaji  de  A-t^ 
Dieu  était  sur  elle.  Elle  pouvait  dire  avec  le  Prophète '  : 
Il  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  abandonnée;  mais  le  Sei- 
-:neur  m'a  reçue  en  sa  protection.  Délaissée  de  toute"'/, 
la  terre  dès  ma  naissance,  je  fus  comme  jetée  eniFeles 
bras  de  sa  provtderiTîe^àîëfn'énë';  et  dès  le  ventre  de  ma 
mère  H  së'cfecîaï^ar^iîiôh  Dieu.  »  Ce  fut  à  cette  garde  fidèle 
que  la  reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt.  Elle  ne 
fut  point  trompée  dans  sa  confiance.  Deux  ans  après,  un 
coup  imprévu  et  qui  tenait  du  miracle,  délivra  la  prin- 
cesse des  mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de 
l'Océan,    et  les  agitations    encore  plus   violentes  de    la 


1 .  C'est  là  encore  une  idée  chère 
à  Bossuel.  Tout,  dans  l'histoire, 
comme  dans  l'univers  matériel,  est 
fait  en  vue  des  élus,  de  leur  salut, 
de  leur  félicité  éternelle.  Dès  1648, 
dans  une  méditation  curieuse  sur  la 
Béatitude  des  Saints,  il  écrivait  ; 
•<  Les  peuples  ne  durent  que  tant 
qu'il  y  a  des  élus  à  tirer  <ie  (■etiF 
multittKle.  » 

2.  Dilection  ■■  Amour,  chanté. 
Terme  de  dévotion.  La  dilectiun  du 
urochaÏD.  C'est  aussi  un  terme  dont 
le  pape  et  l'empereur  se  ser\ent  en 
écrivant  à  certains  princes.  S*lut  et 


dilection.  J'ai  écrit  à  Totre  dilec- 
tion. f>  Dict.  de  l'Académie,  1694. — 
.'  Servons-ie  donc  (J.-C),  (idèles, 
dans  la  liberté  de  la  sainte  dUec- 
tion.  »  Bossuet,  II'  serm.  sur  la 
Circoncision.  «  Il  n'y  a  rien  de 
plus  noble  dans  l'Evangile  que  cette 
loi  de  dilection  (aimer  nos  enne- 
mi^). F!échier(dansLittré(. 

5.  t**iter  meus  et  mater  mea  de- 
reliquerunt  me;  Dominas  autern 
assumpsit  me.  —  In  te  projectu^ 
sum  ex  utero:  de  ventre  matris 
rneae  Deus  meus  es  tu.  (Ps.  XXVI, 
10,  XXI,  11.) 
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terre,  Dieu  la  prenant  sur  ses  ailes,  comme  l'aigle  prenci 
ses  petits,  la  porta  lui-même  dans  ce  royaume;  lui- 
-même la  posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère,  ou  plutôt 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Là  elle  apprit  les 
maximes  de  la  piété  véritable,  moins  par  les  instructions 
qu'elle  y  recevait,  que  par  les  exemples  vivants  de  cette 
grande  et  religieuse  reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses  libé- 
ralités. Ses  aumônes  toujours  abondantes  se  sont  répan- 
dues principalement  sur  les  catholiques  d'Angleterre^ 
dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne  llUe  de  saint 
Edouard  *■  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait  assez 
exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement 
de  cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre  où  l'on  en  con- 
serve encore  tant  de  précieux  monuments?  ^ous  savons 
qu'elle  n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux 
dessein  :  et  le  ciel  nous  l'a  ravie  !  0  Dieu  !  que  prépare  ici 
votre  éternelle  providence?  Me  permettez-vous,  ô  Sei- 
gneur, d'envisager  en  tremblant  vos  saints  et  redouta- 
bles conseils  2?  Est-ce  que  les  temps  de  confusion  ne  sont 
pas  encore  accompHs?  Est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder 
vos  vérités  saintes  à  des  passions  malheureuses  ^  est 
encore  devant  vos  yeux,  et  que  vous  ne  l'avez  pas  assez 
puni  par  un  aveuglement  de  plus  d'un  siècle  ?  Nous 
ravissez-vous  Henriette,  par  un  effet  du  même  jugement 
qui  abrège  les  jours  de  la  reine  Marie*,  et  son  règne  si 
favorable  à  l'Église?  ou  bien  voulez-vous  triompher  seul':' 
et  en  nous  ôtant  les  moyens  dont  nos  désirs  se  flattaient, 
réservez-vous  dans  les  temps  marqués  par  votre  prédes- 
tination °  éternelle  de  secrets  retours  à  l'État  et  à  la  mai- 


1.  Edouai'd  le  Confesseur,  roi 
sa\on  d'Angleterre  (1041-1066). 

2.  Cvnsetls.  Cf.  p.  302,  n.  !2. 

5.  Sur  les  \Taies  causes  du 
schisme  de  Henri  VIII,  \oir\' Histoire 
des  Variations^  livres  VII  et  X, 
et  notre  ou\Tagc  sur  Bossuet  histo- 


rien du  protestantisme,  p.  590-594. 

4.  La  reine  Marie,  fille  de 
Henri  VIII,  et,  au  contraire  de  son 
père,  très  attachée  au  catiiolicisme, 
ne  réma  que  cinq  ans  (loo3-loo8). 

5.  Prédestination  :  «  dessein  que 
Dieu  a  formé  de  toute  éternité  de 
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son  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit*,  ô  grand  Dieu  !  rece- 
vez-en aujourd'hui  les  bienheureuses  prémices  en  la 
personne  de  cette  princesse.  Puisse  toute  sa  maison  et 
tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  î  Ce  grand 
roi,  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancê- 
tres 2,  et  fait  louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  ly  a 
rétabli  comme  par  miracle,  n'improuvera"»  pas  notrf 
zèle,  si  nous  souhaitons  devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses 
peuples  soient  comme  nous.  Opto  apud  Deum...,  non 
tantum  te,  sed  etiam  onines....  fieri  taies,  qualis  et  ego 
siun.  Ce  souhait  est  fait  pour  les  rois,  et  saint  Paul 
étant  dans  les  fers  le  fit  la  première  fois  en  faveur  du 
roi  Agrippa*;  mais   saint    Paul  en  exceptait  ses   liens. 


conduire  par  sa  grâce  certains 
hommes  au  salut  éternel.  »  Bergier, 
Dict.  de  théologie. 

1.  Au  moment  où  Bossuet  pro- 
nonçait ces  paroles,  la  maison  royale 
li'Angleterre  était  déjà  divisée  par 
If  retour  de  quelques-uns  de  ses 
membres  à  la  loi  catliolique.  l'ne 
■innée  avant  la  mort  de  Henriette, 
h'  duc  d'York  avait  déclaré  au  roi, 
son  frère,  sa  résolution  arrêtée 
d'abjurer  le  protestantisme  :  Charles 
répondit  qu'il  était  disposé  à  entrer 
dans  la  même  voie,  pourvu  que 
le  roi  de  France  s'engageât  à  le 
soutenir  contre  toute  résistance 
de  ses  sujets.  Une  nég^ociation  fut 
donc  entamée,  et  le  22  mai  1670 
les  commissaires  des  deux  rois  si- 
gnèrent le  traité  dont  il  est  parlé 
plus  haut  (voir  la  notice,  p.  140- 
1-il).  Charles  resta  protestant;  le 
duc  d'York  persévéra  dans  sa  réso- 
lution. On  apprit  bientôt  que  la 
duchesse  mourante  avait  refusé  les 
secours  de  son  confesseur  protes- 
tant. Deux  ans  après  (1685/,  Te  bruit 
se  répandit  que  Jacques  venait 
d'épouser  en  secondes  noces  une 
princesse  catholique,  sœur  du  duc 
régnant  de  Modène.  Aussitôt  les 
services  militaires  du  duc  d'York 


furent  oubliés  :  l'opposition  se  sou- 
leva contre  lui  avec  violence  :  il  dut 
renoncer  à  ses  emplois  et  se  retirer 
à  Bruxelles  :  deux  lois  les  Communes 
proposèrent  sou  exclusion  du  trône. 
Il  succéda  cependant  à  Charll■•^; 
mais  le  prince  d'Orange,  son  gendre, 
n'eut  qu'à  se  présenter  en  Angle- 
terre pour  le  renverser. 

2.  Sur  cet  éloge,  très  peu  mérité, 
de  Charles  II,  voir  la  notice  de 
\'0r.  funèbre,  la  note  o  de  la  p.  122, 
le  renvoi  de  la  n.  2  de  la  p.  155; 
et  Macaulay.  Essai  sur  Milton, 
Œuvres  diverses,  ir.  Am.  Pichot, 
t.  I. 

3.  Ne  désapprouvera  pas.  «  Ils 
ont  raison  d'improuver  ce  senti- 
ment. »  Pascal,  Provinciales,  IX. 
«  C'est  un  mariage  tellement  im- 
prouvé que  je  crois  qu'on  ne  verra 
plus  la  mère.  »  Sévigné.  «  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  l'on  improuve  les 
médecins  et  que  l'on  s'en  sert.  »  La 
Bruyère,  II.  197  [Grands  écri- 
vains). 

i.  Act.  Apost.,  XXVI,  28  et  29.  — 
Agrippa  :  roi  de  Judée,  devant 
lequel  saint  Paul  fut  amené,  après 
avoir  été  retenu  deux  ans  captif 
à  Césarée  par  le  gouverneur  ro- 
main. 
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exceptis  viticulis  his  :  et  nous,  nous  souhaitons  principa- 
lement que  l'Angleterre,  trop  libre  dans   sa   croyance, 
/Itrop  licencieuse*  dans  ses   sentiments,   soit  enchaînée 
tfcomme   nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  empêchent 
I l'orgueil   humain  de   s'égarer   dans  ses  pensées,  en  le 
♦^captivant*  sous  l'autorité  du  Saint-Esprit  et  de  l'Église. 
Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la  grâce 
de   Jésus-Christ  en  notre    princesse,  il  me  reste,    Mes- 
sieurs, de'  vous  l'aire  considérer  le  dernier  qui  couron- 
nera tous  les  autres.  C'est  par  cette  dernière  grâce  que 
la  mort  change  de  nature  pour  les  chrétiens,  puisqu'au 
lieu  qu'elle  semblait  être  faite  pour  nous  'd^épouiller  de 
tout,  elle  commence,  comme  dit  l'Apôtre*,  à  nous  revêtir, 
et  nous  assure  éternellement    la  possession   des   biens 
véritables.  Tant  que  nous  sommes  délenus^  dans  cette 
demeure   mortelle,   nous  vivons  assujettis  aux  change- 
ments, parce  que,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi, 
c'est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons;  et  nous  ne  pos- 
sédons aucun  bien,  même  dans  l'ordre  de  la  grâce,  que 
nous  ne  puissions  perdre  un  moment  après  par  la  muta- 
bilité^ naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu'on  cesse 
pour  nous  de  compter  les  heures,  et  de  mesurer  notre 
vie  par  les  jours  et  par  les  années,  sortis  des  figures' 


1.  Licencieitse.  Déréglée.  Ce  mot 
avait  au  xvii»  «iècle  un  sens  beau- 
coup plu?  général  que  de  nos  jours. 
«  Ces  explications  licencieuses  font 
trouver  tout  ce  qu'on  veut  dans 
l'Ecriture.  »  Bossuet,  Histoire  des 
Variatinns.  I.  II.  «  De  là  vient  que 
le  peuple  trop  licencieux .  abusant 
du  pouvoir  qu'on  lui  avait  laissé,  en 
a  été  dépouillé  sans  contradiction.  » 
Fcnelon.  Du  minuit,  des  pasteurs, 
XV  (dans  LiltréK 

2.  Cf.  p.  -20,  23,  511.  etc. 

5.  //  me  reste  de.  Sur  cet  emploi 
de  la  préposition  de,  y.  p.  77,  114. 
A.  II  Cor.,  y,  Z. 
5.   Détenus,  dans  un  sens  plus 


large  que  celui  daujourd'hui  et 
même  (]ue  celui  du  xvii'  siècle  : 
«  retenir  injustement,  retenir  ce  qui 
n'est  point  à  soi  ».  Dict.  de  l'Aca- 
démie. 1694. 

6.  Mutabilité.  Mot  très  employé 
au  xvir  siècle  pour  signifier  incon- 
stance. «  L'inconstance,  la  muta- 
bilité des  esprits  est  ce  qui  a  donné 
occasion  à  faire  des  vœux  (de  reli- 
gion). »  Dict.  de  Furetière,  1690. 

7.  Les  images,  les  apparences. 
C'est  le  sens  scolastique  du  mot 
figura.  «  Ah!  l'homme  passe  vrai- 
ment de  même  qu'une  ombre  ou 
de  môme  qu'une  image  en  figure.  » 
Bossuet.  Sermon  sur  la  Mort,  l*'p. 
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qui  passent  et  des  ombres  qui  disparaissent,  nous  arri- 
vons au  règne  de  la  vérité  où  nous  sommes  affranchis 
de  la  loi  des  changements.  Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en 
péril,  nos  résolutions  ne  vacillent  plus  :  la  mort,  ou  plu- 
tôt la  grâce  de  la  persévérance  finale,  a  la  force  de  les 
tixer;  et  de  même  que  le  testament  de  Jésus-Christ,  par 
lequel  il  se  donne  à  nous,  est  confirmé  à  jamais,  suivant 
le  droit  des  testaments  et  la  doctrine  dF^Apôtre^  par 
la  mort  de  ce  divin  testateur;  ainsi  la  mort  du  fidèle  t'ait 
que  ce  bienheureux  testament,  par  lequel  de  notre  côté 
nous  nous  donnons  an  Sauveur,  devient  irrévocable. 
Donc,  Messieurs,  si  je  vous  lais  voir  encore  ;  le  fois 
Madame  aux  prises  avec  la  mort,  n'appréhendez  rien  pouf 
elle;  quelque  cruelle  que  la  mort  vous  paraisse,  elle  n' 
doit  servir  à  cette^fois^  que  pour  accomplir  l'œuvre  d 
la  grâce  et  scellèr^en  cette  princesse  le  conseil'  de  son 
éternelle  prédestination.  Voyons  donc  ce  dernier  com- 
bat*; mais  encore  un  coup  aHèrinissons-nous.  Ne  mêlons 
point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action,  et  ne  déshono- 
rons point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez- 
vous  voir  combien  la  grâce  qui  a  fait  triompher  Madame' 
a  été  puissante?  voyez  combien  la  mort  a  été. terrible. 
Premièrement  elle  a  plus  de  prise  sur  une  princesse  qui 
a  tant  à  perdre.  Que  d'années  elle  va  ravir  à  cette  jeu- 
nesse! que  de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune!  que  de 
gloire  elle  ôte  à  ce  mérite  !  D'ailleurs,  peut-elle  venir  ou 
plus  prompte  ou  plus  cruelle?  C'est  ramasser  toutes  ses 
forces,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  redoutable, 
que  de  joindre,  tomme  elle  fait,  aux  plus  vives  douleurs 
l'attaque  la  plus  imprévue.  Mais  quoique,  sans  menacer 
et  sans  avertir,  elle  se  fasse  sentir  tout  entière  dés  4e 
premier  coup,  elle  trouve  la  princesse  prête.  La  grâce 


1.  Hebr.lW.  15. 

2.  A  celle  fom.  Cl',  pp.  118  et  334. 
5.  Conseil.  Cf.  p.  oOa. 

4.  On  a  rapproché  avec  raison  de 


ce  passage  un  bel  endroit  de  Saint- 
Simon,  Mémoires,  éd.  Cheruel  et  Ré- 
gnier, t.  IX,  p.  2ïJ6,  à  propos  de  la  mort 
prématurée  du  duc  de  bourgogne. 
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plus  active  encore  l'a  déjà  mise  en  défense.  Ni  la  gloire 
ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir.  Un  regret  immense 
de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre 
chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur  lequel  elle  avait  vu 
expirer  la  reine  sa  belle-mère,  comme  pour  y  recueillir 
les  impressions'  de  constance  et  de  piété  que  cette  âme 
vraiment  chrétienne  y  avait  laissées  avec  les  derniers 
soupirs-.  A  la  vue  d'un  si  grand  objet,  n'attendez  pas  dé 
cette  princesse  des  discours  étudiés  et  magnifiques  :  une 
sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  : 
«  0  mon  Dieu,  pourquoi^ii'ai-je  pas  toujours  mis  en  vous 
mn  rnnfianrp'j'  »  Elle  s'attlige,  elle  se  rassure,  elle  con- 
fesse humblement  et  avec  tous  les  sentiments  iH'npp  pro- 
fnnrlp  Hnpjppr  que  de  ce  jour  seulement  elle  commence 
à  connaître  Dieu,  n'appelant  pas  le  connaître  que  de 
regarder 'encore  tant  soit  peu  le  monde.  Qu'elle  nous 
parut  au-dessus  de  ces  lâches  chrétiens  qui  s'imaginent 
avancer  leur  mort  quand  ils  préparent  leiir  confession, 
qui  ne  reçoivent  les  saints  sacrements  que  par  force, 
dignes  certes  de  recevoir  pour  leur  jugement  ce  mystère 
de  piété  qu'ils  ne  reçoivent  qu'avec  répugnance.  Madame 
appelle  les  prêtres  plutôt  que  les  médecins.  Elle  demande 
d'elle-même  les  sacrements  de  l'Église,  la  Pénitence  avec 
componction,  lEucharistie  avec  crainte  et  puis  avec  con- 
tiance,  la  sainte  onction  des  mourants  avec  un  pieux 
empressement.  Bien  loin  d'en  être  effrayée,  elle  veut  la 
recevoir  avec  connaissance  ;  elle  écoute  l'explication  de 
ces  saintes  cérémonies,  de  ces  prières  apostohques  qui, 
par  une  espèce  de  charme  divin,  suspendent  les  douleurs 
les  plus  violenta,  qui  font  oublier  la  mort  (je  l'ai  vu 
souvent)  à  qui  les  écoute  avec  foi;  elle  les  suit,  elle  s'y 
conforme;  on  lui  voit  paisiblement  présenter  son  corps 
à  cette  huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus,   qui 

1.  /wpresstons.  Pour  l'emploi  de  I     2.  Lamartine,  daus  le  Crucifix, 
ce  mot   au    sens    de    empreinte,    peut  sètre  rappelé  ce  passage, 
cf.  plus  loin,  p.  557,  u.  6.  1     5.  Faire  cas  de... 
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coule  si  abondamment  avec  celte  précieuse  liqueur.  Ne 
croyez  pas  que  ses  excessives  et  insupportables  douleurs 
aient  tant  sdit  peu  troublé  sa  granule  âme.  Ah!  je  ne 
veux  plus  tant  admirer  les  braves  ni  les  conquérants. 
Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité  de  cette  parole  du 
Sage*  :  «  Le  patient  vaut  mieux  que  le  fort*,  et  celui  qui 
dompte  son  cœur  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  des 
villes.  ))  Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien!  Avec 
quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs! 
Rappelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur'. 
Quelle  force!  quelle  tendresse!  0  paroles  qu'on  voyait 
sortir  de  l'abondance  d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus  de 
tout,  paroles  que  la  mort  présente  et  que  Dieu  plus  pré- 
sent encore  ont  consacrées,  sincère  production'^  d'une 
âme  qui,  tenant  au  ciel,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que 
la  vérité,  vous  vivrez  éternellement  dans  la  mémoire  des 
hommes,  mais  surtout  vous  vivrez  éternellement  dans  le 
cœur  de  ce  grand  prince.  Madame  ne  peut  plus  résister 
aux  larmes  qu'elle  lui  voit  répandre.  Invincible  par  tout 
autre  endroit^,  ici  elle  est  contrainte  de  céder.  Elle  prie 
Monsieur  de  se  retirer .  parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir 
de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les 
bras.  Alors  qu'avons-nous  vu?  qu'avons-nous  oui?  Elle 
se  conformait  aux  ordres  de  Dieu  ;  elle  lui  offrait  ses 
souffrances  en  expiation  de  ses  fautes;  elle  professait 
hautement  la  foi  catholique  et  la  résurrection  des  morts, 
cette  précieuse  consolation  des  fidèles  mourants.  Elle 
excitait  le  zèle  de  reux  qu'plle  avait  appelés  pour  l'exciter 


1.  Melior  est  patiens  viro  forii: 
Pi  qui  dominatur  animo  suo,  e.r- 
piufnntoreiirbium.  (Prov.  XVI,  ô2.) 

2.  Var.  (le  la  première  édition  ; 
nue  le  brave. 

5.  Cf.  pour  tous  ces  détails  la 
yotice  et  les  récits  de  la  mort  de 
Henriette  que  nous  donnons  en  ap- 
pendice à  1  oraison  funèbre. 

4.  Production.  Au  sens  étymolo- 


gique de  edere,  proferre.  Cf.  Bos- 
su et.  Sermon  sur  [ Amottr  de.; 
plaisirs,  ii*  p.  «  L'àme.  faisant  un 
dernier  effort  pour  courir  après  son 
bien  qu'on  lui  ravit,  produit  en 
elle-même  cette  passion  que  nous 
appelons  le  regret  et  le  déplaisir.» 
ô.  Par  tout  autre  endroit.  Pour 
les  différents  sens  de  ce  mot  au 
xvu*  siècle,  cf.  p.  369,  n.  2. 
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elle-même,  et  ne  voulait  point  qu'ils  cessassent  un  mo- 
ment de  l'entretenir  des  vérités  chrétiennes.  Elle  souhaita 
mille  t'ois  d'être  plongée  au  sang*  de  l'Agneau  :  c'était 
un  nouveau  langage  que  la  grâce  lui  apprenait.  Nous  ne 
voyions  en  elle  ni  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut 
tromper  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une  àme  alarmée 
par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même^.  Tout  était  simple, 
tout  était  solide 3, tout  était  tranquille;  tout  partait  d'une 
àme  soumise  et  d'une  source  sanctifiée  par  le  Saint- 
Esprit. 

En  cet  état.  Messieurs,  quavions-nous  à  demander  à 
Dieu  pour  cette  princesse,  sinon  qu'il  l'affermll  dans  le 
bien,  et  qu'il  conservât  /en  elle,  les  dons  de  sa  grâce. 
Ce  grand  Dieu  nou5/>lx'âuçàîtT  riiais  souvent,  dit  saint 
Augustin*,  en  nous  exauçant  il  trompe  heureusement 
notre  prévoyance.  La  princesse  est  atïermie  dans  le  bien 
d'une  manière  plus  haute  que  celle  que  nous  enten- 
dions. Comme  Dieu  ne  voulait  plus  exposer  aux  illu- 
sions °  du  monde  les  sentiments  dune  piété  si  sincère, 
il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage  :  «  Il  s'est  hàté^.  n  En  etfet, 
quelle  diligence  !  en  neuf  heures  l'ouvrage  est  accom- 
ph.  ((  Il  s'est  hâté  de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  » 
Voilà,  dit  le  grand  saint  Ambroise,  la  merveille  de  la 
mort  dans  les  chrétiens.  Elle  ne  finit  pas  leur  vie;  elle 
ne  tinit  que  leurs  péchés'  et  les  périls  où  ils  sont  expo- 
sés.  .Nous  nous  sommes   plamts  que  la   mort  ennemie 


1.  Plongée  au  sang.  Pour  l'em- 
ploi fréquent  de  à  au  sens  de  dans. 
cf.  p.  501.  n.  5.  Cf.  Molière.  Avare. 
1, 1  :  «  Je  trouve  de  quoi  avoir  raison 
aujchosesque  je  fais.  »  Id.  Femmes 
savantes,  Iv,  5  :  «  On  soufTre  aux 
entretiens  (dans  la  conversation)  c«s 
sortes  de  combats  ||  Pour\-u  qu'à  la 
personne  on  ne  s'attaque  pas.  »  Et 
Racine,  Iphigéiiie,  V,  4  :  «  (Je] 
rentre  au  trouble  aiffreux  dont  à 
peine  ie  sors.  » 

2.  Cf.  Sermon  sur  V Impénitence 


finale.  Sermons  choisis,  éd.  cl. 
Hachette,  p.  220. 

5.  Var.  de  la  première  édition  : 
précis 

4.  In  Epist.  Joan.,  Tract.  VI, 
n.  7,  8. 

0.  Illusions.  Au  sens  actif  :  men- 
songes. 

%.  Properavit  educere...  de 
medio  iniqtiitatum.  {Sap.,  fV,  14.) 

7.  Finis  factus  est  erroris,  quia 
culpa.  non  natura  defecit.  (S. 
.4mbr.,  De  bono  mortis,  10,  n.  38.) 
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(l.'s  fruits  que  nous  promettait  la  princesse,  los  a  ravagés 
dans  la  fleur,  qu'elle  a  effacé,  pour  ainsi'  dire  sous  le 
pinceau  même,  un  tableau  qui  s'avançait  à  la  perfection 
avec  une  incroyable  diligence,  dont  les  premiers  tr.dts, 
dont  le  seul  dessin  montrait  déjà  tant  de  grandeur. 
Changeons  maintenant  de  langage:  ne  disons  plus  que 
la  mort  a  tout  d'un  coup  arnlé  le  cours  de  la  plus 
belle  vie  du  monde  et  de  l'histoire  qui  se  commençait  * 
le  phis  noblement  ;  disons  qu'elle  a  mis  fin  aux  plus 
grands  périls  dont  une  âme  chrétienne  peut  être  as^^ 
saillie.  Et  pour  ne  point  pailer  ici  des  tentations  infi- 
nies qui  attaquent  à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine, 
quel  péril  n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans  sa 
propre  gloire?  La  gloire,  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien 
le  plus  pernicieux  et  de  plus  mortel  ;  quel  àpî^îis  plu^ 
iangereux?  quelle  fumée  plus  capable  de  faire  tourner 
les  meilleures  tètes?  (^onsidérez^la  princesse;  représen- 
lez-vous  cet  esprit  qui,  répandij  par-  tout  son  extérieur, 
!i  rendait  les  grâces  si  vives  :  tout  était  esprit,  tout 
■tait  bonté.  Affable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  esti- 
mer les  uns  sans  fâcheries  autres;  et  quoique  le  mé- 
rite fût  distingué,  la  faiblesse  ne  se  sentait  pas  dédai- 
gnée. Quand  quelqu'un  traitait  avec  elle,  il  semblait 
qu'elle  eût  oublié  son  rang  pour  ne  se  soutenir'  que  par 
sa  raison.  On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parlât 
à  une  personne  si  élevée;  on  sentait  seulement  au  fond 
de  son  cœur  qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple 
la  grandeur  dont  elle  se  wt^buillnit  si  obligeamment. 
Fidèle  *  en  ses  paroles,  incâpaBre'^^è  déguisement,  sûre 


1  Se  commençait.  Cf.  Malherbe  : 
«  Le  couplet  qui  se  commence,  6 
mort....  »  idans  Chassang,  Grnmm. 
française,  cours  supérieur,  %  285  . 
On  disait  aussi  :  se  débordera 

2.  Par  tout  son  extérieur.  Par  : 
eu,  dans,  avec  l'idée  de  mouvement 
'laiis  l'espac*  indiqué  :   «  Lui  donna 


trois  ou  quatre  coups  tant  par  la 
poitrine  que  par  la  gor^je.  p  Gode- 
froy,  Dict.  de  Pane,  langue  fran- 
çaise. —  Emploi  de  par  devenu 
familier. 

3.  Soutenir   sa   supériorité.    Cf. 
plus  loin.  p.  308,  n.  5. 

4.  Sincère,  vrai.  «  Et  Dieu  trouvé 
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à  *  ses  amis,  par  la  lumière  el  la  dpilure  de  son  esprit 
elle  les  mettait  à  couvert  de  vains  ombrages  ^  et  ne  leur 
laissait  à  craindre  que  leurs  propres  fautes.  Très  recon- 
naissante des  services,  elle  aimait  à  prévenir  les  injures 
par  sa  bonté,  vive  à^  les  sentir,  facile  à  les  pardonner. 
Que  dirai-je  de  sa  libéralité?  Elle  donnait  non  seule- 
ment avec  joie,  mais  avec  une  grandeur  d'âme  qui 
marquait  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et  l'estime 
.ide  la  personne.  Tantôt  par  des  paroles  touchantes, 
tantôt  même  par  son  silence,  elle  relevait  ses  présents  ; 
^t  cet  art  de  donner  agréablement  qu'elle  avait  si  bien 
pratiqué  durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais*,  jusqu'entre 
les  bras  de  la  mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aima- 
bles qualités,  qui  eût  pu  lui  refuser  son  admiration? 
Mais,  avec  son  crédit,  avec  sa  puissance,  qui  n'eût  voulu 
s'attacher  à  elle  ?  N'allait-elle  pas  gagner  tous  les  cœurs, 
c'est-à-dire  la  seule  chose  qu'ont  à  gagner ^  ceux  à  qui  la 
naissance  et  la  fortune  semblent  tout  donner?  Et  si  cette 
haute  élévation  est  un  précipice  affreux  pour  les  chrétiens, 
ne  puis-je  pas  dire,  Messieurs,  pour  me  S(M'vir  des  paroles 


fidèle  en  toutes  ses  menaces.  » 
Racine,  Athalie,  I.  1.  Cf.  plus  loin 
{Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonza- 
gue),  p.  529,  n.  4. 

1.  A  ses  amis.  Cf.  p.  525.  n.  7. 

2.  Défiances,  susceptibilités.  Ce 
mot,  très  frècfuent  dans  ce  sens  au 
temps  de  Bossuet,  paraît  avoir  été 
plutôt  employé  alors,  comme  de  nos 
jours,  au  singulier. 

3.  Cf.  p.  435,  n.  1. 

4.  Cf.  p.  17i  { Appendice) .  —  Le 
cardinal  îlaury  dans  son  Essai  sur 
l'Eloquence)  raconte  que.  quand 
Bossuet  dut  prononcer  l'éloge  de  la 
duchesse.  «  ce  rapprochement  du 
présent  fait  à  l'évèque  de  Condom. 
et  de  l'heureuse  inspiration  du  roi 
qui  le  chargeait  de  l'oraison  funè- 
bre, frappa  tous  les  esprits  ».  On 
exprimait  seulement  quelques  re- 
grets   de    ce    que   les  bienséances 


de  la  'chaire  ne  lui  permettraient 
peut-être  point  de  rappeler  dans 
cet  éloge  un  legs  aussi  honorable 
pour  la  princesse  que  pour  l'ora- 
teur. «  Eh!  jyourquoi  pas?  dit-il 
dans  un  premier  mouvement  de 
reconnaissance....  Il  sut  justifier 
sa  promesse.  »  «  Je  ne  sais,  ajoute 
M.  Jacquinet  ledit,  des  Oraisons 
funèbî-es.j).  loi  ),  d'où  l'abbé  Maury 
a  tiré  cette  anecdote.  Elle  fait  du 
célèbre  Je  le  sais  l'acquittement 
d'une  sorte  de  gageure  convenue 
d'avance.  Ou  aime  mieux  croire 
que  Bossuet  satisfit  simplement 
son  cœur  en  témoignant  person- 
nellement et  si  dignement  en  chaire 
de  cet  art  de  donner  oii  Madame 
excellait.  »  Cf.  Floquet,  Études  sur 
la  vie  de  Bossuet,  t.  III,  p.  285. 

5.  Var.    de  la  pi'eraière  édition 
qui  reste  à  gagner  à  ceux.... 
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lortos  du  plus  grave'  des  historiens,  «  qu'elle  allait  «^Ire 
précipitée  dans  la  gloire*  »?  Car  quelle  créature  lut 
janinis  plus  propre  à  être  l'idole  du  monde?  Mais  ces 
idoles  que  le  monde  adore,  à  combien  de  tentations  déli^^- 
cates'  ne  sont-elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  est  vrai, 
les  défend  de  quelques  faiblesses;  mais  la  gloire  les 
défend-elle  de  la  gloire  même  ?  ne  s'adorent-elles  pas 
secrètement?  ne  veulent-elles  pas  être  adorées?  que 
n'onl-elles  pas  à  craindre  de  leur  amour-propre,  et  que 
peut  se  refuser  la  faiblesse  humaine,  pendant  que  le 
monde  lui  accorde  tout?  n'est-ce  pas  là  (|u'on  apprend  à 
faire  servir  à  l'ambition,  à  la  grandeur,  à  la  polit i(jue,  et  ï^ 
la  vertu,  et  la  religion,  et  le  nom  de  Dieu?  La  modération 
que  le  monde  affecte  n'étoufle  pas  les  mouvements  de  la 
vanité,  elle  ne  sert  qu'à  les  cacher;  et  plus  elle  ménage* 
le  dehors,  plus  elle  livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus 
délicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausse  gloire.  On  ne 
compte  plus  que  soi-même,  et  on  dit  au  fond  de  son 
cœur:  «  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre 5.  »  En 
cet  état,  Messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas  un  péril,  la 
mort  n'est-elle  pas  une  grâce?  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  ses  vices,  si  les  bonnes  qualités  sont  si  dan- 
gereuses? N'est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir 
abrégé  les  tentations  avec  les  jours  de  Madame,  de 
l'avoir  arrachée  à  sa  propre  gloire,  avant  que  cette^- 
gloire  par  son  excès  eût  mis  en  hasard^  sa  modération? 


1.  «  Grave,  sérieux,  qui  asit.  qui 
parle  avec  un  air  sage,  avec  dignité 
et  circonspection.  —  On  appelle 
auteur  (/rave,  un  auteur  qui  e-t  de 
grande  considération  Ic.-à-d  très 
estimé)  dans  la  matière  dont  il 
traite.  •  Dict.  de  l'Académie,  1G94. 
Ces  deux  sens  se  mêlent  ici. 

2.  Tacite,  Agricola.  12  :  «  C'est 
ainsi  que  ses  propres  vertus  cii 
même  temps  que  les  vices  daulnii 
précipitaient  .AgricoJa  duns  la 
gloire.  »  I  a  tué  celui  à  qui  on  avait  demand 

BcssuET,  —  Or.  ïnn. 


5.  Délicates,  dune  nature  rele- 
vée, tentations  d'araour-propre.  de 
vanité,  de  générosité  même.  Voir  la 
.\oticc.  p.  157. 

4.   Ménage.   Cf.  p.  5o6.  n.  9. 
o.  Ego  sum.  el  prieter   me   non 
es/ a/terrt.  (Ps.  XLVIMO.) 

6.  Mettre  en  hasard.  Exposer, 
compromettre.  «  Se  mettre  en  ha- 
sard. »  Dtct.  de  l'Académie.  1694. Cf, 
«  Souvent  le  vamcu  a  mis  eu  hasard 
le  victorieux,  et  d  un  boutd'épée  on 
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Oiriniporte  que  sa  vie  ait  élé  si  courte?  jamais  ce  qui 
doit  Unir  ne  peut  être  long.  Quand  nous  ne  compterions 
point  ses  confessions  pkis  exactes,  ses  entretiens  de 
dévnlion  plus  fréquents,  son  application  plus  forte  à  la 
piété  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ce  peu  d'heures, 
saintement  passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves  et 
dans  les  sentiments  les  plus  purs  du  Christianisme, 
tiennent  heu  toutes  seules  d'un  âge  accompli  ^  Le  temps 
a  été  court,  je  l'avoue  ;  mais  l'opération  de  la  grâce  a 
été  forte,  mais  la  fidélité-  de  l'âme  a  été  parfaite.  C'est 
l'etTet  d'un  art  consommé  de  réduire  en  petit  tout  un 
grand  ouvrage,  et  la  grâce,  cette  excellente  ouvrière,  se 
plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour  la  perfection 
d'une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'on 
s'attende  à  de  tels  miracles;  niius  si  la  témérité  insensée 
des  hommes  aljuse  àe  ses  bontés,  son  bras  pour  cela 
n'est  pas  raccourci  et  sa  m.iin  n'est  pas  ntTaiblie.  Je  me 
ronlie  pour  )la(iame  en  cette  miséricorde  qu'elle  a  si 
sincèrement  et  si  humblement  réclamée.  Il  semble  que 
Dieu  ne  lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqiies  au 
dernier  soupir  qu'afin  de  faire  durer  les  témoignages  de 
sa  foi.  Elle  a  aimé  en  mourant  le  Sauveur  Jésus;  les  bras 
lui  ont  manqué  plutôt  ^  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix; 
j'ai  vu  sa  main  défaillante  chercher  encore  en  tombant 
de  nouvelles  forces  pour  appliquer  sur  ses  lèvres  ce  bien- 
heureux signe  de  notre  rédemptioti;  n'est-ce  pas  mourir 
«^nlre  les  bras  et  dans  le  baiser  du  Seigneur?  Ah!  nous 


la  vie.  X  Balzac,  le  Prince.  «  Je  n'au- 
rais pas  voulu  vous  mettre  en  ha- 
sard non  plus  que  madame  votre 
mère.  »  Voiture  à  Mlle  de  Chalais. 
Ha-iard  était  alors  synonyme  do  pé- 
ril. «Ces  fruitsae  se  peuvent  cueillir 
sans/iosa/'rf.  parce  qu'ilssontmèlé- 
parmi  les  poisons,  parce  qu'ils  crois- 
sent dans  les  précipices.  »  Balzac. 
Socrale  Chrétien,  dise.  v. 

1.  D'un  àgeuccompli. c'esl-k-iUrà 


d'une  vie  aijant  atteint  sn  du- 
rée ordinaire.  Cf.  le  latin  com- 
plere  :  «  Hir  mm  complevit  tetn- 
pora.  »  Ovide.  Métam.,  xv,  816. 
—  M.  Jacquinet  compare,  avec 
raison .  pour  l'idée .  Sènèque . 
Epist..  93. 

2.  l.'ohéissance.  Cf.  Or.  fim. 
d'Anne  de  Gonzague,  p.  299?  u.  â. 

3  Plutôt  est  pris  ici  comme  sou- 
vent au  xvir  siècle,  dans  sou  accejt 


Î»F:  HFNnlETTE-AN^E  H  ANGLETERRE. 


is:, 


pouvons  achever  ce  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  Madame 
avec  une  pieuse  confiance.  Ce  Jésus  en  qui  elle  a  espéré, 
dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps  par  des  douleurs 
si  cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang,  dont  elle  est  déjà 
toute  teinte,  tonte  pénétrée,  par  la  participation  à  ses 
sacrements  et  par  la  communion  avec  ses  soutlVances. 

Mais  en  priant  pour  son  àme,  Chrétiens,  songeons  à^ 
nous-mêmes.  Ou'attendons-nons  pour  nous  convertirrj" 
(jnelle  dureté  est  semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si 
étrange*,  qui  devrait  nou^^énétrer  jusqu'au  fond  de 
l'àme,  ne  fait  que  nous  étourdir  pour  quelques  moments  *? 
A  t  tenfjons-nous  (\ne  Dieu  ressuscite  les  morts  pour  no  us 
instruire?  Il  n'est  pomt  nécessaire  que  les  morts  revie n- 
nent,  m  que  quelqu'un  sorte  du  tombeau,  ce  qui  entre 
aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit  suffire  pour  nous  cou 
vertir.  (^ar  si  nous  savons  nous  connaître,  nous  confes^ 
rons.  Chrétiens,  (jue  les  vérités  de  l'éternité  sont  assez 
bien  établies;  nous  n'avons  rien  que  de  faible  à  leur 
opposer;  c'est  par  passion,  et  non  par  raison,  que  nous 
osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empêche  de 
régner  sur  nous,  ces  saintes  et  salutaires  vérités,  c'est 
que  le  monde  nous  occupe  3,  c'est  que  les  sens  nous  en- 
chantent*, c'est  que  le  présent  nous  entraine.  Faut-il  un 
autre  spectacle  pour  nous  détromper  et  des  sens  et  du 
présent  et  du  monde?  La  Providence  divine  pouvait-elle 
nous  mettre  en  vue°.  ni  de  nlus  prés,  ni*^  plus  tortement.^ 
la  vanité  des  choses  humaines?  Et  si  nos  cœurs  s'endur- 
cissent après  un  avertissement  si  sensible,  que  lui  reste- 
t-il  autre  chose  que'  de  nous  frapper  nous-mêmes  sans 
miséricorde?  Prévenons  un  coup  si  funeste,  et  n'atten- 


tion    propre   de   «    plus    proinpte- 
inenl  ». 

1.  Cf.  p.  350,  n.  1.  Extraordinaire. 

2.  Cf.  Sermon  sur  la  Mari.  éd.  cl. 
Hachette,  p.  286:  «C'est  une  étrange 
fiaiblesse  de  l'esprit  humain  que 
jamais  la  morl  ne  lui  soit  présente.  » 


3.  Au  sens  du  latin  occitpare, 
envahir.  Cf.  p.  108,  n.  5. 

■i.  .Nous  abusent,  comme  par  un 
enchantement  magique. 

o.  -Nous    mettre  sous   les  yeux. 

6.  Ni...  ni.  Ci.  p.  322,  n.  1. 

7.  Que.  Sinon.  Cf.  p.  326,  n.  2. 
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dons  pas  toujours  des  miracles  de  la  grâce*.  II  n'est  rien 
de  plus  odieux  à  la  souveraine  puissance  que  de  la  vouloir 
forcer  par  des  exemp'les  et  de  lui  faire  une  loi  de  ses 
grâces  et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc,  Chrétiens,  qui 
puisse  nous  empêcher  de  recevoir^,  sans  différer,  ses 
inspirations?  Quoi!  le  charme'  de  sentir  est-il  si  fort  que 
nous  ne  puissions  rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  gran- 
deurs humaines  seront-ils  satisfaits  de  leur  fortune, 
I  quand  ils  verront  que  dans  un  moment  leur  gloire  passera 
là  leur  nom,  leurs  titres  à  leurs  tombeaux,  leurs  biens  à 
^\àes  ingrats,  et  leurs  dignités  peut-être  à  leurs  envieux? 
Que  si  nous  sommes  assurés  qu'il  viendra  un  dernier 
jour  où  la  mort  nous  forcera  à  confesser  toutes  jiios 
erreurs,  pourquoi  ne  pas  mépriser  par  raison  ce  qu'il 
-:  faudra  un  jour  mépriser  par  force?  Et  quel  est  notre 
aveuglement  si,  toujours  avançants  vers  notre  fin,  et 
plutôt  mourants  que  vivants,  nous  attendons  les  derniers 
soupirs  pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule  pensée 
de  la  mort  nous  devrait  inspirer  à  tous  les  moments  de 
noire  vie?  Commencez  aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs 
du  monde;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces 
lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais  à  qui  Madame 
donnait  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent  encore;  toutes 
les  fois  que,  regardant  cette  grande  place  qu'elle  rem- 
plissait si  bien,  vous  sentirez  qu'elle  y  manque,  songez 
.^que  celte  gloire  que  vous  admiriez  faisait  son  péril  en 
cette  vie,  et  que  dans  Tautre  elle  est  devenue  le  sujet* 


1.  Sermon  sur  l'impéniteiice 
finale,  éd.  cl.  HacheUe,  p.  2-25,  251, 
etc.  ;  sur  l'A  rdeur  de  la  pénitence, 
tbid.,  p.  520. 

2.  Var.  de  la  première  édition  : 
Recevez  donc,  sans  dilTérer,  ses  in- 
spirations, et  ne  tardez  pas  à  vous 
convertir. 

5.  rourlesensdumotc/iarmeau 

XVII" siècle,  cf.  p.  519,  n.i;  58H,  n.l. 

4.  Sujet.  Objet.  «  Elle,  que  j'a- 


vais vue  si  attentive  pendant  que 
je  rendais  le  mr>me  devoir  à  sa 
mère,  devait  être  sitôt  après  le  su- 
jet d'un  discours  semblable.  »  «  Ce 
doit  vous  être  assez  de  m'avoir  abu- 
sée, sans  faire  encor  de  moi  vos 
sujets  de  risée.  »  Corneille.  Sui- 
vante, V,  5.  —  «  Lorsque  de  noire 
Crète  il  traversa  les  flots  il  Digne 
sujet  des  vœux  des  filles  de  Minos.  » 
Hacine,  Phèdre,  H,  5. 
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d'un  examen  rigoureux,  où  rien  n'a  été  capable  de  la 
rassurer  que*  celle  sincère  résignalion  qu'elle  a  eue 
aux  ordres  de  Dieu  et  les  saintes  humiliations  de  la  pé- 
nitence. 


RELATION 

DE    LA    MORT    DE    MADAME 

A    LA    SUITE    DE    SON    ((     HISTOH'.E    )) 
PAK    M™"    DE    I.A    FAYKTTE 

[Extraits.] 

Le  dimanche,  29  juin....  elle  alla  entendre  [l;i  messe],  et 
en  revenant  dans  sa  ciiambre,  elle  s'appuya  sur  moi,  et  me  dit 
avec  cet  air  de  bonté  qui  lui  était  si  particulier,  qu'elle  ne  serait 
pas  de  si  méchante  humeur  si  elle  pouvait  causer  avec  moi  : 
mais  qu'elle  était  si  lasse  de  toutes  les  personnes  qui  l'environ- 
naient qu'elle  no  les  pouvait  plus  supporter. 

Elle  alla  ensuite  voir  peindre  Mademoiselle,  dont  un  excellent 
peintre  anglais  faisait  le  portrait,  et  elle  se  mit  à  parler  à 
Mme  d'Epernon  et  à  moi  de  son  voyage  d'Angleterre  et  du 
Roi  son  frère. 

Cette  conversation  qui  lui  plaisait  lui  redonna  de  la  joie;  on 
servit  le  dîner,  elle  mangea  comme  à  son  ordinaire,  et  après  le 
diner  elle  se  coucha  sur  des  carreau.x  -  ;  ce  qu'elle  faisait  assez 
souvent  lorsqu'elle  était  en  liberté  ;  elle  m'avait  fait  mettre 
auprès  d'elle,  en  sorte  que  sa  tête  était  quasi  sur  moi. 

Le  même  peintre  anglais  peignait  Monsieur  ;  on  parlait  de 
toutes  sortes  de  choses,  et  cependant  elle  s'endormit.  Pendant 
son  sommeil  elle  changea  si  considérablement,  qu'après  l'avoir 
longtemps  regardée  j'en  fus  surprise,  et  je  pensai  qu'il  fahait 

1.  <^f.  1».  326,  n.  2.  I     2.  Sur  des  coussins. 
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que  son  esprit  contribuât  fort  à  parer  son  wsage,  puisqu'il  le 
rendait  si  agréable  lorsqu'elle  était  éveillée,  et  quelle  l'était 
si  peu  quand  elle  était  endormie  ;  j'avais  tort  néanmoins  de 
faire  cette  réflexion,  car  je  l'avais  vue  dormii*  plusieurs  fois, 
et  je  ne  l'avais  pas  vue  moins  aimable. 

Après  quelle  fut  éveillée,  elle  se  leva  du  lieu  où  elle  était; 
mais  avec  un  si  mauvais  ^^sage,  que  Monsieur  en  fut  surpris  et 
me  le  fît  l'emarquer. 

Elle  s'en  alla  ensuite  dans  le  salon  où  elle  se  promena  quel- 
que temps  avec  Boisfranc.  trésorier  de  Monsieur,  et  en  lui  par- 
lant elle  se  plaignit  plusieurs  fois  de  son  iT\al_de_côté. 

Monsieur  descendit  pour  aller  à  Paris,  où  il  avait  résolu  de 
se  rendre  ;  il  trouva  Mme  de  Meckelbourg  sur  le  degré,  et  remonta 
avec  elle  ;  Madame  quitta  Boisfra-.ic  et  vint  à  Mme  de  Meckel- 
bourg; comme  elle  parlait  à  elle.  Mme  de  Gamaches  lui  apporta, 
aussi  bien  qu'à  moi,  un  verre  d'eau  de  chicorée,  qu'elle  avait 
demandé  il  y  avait  déjà  quelque  temps:  Mme  de  GourJon,  sa 
dame  d^klôùi,  le  lui  présenta.  Elle  le  but,  et  en  remettant 
d'une  main  la  tasse  siu-  sa  soucoupe,  de  l'autre  elle  se  prit 
le  côté,  et  dit  avec  un  ton  qui  marquait  beaucoup  de  douleur  : 
«  Ah!  quel  point  de  côté!  ah!  quel  mal!  je  n'en  puis  plus!  » 

Elle  rougit  en  prononçant  ces  paroles,  et  dans  le  moment 
d'après  elle  pàUt  d'une  pâleur  livide  qui  nous  surprit  tous  ;  elle 
continua  de  crier,  et  dit  qu'on  l'emportât  comme  ne  pouvant 
plus  se  soutenir. 

Nous  la  prîmes  sous  les  bras.  Elle  marchait  à  peine,  et  toute 
courbée  :  on  la  déshabilla  dans  un  instant  ;  je  la  soutenais  pen- 
dant qu'on  la  délaçait  ;  elle  se  plaignait  toujours,  et  je  remar- 
quai qu'elle  avait  les  larmes  aux  yeux;  j'en  fus  étonnée  et 
attendrie,  car  je  la  connaissais  pour  la  personne  du  monde  la 
plus  patiente. 

Je  lui  dis,  en  lui  baisant  les  bras  que  je  soutenais,  qu'il  fallait 
qu'elle  souffrît  beaucoup.  Elle  me  dit  que  cela  était  inconce- 
vable ;  on  la  mit  au  lit.  et  sitôt  qu'elle  y  fut,  elle  cria  encore 
plus  qu'elle  n'avait  fait,  et  se  jeta  d'uji  coté  et  d'un  autre, 
comme  une  personi>e  qui  souffrait  infiniment.  On  alla  en  même 
temps  appeler  son  premier  médecin,  M.  Esprit  ;  il  vint,  et  dit 
que  c'était  la  cohque,  et  ordonna  les  remèdes  ordinaires  à  de 
semblables  maux.  Cependant  les  douleurs  étaient  inconceva- 
bles. Madame  dit  que  son  mal  était  plus  considérable  qu'on  ne 
pensait,  qu'elle  allait  mourir,  qu'on  lui  allât  quérir  un  confesseur. 


DE  HENRIETTE-AxNNE  D'ANGLETERRE.  180 

Monsieur  était  devant  son  lit  ;  elle  l'embrassa,  et  lui  dit  avec 
une  douceur,  et  un  air  capable  d'atlendiir  les  cœurs  les  plus 
barbares  :  «  Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus  il  y  a  long-- 
temps,  mais  ceki  est  injuste  ;  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  » 
Monsieur  parut  fort  touché,  et  tout  ce  qui  était  dans  sa  cham- 
bre l'était  tellement,  qu'on  n'entendait  plus  que  le  bruit  ([ue 
l'iint  des  persomies  qui  pleurent. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'était  passé  en  moins  d'une 
demi-heure.  .Madame  criait  toujours  qu'elle  sentait  des  •  dou- 
leurs terribles  dans  le  creux  de  l'estomac;  tout  d'un  coup  elle 
(lit  qu'on  regardât  à  cette  eau,  qu'elle  avait  bue,  que  c'était  dii 
poison,  qu'on  avait  peut-être  pris  une  bouteille  pour  l'autre, 
(jnelle  était  empoisonnée,  qu'elle  le  sentait  bien,  et  qu'on  lui 
(lonnàt  du  contrepoison. 

J'étais  dans  la  ruelle  auprès  de  Monsieur,  et  quoique  je  le 
ci'usse  fort  incapable  d'un  pareil  crime;  un  étonnement  ordi- 
naire à  la  mabgnité  humaine  me  le  lit  observer  avec  attention- 
il  ne  fut  ni  ému,  ni  embarrassé  de  l'opinion  de  Madt^Tie;  iMit 
quil  fallait  donner  de  cette  eau  à  un  chien:  il  opina  eohfrae 
Madame  qu'on  allât  quérir  de  Ihuile  et  du  contrepoison  pour 
ùter  à  Madame  une  pensée  si  fâcheuse  ;  Mme  Desbordes,  sa  pre- 
mière femme  de  chambre,  qui  était  absolument  à  elle^  lui  dit 
<lLi'elle  avait  fait  l'eau,  et  en  but;  mais  Madame  persévéra  tou- 
jours à  vouloir  de  l'huile  et  du  contrepoison  ;  on  lui  donna  l'un 
et  l'autre.  Sainte-Foi.  premier  valet  de  chambre  de  Monsieur, 
lui  apporta  de  la  poudre  de  vipère;  elle  lui  dit  quelle  la  prenait 
de  sa  main,  parce  qu'elle  se  liait  à  lui.  On  lui  fit  prendre  plu- 
sieurs drogues  dans  cette  pensée  de  poison,  et  peut-être  plus 
propres  à  lui  faire  du  mal  qu'à  la  soulager.  Ce  qu'on  lui  donna 
la  fit  vomir;  elle  en  avait  déjà  eu  envie  plusieurs  fois  avant  que 
d'avoir  rien  pris,  mais  ses  vomissements  ne  furent  qu'impar- 
faits, et  ne  lui  firent  jeter  que  quelques  flegmes,  et  une  par- 
tie de  la  nouiriture  qu'elle  avait  prise.  L'agitation  de  ces 
remèdes,  et  les  excessives  douleurs  qu'elle  souffrait,  la  mirent 
dans  un  abattement  qui  nous  parut  du  repos;  mais  elle  nous 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  se  tromper,  que  ses  douleurs  étaient  tou- 
jours égales,  qu'elle  n'avait  plus  la  force  de  crier,  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  remède  à  son  mal. 

Il  sembla  qu'elle  avait  une  certitude  entière  de  sa  moH,  et 
qu'elle  s'y  résolut  comme  à  une  chose  indifférente.  Selon  toutes 
les  apparences  la  pensée  du  poison  était  établie  dans  son  esprit. 
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et  voyant  que  les  remèdes  avaient  été  inutiles  elle  ne  songeait 
plus  à  la  vie,  et  ne  pensait  qu'à  soutlVir  ses  douleurs  avec 
patience.  Elle  commença  à  avoir  beaucoup  d'appréhension. 
Monsieur  appela  Mme  de  Gamaches,  pour  tàter  son  pouls  ;  les 
médecins  n'y  pensaient  pas  ;  elle  sortit  de  la  ruelle  épouvantée, 
et  nous  dit  quelle  n'en  trouvait  point  à  Madame,  et  qu'elle  avait 
toutes  les  extrémités  froides  ;  cela  nous  fit  peur  ;  Monsieur  en 
parut  etlrayé.  M.  Esprit  dit  que  c'était  un  accident  ordinaire  à 
la  colique,  et  qu'il  répondait  de  Madame.  Monsieur  se  mit  en 
colère,  et  dit  qu'il  lui  avait  répondu  de  M.  de  Valois,  et  qu'il 
était  mort  ;  qu'il  lui  répondait  de  Madame,  et  qu'elle  mourrait 
encore. 

Cependant  le  curé  de  Saint-Cloud  qu'elle  avait  mandé  était  venu, 
Monsieur  me  fit  l'honneur  de  me  demander  si  on  [lui]  parlerait 
[de  se  confesser].  Je  la  trouvais  fort  mal  ;  il  me  semblait  que  ses 
douleurs  n'étaient  point  celles  d'une  colique  ordinaire;  mais 
néanmoins  j'étais  bien  éloignée  de  prévoir  ce  qui  devait  arriver, 
et  je  n'attribuais  les  pensées  qui  me  venaient  dans  l'esprit  qu'à 
l'intérêt  que  je  prenais  à  sa  vie. 

Je  répondis  à  Monsieur  qu'une  confession  faite  dans  la  vue  de 
la  mort  ne  pouvait  être  que  très  utile,  et  Monsieur  m'ordonna 
de  lui  aller  dire  que  le  curé  de  Saint-Cloud  était  venu.  Je  le  sup- 
pliai de  m'en  dispenser,  et  je  lui  dis  que  comme  elle  l'avait 
demandé  il  n'y  avait  qu'à  le  faire  entrer  dans  sa  chambre.  Mon- 
sieur s'approcha  de  son  lit,  et  d'elle-même  elle  me  redemanda 
un  confesseur,  mais  sans  paraître  effrayée,  et  comme  une  per- 
sonne qui  songeait  aux  seules  choses  qui  lui  étaient  nécessaires 
dans  l'étal  où  elle  était. 

L'ne  de  ses  premières  femmes  de  chambre  était  passée  à  son 
chevet  pour  la  soutenir  ;  elle  ne  voulut  point  qu'elle  s'ôtât,  et 
se  confessa  devant  elle.  Après  que  le  confesseur  se  fut  retiré. 
Monsieur  s'approcha  de  son  lit  ;  elle  lui  dit  quelques  mots  assez 
bas  que  nous  n'entendîmes  point,  et  cela  nous  parut  encore 
quelque  chose  de  doux  et  d'obligeant. 

L'on  avait  fort  parlé  de  la  saigner,  mais  elle  souhaitait  que 
ce  fût  du  pied,  M.  Esprit  voulait  que  ce  fiU  du  bras  ;  enfin 
il  détermina  qu'il  le  fallait  ainsi  :  Monsieur  vint  le  dire  à  Ma- 
dame, comme  une  chose  à  quoi  elle  aurait  peut-être  de  la  peine 
à  se  résoudre,  mais  elle  répondit  qu'elle  voulait  tout  ce  qu'on 
souhaitait,  que  tout  lui  était  indifférent,  et  qu'elle  sentait  bien 
qu'elle  n'en  pouvait  revenir.  Nous  écoutions  ces  paroles  comme 
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des  elt'ets  d'une  douleur  violente,  qu'elle  n'avait  jamais  sentie, 
ei  qui  lui  faisait  croire  quelle  allait  mourir. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  se  trouvait  mal. 
Gueslin,  que  Ton  avait  envoyé  quérir  à  Paris,  arriva  avec 
.il.  Valet,  qu'on  avait  envoyé  chercJier  à  Versailles.  Sitôt  que 
Uadame  vit  Gueslin,  eu  qui  elle  avait  beaucoup  de  confiance, 
elle  lui  dit  qu'elle  était  bien  aise  de  le  voir,  qu'elle  était  empoi- 
sonnée, et  qu'il  la  traitât  sur  ce  fondement.  Je  ne  sais  s'il  le 
crut,  et  s'il  fut  persuadé  qu'il  n'y  avait  point  de  remède,  ou 
s'il  s'imagina  qu'elle  se  trompait,  et  que  son  mal  n'était  pas 
dangereux  ;  mais  enlm  il  agit  comme  un  homme  qui  n'avait 
plus  d'espérance,  ou  qui  ne  voyait  point  le  danger.  Il  consulta 
avec  M.  Valet  et  avec  M.  Esprit,  et,  après  une  conférence  assez 
longue,  ils  vinrent  tous  trois  trouver  Monsieur,  et  l'assurèrent 
sur  leur  vie  qu'il  n'y  avait  point  de  danger.  Monsieur  vint  le 
dire  à  Madame;  elle  lui  dit  qu'elle  connaissait  mieux  son  mal 
que  le  médecin  et  qu'il  n'y  avait  point  de  remède;  mais  elle 
dit  cela  avec  la  même  tranquillité  et  la  même  douceur  que  si 
elle  eût  parlé  d'une  chose  indifférente. 

Dieu  aveuglait  les  médecins,  et  ne  voulait  pas  même  qu'ils 
tentassent  des  remèdes  capables  de  retarder  une  mort,  qu'il 
voulait  rendre  terrible.  Elle  entendit  que  nous  disions  qu'elle 
était  mieux,  et  que  nous  attendions  l'effet  de  ce  remède  avec 
impatience  :  «  Cela  est  si  peu  véritable,  nous  dit-elle,  que  si 
je  n'étais  pas  chrétienne,  je  me  tuerais,  tant  mes  douleurs  sont 
excessives  :  il  ne  faut  point  souhaiter  de  mal  à  personne,  ajoutâ- 
t-elle, mais  je  voudrais  bien  que  quelqu'un  pût  sentir  un 
moment  ce  que  je  souffre,  pour  connaître  de  quelle  nature 
sont  mes  douleurs.  » 

Cependant  ce  remède  ne  faisait  rien  ;  l'inquiétude  nous  en 
prit;  on  appela  M.  Esprit  et  M.  Gueslin:  ils  dirent  qu'il  fallait 
encore  attendre;  elle  répondit  que  si  l'on  sentait  ses  douleurs, 
on  n'attendrait  pas  si  paisiblement  ;  on  fut  deux  heures  entières 
sur  l'attente  de  ce  remède,  qui  furent  les  dernières  où  elle 
pouvait  recevoir  du  secours.  Elle  avait  pris  quantité  de  remède: 
on  avait  gâté  son  lit.  elle  voulut  en  changer,  et  on  lui  en  lit 
un  petit  dans  sa  ruelle;  elle  y  alla  sans  qu'on  l'y  portât,  et  lit 
même  le  tour  par  l'autre  ruelle,  poui"  ne  pas  se  mettre  dans 
l'endioit  de  son  lit  qui  était  gâté.  Lorsqu'elle  fut  dans  ce  petit 
lit,  soit  qu'elle  expirât  vérilablement,  soit  qu'on  la  vît  mieux, 
jjarce  qu'elle  avait  les  bougies  au  visage,  elle  nous  parut  beau- 
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coup  plus  mal.  Les  médecins  voulurent  la  voir  de  près,  et  lui 
apportèrent  un  flambeau  :  elle  les  avait  toujours  fait  ôter,  depuis 
({u'elle  s'était  trouvée  mal.  """ 

Monsieur  lui  demanda  si  on  ne  l'incommodait  point.  «  Ah  !  non. 
Monsieur,  lui  dit-elle.  Rien  ne  m'incommode  plus,  je  ne  serai 
pas  en  vie  demain  matin,  vous  le  verrez.  On  lui  donna  un 
bouillon,  parce  quelle  n'avait  rien  pris  depuis  son  diner;  sitôt 
qu'elle  l'eut  avalé,  ses  douleurs  redoublèrent,  et  devinrent  aussi 
violentes  qu'elles  lavaient  été  lorsqu'elle  avait  pris  le  verre  de 
chicorée.  La  mort  se  peig:nit  sur  son  visage,  et  en  la  voyait 
dans  des  souffrances  cruelles,  sans  néanmoins  qu  ^Ue  parût 
agitée. 

Le  roi  avait  envoyé  plusieurs  fois  savoir  de  ses  nouvelles  ; 
elle'  lui  avait  toujours  mandé  qu'elle  se  mourait;  ceux  qui 
l'avaient  vue  lui  avaient  dit  qu'en  effet  elle  était  très  mal;  et 
M.  de  Créqui,  qui  avait  passé  à  Saint-Cloud  en  allant  à  Versailles, 
dit  au  roi  quil  la  croyait  en  grand  péril,  de  sorte  que  le  roi 
voulut  la  venir  vnii-,  et  arriva  à  Saint-Cloud  sur  les  onze  heures. 

Lorsque  le  roi  arriva.  Madame  était  dans  ce  redoublement 
de  douleurs  que  lui  avait  causé  le  bouillon:  il  sembla  que  li's 
médecins  furent  éclairés  par  sa  présence;  il  les  prit  en  parti- 
culier pour  savoir  ce  qu'ils  en  pensaient,  et  ces  mêmes  méde- 
cins, qui  deux  heures  auparavant  en  lépondaient  sur  leur  vie, 
et  qui  trouvaient  que  les  extrémités  froides  n'étaient  qu'un 
accident  de  la  coliqie,  commencèrent  à  dire  qu'elle  était  sans 
espérance,  que  cette  froideur  et  ce  pouls  retiré  était  une 
marque  de  gangrène,  et  qu'il  fallait  lui  faire  recevoir  Notre- 
Seigneur. 

La  reine  et  la  comtesse  de  Soissuns  étaient  venues  avec  le 
roi:  Mme  de  !a  Yallière  et  Mme  de  Montespan  étaient  venues 
ensemble;  je  parlais  à  elles.  Monsieur  m'appela,  et  me  dit  en 
pleurant  ce  que  les  médecins  venaient  de  dire  ;  je  fus  surprise 
et  touchée  comme  je  le  devais,  et  je  répondis  à  Monsieur  que 
les  médecins  avaient  perdu  l'esprit,  et  qu'ils  ne  pensaient  ni 
à  sa  vie,  ni  à  son  salut,  qu'elle  n'avait  parlé  qu'un  quart  d'heure 
au  curé  de  Saint-Cloud,  et  qu'il  fallait  lui  envoyer  quelqu'un. 
5|onsieur  me  dit  qu  il  allait  envoyer  chercher  M.  de  Condom. 
je  trouvai  qu'on  ne  pouvait  mieux  choisir,  mais  qu'en  atten- 
dant il  fallait  avoir  M.  Feuillet,  chanoine,  dont  le  mérite  est 
connu. 

Cependant  le  roi  était  auprès  de  Madame.  Elle  lui  dit  qu'il 
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perdait  la  plus  véritable  servante  qu'il  aurait  Jamais  ;  il  lui  dit 
i|u  elle  n'était  pas  en  si  grand  Jiéril,  mais  qu'il  était  étonné  de 
sa  fermeté,  et  qu'il  la  trouvait  grande;  elle  lui  répliqua  qu'il 
savait  bien  qu  elle  n'avait  jamais  eraint  la  mort,  mais  qu'elle 
avait  craint  de  perdre  ses  bonnes  grâces. 

Ensuite  le  roi  lui  parla  de  Dieu;  il  revint  après  dans  l'en- 
ilroit  où  étaient  les  médecins;  il  me  trouva  désespérée  de  ce 
qu'ils  ne  lui  donnaient  point  de  remèdes,  et  surtout  lémétique; 
il  me  lit  l'honneur  de  me  dire  qu'ils  avaient  perdu  la  tramon- 
tane, qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient,  et  qu'il  allait 
essayer  de  leur  remettre  l'esprit.  Il  leur  parla,  et  se  rapprocha 
du  lit  de  Mailame,  et  lui  dit  qu'il  n'était  pas  médecin,  mais 
qu'il  venait  de  proposer  irenie  remèdes  aUx  médecins  ;  ils  répon- 
dirent qu'il  fallait  attendre.  Madame  prit  la  parole  et  dit  qu'il 
rallait  mourir  par  les  formes. 

Le  roi,  voyant  que  selon  les  apparences  il  il'y  avait  rien  à 
espérer,  lui  dit  adieu  en  pleurant.  Elle  lui  dit  qu'elle  le 
priait  de  ne  point  pleurer,  qu'il  l'attendrissait,  et  que  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  aurait  le  lendemain  serait  celle  de  sa 
mort.... 

....  Elle  ne  tourna  jamais  son  esprit  du  côté  de  la  vie; 
jamais  un  mot  de  réfle.\ion  sur  la  cruatité  de  sa  destinée  qui 
l'enlevait  dans  le  plus  beau  de  son  âge.  point  de  questions  aux 
médecins  pour  s'inforlner  s'il  était  possible  de  la  sauver,  point 
d'ardeur  pour  les  remèdes,  qu'autant  que  la  violence  de  ses 
doilieurs  lui  en  faisait  désirer;  une  contenance  paisible  au 
milieu  de  la  certitude  de  la  mort,  de  l'opinion  du  poison,  et 
de  ses  soutfrances  qui  étaient  cruelles,  enfin  un  courage 
dont  on  ne  peut  donner  d'exemple,  et  qu'on  ne  saurait  bien 
représenter. 

Le  roi  s'en  alla;  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait 
aucune  espérance.  M.  Feuillet  vint  ;  il  parla  ii  Madame  avec 
une  austérité  entière;  mais  il  la  trouva  dans  des  dispositions 
qui  allaient  aussi  loin  que  son  austérité.  Elle  eut  quelque  scru- 
pule que  ses  confessions  passées  n'eussent  été  nulles,  et  pria 
.M.  Feuillet  de  lui  aider  à  on  faire  une  générale;  elle  la  fit  avec 
de  grandes  lésolutions  de  vivre  en  chrétienne,  si  Dieu  lui 
redonnait  la  santé. 

Je  m'approchai  de  son  lit  après  sa  confession  ;  M.  Feuillet 
était  auprès  d'elle,  et  un  «Tapiicln,  son  confesseur  ordinaire  ; 
ce  bon  Père  voulait  lui  parièrT^TTe  jetait  dans  des  discoais 
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qui  la  fatiguaient  :  elle  me  regarda  avec  des  yeux  qui  faisaient 
entendre  ce  qu'elle  pensait,  et  puis  les  retournant  sur  ce  capu- 
cin :  «  Laissez  parler  monsieur  Feuillet,  mon  Père,  lui  dit-elle, 
avec  )me  douceur  admirable,  comme  si  elle  eût  craint  de  le 
fâcher;  vous  parlerez  à  votre  tour.  » 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  dans  ce  moment  ;  sitôt 
qu'elle  le  vit,  elle  lui  parla  du  roi  son  frère,  et  de  la  douleur 
qu'il  aurait  de  sa  mort;  elle  en  avait  déjà  parlé  plusieurs  fois 
dans  le  commencement  de  son  mal.  Elle  le  pria  de  lui  mander 
qu'il  perdait  la  personne  du  monde  qui  l'aimait  le  mieu.x. 
Ensuite  l'ambassadeur  lui  demanda  si  elle  était  empoisonnée; 
je  ne  sais  si  elle  lui  dit  qu'elle  l'était,  mais  je  sais  bien  qu'elle 
lui  dit  qu'il  n'en  fallait  rien  mander  au  roi  son  frère,  qu'il 
fallait  lui  épargner  cette  douleur,  et  qu'il  fallait  surtout  qu'il 
ne  songeât  point  à  en  tirer  vengeance,  que  le  roi  n'en  était 
point  coupable,  qu'il  ne  fallait  point  s'en  prendre  à  lui. 

Elle  disait  toutes  ces  choses  en  anglais,  et  comme  le  mol  de 
poison  est  commun  à  la  langue  française  et  à  l'anglaise, 
M.  Feuillet  l'entendit,  et  interrompit  la  conversation,  disant 
qu'il  fallait  sacritler  sa  vie  à  Dieu,  et  ne  pas  penser  à  autre 
chose. 

Elle  reçut  Notre-Seigneur  ;  ensuite  Monsieur  s'étant  retiré, 
el!e  demanda  si  elle  ne  le  verrait  plus;  on  l'alla  quérir;  il  vint 
l'embrasser  en  pleurant  ;  elle  le  pria  de  se  retirer,  et  lui  dit 
qu'il  l'attendrissait. 

Cependant  ebe  diminuait  toujours,  et  elle  avait  de  temps  en 
temps  des  faiblesses  qui  attaquaient  le  cœur.  M.  Brager,  excel- 
lent médecin,  arriva.  11  n'en  désespéra  pas  d'abord;  il  se  mit 
à  consulter  avec  les  autres  médecins.  Madame  les  lit  appeler: 
ils  dirent  qu'on  les  laissât  un  peu  ensemble;  mais  elle  les 
renvoya  encore  quérir,  ils  allèrent  auprès  de  son  lit;  on  avait 
parlé  d'une  saignée  au  pied  :  «  Si  on  la  veut  faire,  dit-elle,  il 
n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  ma  tète  s'embarrasse,  et  mon  esto- 
mac se  remplit.  » 

Us  dem3urérent  surpris  d'une  si  grande  fermeté,  et  voyant 
qu'elle  continuait  à  vouloir  la  saignée,  ils  la  firent  faire;  mais 
il  ne  vint  pojnt  de  sî^ng,  et  il  en  était  très  peu  venu  de  la 
première  qu'on  avait  faite.  Elle  pensa  expirer  pendant  que  son 
pied  l'ut  dans  l'eau  ;  les  médecins  lui  dirent  quiis  allaient  faire 
un  remède;  mais  elle  répondit  qu'elle  voulait  l 'extrême-onction 
avant  que  de  rien  prendre 
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M.  de  Condom  arriva  comme  elle  la  recevait:  il  lui  paila 
do  Dieu,  conformément  à  l'état  où  elle  était,  et  avec  celle 
éloquence,  et  cet  esi»ril  de  religion,  qui  paraît  dans  tous  ses 
discours:  il  lui  fit  faire  les  actes  qu'il  jugea  nécessaires;  elle 
entra  dans  tout  ce  qu'il  lui  dit,  avec  un  zèle  et  une  présence- 
ù'esprit  admiiables. 

Comme  il  jiarlait,  sa  première  femme  de  chambre  s'approcha 
d'elle  pour  lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avait  besoin; 
elle  lui  dit  en  anglais,  afin  que  M.  de  Condom  ne  l'entendit 
pas,  conservant  jusqu'à  la  mort  la  politesse  de  son  esprit  : 
K  Donnez  à  M.  de  Condonw  lorsque  je  serai  morte,  l'émeraude 
(|ue  j'avais  fait  faire  pour  lui.  d 

Connue  il  continuait  à  lui  pailer  de  Dieu,  il  lui  prit  une 
espèce  denvie  de  dormir,  qui  n'était  en  effet  qu'une  défaillance 
(le  la  nature.  Elle  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  pas  prendre 
quelques  moments  de  repos,  il  lui  dit  qu'elle  le  pouvait,  et  qu'il 
allait  prier  Dieu  pour  elle. 

M.  Feuillet  demeura  au  chevet  de  son  lit,  et  quasi  dans  le 
même  moment  Madame  lui  dit  de  rappeler  M.  de  Condom, 
et  qu'elle  sentait  bien  q  Telle  allait  expirer.  M.  de  Condom  se 
rapprocha,  et  lui  donna  le  crucifix  ;  elle  le  prit  et  l'embrassa 
avec  ardeur;  M.  de  Condom  lui  parlait  toujours,  et  elle  lui 
répondait  avec  le  même  jugement,  que  si  elle  n'eût  pas  été 
malade,  tenant  toujours  le  crucifix  attaché  sur  sa  bouche; 
la  mort  seule  le  lui  fit  abandonner.  Les  forces  lui  manquèrent  ; 
elle  le  laissa  tomber,  et  perdit  la  parole  et  la  vie  quasi  en 
même  temps:  son  agonie  iTeuL  qu'un  moment,  et  après  deux  ou 
trois  petits  mouvements  convulsifs  dans  la  bouche,  elle  expira  à 
deux  heures  et  demie  du*  matin,  et  neuf  heures  après  avoir 
commencé  à  se  trouver  mal. 


HELATIOiN 

DE  CE  QUI  s'est  P.\SSÉ  A  LA  MORT  CHRÉTItNNE  DE  SON  ALTESSE 
ROYALE  HENRIETTE-ANNE  d'aNGLETERRE,  DUCIiESSR  d'oRLÉANS, 
PAR    .M.    FEUILLET,    CHANOINE    DE    SAINT-CLOUD. 

«  Le    20   du    mois    de  juin    1670,  à   cinq   heures  du   soir. 
Madame    se    trouva    fort    mal.    Elle    manda   M.    notre    curé 
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pour  1  »  confesser,  ce  qu'il  fit.  Quelque  temps  après,  "Monsieur 
m'envoya  dire  de  faire  prier  Dieu  pour  elle,  ce  qui  fut  fait. 
J'allai  ensuite  au  château;  je  montai  à  la  chambre  de  Madame; 
j'approchai  de  son  lit,  et  je  la  saluai;  mais  comme  elle  ne  me 
parla  point,  je  me  retirai  sans  lui  rien  dire. 

«  A  onze  heures  du  soir,  elle  m'envoya  appeler  en  grande 
diligence.  Étant  arrivé  proche  de  son  lit.  elle  fit  retirer  tout  le 
monde,  et  me  dit  :  «  Vous  voyez,  monsieur  Feuillet,  en  quel 
V  état  je  suis  réduite.  —  En  un  très  bon  état.  Madame,  lui  ré- 
tt  pondis-je  :  vous  confesserez  à  présent  qu'il  y  a  un  Dieu  que 
V.  vous  avez  très  peu  connu  pendant  votre  vie.  —  Il  est  vrai, 
«  mon  Dieu,  que  je  ne  vous  ai  point  connu,  »  dit-elle  avec 
un  grand  semiment  de  douleur.  Cela  me  donna  bonne  espé- 
rance. Je  lui  dis  :  a  Eh  bien  !  Madame,  vous  vous  êtes  confes- 
«  séc?  —  Oui,  me  répondit-elle.  —  Je  ne  doute  point,  lui  dis- 
<i  je  alors,  que  vous  ne  vous  soyez  confessée  d'avoir  violé  tant 
«  de  fois  les  vœux  de  votre  baptême  par  l'amour  que  vous 
((  avez  eu  pour  la  grandeur,  ayant  vécu  parmi  les  délices  et 
«  les  plaisirs,  les  jeux  et  les  divertissements,  dans  le  luxe,  les 
«  pompes  et  les  vanités  du  siècle,  et  ayant  eu  le  cœur  toujours 
«  plein  de  l'amour  du  monde.  —  Non,  dit-elle,  je  ne  m'en  suis 
«  jamais  confessée,  et  on  ne  m'a  jamais  dit  que  ce  fût  offensei- 
«  Dieu.  —  Quoi  !  Madame,  si  vous  aviez  fait  un  contrat  avec 
«  un  particulier,  et  que  vous  n'en  eussiez  gardé  nulle  clause, 
a  ne  croirie/.-vDUs  pas  avoir  mal  fait?  —  Hélas!  oui.  —  Celui- 
«  ci,  Madame,  est  un  contrat  que  vous  avez  fait  avec  Dieu:  il 
c  a  été  scellé  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  les  anges,  à  votre 
<(  mort,  vont  vous  représenter  cette  promesse  :  ce  sera  sur 
«  cela  que  vous  serez  jugée,  Madame  :  vous  n'avez  jamais  su 
«  la  religion  chrétienne.  —  0  mon  Dieu!  que  ferai-je  donc?  Je 
«  le  vois  bien,  mes  confessions  et  mes  communions  n'ont  rien 
a  valu.  —  Il  est  vrai.  Madame,  votre  vie  n'a  été  que  péché;  il 
i  faut  employer  le  peu  de  temps  qui  vous  reste  à  faire  péni- 
c(  tence.  —  Montrez-moi  donc  comment  il  faut  que  je  fasse  : 
«  confessez-moi,  je  vous  en  prie.  —  'Volontiers,  Madame,  y 
Pour  lors  elle  se  confessa,  et  je  l'aidai,  autant  que  le  temps  le 
\)\t  permettre,  à  faire  ime  confession  emière.  Dieu  lui  donna 
pendant  ce  temps  des  sentiments  qui  me  surprirent  :  il  lui  fit 
parler  un  langage  qu'on  :)entend  point  dans  le  monde.  Elle 
fit  des  actes  de  foi  et  de  charité,  et  demanda  si  je  la  jugeais 
digne  de  cummunier.  Elle  dédira,  avec  de   grandeis  instance^;, 
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de    recevoir    Noire-Seigneur.    Je    dis    que   l'on   allât    appeler 

M.  le  curé.   Pendant  ce  temps-là.  je  lui  parlai  tout  haut,  et  je 

lui   dis  :   u    Humiliez-vous,    Madame  ;  voilà   toute  cette  trom- 

p.^use    grandeur   anéantie  suus   la   pesante   main  de   Dieu. 

Vous   n'êtes  qu'une   misérable   pécheresse,   qu'un   vaisseau 

■    de  terre  qui  va  tomber  et  qui  se  cassera  en  piéce:^,  et  de 

toute  celte  gramleui-  il  i.'en  restera  aucune  trace.  —  11  est 

vrai,  ô  mon  Dieu!  s'tcria-t-elle.  —  Madame,  repris-je.  c'est 

ici  qu'il  faut  avoir  de  la  confiance.  De  tous  vos  péchés  passés  je 

n  on  fais  point  de  compte,  pourvu  que  vous  ayez  une  grande 

douleur  de  les  avoir  commis,  et  une  ferme  résolution  de  no 

-    plus  jamais  les  connue! tre.  Vous  avez  péché  mille  fois,  repen- 

<i  tez-vous  mille  fois.  la  miséricorde  de  Dieu  ne  s'arrête  ni  n 

i<  l'heure  ni  au  temps  :  lehvtgn  e?t  monté  de  la  croix  au  ciel.  » 

Os  paroles  remplirent  son  cœur  de  consolation  cl  de  joie  qui 

parut  sur  son  visage.  Elle  demanda  le  crucifix  dont  la  feue  reine 

mère  ^étiiit  servie  à  la  mort,  et  le  baisa  fort  humblement:  et 

je  lui  dis  :  <■   liegai'dez,  Madame,  sur  cette  croix  1  auteur  et  le 

<  consommateur  de  votre  foi,  afin,  dit  l'Apôtre,  que  vous  ne 
'  perdiez  point  courage-  Une  seule  goutte  du  sang  qui  est 
.'  sorti  de  ses  veines,  inèlée  avec  une  seule  de  vos  larmes,  est 
"  capable  d'effac^^r  tous  vos  péchés  et  tous  les  péchés  du 
V  monde.  ^>  En  ce  temps  Notre-Seigneur  arriva  :  elle  l'adora 
profondément,  et  dit  tout  haut  :  i  0  mon  Dieu,  je  suis  indigne 
i<  (jue  vous  veniez  visiter  une  misérable  pécheresse  comme 
.'  moi.  —  Oui.  Madame,  vous  en  êtes  indigne;  mais  il  vous  a 

fait  la  grâce  fie  préparer  lui-même  votre  creur  avant  qui- 

<  d'y  entrer,  par  la  contrition  qu'il  vous  a  donnée.  Renouvelez 
X  votre  ferveur  en  la  présence  de  ce  Dieu  terrible  et  misericor- 
<'  dieux.  1)  On  dit  les  prières  accoutumées.  Elle  dit  avec  moi 
!ui  confiteor,  et  reçut  Notre-Seigneur  avec  un  grand  respect  et 
une  grande  joie,  et  ajouta  :  «  Je  vous  prie,  pendant  que  mon 
I  Dieu  me  laisse  le  jugement  libre,  qu'on  me  donne  l'extrême- 
'<  onction.  —  Volontiers,  Madame.  —  Eh!  mon  Dieu,  me  dit- 
.(  ellft,  qu  on  me  fasse  la  charité  de  me  saigner  au  pied; 
e  j  élDUlte.  —  Laissez,  Madame,  fah-e  les  médecins  :  ne  pensez 
■'  plus  à  votre  corps  ;  sauvons  seulement  votre  àme=  ^  Cepen- 
'Kint  les  médecins  trouvèrent  à  propos  de  la  faire  saigner,  ce 
qui  fut  fait,  a  Voilà,  lui  dis-je.  Madame,  les  prémices  de  ce 
^<  sacrifice  qu'il  faut  offrir  à  Dieu.  Offrez-lui  ce  sang  que  vous 
u  allez  répandre  comme  Jésus-Christ  lui  a  offert  celui  qu'il  a 
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a  répandu  sur  la  croix  pour  vos  péchés.  —  De  tout  mon 
«  cœur,  »  ajouta-t-elle.  Après  la  saignée,  je  demandai  que  l'on 
apportât  l'extrême-onclion.  Je  la  disposai  à  recevoir  ce  dernier 
sacrement  suivant  l'intention  de  TÉgiise.  Elle  fit  toutes  les 
prières  avec  nous.  Quand  on  lui  appliquait  les  saintes  huiles, 
•e  lui  disais  on  français  :  «  L'Église  demande  à  Dieu,  madame, 
«  qu'il  vous  pardonne  les  péchés  que  vous  avez  commis  par 
«  tant  de  mauvaises  paroles,  par  les  plaisirs  que  vous  avez 
«  pris  aux  senteurs  et  aux  parfums;  pour  avoir  entendu  tant 
«  de  rapporis  et  de  médisances;  par  les  ardeurs  de  la  concu- 
«  pisccnce;  par  tant  de  mauvaises  œuvres.  On  hurlait,  Ma- 
«  dame,  les  athlètes  quand  ils  entraient  dans  le  heu  du  combat. 
«  Vous  voilà  sur  le  champ  de  bataille  ;  vous  avez  en  tête  de 
«  puissants  ennemis;  il  faut  combattre  aidée  de  la  grâce  de 
«  Jésus-Christ,  et  il  faut  vaincre.  y>  Elle  prit  pour  lors  la  croix 
et  fit  de  nouveaux  actes  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  et 
dit  :  «  Mon  Dieu,  ces  grandes  dou'eurs  ne  finiront-elles  pas 
«  bientôt?  —  Quoi!  Madame,  vous  vous  oubliez!  Il  y  a  tant 
^(  d'années  que  vous  offensez  Dieu,  et  il  n'y  a  encore  que  six 
«  heures  que  vous  faites  pénitence.  Dites  plutôt  avec  saint 
^  Augustin  :  Coupez,  tranchez,  taillez  ;  que  le  cœur  me  fasse 
«  mal,  que  je  ressente  dans  tous  mes  membres  de  très  sensibles 
«  douleurs  ;  que  le  pus  et  l'ordure  coulent  dans  la  moelle  de 
«  mes  os;  que  les  vers  grouillent  dans  mon  sein  :  pourvu,  mon 
«  Dieu,  que  je  vous  aime,  c'est  assez.  J'espère,  Madame,  que 
«  vous  vous  ressouviendrez  des  promesses  et  des  protestations 
«  que  vous  faites  présentement  à  votre  Dieu.  —  Oui.  monsieur, 
«  je  l'espère,  et  je  vous  conjure,  si  Dieu  me  redonnait  la  santé, 
«  ce  que  je  ne  crois  pn«:.  de  me  sommer  de  les  exécuter,  si 
«  j'étais  assez  malheureuse  de  ne  le  pas  faire.  —  Madame, 
«  quoique  vous  deviez  être  dans  la  disposition  de  souffrir 
A  davantage,  je  puis  vous  assurer  que  vos  peines  liniron! 
■x  bientôt.  — A  quelle  heure,  demanda-t-elle,  Jésus-Christ  e;t-il 
(  mort?  —  k  trois  heures.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  cela. 
,'.  Madame  ;  il  faut  supporter  la  vie  et  attendre  la  mort  en 
K<.  patience.  » 

«  En  ce  temps  elle  prit  le  dernier  breuvage  que  lui  présen- 
tèrent les  médecins,  et  en  ce  môme  temps  M.  de  Condom 
arriva.  Elle  fut  aussi  aise  de  le  voir  comme  il  fut  affligé  de  la 
trouver  aux  abois.  Il  se  prosterna  contre  terre  et  fit  une  prière 
qui  me  charma;  il  entremêlait  des  actes  de  foi,  de  confiance 
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et  damour.  Elle  se  tourna  de  l'autre  côté.  Et  comme  il  eut 
cessé,  elle  lui  dit  :  «  Croyez- vous,  monsieur,  que  je  ne  vous 
a  entende  pas.  parce  que  je  me  suis  tournée?  »  Il  continua  donc 
Elle  dit  qu'elle  eût  bien  voulu  se  reposer.  Pour  lors,  M.  de 
Condom  se  leva  et  alla  voir  Monsieur.  Elle  se  retourna  un 
moment  après  vers  moi  et  me  dit  :  «  Je  vous  prie,  qu'on  ap- 
«  pelle  M.  de  Condom.  »  Puis  s'adressant  à  moi,  elle  me  dit  : 
(I  Monsieur  Feuillet,  c'est  fait  à  ce  coup  ci.  —  Eh  bien,  Ma- 
«  dame,  n'ètes-voiis  pas  bien  heureuse  d'avoir  accompli  en  si 
»  peu  de  temps  votre  course?  Après  un  si  petit  combat,  vous 
«  allez  recevoir  de  grandes  récompenses.  » 

«  M.  de  Condom  arriva,  mais  elle  ne  parlait  plus.  11  com- 
mença les  prières  pour  les  agonisants.  Je  lui  parlais  sans  cesse, 
et  en  deux  ou  trois,  instants,  sur  les  trois  heures  après  minuit, 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  fasse  miséri- 
corde; priez  aussi  Dieu  pour  elle. 

«  Madame  est  morte  âgée  de  vingt-six  ans  et  deux  mois.  » 


RECIT 

DE    LA    MORT    DE    MADAME 

TROUVÉ    DANS    LES    PAPIERS    MANUSCRITS    DE    DANIEL    DE    COSNAC, 
ARCHEVÊQUE    d'aIX,    ANCIEN    AUMONIER    DE    MONSIEUR*. 

....  M.  lévèque  de  Condom,  que  Monsieur  avait  mandé,  étant 
venu,  elle  commanda  qu'on  le  fit  approcher;  elle  témoigna 
satisfaction  de  le  voir.  Il  lui  dit  en  l'abordant  :  «  Madame, 
l'espérance!  »  Elle  se  tourna  de  son  côté  et  lui  répondit  :  «  Je 
l'ai  tout  entière,  je  suis  résolue  à  la  mort,  je  suis  somnise  à 
Dieu,  je  veux  ce  qu'il  veut,  j'espère  en  sa  miséricorde.  »  Ce 


1 .  Note  du  comte  Jules  de  Cosnac, 
éditeur  des  Mémoires  de  rarclievè- 
que  d'Aix  (t.  1, 1852,  p.  xlvu)  :  «  I»a- 
iiiel  de  Tosiiac  un  fui  point  témoin 
de  celle  fin  toudiaute,  mais  l'atla- 
cliemeul  qu'il  avait  voué  à   cette 


princesse  est  un  sûr  garant  du  soin 
qu'il  mit  à  recueillir  des  détails 
exacts.  »  Nous  ne  donnons  de  celle 
relation  i(ue  les  parties  o.'i  Bossuel 
se  trouve  mêlé,  et  qui  différent  des 
relations  précédentes. 
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prélat,  autant  ravi  de  la  pureté  de  ses  sentiments  qu'étonné 
d'un  si  triste  spec  ade,  se  prosterna  en  terre  avec  toute  l'as- 
sistance, et  ayant  invité  Madame  à  s'unir  à  son  intention,  il  fit 
une  prière  à  Dieu  pour  demander  la  rémission  des  péchés  par 
le  sang  de  Jésus-Christ  crucifié,  représentant  à  cette  princesse 
que  si  Dieu  nous  traitait  selon  larigueurde  sa  justice,  nous  ne 
devions  attendre  que  l'enfer  et  la  damnation  éternelle;  mais 
qu'elle  ne  devait  espéi^er  que  miséricorde  et  que  grâce,  pourvu 
qu'elle  mit  toute  sa  confiance  au  mérite  et  à  la  bonté  d'un  tel 
Sauveur.  Elle  dit  :  «  Mon  cœur  vous  répond.  —  Vous  voyez, 
lui  dit-il.  Madame,  ce  que  c'est  que  le  monde:  vous  le  voyez 
par  vous-même  ;  nétes-vous  pas  bien  heureuse  que  Dieu  vous 
appelle  à  son  éternité?  »  Elle  témoigna  par  une  action  bien 
marquée  qu'elle  îessentait  ce  bonheur. 

Il  lui  fit  faire,  plusieurs  actes,  à  quoi  elle  répondait  tou- 
jours par  des  paroles  courtes  et  précises,  et  ayant  un  peu 
discontinué  pour  ne  la  fatiguer  pas.  Madame  lui  dit  :  «  >'e 
croyez  pas  que  je  n'écoute  point  parce  que  je  tourne  la  tète; 
je  suis  fort  attentive,  continuez.  »  Alors  lui  ayant  demandé  si 
elle  ne  voulait  pas  professer  jusqu'au  dernier  soupir  la  foi 
catholique,  apostolique  et  romaine,  elle  dit  :  <;  J'y  ai  vécu,  et 
jy  meurs.  ^> 

L'ayant  avertie  que  les  personnes  dp  sou  élévation  devaient 
un  grand  exemple  au  monde,  particuhérement  en  la  présence 
de  Dieu  et  devant  ses  autels,  qu'il  fallait  qu'elle  lui  demandât 
p.u-don  de  toutes  les  irrév(';rences  qu'elle  y  avait  commises  et 
quelle  lui  en  fit  réparation,  elle  dit  :  «  Je  le  fais  de  tout  mou 
cœni-.  « 

Madame  témoignant  quelle  soullrait  beaucoup,  il  lui  dit  : 
«  Il  faut  unir  vos  souffrances  avec  celles  de  Jésus-Christ,  en 
expiation  de  tant  de  péchés.  )>  Elle  dit  :  «  C'est  ce  que  je  tâche 
de  faire.  »  Et  un  peu  après,  lui  montrant  le  crucifix,  il  lui  dit  : 
«  Voilà,  Madame,  Jésus-Christ  qui  vous  tend  les  bras;  voilà 
celui  qui  vous  donnera  la  vie  éternelle,  et  qui  ressuscitera  ce 
corps  qui  souffre  tant.  »  Elle  répondit  :  «  Credo!  Credo!  ». 
Puis  ayant  demandé  un  peu  de  repos  avec  ce  même  sourire  et 
cette  même  douceur  dont  elle  accompagnait  ordinairement  ses 
paroles,  cet  évêque  alla  prè^  de  la  fenêtre.  Très  peu  de  temps 
après,  elle  dit  à  M.  Feuillet  :  «  C'en  est  fait,  rappelez  M.  de 
Condom.  »  Il  approcha,  et  la  voyant  fort  changée,  il  lui  dit  en 
trois  mots  :  «  Madame,  vous  croyez  en  Dieu,  vous  espérez  en 
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Dieu,  vous  l'aimez?  »  Il  lui  entendit  dire  très  distinctement  : 
«  De  tout  mon  cœin\  «  Il  lui  présenta  le  ctticifix,  lui  disant 
qu'en  embrassant  Jésns-Chri-I,  elle  pratiquait  tout  ensemble 
tous  les  actes  de  la  piété  chrétienne.  Elle  le  prit,  le  baisa  avec 
beaucoup  de  ferveur,  et  le  tint  elle-même  pressé  sur  ses 
lèvres,  jusqu'à  ce  que  son  bi-ns  tombait  par  faiblesse  et  le  cru- 
cifix eu  même  temps.  Il  le  lui  lit  encore  bai-er,  disant  :  «  In 
manus  ttitis...  ,>  Elle  avait  perdu  la  coimaissance.... 


ORAISON    FCNKBRE 

DE 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE 

INFANTE    d' ESPAGNE,     REINE    DE    FRANCE-  ET    DE    NAVARRE 
PRONONCER    A    SaL\T-DEMS    LE    1*"^    SEPTEMBRE    IG  3 


NOTICE 

En  l'année  1658,  Louis  XIV  voulait  se  marier.  «  Tonte  lEu- 
rope  »,  dit  Mme  do  Motteville*,  «  regardait  de  quel  côté  il  se 
tournerait  pour  choisir  une  femme,  et  toutes  les  princesses 
qui  pouvaient  aspirer  à  cet  honneur  étaient  attentives  à  l'évé- 
nement de  cette  élection  ».  Marie-Thérèse,  infanie  d  Espagne, 
était  une  de  celles-là. 

Tout  lui  permettait  coite  ambition.  Parmi  les  familles  alors 
régnantes  en  Europe,  c'était  la  sienne  qui,  incontestablement, 
était  la  plus  noble  et  la  plus  illustre  avec  celle  de  Bourbon,  à 
laquelle,  du  reste,  Marie-Thérèse  se  rattachait  déjà  par  sa 
mère,  Isabelle,  fille  de  Henri  IV.  Son  père  était  frère  d'Anne 
d'Autriche,  la  régente  de  France.  Et  enfin,  en  dehors  de  ces 
affinités  princières,  il  était  évidennnent  très  désirable  pour 
les  deux  pays,  lassés  d'une  lutte  séculaire,  qu'une  aUiance  de 
famille  vînt  consolidpr  la  paix  dont  l'une  et  l'autre  avaient  si 
grand  besoin. 

Née  en  1638.  orpheline  de  mère  à  six  ans,  sans  frères  ni 
sœurs,  Marie-Thérèse  avait  grandi  assez  tristement  sans  doute 


1    Mme  (le  Motleville,  Mémoires  (aux  année»  1659  et  1660). 
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dans  ce  son'.bre  palais  de  l'Escurial,  où  s'étiolaient  les  descen- 
dants de  Charles-Quint,  et  que  Philippe  IV  ne  contribuait  pas  à 
égayer.  Rieii  de  plus  mélancolique  et  de  plus  silencieux  que  ce 
prince,  dont,  il  est  vrai,  le  règne  n'avait  été,  comme  disent  les 
historiens  du  temps,  qu'un  «  enchaînement  de  revers  et  de 
disgrâces  ».  Avec  cela,  l'incarnation  même  de  la  pompe  espa- 
gnole et  du  décorum  monarchique,  au  point  d'ébahir  les  sei- 
gneurs français  qui  allèrent  en  ambassade  pour  demander  la 
main  de  l'Infante  :  «  II  faut  avouer  que  la  manière  dont  le  roi  . 
donne  audience  en  France  est  la  chose  du  monde  la  plus 
pitoyable  au  prix  de  celle  dont  on  nous  reçut....  Lorsque  M.  le 
maréchal  entra,  le  Roi  (Philippe  IV)  mit  la  main  au  chapeau. 
Lorsqu'il  approcha  de  plus  prés,  le  roi  ne  branla  plus,  et  quand 
M.  le  maréchal  ôta  son  chapeau  de  temps  en  temps  et  qu'il  pré- 
senta sa  lettre,  il  demeura  toujours  i^umobile,  et  no  remit  la 
main  au  chapeau  que  quand  M.  le  maréchal  s'en  alla.  »  Le  tout 
dans  un  mutisme  imposant.  Il  ne  bougeait  «  non  plus  qu'une 
statue  »,  ajoute  irrévérencieusement  l'envoyé,  et  il  ne  parlait 
guère  davantage.  Quand  Anne  d'Autriche,  quelques  mois  après, 
lui  amenant  son  lils,  le  voulut  embrasser,  «  il  retira  sa  tête  si 
loin  que  jamais  elle  ne  put  l'attraper,  »  et  il  jugea  sans  doute 
que  sa  sœur,  depuis  qu'elle  était  en  France,  était  devenue  bien 
familière. 

A  cette  école  de  majesté,  Marie-Thérèse  avait  puisé  un 
orgueil  tout  castillan.  Dédaigneuse  de  plaire  à  qui  que  ce  fût 
des  «  grands  »  qui  composaient  la  cour  de  son  père,  parce 
que  parmi  eux  «  il  n'y  avait  point  de  roi*  »,  elle  avait  atten- 
-du  avec  confiance  le  souverain  que  lui  destinait  la  diplomatie. 
Et  se  souvenant  de  ce  que  lui  avait  souvent  dit  sa  rnère,  que 
a  pour  être  heureuse,  il  fallait  être  reine  de  France  »;  consi- 
déraiU,  dans  sa  lierté,  que  le  roi  de  France  était  seul  entière- 
ment digne  d'elle,  et  elle,  seule  digne  de  lui.  elle  aimait 
'(  jusqu'aux  portraits  de  Louis  XlV  ».  «  Un  pressentiment  l'aver- 
tissait (jue  le  roi  devait  être  son  mari  »,  quelles  que  pussent 
être,  à  de  certains  moments,  les  apparences  contraires. 

Dans  l'hiver  de  1658,  en  etïet,  c'était  la  jtrincesse  Margue- 
rite (le  Savoie,  parente  de  Mazarin.  qu'il  était  grandement 
question  d'unir  à  Louis  XIV.  Les  poiu^parlers  étaient  même  si 
avancés  que  la  cour  venait   de   partir  pour  Lyon  atiii  que  les 

1     Mme  dé  Ca\lu5,  SDUveitiià,  éd.   de  Le^tUJ'e,  p.  U7. 
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deux  jeunes  gens  se  vissenl.  El  ils  se  plaisaient.  Alors  la  cuiu^ 
d'Espagne,  qui  n'avait  pas  bougé  jusqu'à  ce  moment,  s'émut. 
C'était  bien  surquoi  Anne  d'Autriche  et  Mazarin  avaient  compté. 
1,0  r^i,, Philippe  IV  alla  jusqu'à  dire  en  parlant  du  mariage 
savoyard  :  «  Es(o  no  puede  ser,  y  no  sera  »,  o  Cela  ne  peut 
pas  être,  et  ne  sera  pas  »,  et  il  dépêcha  précipitamment  à 
Lyon,  sans  sauf-conduit,  son  ministre  Pimentel.  Quant  à  l'In- 
fante, «  pour  guérir  l'inquiétude  »  que  lui  donnait  sa  rivale, 
elle  eut  besoin,  racontait-elle  plus  tard,  de  se  répéter  souvent 
;i  elle-mén.îe  «  les  paroles  qu'elle  avait  ouï  prononcer  au  roi 
<ou  père  *  ». 

Heureusement,  Pimentel  an  iva  juste  à  temps.  Introduit  par 
ini  «  domestique  »  de  Mazann  qu'il  connaissait,  qui  se  nom- 
mail  Colliert.  il  parje  au  cardinnl.  Et  le  lendemain  même  du 
jour  où  Louis  XIV  avait  causé  gaiement  avec  la  princesse 
Marguerite,  qu'il  trouvait  «  agréable  et  bien  faite  »,  Mazarin 
ontraitv  au  matin,  dans  la  chambre  de  la  reine-méi^c  :  «  Bonne> 
nouvelle?miadame  !  J'apporte  à  Votie  Majesté  et  la  paix  et 
rinfante!  »  Et  «  dans  ce  même  instant'',  ils  en  parlèrent  au 
roi.  «pii  goûta  intinimeiU  la  proposition.  Il  ne  voulait  la  prin- 
cesse Marguerite  que  parce  qu'il  voulait  se  marier  et  qiielln 
ne  lui  avait  pas  déplu,  mais  connaissant,  par  la  bonté  de  sou 
jugement,  la  <listancc  intinie  qu'il  y  avait  entre  l'Infante  et. 
olle,  il  ne  balança  pas  un  moment  «.  On  fit  d'autre  [>art 
entendre  à  «  Madame  de  Savoie  cette  «  distance  infinie  »  et 
«  l'obhgaliou  où  se  trouvait  la  reine  Anne  d'Autriche  de  tra- 
vailler à  la  paix  de  l'Europe  »  :  en  lui  donnant  du  nîsle,  [»ar 
écrit,  la  proinesse  qu'on  reviendrait  à  Marguerite  si  les  choses 
ne  s'arrangeaient  pas  avec  l'Espagne. 

Mais  elles  s'arrangèrent.  Bientoi  le  maréchal  de  Gramont 
partait  pour  aller  demander  la  main  de  llnfaiite.  Quand  ani- 
vèrent  les  Français  à  Madrid,  celle-ci  était,  avec  la  reine  d'Es- 
pagne, à  une  fenêtre  du  palais,  et,  comme  elle  le  racontait 
plus  tard  aux  dames  de  la  cour,  «  cette  quantité  de  plumes  et 
de  rubans  de  toutes  couleurs  avec  toutes  ces  broderies  d'or 
et  d'argent  lui  parut  comme  un  parterre  de  Heurs,  comme  un, 
jardin  çouraiit  la  poste,  fort  agréable  à  voir  ». 

L'entrevue  des  deux  fiancés  royaux  eut  lieu  dans  1  île  des 

1.  Mnif^  <!<•  Mollerille.  éd.  Riau\.  IV.  p.  IJfJ.  —  ±  Mme  de  Molle  ville, 
IV,  )..  135. 
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Faisans,  sur  la  Bidassoa,  où  don  Luis  de  II;no  et  le  cardiniU 
Mazarin  nég-ociaient. 

La  première  rencontre  se  passa  d'une  façon  fort  correcte,  que 
Mme  de  Motteville  raconte  en  détail.  Anne  d'Autriche  et  le  duc 
d'Orléans  étaient  en  entretien  avec  Philippe  IV  et  sa  femme, 
don  Luis  avec  Mazarin  ;  tout  à  coup  «  le  cardinal,  interrompan' 
la  conversation,  s'approcha  de  Leurs  Majestés  et  leur  dit  quil 
y  avait  un  inconnu  qui  était  à  la  porte,  qui  demandait  qu'on 
la  lui  ouvrit.  La  reine,  avec  le  consentement  du  roi  son  frère, 
lui  ordonna  de  laisser  voir  cet  étranger.  [,ui  et  don  Luis,  lais- 
sant la  porte  à  demi  ouverte,  donnèrent  alors  moyen  au  roi 
(Louis  XIV)  de  voir  llnfante-reine,  et  parce  qu'il  fallait  qu'elle 
le  vit  aussi,  ils  prirent  soin  de  ne  le  guère  cacher.  »  Du  reste' 
«  sa  belle  taille  le  faisait  surpasser  les  ministres  de  toute  la 
tèle.  La  reine-mère  rougit  en  voyant  paraître  le  roi  son  lils, 
et  la  jeune  reine  encore  plus  en  le  considérant  attentivement. 
Le  roi  d'Espagne  le  regarda  aussi,  et  sourit  en  disant  à  la 
reine  sa  sœur  qu'il  avait  un  Undo  hicrno  (un  beau  gendre). 
La  reine  aussitôt  lui  dit  en  espagnol  qu'elle  souhaitait  de  de- 
mander à  la  reine  ce  qu'il  lui  semblait  de  cet  inconnu:  sur 
quoi  le  roi  son  frère  lui  répondit  que  :  no  ère  liempo  de  decirlo 
Il  n'était  pas  temps  de  le  dire.)  —  Et  quand  le  pourra-t-elle? 
lui  dit  Anne  en  espagnol.  —  Quando  avra  pasado  aquella 
puerta  (Quand  elle  aura  passé  cette  porte),  lui  répondit  le  roi 
son  frère.  Monsieur  (le  duc  d'Orléans)  dit  alors  tout  bas  à  l'In- 
fante :  Que  le  parece  a  Vuemtra  Magestad  de  la  puerta?  (Que 
semble-t-il  à  Votre  Majesté  de  cette  porte?)  i  lie  lui  répondit  aus- 
sitôt d'un  air  spirituel  et  en  riant  :  Muy  Ihida  y  imnj  buena  me 
parece  la  puerta  La  porte  me  parait  fort  belle  et  fort  bonne).  » 
Quant  à  Louis  XIV,  il  déclara  en  sortant  «  à  M.  le  prince  de 
Conti  et  à  M.  de  Turenne  que  d'abord  la  laideur  de  la  coiffure 
et  de  l'habit  de  l'Infante  l'avait  surpris  (et  tel  fut  aussi  le 
sentiment  des  personnes  compétentes  :  son  habit  était  hoî'rible, 
déclare  Mme  de  Motteville),  mais  que  l'ayant  regardée  avec 
attention,  il  avait  connu  qu'elle  avait  beaucoup  de  beauté,  et 
quil  comprenait  bien  (|uil  lui  serait  facile  de  l'aimer  ».  Et  en 
elfet,  ajoute  Mme  de  Motteville,  «  l'infante-reine  était  petite, 
mais  bien  faite;  elle  nous  fit  admirer  en  elle  la  plus  éclatante 
bUuchêur'  que  l'on  puisse  voir  *....  Ses  yeux  bleus  nous  pa- 

1.  «  Le  lait  n'est  pas  plus  blanc.  »  1  d'Autriclie  (i  août  1636),  citée  par 
Lettre  de  Hugues  de  Lionne  à  Anne  |  M.  Jacquinet,  éd.  des  Or.  /..  p.  17^». 
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nireiit  benux;  ils  nous  charmèrent  par  leur  douceur  et  leur 
hrillant.  Nous  célébrâmes  la  beauté  de  sa  bouche  et  de  ses 
lèvres  un  peu  grosses  et  vermeilles.  I.c  tour  de  son  visage 
était  long,  mais  était  rond  par  le  bas  :  il  nous  plut:  et  ses  joues 
un  peu  grosses,  mais  belles,  eurent  leur  part  de  nos  louanges. 
Los  cheveux  étaient  d'un  blond  ai-genté  qui  convenait  entière- 
ment aux  belles  couleurs  de  son  visage.  A  dire  le  vrai,  avec 
une  taille  plus  grande  et  de  plus  belles  dents  ».  elle  eût 
mérité  «  d'être  mise  au  i-ang  des  plus  belles  personnes  de 
lEuiope  ». 

Les  premiers  temps  du  mariage  furent  aussi  lioureux  que 
possîBîe.  «  Le  roi  témoignait  une  grande  tendi'esse  pour  la 
i^êîTlê.  et  elle  pour  lui.  H  la  pria  de  consentir  qu'il  pût  renvoyer 
la  comtesse  de  Priego  »,  une  Espagnole  qui  était  sa  première 
dame  d'honneur,  «  et  lui  représenta  que  ce  serait  contre  la 
coutume  de  retenir  dans  cette  première  place  une  étrangère. 
Elle  i-épondit  qu'elle  n'avait  point  de  volonté  que  la  sienne,  et 
lui  dit  qu'elle  avait  quitté  le  roi  son  père  qu'elle  aimait  tendre- 
ment, son  pays  et  tout  ce  qui  lui  avait  été  olfert  pour  se  donner 
entièrement  à  lui;  quelle  l'avait  fail  de  bon  cœur,  mais  qu'aussi 
elle  le  suppliait  de  lui  accorder  en  récompense  cette  grâce 
quelle  pût  toujours  être  avec  lui,  et  que  jamais  il  ne  lui  pro- 
posât de  la  quitter,  puisque  ce  serait  pour  elle  le  plus  grand 
dèplaisii'  qu'elle  pourrait  recevoir.  Le  roi  accorda  si  volontiers 
à  la  reine  sa  demande,  qu'il  commanda  aussitôt  au  grand  ma- 
réchal des  logis  de  ne  les  séparer  jamais,  la  reine  ni  lui,  pendant 
les  voyages,  quelque  petite  que  fût  la  maison  où  ils  se  trouve- 
raient logés.  »  Et  à  celle  atfectioii  passionnée,  que  la  jeune 
Espagnole  témoignait  si  naïvement  à  son  mari,  se  mêlait  le 
respect  que  cet  époux  majestueux  inspirait  d'ailleurs  à  tout  le 
inonde.  Respect  qui  même  —  s'il  fallait  en  croire  la  maligne 
Mme  de  Caylus  —  aurait  été  jusqu'à  la  «  crainte  ».  à  tel  point 
que  Marie-Thérèse  n  eût  osé  «  ni  lui  parler  ni  s'exposer  en  tête- 
à-tête  avec  lui  '  ». 

En  tout  cas,  la  pauvre  reine  n'eut  pas  longtemps  à  se  com- 
plaire dans  la  sécurité  d'un  amour  partagé.  Avec  cet  égoïsme 
serein  devant  lequel  s'inclinait  respectueusement  son  entourage 
même  le  plus  honnête,  Louis  XIV  était  parfaitement  «  décidé  à 
aller  où  ses  désirs  le  menaient  ».  Et  il  s'en  cachait  assez  peu 

1.  Souvenirs,  p.  141 
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pour  que  sa  femme  ii  eût  pas  Ue  peine  à  s'en  apercevoir.  «  Un 
soir  (en  1062),  comme  j'avais  l'Iioimeur  —  raconte  Mme  de  Moite- 
ville  —  d'être  auprès  d'elle  à  la,Ttiélle  de  son  lit.  elle  me  lit 
signe  de  lœil.  et  m'ayant  montré  Mlle  de  la  Vallière  qui  passait 
par  sa  chambre  pour  aller  souper  chez  la  comtesse  de  Soissons, 
elle  me  dit  en  espagnol  :  Esta  dotnella  con  las  ainacadas  de 
dianianle  es  esta  que  el  Hei  quiere  { Cette  iille  qui  a  des  pen- 
dants d'oreilles  de  diamants  est  celle  que  le  roi  aune).  Je  fus 
fort  surprise  de  ce  discours,  car  ce  secret  était  alora  la  grande 
aifaire  de  la  cour.  Je  répondi-  à  la  reine  quelque  chose  qui  con- 
fusément ne  voulait  dire  ni  oui  ni  non.  h  Et  quelques  jours  après, 
(ians  une  de  ces  conversations  de  ruelle  où  Ion  agitait  volontiers 
les  questions  de  sentiment,  a  comme  on  parlait  de  U  jalousie 
des  fcnnnes  »,  et  qu'Henriette  d'Angleterre  déclarait  que  c'était 
une  chose  «  fort  inutile  »,  la  reine  dit  qu'  «  en  effet,  elle  éprou- 
vait lo;is  les  jours  que  la  sensibilité  des  femmes  endurcit  le 
cœur  des  maris  et  que  ce  qui  leur  devait  être  agpéable  comme 
une  marque  d'amitié  leur  déplaît  et  les  impôi-funé^  ».  «  Le  roi, 
pour  détù|Urner  ce  discours,  demanda  à  Mme  de  Béthune, 
dame  datôur  de  la  ^einç,  femme  honnête  et  sage,  mais  assez 
naturellemèîTi  dépôhrviîe  de  mérite,  si  elle  avait  été  jalouse  de 
son  mari.  Elle  répondit  que  non  et  qu'il  lui  avait  toujours  été 
tidéle.  La  reine,  alors,  en  riant,  et  d'un  ton  sensible  et  poui- 
tant  assez  doux,  dit  en  espagnol  :  que  en  esta  parecea  bien  la 
mas  ionlit  de  la  compagnia,  y  que  por  ella  no  diria  le  misnw 
(qu'en  cela  Mme  de  Béthune  piuaissait  bien  la  plus  sotte  de  la 
compagnie  et  qu'elle  n'en  dirait  pas  autant).  » 

«  Cette  réponse  de  la  reine,  ajoute  Mme.  de  Motteville,  lit 
voir  clairement   au  rui    qu'elle   était   plus   savante   qu'elle  ne 

cidvait le  ne  sais  s'il  en  fut  fâché,  car  étant  résolu  d'aimer 

Mlle  de  la  Vallière,  il  désirait  peut-être  quelquefois  que  les 
premiers  sentiments  de  la  reine  fussent  passés,  afin  de  l'ac- 
coutumer à  la  souffrance....  » 

Malgré  ces  touchantes  précautions  de  son  auguste  époux,  la 
pauvre  reine  fut  quelque  temps  à  prendre  cette  habitude.  En 
vain  les  femmes  qui  lentouraienf,  la  vertueuse  duchesse  de 
Navailles,  Mmede  Motteville,  et  Anne  d'Autriche,  sa  tante  et  sa 
belle-mère,  lui  dissimulaient,  autant  qu'elles  pouvaient,  la  con- 
duite du  roi;  en  vain.  Anne  d'Autriche  essayait-elle  de  la  con- 

1.  Mme  Je  Motteville.  t.  IV.  p  5-Ji.  534. 
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soler  et  de  la  divertir,  jusqu'à  la  conduire  elle-même,  en  carêire. 
;i  un  bal  masqué  chea  le  duc  dUrléans,  un  jour  que  Louis  XIV 
uvait  refusé  d'y  mener  sa  femme*  :  Marie-Tliérése  était  «  dans 
im  état  pitoyable  »  ;  «  il  semblait  quelquefois  que  son  cœur 
voulût  sortir  de  sa  place,  tant  il  était  agité,  montrant  par  cet  le 
émotion  qu'il  ne  pouvait  être  content  sans  être  réuni  à  celui 
iiM-me  dont  il  se  plaignait  ». 

l!lle' «  pleurait  souvent  »,  et  se  plaignait  à  la  reine-mère  que 
II-  roi  ne  l'aimait  plus  ;  mais  celle-ci  «  l'assurait  toujours  de  l'es- 
time »  de  Louis  XIV  «  et  lui  conseillait  de  ne  pas  se  soucier 
du  reste  ».  Il  fallait  qu'elle  se  persuadât  qu'  «  accoutumé  à  être 
le  maître  dans  ï-on  royaume,  le  roi  le  voulait  être  des  esprits, 
des  volontés  et  des  cœurs,  non  seulement  en  se  faisant  aimer, 
mais  aussi  en  se  faisant  craindre-.  »  Sajis  doule  «  il  voyait 
bien,  à  peu  près,  toutes  les  peines  de  sa  femme ^  >■.  mais  il  ne 
pouvait  se  changer  lui-même  et  ne  le  voulait  pas  non  plus,  et 
il  «  s'en  consolait  »  par  l'idée  de  «  son  indépendance  >>,  dernier 
argument  à  quoi  personne  ne  trouvait  à  redire.  Et  il  semble 
même  que.  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Anue  d'Autriche 
fiU  assez  fâchée,  jusqu'à  s'en  ouvrir  à  ses  bonnes  amies  les 
Viisitandines  de  Chaillot,  de  cette  persistance  »  de  l'humeur 
chagrme  et  jalouse  de  la  reiue,  qui  n'avait  pas  autant  d'expé- 
rience den  choses  du  monde  et  de  force  d'esprit  pour  s'y  sou- 
tenir quelle  lui  en  aurait  souhaité^  ;>. 

!  ulin.  lorsque  Marie-Thérèse  eut  vu  qu'il  n'y  avait  point  de 
reiTiède.  que  la  duchesse  de  Navailles,  quand  elle  rejy^'ésentai! 
au  roi  a  la  justice  des  inquiétudes  de  sa  femme ^  »,  n'en  rap- 
portait que  des  paroles  sévères,  et  que  même,  pour  avoir  essayé 
de  se  mettre  en  travers  des  intrigues  qui  troublaient  le  mé- 
nage royal,  elle  était,   ainsi  que  son  mari,  disgraciée  ^  avec 


1 .  Mme  Je  Motleville,  1. 1 V.  p.  528- 
ô-2'.i. 

-2.  Mme  de  Moltevillc.  IV,  p.  322. 

ô.  Mme  de  MoUeville.  IV.  p.  33o. 

i.  Mme  de  MoUeville,  IV,  p.  361. 

.1.  Mme  de  MoUeville.  IV.  ii.  553. 

H.  Au  mois  de  juin  1664,  i<>  duc 
et  la  duchesse  de  Navaiilcs  «  rc;  u- 
rent  commaudemenl  de  donner  leur 
démission  de  gouverneur  du  Havre- 
de-Gràce,  de  la  lieutenance  des  rlie- 
vau-Iégers  et  de  la  charge  de  dame 
d'honneur  ».  «  La  reine-mère  pleura 


leur  disizràre,  qui  arriva  malgri'é  elle 
et  malgré  les  prières  qu'elle  fit  au 
roi  en  leur  faveur....  La  reine  en 
fut  fâchée  autant  qu'en  elVet  elle  le 
devait  être;  elle  pleura,  et  malgré 
sa  timidité  ordinaire,  ejle  en  parla 
au  roi,  à  ce  qu'elle  nous  fit  1  hon- 
neur de  nous  dire,  avec  des  senti- 
ments dignes  de  lafleclion  et  de  la 
tidt^lité  de  ceux  qu'elle  jterdait.  Elle 
emhrassa  la  duchesse  de  Navaillris 
et  l'assura  en  l.i  quittant  quelle  l'C 
loulilierail  jamais.   » 
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éclat,  —  elle  prit  le  parti  de  la  résignation  passive,  le  meilleur 
assurément,  étant  donné  qu'une  protestation  énergique  contre 
la  situation  qui  lui  était  faite  eût  été  chose  inouïe,  mons- 
trueuse, et  désapprouvée  des  plus  sages.  Pourtant,  ell§  n'était 
pas  au  bout  de  ses  peines.  Le  règne  des  favorites  qui  succé- 
dèrent à  la  pauvre  La  Vallière  —  celui  en  particulier  de 
Mme  de  Montespan,  —  réservait  à  sa  fierté  d'autres  hmnilia- 
tions,  e'i  de  tout  genre.  La  faveur  de  Mm.e  de  Montespan  fut 
sans  doute  celle  qui  lui  fit  le  plus  de  peine.  Celait  son  ancienne 
dame  du  palais,  sa  protégée;  elle  l'admettait  dans  son  intimité. 
«  la  regardant  connue  une  honnête  femme  attachée  à  son 
mari  ».  «  Sa  surprise*  fut  égale  à  sa  douleur  quand  elle  la 
trouva,  dans  la  suite,  si  dilTérente  de  l'idée  qu'elle  en  avait 
eue  ».  Et  son  chagrin  dut  saccroitre  encore  du  genre  de  dis- 
taictions  et  d'honneurs  que  Louis  XIV  crut  devoir  donner  à  la 
marquise,  qu'il  attacha  à  la  maison  de  la  reine,  en  qualité  de 
surintendante,  fonction  qui  mettait  la  reine  à  sa  merci.  Marie- 
Thérèse  avait-elle  le  désir  de  faire  revenir  auprès  d'elle  une 
Espagnole  que  l'on  avait  renvoyée,  et  qu'elle  aimait  beaucoup, 
c'était  à  Mme  de  Montespan  qu'elle  devait  s'adresser  pour 
obtenir  du  roi  cette  faveur,  et  la  chose  était  faite 2.  —  A  ces 
fêtes  de  la  cour,  où  toutes  les  femmes  rivalisaient  de  luxe  et 
d'agréments,  tout  le  monde  remarquait  que  les  perles  de 
Mme  de  Montespan  étaient  plus  grosses  et  plus  belles  que  celles 
de  la  reine.  —  La  cour  s'installait  à  Versaillles  :  «  La  reine 
avait  seulement  onze  pièces  au  deuxième  étage,  tandis  que 
vingt  pièces  au  premier  étaient  attribuées  à  la  favorite^.  »  — 
Enfin  ses  filles  d'honneur  étaient-elles  supprimées,  et  rem- 
placées par  des  dames  du  palais  —  mesure  que,  sans  doute, 
elle  avait  plus  d'une  fois  demandée,  —  c'était  sur  le  désir 
de  Mme  de  Montespan,  jalouse,  que  cette  épuration  se  faisait*. 
Louis  XIV  ^interdisait  si  peu  de  témoigner  en  pubhc  aux 
rivales  de  la  reine  des  égai'ds  presque  égaux  aux  siens  que 
«  les  peuples  accouraient,  dit  Saint-Simon,  à  ce  spectacle 
inouï,  et  se  demandaient  les  uns  aux  autres  s'ils  avaient  vu 
les  trois  reines^  ».  —  Dans  ces  épreuves  humiliantes,  assu- 


\.  Mme  de  Cavlus,  Souvenirs. 
p  <>7etU4,  Uo.  ■ 

'^.  Mme  de  Sévigné,  10  nov.  1675. 

5.  P.  Cléraeul,  Mme  de  Montes- 
pan, p.  43. 


i.  Mme  de  Se  vigne,  27  novembre 
1673. 

5.  C'est-à-dire  Mlle  de  la  Vallière. 
Mme  de  Montespan  et  Marie-Thérèse. 
{PnrnlU'lc     des     trois    premiers 
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renient  Marie-Tiiérise  nvail  encore  quelques  velléilés  de  colère, 
el  versait  quelques  larmes  dont  la  cour  s'apercevait  aussitôt; 
ou  bien,  quand  des  lettres  anonymes  ou  le  dépit  d'une  disgra- 
ciée ne  lui  apprenaient  pas  ce  qu'on  lui  cachait,  il  lui  arri- 
vait encore  d'égarer  violemment  ses  soupçons  et  ses  haines^  ; 
m:iis  le  plus  souvent  elle  se  taisait*,  avec  une  réserve  qu'ad- 
mirait la  prudence  des  courtisans,  et  une  crainte  de 
déplaire  à  son  mari,  à  laquelle  lui-même  voulut  bien  rendre 
liijnunatre^. 

Il  semble  même  que  d'assez  bonne  heure,  elle  se  résigna  i. 
•:e  réconcilier  publitiuemeni  el  à  faire  la  paix  avec  les  femmes 
qui  d(  vaient  (tre  le  plus  odieuses  à  sa  légitime  jalousie.  Dès  les 
premiéro  marques  de  repentir  que  donna  la  duchesse  de 
La  Valliore  abandonnée,  Marie-Thérèse  l'accueillit  sans  rancune 
et  l;.i  soutint  dans  sa  pénitence.  Trois  an-;  plus  tard,  elle  n'est 
pas  moins  indulgente  à  l'égard  de  Mme  de  Monlespan  (jui  le 
mérilail  moins.  En  juillet  1075,  nous  la  voyons  allant  à  Clagny 
trouver  Mme  de  Montespan  daiu  le  château  que  «  l'on  faisait 
embellir  pour  elle  »  à  grands  Irais,  et  "dont  elle  surveillait  les 
travaux  on  persomie,  pareille,  nous  dit  Mme  de  Sévigné*,  à 
«  Didun  bâtissant  Curthage  ».  Comme  «  M.  du  Yexin  »,  lils  de 
Mme  de  Montespan,  était  un  peu  malade,  Marie-Thérèse  l'alJait 
voir  dans  sa  chambre.  Puis  elle  prenait  la  lavorite  dans  son  car- 
rosse et  ia  menait  à  Trianon  avec  ebe  ;  peu  après,  elle  dinait,  soit 
Lvec  elle  seule,  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi.  soit  en  tiers, 
Lvec  le  r<»i  :  elle  iui  faisait  d'assez  fréquentes  visites,  se  tenant 
c  pour  trop  heureuse  d'être  reçue  ^  ».  Tant  do  bonté,  demandea/ec 
raison  un  historien  moderix'^-,  était-cile  vrainiciil  mdispeusiiijle'/ 
En  poussant  si    loin   la   romplai=,nnce.  Marie-Thérèse    cédait 

DiiurbuHs).  Cf.  Sermons  chui.-its  t/c     Haiidre):  elle  lo;:eait  à  la  citadelle 

Bouxnet.  ]k  W8.  Il  ne  semble  pascc- 

pend^iil  ijue.  comme  le  dit  ailleurs 

Saiiil-Sinion,  le  roi  fit  iDonter  ses 

maîtresses  dans   le  rarrosse  de  la 

reine,  «  au  grand  éb.diisseraenl  des 

troupes  et  des  i>0|>nlalions  ».  Voir 

la  note  de  M.  de  Boislisle  sur  ce 

passade,  Hém.  de  Sl-Simo7i,  t.  VllI, 

|..  ÔIC. 

1 .  Mile  de  Monlpensier,  ilém.,  1. 11, 
p.  58,  59.  537. 

2.  «  Mad..me  de  Monlespan  était 
à  Tournay  (pcmiant  la   j:uerre  de 
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sans  doute  aux  conseils  intéressés  d'une  de  ses  dames  d'hon- 
neur, la  duchesse  de  Richelieu,  inlrigante'personne  que  Mme  de 
Montespan  elie-môme  avait  fait  placer  auprès  de  la  reine  et  qui 
de  complicité  avec  le  roi  travaillait  à  tromper  celle-ci  dans  l'in- 
térêt de  celle-là*.  Mais  sans  doute  aussi  xMarie-Thérése,  lors- 
qu'elle pratiquait  si  complètement  le  pardon  des  injures, 
écoutait  les  sugrgestions  de  sa  piété  devenue  de  plus  en  plus 
ardente  avec  les  années. 

Dès  son  arrivée  en  France,  elle  avait,  sous  l'influence  d'Anne 
d'Autriche,  pris  des  habitudes  de  dévotion  très  exactes.  «  Dans 
les  fêtes  les  plus  solennelles,  la  jeune  reine,  dit  un  historien 
ecclésiastique^,  allait  faire  des  retraites  dans  les  cloîtres  les 
plus  austères;  et  non  contente  de  s'unir  aux  larmes  et  aux 
prières  de  ces  humbles  reUgieuses,  elle  se  faisait  encore  un 
plaisir  de  prendre  part  aux  plus  pénibles  de  leurs  exercices.  » 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  elle  entendait  chaque  jour 
«  vêpres,  sermon,  saint ^  »,  et  c  l'on  ne  Unirait  pas,  dit  son  bio- 
graphe, si  on  voulait  rapporter  tous  les  témoignages  qu'elle  a 
laissés  »  de  son  zèle  pieux  «  dans  une  multitude  d'églises  par- 
ticulières. On  lit  encore  A  !a  pMroisse  de  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie  sa  signature,  autographe,  apposée  le  i  novembre  1()62, 
sur  les  registres  de  la  confrérie  de  Saint-Charles,  et  l'acto,  de 
sa  réception  en  espagnol.  »  Elle  s'intéressait  aux  missions 
étrangères  et  les  assistait*.  Mais,  surtout,  à  l'égard  des  pauvres 
de  Paris,  sa  charité  était  «  telle  que,  quelques  reti-anchements 
qu'elle  fit  sur  sa  dépense  pour  augmenter  ses  libéralités,  sa 
caisse  ne  pouvait  y  suffire  y^.  «  Quand  on  prenait  la  liberté 
de  lui  ro|>résenter  qu'elle  élait  trop  magnifique  dans  ses  dons, 
elle  répondait  que  Dieu  et  le  roi  y  pourvoiraient  assez.  »  Enfin, 
ce  qui  doit  nous  toucher  plus  encore  que  ces  largesses  un  peu 
banales,  Marie-Thérèse  suivait  l'exemple  de  ces  femmes  dévouées 
qui,  au  milieu  'lu  xvn<=  siècle,  ont  donné  un  exemple  trop  peu 
suivi  aloi's  :  celui  d'une  cbarilé  personnelle  et  directe,  osant 
prendre  le  contact  de  la  misère  qu'elle  veut  consoler  plus  en- 
core que  secourir.  "  On  l'a  vue  souvent,  raconte  un  contem- 


1.  Sésipié,  22  nov.  1671,  28  juin, 
5  juillet,  5  juin  1675. 

2.  Préface  déjà  citée  du  recueil 
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(1762),  p.  59  et  60. 

3.  Sevigné,  5  janvier  1674.  —  CI'. 
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pornin,  dans  l'hôpital  de  Saint-Genriain-en-Laye,  aller  de  lit  en 
lit  <ervir  les  pauvres  malades  et  leur  rendie  le^i  assistantes 
qu'il?  ne  recevaient  ordinairement  que  des  scrviintes*.  »  Et 
toutes  ces  pénitences,  disait-elle  un  jour  à  une  religieuse,  lui 
«  donnaient  mille  lois  plus  de  consolation  que  toutes  les  joies 
lies  ili?Atres  et  tous  les  vains  divoi-tissements  de  la.  cour  ». 

(;e  n'est  pas  cependant  qu'elle  s'en  tint  à  l'écart  avec  un 
rigorisme  importun.  Parfois  sans  doute  un  conf&s?eur  mala- 
droit lui  donnait  là-dessus  des  conseils  peu  sensés,  lui  inter- 
disait pap  Mepple  les  soupers  nocturnes,  les  médianoches 
dont  on  Vafïotait  alors,  et  la  conduisait  «  par  un  chemin  {>his 
propre  »,  tlîsait  avec  raison  :\!me  de  Maintenon-,  «  à  une  car- 
inéliic  <(u'à  une  reine  ».  Toutefois  Ezéchiel  Spanheim,  ambas- 
sadeur allemand  qui  vit  précisément  la  cour  un  peu  plus  tard  — 
sous  le  règne  autrement  austère  de  Mme  de  Maintenon,  devenue 
l»m'ilaine,  —  reconnaît  avec  sincérité  (jue  «  la  feue  reine,  avec 
peu  de  génie  et  beaucoup  de  dévotion,  ne  laissait  pas  d'aimer 
le  jeu,  les  spectacles  et  la  compagnie,  et  d'y  donner  lieu^  ». 

I,e  jeu,  elle  l'aimait  même  à  l'e-^cès.  On  sait  ((u'un  jour  «  elle 
perdit  la  messe  et  vingt  mille  écus  avant  midi  ».  Et  le  roi.  qui 
(lu  reste  encourageait  ces  dissipations  d'argent  chez  les  grands 
seigneur.^,  et  par  son  propre  exemule,  tiouva  que  sa  femme 
s'y  mêlait  un  peu  trop*. 

I.a  conversation,  celte  occupation  préférée  d'une  cour  oisive, 
liialigne  et  spirituelle,  ne  semblait  pas  non  i)lus  déplaire  à  la 
reine,  ni  lui  faire  tort.  Elle  savait,  tout  comme  une  autre,  dans 
ces  «  cercles  »  de  dames,  assises  eu  riiiigs  pressés,  où  cha- 
cune attendait  avec  impatience  que  l'attffntion  de  la  maîtresse 
se  portât  sur  elle,  adresser  à  l'une  et  à  l'autre  quelqu'un  de 
ces  mots  aimables  qui  ravissaient,  à  peu  de  frais  souvent,  celle 
(pii  en  étaiU'objet.  Il  faut  voir  avec  «luel  soin  Mme  de  Sévigné 
rapporte  dans  ses  lettres  les  attentions  dont  elle  a  élé  l'objet 
de  la  part  de  la  reine.  Marie-Thérèse  avait  eu  la  délicatesse 
de  se  rappeler  que  Mme  de  Grignan,  en.  traversant  le  Rhône, 
-'était  presque  brisée  contre  làrche  d'im  poni  ;  elle  demandait 


1.  Le  P.  Uonavoiilure  de  Snrio. 
Ahn-fié  (h'  la  vie  de  la  reine  (liJSô). 
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même  des  nouvelles  de  «  Pauline  »,  et  à  qui  l'enfant  ressem- 
blait :  «  Madame,  lui  dis-je,  elle  ressemble  à  M.  de  Giignan.  » 
—  La  reine  fit  un  cri  :  «  J'en  suis  fâchée,  «  et  me  dit  douce- 
ment :  «  Klle  aurait  mieux  fait  de  ressembler  à  sa  mère  ou  à 
sa  grand'mère.  »  Et  la  marquise  d'exulter*....  Si  même  on  en 
croit  Mlle  de  Montpensier,  qui  pourtant  n'avait  pas  à  se  louer 
de  sa  cousine,  Marie-Tiiérè>e  avait  de  lesprit  :  «  Elle  disait  sou- 
vent d'assez  plaisantes  choses,  et  on  en  aurait  fait  plus  de  cas 
si  elle  avait  été  aussi  à  la  mode  que  Mme  la  Daupliine  le  fut 
d'abord  'Ce  qu'elle  n'avait  jamais  été,  la  pauvre  reine!)» 

El'e  faisait  cependant  tout  ce  qu'elle  pouvait,  malgré  sa 
piété,  malgré  ses  humiliations  et  ses  ennuis,  pour  «  èlre  à  la 
mode»,  même  en  sa  toilette:  entendant,  toutefois  que  l'on  sût 
bien  pour  quoi  et  pour  qui  elle  se  pliait  au.x  caprices  chan- 
geants de  la  coquetterie  mondaine.  Lorsque,  en  1671,  on  se  mit 
à  porter  des  boucles  de  cheveux,  petites  sur  le  front,  grosses 
et  rondes  à  côté  de  l'oreille,  avec,  tout  autour  de  la  tête,  «  un 
gros  bourrelet  de  cheveux  coordonné  avec  des  rubans  et  des 
perles^  »,  la  reine  se  fit  couper  les  cheveux  pour  se  coiffer 
ainsi,  comme  lavaient  fait  Mme  de  Mont-  span  et  sa  sœur,  «  la 
petite  de  Thianges^  ».  Mais  une  amie  de  ces  dames  ayant  eu 
î'étourderie  de  lui  dire  :  «  Eh!  bien.  Madame,  Votre  Majesté  a 
donc  pris  notre  coiffure?  —  Votre  coiffure,  Madame?  répondit 
la  reine  avec  vivacité.  Je  me  suis  fait  couper  les  cheveux 
pai'ce  que  le  roi  les  trouve  mieux  ainsi,  mais  je  n'ai  point  pris 
votre  coiffure.  » 

It'ailleurs  elle  ne  réussissait  pas  toujours  à  contenter  ce  juge 
difficile,  qui  l'en  grondait  parfois  d'assez  revêche  façon  : 
n  Ouel([ues  jours  avant  le  départ  du  roi  pour  l'armée,  écrit 
Bussy-Rabutin,  il  dit  à  la  reine,  qui.  à  trente-neuf  ans,  por- 
tait encore  des  rubans  de  couleur,  comme  les  femmes  font 
toute  leur  vie  en  Espa-Mie.  que  les  femmes  de  France  n'en  por- 
taient plus,  et  particulièrement  à  la  tète,  quand  elles  avaient 
trente  et  cinq  ans  passés,  sans  se  faire  moquer  d'elles.  «  Je 
croyais  dit-elle.  Monsieur,  que  j'en  pouvais  porter  encore  cinq 
ou  six  ans.  — Et  moi,  Madame,  lui  répondit-il.  je  croyais  qu'il 
y  a  cinq  ou  six  ans  que  vous  deviez  les  avoir  quittés.  »    La 
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leine,  qui  était  une  très  sage  princesse,  ne  porta  plus  de  ru- 
bans de  couleur  depuis  ce  jour-là  et  même  ne  se  mit  plus  de 
rou^e  aux  joues  comme  elle  avait  accoutumé.  » 

Mais,  au  reste,  il  faut  bieij  avouer  que  ces  incorrections  qui 
choquaient  si  fort  le  goût  circonspect  du  grand  roi,  étaient 
peut-être,  chez  sa  femme,  plus  fréquentes  qu'on  n'eût  pu  le 
souhaiter,  dans  un  milieu  aussi  méticuleux  que  celui  de  la  cour. 
Française,  elle  l'était  très  certainement  par  le  cœur.  Elle  avait 
trop  souhaité,  jeune  fille,  de  devenir  reine  (ie  France,  pour  ne 
s'être  pas  ardemment  attachée  à  ce  royaume  rêvé.  Là-de?sus. 
fous  les  témoignages  contemporains  sont  d'accord.  «  Elle  avait, 
dit  Saint-Simon,  oublié  sa  maison,  sa  patrie,  et  était  deve- 
nue aussi  passionnément  française  que  les  plus  naturels  Fran- 
çais*. »  Mais  les  sentiments  ne  font  pas  les  manières,  et  celles 
de  la  reine  étaient  restées,  ce  semb'e,  fortement  teintées  d'un 
exotisme  très  méridional.  Sa  langue  préférée  était  toujours 
l'espagnol,  que,  seul,  elle  parlait  à  son  arrivée  en  France*. 
Du  reste  les  courtisans  français  l'entendaient  assez  générale- 
ment et  sans  doute,  pour  lui  complaire,  ils  apprirent  à  le  parler 
mieux  encore,  dans  la  Méthode  espagnole  de  Lancelot  publiée 
l'année  du  mariage  de  Louis  XIV '.  Mais  de  plus  elle  écor- 
chait  le  français  d'une  façon  à  faire  frémir  les  «  précieuses  ». 
«  Notre  bonne  feue  reine  parlait  un  étrange  langage.  —  dit  dans 
une  de  ses  lettres  la  seconde  duchesse  d'Orléans*,  qui  pour- 
tant, en  sa  qualité  d'Allemande,  n'avait  pas  le  droit  d'être  bien 
difficile. — Jamais  un  u,  tout  en  ou.  Elle  disait  una  servillietta 
pour  une  serviette,  sancla  Biergen  pour  sainte  Vierge,  des 
eschevois  pour  des  chevaux,  et  beaucoup  d'autres  semblables 
choses  encore....  »  De  son  origine  méridionale,  elle  tenait  aussi 
quelques  petits  ridicules,  qui  n'échappaient  pas,  on  peut  le 
croire,  à  la  curiosité,  toujours  à  l'affût,  de  cet  entourage  iro- 
nique. Une  gourmandise  un  peu*enîantine  :  «  Quand  on  dînait, 
elle  ne  voulait  pas  que  l'on  mangeât  :  elle  disait  toujours  :  «  On 
mangera  tout,  l'on  ne  me  laissera  rien  ».  et  le  roi  s'en  mo- 
quait 5.  Et  quand  le  roi  n'y  était  pas,  «   elle  ne  mangeait  que 

1.  Ecrits  inédits,  p.  p.  Faugère.  I  -4.  Corresp.  de  Madame.  U'ad. 
i.  I,  p.  92.  Jaeglé.  t.  II.  p.  90. 

2.  SQint-.Simoo,  édit.  de  Boislisle.  |  5.  Mlle  de  Moiilpensier.  Mém.,  IV 
XJ,  p.  295.  j  p.  411.  Cf.  ibidem,  sur  les  singulier-" 

3.  SaiuU-Beuve,  Port-Royal  (in-  bouillons  que  prenait  la  reine  «  l*-- 
12),  t.  III,  561.  I  jours  de  médecine  »,  p.  413,  etc. 
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des  mets  à  l'espagnole,  ce  qui  oblig-eait  sa  cousine  de  Mont- 
pensier  à  rester  diuer  chez  elle.  —  Un  peu  trop  d'exubérance 
et  de  candeur  dans  ses  dépits  féminins  :  comme  on  lui  montrait 
les  cadeaux  de  noce  de  la  Dauphiiie  sa  bru  :  a  Les  miens 
n'étaient  pas  si  beaux,  quoique  je  fusse  plus  grande  dame, 
mais  on  ne  se  souciait  pas  tant  de  moi  que  l'on  fait  délie.  r>  «  Car 
elle  avait  dans  la  tète,  ajoute  Mlle  de  Montpensier,  qu'on  la 
méprisait,  et  cela  fait  qu'elle  était  jalouse  de  tout  le  monde  et 
de  toute  chose.  )>  Et  de  même,  quand  cette  pauvre  Mademoiselle 
vint  lui  annoncer*sûn  projet  de  mariage  avec  Lauzun,  il  faut 
avouer  que  les  objections  de  cette  reine  de  France  sentaient 
un  peu  leur  bourgeoise  de  Molière  :  «  De  quoi  vous  avisez-vous 
de  vous  marier?  —  me  dit-elle  d'un  ton  fort  aigre.  —  N'êtes- 
vous  pas  bien  comme  vous  êtes?  Vous  feriez  bien  mieux  de  ne 
vous  marier  jamais  et  de  garder  votre  bien  pour  mon  fils  d'An- 
jou*. 9  —  «  Ah!  Madame,  repartit  la  petite-fille  de  Henri  IV. 
qui  se  piquait  tant  de  grandeur  dame,  quels  sentiments  Votre 
Majesté  me  fait  connaître!  J  en  suis  très  honteuse  pour  elle.  » 
Et  sans  doute,  ces  petits  travers  d'une  femme,  d'ailleurs 
excellente,  nous  expliquent  encore  mieux  l'espèce  d'abandon  où 
nous  voyons  qu'elle  était,  trois  ans  avant  sa  mort,  dans  une 
cour  où  l'élégance  et  la  finesse  étaient  les  qualités  les  plus  pri- 
sées et  valaient  plus  que  la  vertu.  Elle  n'approchait  plus  de 
?ûn  mari,  raconte  Mme  de  Caylus-,  qu'avec  effroi  :  «  En  jou)-. 
le  roi  l'ayant  envoyé  clierchei',  la  reine,  pour  ne  pas  paraître 
seule  en  sa  présence,  voulut  que  Mme  de  Maintenon  la 
suivît;  »  encore  celle-ci  fut-elle  oblii^ée  «  de  la  pousser  pour  la 
faire  entrer,  et  remarqua  un  si  grand  tremblement  dans  foule 
sa  personne  que  ses  mains  tremblaient  de  timidité  ».  Les 
dames  d'honneur  de  cette  souveraine  délaissée  l'abandonnaient 
elles-mêmes,  malgré  les  devoirs  de  leur  charge,  et  s'en 
allaient  a  faire  la  compagnie  de  Mme  de  Montespan^  »,  dans 
ce  salon  de  la  favorite,  qui  était  alors,  comme  le  dit  Saint- 
Simon,  «  le  centre  de  la  cour,  des  plaisirs,  de  la  fortune,  de 
l'espérance,  de  la  terreur  des  ministres  et  généraux  d'armée. 
—  et  l'hurnihation  de  toute  la  France  ï>.  —  D'ailleurs  les 
plus  proches  de  Marie-Thérèse  en  faisaient  autant.  Sa  bru.  la 
Dauphine.   à    peine  installée   à   la  cour,    a  va   de   son  côté   d, 

1.  Mlle  deMuntpensi»')-.  .Vt/«.,  IV,  '      2.  Souvenirs,  ]».  iii-ii't 
p. -j()5.  I      5.  Sèvigné,  7  aoùtl67î|. 
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témoignant  hautement  qu'elle  entend  bien,  comme  le  dit 
Mme  de  Sévigné,  n'être  pas  «  cousue  »  n  la  reine^.  Même  sa 
froideur  pour  sa  belle-mère  devint  telle,  que  d'abord  Marie-Thé- 
rèse, ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  accusait  Mme  de  Main- 
ff^non,  alors  dame  d'atours  "de  la  dauphine,  d'être  la  cause  de 
l'tte  mésintelligence*. 
(Vêtait  pourtant  à  Mme  de  Maintenon  qu'elle  allait  être  re- 
devable d'un  peu  de  consolation  dans  les  derniers  temps  de 
son  existence,  et  elle  le  reconnut  bientôt.  Dés  le  milieu  de 
l'année  1680,  le  changement  était  sensible.  «  On  me  mande, 
écrit  Mme  de  Sévigné.  que  la  Heine  est  fort  bien  à  la  cour  »,  — 
expression  singulièrement  caractéristique  pour  le  dire  en  pas- 
sant. —  n  Elle  a  eu  tant  de  diligence  dans  ce  voyage  »,  en  Alsace, 
u  allant  voir  toutes  los  fortiiications,  sans  se  plaindre  du  chaud 
ni  de  la  fatigue,  que  cette  conduite  lui  a  attiré  mille  petites 
douceurs^.  »  Bientôt  le  roi  «  eut  pour  son  épouse  des  atten- 
tions, des  égards,  des  manières  tendres,  auxquelles  elle  nétaU 
pas  accoutumée,  et  qui  la  rendaient  plus  heureuse  qu'elle 
n'avait  jamais  été.  Elle  en  [était]  touchée  jusqu'aux  larmes; 
elle  disait  avec  une  espèce  de  transport  :  Dieu  a  suscité 
Mme  de  Maintenon  pour  me  lendre  le  cœur  du  roi  ».  En  effet, 
c'était  Mme  de  Maintenon.  dont  les  agréments  incontestables 
d'esprit  et  de  cœur  subjuguaient  de  plus  en  plus  le  roi. 
qui  usait  généreusement  de  cet  ascendant  pour  l'éloigner  de 
Mme  dp  Monlespan  et  le  rapprocher  de  sa  femme.  Celle-ci  «  lui 
en  témoigna  souvent  sa  reconnaissance,  et  marqua  à  toute  la 
cour  »,  en  particulier  par  le  don  de  son  portrait,  «  l'estime 
qu'elle  faisait  d'elle*  ».  Parlant  à  sa  plus  intime  confidente, 
une  semaine  à  peine  avant  sa  mort,  la  pauvre  reine  lui  disait 
avec  attendrissement  que  «  de  sa  vie  elle  ne  s'était  trouvée 
en  cet  état,  quelle  avait  un  contentement  parfait  et  ne  désirait 
plus  rien  au  monde ^  ».  Malheureusement,  ajoute  la  duchesse 
dOrléans,  cela  ne  dura  que  qualio  jours,  et  le  septième,  elle 
mourut**. 


1.  Sévig^ne,  12  avril  1680. 

2.  Sévigné.  5  juin  1080. 
?.  Sévigné,  28  août  1680. 

i.  Mémoires  de  Mlle  d'Aumalo. 
dan>  Lavallée.  t  II.  p.  239:  Mme  de 
Maintenon.  lettre  à  Mme  de  Saint- 


o.  Correspondance  de  Madame, 
duchesse  d'Orléans,  éd.  citée,  t.  I, 
p.  49-50. 

6.  Les  conteraporains,  Bussy-Ra- 
butin,  Saint-Simon.  la  duchesse "d'Or- 
éans.  sont  tous  d'avis  qu'elle  fut  fort 


Géran.  nov.  1682;  Mme  de  Caylus,  i  mal  soignée,  que  son  mai  (un  abcès 
Souvenirs.  \  àou»  le  bras)  n'était  pas  grave,  et 
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A  la  nouvelle  de  cette  mort,  Mlle  de  Montpensier  revint  a 
Fontainebleau.  Elle  alla  descendre  chez  Mme  de  Montespan  qui 
était  «  à  la  promenade  »  avec  Monsieur.  «  Ils  revinrent...; 
Monsieur  me  conta  la  mort  de  la  reine,  et  en  l^adinant^  il  tira 
une  boite  de  ces  senteurs  d'Allemagne,  et  me  dit  :  «  Sentez  :  je 
«  l'ai  tenue  deux  heures  sous  le  nez  de  la  reine,  comme  elle  se 
«  mourait...  »  Mme  de  Montespan  dit  :  «  Voilà  des  récits  de  gens 
bien  affligés*  ».  Quant  à  elle,  «  femme  d'esprit  qui  faisait  tou- 
jours bien  ce  qu'il  fallait  faire ^  »,  après  avoii-  rendu,  «  à  mer- 
veille »,  tous  les  devoirs  à  la  reine  pendant  sa  courte  maladie, 
elle  s'était,  après  son  dernier  soupir,  précipitée  tout  en  larmes 
chez  Mme  de  Maintenon.  Il  se  trouva,  il  est  vrai,  de  mau- 
vaises langues  pour  chuchoter  que  ce  grand  (rouble  était  peut- 
être  fondé,  surtout,  «  sur  la  crainte  de  retomber  »,  par  suite 
d'un  accident  qui  la  privait  de  sa  place  à  la  cour,  «  entre  les 
mains  de  monsieur  son  mari^  ». 

On  conduisit  le  corps  à  Saint-Denis,  à  la  basilique.  «  Ce  fut 
une  longue  cérémonie.  En  le  menant,  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  les  mousquetaires  chassèrent,  et  on  rit  beaucoup  dans 
le-;  carrosses*.  » 

Quant  à  Louis  XIV,  on  sait  que  son  attitude  fut  très  décente, 
comme  d'habitude.  Il  prononça  sur  sa  femme,  avec  beaucoup 
de  gravité,  sans  doute,  ce  mot  connu  :  «  Sa  mort  est  le  pre- 
mier chagrin  qu'elle  m'ait  donné  ».  Huit  jours  après  encore. 
Mademoiselle  le  trouva  «  fort  triste  ».  Pendant  que  l'on  célé- 
brait les  services,  il  défendit  à  toute  sa  famille  d'aller  «  au 
Cours ^,  aux  Tuileries  et  à  la  foire  Saint-Laurent  ».  Mais  le  len- 
demain des  obsèques  de  Saint-Denis,  il  se  démit  lui-même  le 
bras,  dans  une  chute  de  cheval.  Cela  détourna  bien  l'at- 
tention de  la  cour,  mais  la  sienne  aussi  sans  doute,  car  quel- 
ques jours  plus  tard**,  comme  Mme  de  Maintenon  paraissait 
devant  lui  en  grand  deuil  et  avec  une  contenance  fort  affligée, 
il  «  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  quelques  plaisanteries. 
A  quoi  je  ne  jiu'erais  pas,  ajoute  Mme  de  Caylus,  que  celle-ci 
ne  répondît  en  elle-même  comme  le  maréchal  de  Grammont  à 


que  les  médecins  la  tuèrent  par  leur 
ignorance  et  leur  opiniâtreté. 

1.  Mlle   de    Montpensier.    Mém.. 
t.  IV,  p.  498. 

2.  /ftirf.,  p.  499,  500.  501. 

3.  Mme    de   Caylus,    Souvenirs, 


p.  145-146. 

4.  Mlle  de  Montpensier.  Mém.,  IV 
p.  499.  500.  501 . 

5.  Au  Cours-la-Reine 

6.  Mme  de  Caylus,  Souvenirs,  éd. 
de  Lescure,  p.  147. 
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Mni(^  Hérault.  »  Or  voici  comment  le  maréchal  de  Grammont 
avait  répondu  à  Mme  Hérault.  «  Elle  avait  perdu  son  mari, 
et  le  maréchal  de  Grammont,  toujours  courtisan,  prit  un  air 
triste  pour  lui  témoigner  la  part  qu'il  prenait  à  sa  douleur. 
Mais  comme  elle  répondit  à  son  compliment  :  Hélas!  le  pauvre 
homme  a  bien  fait  de  mourir,  —  le  maréchal  répliqua  :  Le 
prenez-vous  parla,  madame  Hérault?  Ma  foi,  je  ne  men  soucie 
pas  plus  que  vous.  » 


Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum 
Dei. 

Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de 
Dieu.  (Paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  Hnns 
?a  Révélation,  ch.  xiv.  5.) 


MhNîîEIGNEDR 


Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait  paraître*! 
Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel,  et  notre  foi  y 
découvre  «  sur  la  sainte  montagne  de  Sion  »,  dans  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  Jérusalem  bienheureuse. 
l'Agneau  qui  ôte  le  péché  du  monde,  avec  une  compagnie  ^ 
digne  de  lui*.  Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit  an  commen- 
cement de  l'Apocalypse  :  «  Il  y  a  dans  l'église  de  Sardis 
un  petit  nombre  de  fidèles,  pauca  nomina,  qui  n'ont  pas 
souillé  leurs  vêlements ^  »  .  ces  riches  vêtements  dont  le 


1 .  Le  Daupliin.  alors  âgé  de  vingt- 
ileux  ans,  et  qui  avait  eu,  de  1670  à 
i(>81,  Bossuet  pour  précepteur. 

•2.  Cf.  p.  505,  n.  5. 

5.  Assemblée.  Cf.  Or.  fini.  d'Hni- 
rielledAn(ileterre.\).  138.  «  Alors 
CCS  mallienreux  vaincus  rappelleront 
'.\  leur  compagnie... ».C{.  p.  12i.ii.6. 

i.  Et  lidi  cœliim  novum  et  ter- 
rtim  novnm...  Et  venit  unus  de 
seplevi  arufelis...  et  lucntus  est 
mecum,  dicens  :  Veni.  et  ostendam 
fihi  sponaam,  uxorem  Atjiii.  Et 
susfiilit  me  in  spirilu  in  moniem 


magnum  et  alttim,  et  ostendit 
mihi  civitatem  sanctnm  Jérusa- 
lem descendentem  de  cœloa  Deo. 
habentem  clarilatem  Dei....  Et 
ambulabunt  geiites  in  liimine 
ejus;  et  reges  terras  afférent  g lo- 
riam  suam  et  honorem  in  illam.... 
Son  intrabit  in  eam  aliqxiod 
coinquinalum.  aut  abominatio- 
nem  faciens  et  mendacmm,  iiisi 
qui  scripti  sunt  in  libro  vitse 
Agni.  (.\uoc.,  XXI.  1,9,  11,  2-i,  27.) 
5.  Habes  pauca  nomina  m 
Sardis   qui    non    tnquinaverunl 


^^o 


ORAISON  FUNÈBRE 


baptême  les  a  revêtus;  vêtements  qui  ne  sont  rien  moins 
que  Jésus-Christ  même,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Vous 
tous  qui  avez  été  baptisés,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus 
Christ  1  ».  Ce  petit  nombre  chéri  de  Dieu  pour  son  inno- 
cence, et  remarquable  par  la  rareté  d'un  don  si  exquis, 
a  su  conserver  ce  précieux  vêtement,  et  la  grâce  du  bap- 
tême. Et  quelle  sera  la  récompense  d'une  si  rare  fidélité? 
Écoutez  parler  le  Juste  et  le  Saint  :  «  Ils  marchent,  dit-il, 
avec  moi,  revêtus  de  blanc,  parce  qu'ils  en  sont  dignes-  >)  ; 
dignes  par  leur  innocence  de  porter  dans  l'éternité  la  livrée' 
de  l'Agneau  sans  tache,  et  de  marcher  toujours  avec  lui, 
puisque  jamais  ils  ne  l'ont  quitté  depuis  qu'il  les  a  mis 
dans  sa  compagnie  :  âmes  pures  et  innocentes  ;  «  âmes 
vierges*  »,  comme  les  appelle  saint  Jean,  au  même  sens 
que  saint  Paul  disait  à  tous  les  tîdêles  de  Corinthe  :  «  Je 
vous  ai  promis^  comme  une  vierge  pudique,  à  un  seul 
homme,  qui  est  Jésus-Christ'.  »  La  vraie  chasteté  de 
l'âme,  la  vraie  pudeur  chrétienne  est  de  rougir  du  péché, 
de  n'avoir  d'yeux  ni  d'amour  que  pour  Jésus-Christ,  et 
de  tenir  toujours  ses  sens  épurés  ^  de  la  corruption  du 


vestimtutd    sua.   (Apoc,     III,    i.) 

1.  Qulciimqne  enim  in  Christo 
baptizati  estis.  Christum  induis- 
lis.  (Paul.  Gai.,  III.  27.) 

2.  Et  ambidabnnt  mecum  in 
cibis.  quia  digni  sunt.  (Apoc,  III. 
4.) 

5.  «  Livrée  se  dit  des  préseuls 
que  la  mariée  fait  à  ses  parents  et 
amis  pour  assister  à  ses  noces,  qui 
sont  d'ordinaire  des  rubans  de  la 
couleur  qu'olle  aime.  Livrée  se  dit 
liguréraent  en  morale,  et  signifie 
}inrti.  vexillum.  signum.  —  Les 
chrétiens  combattent  sous  les  li- 
vrées, sous  l'étendard  de  la  croix. 
—  Cet  boinme  dit  qu'il  n'e^t  ms  de 
l'opinion  de  Calvin  et  cependant  il 
combat  sous  ses  livrées.  »  Dict.  de 
rAcadêmie,  1694.  «  C'est  en  son 
nom  (de  rEj;lise)  et  avec  ses  livrées, 
qu'ils  lui  ont  commencé  et  qu'ils  lui 


jpJi^^t^, 


continuent  la  guerre.  »  Balzac,  Sa- 
crale chrétien.  (Note  de  l'édit.  Au- 
berl.) 

4.  Virgines  enim  sunt.  Hi  se- 
quuntur  Agnum  quocumqueierit. 
^Apoc.  XlV,  4.) 

5.  Despondi  enim  vos  uni  viro 
virqinem  castam  e.vliibere Christo. 
{irCorinth.,\\,2.) 

6.  «  Epuré,  se  dit  fréquemment 
en  choses  morales,  surtout  au  paili- 
cipe.  L'Eglise  l'omaine  a  eu  toujours 
une  foi  fort  épurée.  Il  n'entrera 
dans  le  ciel  que  des  unies  nettes  et 
fort  épurées....  »  Dict.  deFuretière, 
1690.  Ni  le  dictionnaire  de  Fure- 
tière.  ni  celui  de  l'Académie  ne  si- 
gnale l'emploi  de  ce  mot  avec  un 
complément  indirect.  Molière  a  imur- 
lant  écrit  :  «  II  n'a  laissé  dans  mon 
cœur  pour  vous  qu'une  flamme  épu- 
rée de  tout  le  commerce  des  sens  » 
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siècle.  C'esl.  dans  cette  troupe  innocente  et  pure  que  la 
reine  a  été  placée  :  Thorreur  qu'elle  a  toujours  eue  du 
p«khé  lui  a  mérité  cet  honneur.  La  foi  qui  pénétre  jus- 
qu'aux cieux  nous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette 
bienheureuse  compagnie.  11  me  semble  que  je  reconnais 
cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueillement  que  nous  lui 
voyions  devant  les  autels,  qui  inspirait  *  du  respect  pour 
Dieu  et  pour  elle  :  Dieu,  ajoute  à  ces  saintes  dispositions 
le  transport  d'une  joie  céleste.  La  mort  ne  l'a  point 
changée,  si  ce  n'est  qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la 
place  d'une  beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  écla- 
tante idancheur,  symbole  de  son  innocence  et  de  la  can- 
deur de  son  âme,  n'a  fait,  {îour  ainsi  parler,  que  passer 
au  dedans,  où  nous  la  voyons  rehaussée  d'une  lumière 
divine.  «  Elle  marche  avec  l'Agneau,  car  elle  en  est  digne.  » 
La  sincérit.é.jies(MV€^B«r  sans  dissimulation  et  sans  arli- 
fice  la  range  au  nombre  de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit, 
dans  les  paroles  qui  précèdent  celles  de  mun  texte,  que 
((  le  mensonge  ne  s'est  point  trouvé  en  leur  bouche*  o, 
ni  aucun  déguisement  dans  leur  conduite;  <(  ce  qui  fait 
qu'on  les  voit  sans  lâche  devant  le  trône  de  Dieu  »  :  Sine 
macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei.  En  effet,  elle  est  sans 
reproche  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  la  médi- 
sance ne  peut  attaquer  aucun  endroit^  de. sa  vie  depuis 
son  enfance  jusqu'à  sa  mort;  et  une  gloire  si  pure,  une 
si  Itelle  réputation  est*  un  parfum  précieux  qui  réjouit 
le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  spectacle, 
l'ouvais-je  mieux  essuyer  vos  larmes,  celles  des  princes 
qui  vous  environnent,  et  de  cette  auguste  assemblée, 


(Don  Juan),  IV,  9.  el  La  Bruvère  ; 
«  La  première  source  de  tout  le  co- 
mique, je  dis  de  celui  qui  est  épiirii 
(les  pointes,  des  obscénités,  des  équi- 
voques... ".  1.  15  [Grands  ccriv:<. 
1.  Pour  l'emploi  au  singulier  nu 
verbe  se  r apportant  à  plusieurs  su- 


jets svnouymes,   cf.    p.  72,    n.    .5. 

2.  Et  in  ore  eorum  non  est  in- 
ventum  mendaciutn  ;  sine  macula 
enim  sunt  ante  thranum  Dei. 
(Apoc.  XrV.  5.) 

5.  Endroit.  O'.  p.  Wà. 

4.   Voir  la  note  t. 


ORAÏSON  FUNEBRE 


qu'en  vous  faisant  voir  au  milieu  de  cette  troupe  resplen- 
dissante, et  dans  cet  état  glorieux,  une  mère  si  chérie 
et  si  regrettée?  Louis  même,  dont  la  constance  ne  pçut 
vaincreses'justesdouleurs,  les  trouverait  plus  trailal^ês* 
dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit  être  votre  unique 
consolation,  doit  aussi,  Monseigneur,  être  votre  exemple; 
et  ravi  de  l'éclat  immortel  d'une  vie  toujours  si  réglée 
et  toujours  si  irréprochable,  vous  devez  en  faire  passeï 
toute  la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare.  Chrétiens,  qu'il  est  rare  encore  une  fois 
de  trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes!  mais  surtout, 
qu'il  est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands  î  «  Ceux  que 
vous  voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-là,  dit  saint 
Jean 5,  viennent  d'une  grande  affliction  )),(le  trihulat'iom 
magyia  ;  afin  que  nous  entendions  que  cette  divine  blan- 
cheur se  forme  ordinairement  sous  la  croix,  et  rarement 
dans  l'éclat  trop  plein  de  tentation  des  grandeurs 
humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai.  Messieurs,  que  Dieu,  par  un 
miracle  de  sa  grâce,  se  plaît  à  choisir  parmi  les  rois  de 
ces  âmes  pures.  Tel  a  été  saint  Louis,  toujours  pur  et 
toujours  saint  dès  son  enfance,  et  Marie-Thérèse,  sa  tille*, 
a  eu  de  lui  ce  Itel  héritage. 

Entrons,  Messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 

et  admhons  les   bontés  de   Dieu,  qui   se  répandent  sur 

nous  et  sur  tous  les  peuples  dans^  la  prédestination  de 

cette  princesse.  Dieu  l'a   élevée  au  faîte  des  grandeurs 

umaines,  afin  de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régu- 


cl  '-< 


1.  Pléonasme.  Bossueldit  de  mê- 
me eu  1636  [OEuvr.  orat.,éd.  Le- 
barq,  II,  p.  185)  :  «  Pour  ôter  tes 
péchés  que  tu  as  commis  ». 

2.  Supportables.  «  Voire  bise  est- 
elle  traitable'i  »  Sévigné,  2-4  sep- 
tembre 1673  (dans  Jacquinel). 

3. /î^^/ée.Cf.  p.58,n.  1,  elp.  12, 
n.  7. 
4.   Et  dixit  milii  :  Ht  sutit  qui 


tpnerunt  de  tribulatione  iiiayna 
et  laverunl  stola.s  suas^  et  dealba- 
verunt  eas  in  sanguine  Agni, 
yApoc,  Vil,  U.i 

5.  Par  Isabelle  de  Bourbon,  filL 
de  Henri  IV  et  femme  de  Philippe  IV 
d'Espagne. 

6.  Dans.  Par  suite  de,  par  le  fait 
de.  Corneille  a  dit  dans  un  sens  ana- 
logue ;  «  Dans  le  pouvoir  sur  moi. 
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laiile  de  sa  vie  plus  éclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi 
sa  vie  et  sa  mort,  également  pleines  de  sainteté  et  de 
grâce,  deviennent  l'instruction  du  genre  humain.  Notre 
siècle  n'en  pouvait  recevoir  de  plus  parfaite,  parce  qu'il 
ne  voyait  nulle  part  dans  une  si  haute  élévation  une 
pareille  pureté.  C'est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage 
que  nous  aurons  à  considérer  dans  les  deux  parties  de 
ce  discours.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  dire  de  la 
plus  pieuse  des  reines,  et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son 
éloge  :  il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne,  il 
n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuples  : 
venez  contempler  dans  la  première  place  du  monde 
la  rare  et  majestueuse  beauté  d'une  vertu  toujours 
constante.  Dans  une  vie  si  égale,  il  n'importe  pas  à  cette 
princesse  où  la  mort  frappe;  on  n'y  voit  point  d'endroit 
faible  par  où  *  elle  pût  craindre  d'être  surprise  :  toujours 
vigilante,  toujours  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut,  sa 
mort,  SI  précipitée  et  si  effroyable  pour  nous,  n'avait  rien 
de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira 
qu'à  faire  voir  à  tout  l'univers,  comme  du  lieu  le  plus 
éminent^  qu'on  découvre  dans  son  enceinte^,  cette  impor- 
tante vérité  :  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  ni  de  vraiment 
grand  parmi  les  hommes  que  d'éviter  le  péché,  et  que  la 
seule  précaution  contre  les  attaques  de  la  mort,  c'estv 
l'innocence  de  la  vie.  C'est.  Messieurs,  l'instruction  que 
nous  donne  dans  ce  tombeau,  ou  plutôt  du  plus  haut  des 
rieux.  très  lîaule,  très  excellente,  très  puissante  et   très 

que  ses  regards  ont  eu  j  Je  iiose  i  dans  Littié  .  <  Nous  allons  dans  le 
m'assurer  de  toute  ma  vertu.  »  Po-  champ  prendre  no?  avantages  ||  Des 
lupucte.  I.  4  I  éminenta      endroit';     nous     saisir 

1.  Pur  où.  Cf.  p.  301.  u.  2.  1  jiromptemenl.  »  Tristan.   Panthée, 

'1.  Eminent,  au  sens  matériel.  |  Iv.  5{dans  Littrér.  «  lis  trouvèrent 
n'est  pas  resté  dans  la  langue.  Mais  j  la  maison  de  Circé...  dans  un  lieu 
au  XVI'  et  au  xvii*  siècle  on  i'em-  assez  éminent.  »  Racine.  Hemar- 
ployait  couramment  pour  signifier  :  I  ques  sur  l'Odyssée  d'Homère.  VI. 
haut. élevé,  qui  domine:  ^iQuand  i\  158  ^Grands  écrivains^  «  Celle 
lut  au-dessus,  il  s'arrêta  un  peu  au  1  maison  est  bâtie  en  lieu  éminent.  » 
lieu  plus  eminent  et  se  prit  à  crier  Dict.  de  Furetière.  1090. 
à  haute  voix.  >.  .\niyot,  Lucullus,  54  |      5.  L'enceinte  de  l'univers. 
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chrétienne  princesse    Marie-Thérèse    d'Autriche,    infante 
d'Espagne,  reine  de  France  et  de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu  qui 
donne  les  grandes  naissances,  Jes  grands  mariages,  les 
enfants,  la  postérité.  C'est  lui  qui  dit  à  Abraham  :  «  Les 
rois  sortiront  de  vous*  »,  et  qui  fait  dire  par  son  pro- 
phète à  David  :  «  Le  Seigneur  vous  fera  une  maison  ^  ». 
«  Dieu  qui  d'un  seul  homme  a  voulu  former  tout  ie  genre 
humain,  comme  dit  saint  Paul,  et  de  cette  source  com- 
mune le  répandre  sur  toute  la  lac^  de  la  terre^»,  en  a 
vu  et  prédestiné  dès  l'éternité  les  alliances  et  les  divisions, 
I'  marquant  les  temps,  poursuit-il.  et  donnant  des  bornes 
à  la  demeure  des  peuples  ».  et  enfin  un  cours  réglé  à 
toutes  ces  choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a  vonhi  élever  la 
reine  par  une  auguste  naissance  à  un  auguste  mariage, 
atin  que  nous  la  vissions  honorée  au-dessus  de  toutes  fes 
femmes  de  son  siècle,  pour  avoir  été  chérie,  estimée,  -et 
trop  tôt,  hélas I  regrettée  par  le  plus  grand*  de  tous  les 
bonnnes  I 

Que  je  méprise  ces  philosophes,  qui,  mesurant  les  con- 
seils ^  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un 
certain  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe ^  comme 
il  peut"  !  Comme  s'il  avait  à  notre  manière  des  vues  géné- 


1 .  Faciain  le  crescere  veltemen- 
fisstme.  et  jjimam  te  in  gentibus. 
reqesque  ejc  te  eg  redientur.i  Gènes.. 
XVII.  6.) 

2.  Praedicit  tibi  Dominiis.  qiiod 
domum  faciat  tibt  Domintis  (A'm.. 

5.  Fecitcfue  ex  uno  omne  qenus 
hominum  inhribiiare  super  uiiiv&r^ 
tam  faciem  terra;,  àefiniens  statu- 
ts, tempera,  et  terminos  kabitatio- 
nis  eorum.   Act.  Apost..  XVII.  26.) 

4.  M.  Jacquinet  rappelle  avec  rai- 
son, pour  excuser  cette  hyperbole 
violente,  les  paroles  de  Racine  ilan? 
?on  discour>  (\f  réc(»ption  à  I  Aca- 
doraie  (  1685)  5ur  Loui»  XIV  :  «  héros 


saiis  faiblesse,  et  le  plus  sage  cl  le 
plus  parfait  de  tous  tes  hommes  >■'. 
o.  Cf.  p.  302.  n.  2. 

6.  Se  développe.  On  trouve  au 
XVII'  siècle  ce  verbe  réfléchi  em- 
ployé pour  signilier  se  démêler,  se 
dégager,  se  lirer  de....  «  Un  te! 
abrèiré.  Monseigneur,  vous  propose 
un  grand  spectacle  :  vouî  voyez  tous 
les  siècles  précédents  se  dévelop- 
per, pour  ainsi  dire,  en  peu  d'heures 
devant  vous.  »  Bossuet,  Histoire 
universelle.  I.  Dessein  général 
(dans  Littréi. 

7.  On  trouverait  ailleurs  dansBos- 
sut-t  des  idpes  qui  corriîrpnt  p\  comi- 
ptètent  celle  vue  et  reîtreigneiu  on 
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raies  et  confuses;  et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses 
particulières,  qui  seules  subsistent  véritablement.  .N'en 
doutons  pas,  chrétiens  :  Dieu  a  préparé  dans  son  conseil 
éternel  les  premières  familles  qui  sont  là  source  des 
nations,  et  dans  toutes  les  nations  les  qualités  dominantes 
ijui  en*  devaient  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans 
les  nations  les  familles  particulières  dont  elles  sont  com- 
posées, mais  principalement  celles  qui  devaient  gou- 
verner ces  nations,  et  en  particulier  dans  ces  familles 
fous  les  hommes  par  lesquels  elles  devaient  ou  s'élever, 
ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de^  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître 
les  deux  puissantes  maisons  d'où  In  reine  devait  sortir, 
celle  de  France  et  celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert  pour 
balancer 3  les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et 
jusqu'à  quel  temps;  il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Écriture  que  Dieu  donne  aux  mai- 
sons royales  certains  caractères  propres,  comme  celui 
que  les  Syriens,  quoique  ennemis  des  rois  d'Israël,  leur 
attribuaient  par  ces  paroles  :  a  Nous  avons  appris  que  les 
rois  de  la  maison  d'Israël  sont  cléments*.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers  qu'on  a 
donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Autriche;  et  sans 
dire  que  l'on  redoutait  davantage  les  conseils'  de  celle 
d'Autriche,  ni  qu'on  trouvait  quelque  chose  de  phis 
vigoureux  dans  les  armes  et  dans  le  courage  de  celle  de 


jieu  la  part  du  miracle  dans  les 
choses  humaines.  Cf.  notre  ouvrage 
sur  Bossuel  historien  du  Protes- 
tantisme, p.  128-154. 

1.  Pour  cet  emploi  du  prohom  en 
se  rapportant  à  un  nom  de  personne, 
voir  p.  306,  n.  2. 

2.  far  la  suite  de.  Cette  expres- 
sion, que  ne  signalent  ni  les  dic- 
tionnaires ni  les  grammaires  du 
XVII*  siècle,  semble  particulière   ï 


Bossuet    :   —    par    un   effet  de.... 

3.  «  Balancer  :  tenir  en  éuuiUbre.  ■< 
Acad.,  1694.  Cf.  Voltaire,  Tancrède, 
V,  2  :  «  Laissez  à  mes  mains  ||  Le  soin 
de  fta/anccr  le  destin  des  humains.  « 
Balancer  était  plus  souvent  neutre 
dès  le  xvui*  siècle. 

4.  Ecce  audivimus  quod  reges 
domiis  Israël  clémentes  sint  (lll 
Reg.,  XX,  31.» 

3.  Cf.  p.  302.  n  2. 
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France,  maintenant  que  par  une  grâce  particulière  ces 
deux  caractères  se  réunissent  visiblement  en  notre  faveur. 
Je  remarquerai  seulement  ce  qui  faisait  la  joie  de  la 
reine,  c'est  que  Dieu  avait  donné  à  ces  deux  maisons 
d'où  elle  est  sortie  la  piété  en  partage;  de  sorte  que 
sanctifiée,  qu'on  m'entende  bien,  c'est-à-dire  consacrée 
à  la  sainteté  par  sa  naissance,  selon  la  doctrine  de  saint 
Paul,  elle  disait  avec  cet  apôtre  :  «  Dieu,  que  ma  famille 
a  toujours  servi,  et  à  qui  je  suis  dédiée  par  mes  ancêtres: 
Deus  cui  servio  a  progenitoribus^.   » 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  ^  de  l'auguste  maison 
d'Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  des- 
cendance immédiate,  où  durant  lespace  de  quatre  cents 
ans 5  on  ne  trouve  que  des  rois  et  des  empereurs,  et  une 
si  grande  aftluence*  de  maisons  royales,  avec  tant  d'États 
et  tant  de  royaumes,  qu'on  a  prévu  il  y  a  longtemps 
qu'elle  en  serait  surchargée? 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très  chrétienne  maison 
de  France,  qui  par  sa  noble  constitution  est  incapable 
d'être  assujettie  à  une  famille  étrangère;  qui  est  toujours 
dominante  dans  son  chef;  fjui  seule  dans  tout  l'univers 
et  dans  tous  les  siècles  se  voit  après  sept  cents  ans  d'une 
royauté  établie  ^  (sans  compter^  ce  que  la  grandeur  d'une 


1.  l'aul.  ad  Tirnotheum,  II,  1,  3. 

2.  l'articulier.  Ce  mot,  employé 
subslaiitivement,  avait  souvent  au 
XVII*  siècle  le  sens  de  détail.  «  Et 
pour  venir  au  parliculier  de  l'insli- 
"^'.ion  de  Jésus-Christ,  car  il  est 
-L'au  de  considérer  d;ms  des  pro- 
messes circonstanciées  un  accom- 
plissement précis,  vous  voyez  que 
ta  doctrine  de  l'Evangile  subsiste 
toujours  dans  les  successeurs  des 
apôtres....  »  Bossuet,  sermon  sur  la 
Résurrection  deJ.-C.  «  Je  n'impor- 
tunerai pas  Votre  Majesté  du  parli- 
culier de  ce  qui  compose  celte  ma- 
chine. »  Pascal.  Lettre  à  la  reine 
Christine.  «  Sans    entrer   dans  le 


particulier  de  hoaucoup  de  cho- 
ses.... »  La  Rochel'oucauld  (Grands 
écrivains),  t.  II,  351. 

5.  Depuis  Rodolphe  de  Habsbourg^, 
empereur  en  1273. 

i.  Le  nombre  considérable  *de 
mai-OMS  royales.  Ce  mot  était  em- 
ployé au  xvH"  siècle  pour  signlHer 
abondance  par  apport.  —  «  Leche- 
min  était  rompu  par  ïaf'fluence  des 
ruisseaux.  »  Vaugelas,  dans  le  Dic- 
//oMnflîredeFuretière,édit.del701. 

5.  Hugues  Capet  fut  appelé  au 
trône  en  987. 

6.  Bossuet  avait  trop  fait  d'his- 
toire depuis  quelques  années  (et  il 
continuait  d'en  laire)  pour  accepter 
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si  haute  origine  fait  Irouver  on  imaginer  aux  curieux 
observateurs'  des  antiquités),  seule,  dis-je,  se  voit  après 
tant  de  siècles  encore  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur, 
et  toujours  en  possession  du  royaume  le  plus  illustre 
qui  fut  jamais  sous  le  soleil,  et  devant  Dieu,  et  devant 
les  hommes  :  devant  Dieu,  d'une  pureté  inaltérable  dans 
la  foi;  et  devant  les  hommes,  d'une  si  grande  dignité, 
(ju'il  a  pu  perdre  Kempire*  sans  perdre  sa  gloire  ni  son 
rang'? 

La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non  seulement 
parla  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne*,  mais  encore 
par  Isabelle  de  France^  sa  mère,  digne  Iille  de  Henri 
le  Grand,  et  de  l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  reine, 
comme  la  plus  regrettée,  qu'elle  eût  jamais  vue  sur  le 
trône.  Triste  rapport^  de  ct^tte  princesse  avec  la  reine  sa 
tille  !  elle  avait  à  peine  quarante-d  ux  ans  quand  l'Es- 
pagne la  pleura;  et  pour  notre  malheur  la  vie  de  Marie- 
Thérèse  n'a  guère  eu  un  plus  long  cours.  Mais  la  sage, 
la  courageuse  et  la"  pieuse  Tsahplle  devait  une  partie  de 


les  yeux  fermés  les  généalogies  et 
les  légendes  des  historiogi'aphes  oi- 
liciels. 

1.  <-<  Observateur  se  dit,  dans  les 
sciences,  de  celui  qui  observe,  qui 
remarque.  Les  philosophes,  les  na- 
turalistes sont  curieux  observa- 
teurs des  secrets  de  la  nature.  Il  y 
a  beaucoup  dastronomes.  niais  il  y 
a  bien  peu  de  bons  observateurs. 
Tyco-Brahé,  Kepler.  Heveiius,  Cas- 
sini,  sont  les  plu?  estimés  des  obser- 
vateurs. Molière  appelle  les  .alle- 
mands curieux  observateurs  des 
enseignes  et  inscriptions.  »  Dict.  de 
Furetiére,  1690. 

■2.  l.a  couronne  impériale  échappa 
en  887  aux  descendants  de  Charle- 
magnc(déposition  de  Charles  le  Gros) . 

3.  On  sait  pourtant  que  les  pre- 
miers Capétiens  furent  de  fort  pe- 
tits seigneurs. 

4.  La  dynastie  autrichienne  d'Es- 
pagne  fut    fondée   par   Philippe   le 


Beau,  fils  de  Maxirailien  d'Autriche, 

Sendre  de  Charles  le  Téméraire,  duc 
e  Bourgogne. 

5.  Isabelle  mourut  en  1614.  «  Le 
roi  son  mari  ne  l'avait  pas  toujours 
aimée  autant  qu'elle  le  méritait, 
mais  quand  elle  mourut,  il  com- 
mençait à  connaître  ses  belles  qua- 
lités et  sa  capacité.  Il  la  laissait  alors 
gouverner  son  royaume,  ce  qu'elle 
faisait  avec  beaucoup  de  gloire,  si 
bien  qu'il  la  regretta  infiniment.  « 
Mme  de  Motteville  (Mémoires). 

6.  Ressemblance,  analogie.  «  Com- 
bien y  a-t-il  d'hommes  qui  ont  du 
rapport  aux  chiens?  »  La  Roche- 
foucauld, I,  307  {Grands écrivains). 
«  Quelque  rapport  qui  paraisseds 
la  jalousie  à  l'émulation,  il  y  a  entre 
elles  le  même  éloignement  que  celui 
qui  se  trouve  entre  le  vice  et  la 
vertu.  »  La  Bruyère,  1,  40  (Grands 
écrivains). 

7.  Pour  celte  répétition  de  l'arti- 
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sa  gloire  aux  malheurs  de  l'Espagne*,  dont  on  sait  qu'elle 
trouva  le  remède  par  un  zèle  et  par  des  conseils  ^  qui  ra- 
nimèrent les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  peut  le  dire, 
le  roi  même  5.  ^e  nous  plaignons  pas,  chrétiens,  de  ce 
que  la  reine  sa  fille  dans  un  état  plus  tranquille  donne 
aussi  un  sujet  moins  vif*  à  nos  discours,  et  contentons- 
nous  de  penser  que  dans  des  occasions  aussi  malheu- 
reuses, dont  Dieu  nous  a  préservés,  nous  y^  eussions  pu 
trouver  les  mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Philippe  ÏV 
son  père  ne  Tavait-il  pas  élevée?  On  la  regardait  en  Es- 
pagne non  pas  comme  une  infante,  mais  comme  un  in- 
fant; car  c'est  ainsi  qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on 
reconnaît  comme  héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans 
cette  vue  on  approcha*^  d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait 
de  plus  vertueux  et  de  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour 
ainsi  parler,  dès  son  enfance  tout  environnée  de  vertu, 
et  on  voyait  paraître  en  cette  princesse  plus  de  belles 
qualités  qu'elle  n'attendait  de  couronnes.  Philippe  l'élève 


cle.  contraire  à  l'usage  actuel,  cf. 
Bossuet^  «  Le  «rand  et  /'incompara- 
ble François  de  Paule.  »  —  «  Ni 
loups,  ni  renards  n'épiaient  ||  La 
douce  et  /'innocente  proie.  »  La 
Fontaine,  Fables,  I,  vii.l.  «Le  doux 
et /'humble  saint  Augustin.  »  Bourda- 
ioue.  —  Bossuet  a  d'ailleurs  écrit  : 
<'  Le  docte  et  éloquent  saint  Jean 
ilhrysostome.  »  Sermon  sur  ï'Emi- 
nenf.e  dignité  des  pauvres,  1"  p.  — 
Cl.  Brachet  et  Dussouchet,G>-rtnim. 
frnnç.,  cours  supérieur,  p.  509. 

1.  L  Espagne,  sou>  le  règne  de 
Pliilippe  lY,  perdit  définitivement  les 
Provipces-Lnie<.  puis  le  Portugal 
1640).  En  16il,  la  Catalogne  se  ré- 
volta et  se  doima  à  la  France.  Isa- 
ûelle  dut  implorer  le  secours  des 
grands  et  du  peuple  ;  ses  prières  et 
son  courage  ramenèrent  le  zèle  des 
Castillans;  en  un  mois,  la  reine  eut 
rassemblé  une  armée,  avec  laquelle 
Philippe  IV  put  fgire  face  au  danger. 


2.  Cl.  p.  302,  n.  2. 
5.  Sur  Philippe  IV,  voir  la  notice, 
p.  204-206. 

4.  Moins  animé,  moins  dramati- 
que. Cf.  sur  lo  mot  vif,  p.  164,  n.  1 . 

5.  Pour  cet  emploi  du  pronom  y 
désignant  des  personnes,  si  fréquent 
au  svii'  siècle,  cL  p.  167. 

6.  Cet  emploi  à  l'actif  du  verbe 
approcher  est  constant  au  xvii'  siè- 
cle. «  Ne  devons-nous  pas  reconnai- 
Ire  qu'il  y  a  quelque  chose  en 
l'homme  qui  ïapproche  de  ces  es- 
prits immortels  (les  anges)'?  «  Bos- 
suet, Sermon  pour  la  Fête  des  saints 
anges  gardiens.  «  De  tant  d'ensei- 
gnement l'amas  prodigieux  i|  Ne 
t'approchera  point  du  monarque 
des  cieux.  «  Corneille,  Imitation,  I, 
1.  a  Le  frère  rarement  laisse  jouir 
ses  frères  Ij  De  l'honneur  dangereux 
d'être  sorti  d'un  sang  i]  Qui  les  a  de 
trop  près  approchés  de  son  rang.  >- 
Racine,  Bajazet,  1, 1. 
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ainsi  pour  ses  États  :  Dieu  qui  nous  aime  la  destine  à 
Louis. 

Cessez,  princes  et  polentats,  de  troubler  par  vos  pré- 
tentions *■  le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'amour,  qui 
semble  aussi  le  vouloir  troubler,  cède  lui-même.  L'amour 
peut  bien  remuer  le  cœur  des  héros  du  monde  ;  il  peut 
bien  y  soulever  des  tempêtes  et  y  exciter  des  mouve- 
ments qui  fassent  trembler  les  politiques,  et  qui  donnent 
des  espérances  aux  insensés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un 
ordre  supéneur  à  ses  lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer  des 
sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y  a  des  mesines 
prises  dans  le  ciel  qu'il  ne  peut  rompre 3;  et  l'Infante, 
(io»i  seulement  par  son  auguste  naissance,  mais  encorr- 
par  sa  vt- rlu  et  par  sa  réputation,  est  seule  digne  de  Louis. 

C'était  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée  propre- 
ment^ par  le  Seigneur  »♦,  comme  dit  le  Sage.  Pourquoi 

donnée  proprement  par  le  Seigneur  »,  puisque  c'est  le 
Neigneor  qui  donne  fout?  et  quel  est  ce  merveilleux 
avantage  (|ui  mérite  d'être  attribué  d'une  façon  si  parti- 
culière à  la  divine  bonté?  H  ne  faut  pour  l'entendre  que 
considérer  ce  que  peut  dans  les  niaisons  la  prudence 
tempérée  d'une  femme  sage  pour  les  soutenir,  pour  .y 
faire  fleurir  dans  la  piété  la  véritable   sagesse,  et  pour 


1 .  Voir,  jKJur  deux  des  mariages 
que  l'on  offrait  à  Louis  XIV,  ci- 
dessus,  p.  129  e'  p.  204;  de  plus  h 
roine  de  Portngal  proposait  sa  fille 
et  cherchait  à  gagner  Mazariu  en  lui 
olfrant  de  fortes  sommes  d'argent. 
i>;iutre  part.  l'Autriche  demandait 
[lour  l'ardiiduo  Léopold  la  main  de 
jlarie-'fhérè^e  que  le»  grands  d'Es- 
pagne avaient  voulu  prêcédemnient 
marier  à  l'Infant  de  Porlugn). 

2.  Rompre  des  mesures,  des  des- 
seins, expressions  fréquentes  *« 
wii'  siècle.  "  Si  vous  aviez  été  -i  Pa- 
ns.. .  vous  jui'iez  rompti  toutesmes 
inesurp'i.  je  le  sens  »  Séviené.  f!^ 
nov.  1689.  —  «    Quand  Ajïueru». 


surpris  par  les  artifices  d'Aman,  vou- 
lut exterminer  tout  le  peuple  juif. 
Dieu  rompit  ce  dessein  impie.  » 
Bossuet,  Politique  itrée  de  U Ecri- 
tiire  sainte,  VJ.  iti.  2.  "  Jaloux  dt-^ 
lions  desseins  qu'il  triche  d'ébrsnler, 

Quand  i!  (le  démon)  ne  les  peu' 
rompre,  il  pousse  à  reculer.  >  Cor- 
neille, Poiffeucie,  l.i.  «  Allons.  Ma- 
dame, allons  employer  toote  chose 
Il  Pour  rompre  le  dessein  que  son 
cœur  se  propû.-^e  >•  Molière,  ytitan- 
tkrope.  V.  g.  et.  p.  309.  n.  î. 

3.  Proprement,  f.'emplof  de  cet 
adverbe  s'explique  if  i  par  le  textela- 
fin  quff  Bossupt  tniduil;  •  Domus  ef 
divitix    dantur    a   parentibiis  , 
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calmer  des  passions  violentes  qu'une  résistance  emportée 
ne  ferait  qu'aigrir'. 

Ile  pacifique-  où  se  doivent  terminer  les  différends  de 
deux  grands  empires  à  qui  tu  sers  de  limites  :  île  éter- 
nellement mémorable  par  les  conférences  de  deux  grands 
ministres,  où  l'on  vit  développer  toutes  les  adresses'  et 
tous  les  secrets  d'une  politique  si  différente  ;  où  l'un  se 
donnait  du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'as- 
cendant par  sa  pénétration  :  auguste  journée  où  deux 
fières  nations  longtemps  ennemies,  et  alors  réconciliées 
par  Marie-Thérèse,  s'avancent  sur  leurs  confins*,  leurs 
rois  à  leur  tête,  non  plus  pour  se  combattre,  mais  pour 
s'embrasser;  où  ces  deux  rois,  avec  leur  cour  d'une  gran- 
deur, d'une  politesse  et  d'une  magnificence  aussi  bien 
que  d'une  conduite  si  différentes,  furent  l'un  à^  l'autre 
et  à  tout  l'univers  un  si  grand  spectacle^  :  fêtes  sacrées, 
mariage  fortuné',  voile  nuptial,  bénédiction,  sacrifice, 
puis-je  mêler  aujourd'hui  vos  cérémonies  et  vos  pompes 
avec  ces  pompes  funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs 
avec  leurs  ruines?  Alors  l'Espagne  perdit  ce  que  nous 
gagnions  :  maintenant  nous  perdons  tout  les  uns  et  les 
autres,  et  Marie-Thérèse  périt  pour  toute  la  terre.  L'Es- 
pagne pleurait  seule  :  maintenant  que  la  France  et 
l'Espagne  mêlent  leurs  larmes  et  en  versent  des  torrents*, 
qui  pourrait  les  arrêter?  Mais  si  l'Espagne  pleurait  son 


a    Domino    nidem    proprie   uxor 
prudens.  »  (Prov.  XIX.  14.) 

1 .  Voir  la  notice,  p.  209  sqq. 

2.  Voir  la  notice,  p.  205-206. 

3.  Ce  mot  a  été  fré(|uemmeDl  au 
.xvii'  siècle  employé  au  pluriel  avec 
le  sens  de  finesses,  habiletés.  "  Les 
Romains  ont  subjugué  les  Gaulois 
plus  encore  par  les  adresses  de  l'art 
militaire  que  par  leur  valeur.  ^> 
Bossuet.  Histoire  universel tr'.  III. vi, 
«  C'est  encorr  ici  une  de>  plus  sub- 
tiles adresses  de  votre  |>olitiqup  de 
réparer  dans  vos  écrits  les  maximes 


que  vous  assemblez  dans  vos  avis.  » 
Pascal,  Provinciales,  XIII.  «  Ces 
fausses  adresses  inventées  par  les 
casuistes  modernes  dans  la  \-ue  de 
pallier  le  mensonge  et  d'éluder  la 
vérité.»  î^acine.Hist.  de  Port-Royal, 
i.  Cf.  V.  oo.  n.  2. 

5.  Cf.  p.  107,  n.  1. 

6.  Cf.  Bérénice,  V.  fi  :  «  Un  in- 
digne empereur...  vil  spectacle 
aux  humains  des  faiblesses  d'amour.  » 

,7.  V.  p.  108.  333. 
8.  Sur  ces  exagérations,  voir  notre 
Introdiiclion. 
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Infante  qu'elle  voyait  monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux 
(le  l'univers,  quels  seront  nos  gémissements  à  la  vue  de 
(  e  tombeau,  où  tous  ensemble  nous  ne  voyons  plus  que 
l'inévitable  néant  des  grandeurs  humaines?  Taisons-^ 
nous  :  ce  n'est*  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos  1 
yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instructions  que  je 
veux  graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité  des 
choses  humaines,  tant  de  fois  étalée'  dans  cette  chaire, 
lie  se  montre  que  trop  d'elle-même,  sans  le  secours  de 
ma  voix,  dans  ce  sceptre  sitôt  tombé  d'une  si  royale 
main,  et  dans  une  si  haute  majesté  si  promptemeiit 
dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  n'a  pas  encore 
paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de  titres  le  devenait 
tous  les  jours  par  les  grandes  actions  du  roi  et  par  le 
continuel  accroissement  de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France 
a  appris  à  se  connaître.  Elle  se  trouve  des  forces  que  les 
siècles  précédents  ne  savaient  pas.  L'ordre  et  la  discipline 
militaire  s'augmentent ^  avec  les  armées.  Si  les  Français 
peuvent  tout,  c'est  que  leur  roi  est  partout  leur  capitaine  ; 
et  après  qu'il  a  choisi  l'endroit  principal  qu'il  doit  animer 
par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtés  par  l'impression*  de 
sa  verlu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  iné- 
vitable, puisqu'en  méprisant  les  saisons,  il  a  ôté  jusqu'à 


1.  Ce!  emploi  de  c  est  ou  nou? 
meUrions  aujourd'hui  ce  sont,  est 
fréquent  chez  Bossuet  et  chez  les 
plus  grands  écrivains.du  xvii'  siècle 


Avare,  1.  !  Ce    v  est  pas  les 

Troyens,  c'est  Hector  qu'on  pour- 
suit! «  Racine.  Atidromaque,  I,  2. 
2.  Etalée.  Cf.  p.  73,  n.  i. 


On  trouve  douze  rois  choisis  par  i      3.  Bossuet  a  souvent  employé  c 
le  peuple,  qui  partagèrent  entre  eux     -— *--   ---  --"--'■;  '-  -""-   J' 

le  gouvernement  du  royaume.  C  est 
eux  qui  ont  bâti  les  douze  palais  qui 
composaient  le  labyrinthe.  »  Bossuet, 
fhstoire  universelle.  III.  (Cf.  plus 
loin.  Or.  [un.  de  Condé.  p.  o28) 
nbl 


Tous  les  hommes  sont  semblables. 
(>t  r/'  n'est  que  les  actions  qui  les 
découvrent  différents.    »    Molière, 


erbe  au  rélléclii  avec  le  sens  du 
neutre.  «  La  terre  comiiionce  à  .-e 
remplir  et  les  crimes  s  augmen- 
tent. »  Histoire  universelle.  I,  1. 
«  Les  fureurs  d'Antiochus  s'augmen- 
taient. »  ]A.tbid..].9.  Cf.  p.  o.  n.ô. 
i.  Impression.  Remarquer  \e  sens 
actif,  aujourd'hui  inusité,  de  ce 
mot.  Cf.  p.  557,  n.  6. 
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la  défeiiLse  à  ses  ennemis.  Les  soldats,  ménagés  et  exposés 
quand  il  l'aut ,  marchent  avec  confiance  sous  ses  étendards  : 
nui  fleuve  ne  les  arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraye. 
On  sait  que  Louis  foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les 
assiège,  et  tout  est  ouvert  à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses  des- 
seins. Quand  il  marche,  tout  se  croit  également  me- 
nacé :  un  voyage  tranquille  devient  tout  à  coup  une 
expédition  redoutable^  à  ses  ennemis.  Gand  tombe  avant 
qu'on  pense  à  le  munir  :  Louis  y  vient  par  de  longs 
détours,  et  la  reine,  qui  l'accompagne  au  cœur  de  l'hiver, 
joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui  de  servir  secrètement 
à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi,  la  France  entière  n'est 
plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule  forteresse  qui 
montre  de  tous  côtés  un  front  redoutable 2.  Couverte  de 
toutes  parts,  elle  est  capable  de  tenir^  la  paix  avec 
sûreté  dans  son  sein,  mais  aussi  de  porter  la  guerre  par- 
tout où  il  faut,  et  de  frapper  de  près  et  de  loin  avec  unp 
égale  force.  Nos  ennemis  le  savent  bien  dire,  et  nos 
alliés  ont  ressenti,  dans  le  plus  grand  éloignement,  com- 
bien la  main  de  Louis  était  secourable. 

Avant  lui,  la  France  presque  sans  vaisseaux  tenait  en 
vain  aux  deux  mers  :  maintenant  on  les  voit  couvertes 
depuis  le  levant  jusqu'au  couchant  de  nos  flottes  victo- 
rieuses, et  la  hardiesse  française  porte  partout  la  terreur 
avec  le  nom  de  Louis.  Tu  céderas  ou  tu  tomberas  sous  ce 
vainqueur,  Alger  riche  des  dépouilles  de  la  chrétienté. 
Tu  disais  enTôn  cœur  avare ^:  }p.  tiens  la  mer  sous 
mes  lois,  et  les  nations  sont  ma  proie.  La'  légèreté  de  tes 
vaisseaux  le  donnait  de  la  confiance;  mais  tu  te  verras 
attaquée  dans  tes  murailles,  comme  un  oiseau  ravissant 


t.  Cf.  p.52îV525. 

2.  Travarrx  rfe'Vauban. 

5.  «  Tenir.  >ii:nifie  avs.^)  retentr. 
(jordfr.  »  Ihi't.  de  Furetière,  1690. 
Cf.  }'.  00, 11.  2. 


4.  Au  sens  du  latin  avant».,  a-vnde. 
Cf.  Horace.  Epiires.  1.  II.  ép.  1. 
'<  Prseter  laudem  nullius  avari.  ■> 
Le?  dictionnaire-  du  temps  n'iudi- 
queirt  pa^  ce  sens  poétique. 
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qu'on  irait  chercher  parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid 
où  il  partage  son  butin  à  ses  petits.  Tu  rends  déjà  te> 
esclaves*.  Louis  a  brisé  les  fers  dont  tu  accablais  ses 
sujets  qui  sont  nés  pour  être  libres  sous  son  glorieux 
empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres. 
Dans  ta  brutale  fureur,  ^u  |,e  tournes  contre  toi-même, 
et  tu  ne  sais  comment  a,ssbuvfr.ta  rage  impuissante.  Mais 
nous  verrons  la  tin  de  tes  brigandages.  Les  pilotes 
étonnés  s'écrient  par  avance  :  «  Qui  est  semblable  à 
lyr?  »  et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la 
m*'r*;  et  la  navigation  va  être  assurée  par  les  armes 
de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et 
Tordre  de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté, 
à  laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des  duels? 
La  sévère  justice  de  Louis,  jointe  à  ses  inclinations  bien- 
faisantes, fait  aimer  à  la  France  l'autorité  sous  laquelle 
heureusement  réunie'  elle  est  tranquille  et  victorieuse*. 
Qui  veut  entendre  combien  la  raison  préside  dans^  les 
conseils  de  ce  prince,  n'a  qu'à  prêter  l'oreille  quand  il 
lui  plait  d'en  expliquer  les  motils.  Je  pourrais  ici  prendre 
à  témoin  les  sages  ministres  des  cours  étrangères,  qui  le 
trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  discours  que  redou- 
table par  ses  armes.  La  noblesse  de  ses  expressions  vient 
de  celle  de  ses  sentiments,  et  ses  paroles  précises  sont 
l'image  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses  pensées «.  Pen- 


1 .  La  fréquence  des  enlèvements 
par  les  pirates  barbaresques  dans  les 
comédies  du  xvif  siècle  s'explique 
pa;  cette  puissance  des  corsaires 
d'Alger  et  de  Tunis. 

2.  Qiis  eut  ul  Tyrus,  et  qiise  ob- 
mutuit  in  medio  maris?  (Ezech.. 
XXVII,  Ô2.) 


5.  Présider  dans.  On  disait plut«')i 
présider  à.  «  0  qu'une  sagess»- 
Itrolonde  '\  Aux  aventures  de  ce 
monde  |1  Préside  souverainement.  >• 
Malherbe  rdans  Littréi.  ><  Ce  fut  un 
jugement  auquel  la  passion  seule 
présida.  >•  Bourdaloue.  Mystère  de 
la  Passion    dans  Litiréi. 


3.  Réunie.  Cf.  p.  92,  n.  6.  j      6.  Cf.  La  Bruyère,  éd.  citée,  p.  283, 

4.  Comparer  l'élofie  de  Louis  XIV  i  avec  les  note-  de  Saint-Simon,  et 
par  La  Rruyère  dans  le  chapitre  du  i  Mme  de  Caylus  {Souvenirs)  :  «  Il 
Souverain  (édit.  class.  Hachette,  peusaitjuste,s'e.\primait noblement. 
]>.  278-279,  p.  282-286).  1  et  ses  réponses  les  moins  préparées 
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dant  qu'il  parle  avec  tant  de  force,  une  douceur  surpre- 
nante* lui  ouvre  les  cœurs,  et  donne  je  ne  sais  comment 
un  nouvel  éclat  à  la  majesté  qu'elle  tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine.  Louis 
est  le  rempart  de  la  religion;  c'est  à  la  religion  qu'il  fait 
servir  ses  armes  redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais 
songeons  qu'il  ne  l'étiiblit  partout  au  dehors  que  parce 
qu'il  la  fait  répier  au  dedans  et  au  milieu  de  son  cœur. 
C'est  là  qu'il  aljatdes  ennemis  plus  terribles  que  ceux  que 
tant  de  puissances  jalouses  de  sa  grandeur  et  l'Europe 
entière  pourraient  armer  contre  lui.  Nos  vrais  ennemis 
sont  en  nous-mêmes,  et  Louis  combat  ceux-là  plus  que 
tous  les  autres.  Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les 
temples  de  l'hérésie-  :  ce  qu'il  renverse  au  dedans  est 
un  sacrifice  bien  plus  agréable,  et  l'ouvrage  du  chrétien, 
cest  de  détruire  les  passions  qui  feraient  de  nos  cœurs 
un  temple  d'idoles.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir  étendu 
sa  gloire  partout  où  sétend  le  genre  humain?  Ce  ne  lui 
est  rien  d'être  l'homme  que  les  autres  hommes  admirent  ; 
il  veut  être,  avec  David,  «  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu 3  ».  C'est  pourquoi  Dieu  le  bénit*.  Tout  le  genre 


renfermaient  en  peu  de  mois  tout 
ce  qu'il  y  avait  île  mieux  à  dire  se- 
lon les  tem|is,  les  choses  et  les  per- 
sonnes. Il  avait  l'esprit  qui  donne 
do  l'avantage  sur  les  autres  :  jamais 
pressé  de  parler,  il  examinait,  il  pé- 
nétrait les  caractères  et  les  pen- 
sées; mais  comme  il  était  sage,  cl 
qu'il  savait  combien  les  paroles  des 
rois  sont  pesées,  il  renfermait  sou- 
vent en  lui-même  ce  que  sa  pénétra- 
tion lui  avait  fait  découvrir;  s'il 
était  question  de  parler  de  choses 
importantes,  on  voyait  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  éclairés,  étonnés  de 
ses  connaissances,  persuadés  qu'il 
en  savait  plus  qu'eux  et  charmés  de 
la  manière  dont  il  s'exprimait.  S'il 
fallait  badiner,  s'il  fallait  des  plai- 
santeries, s'il  fallait  faire  un  conte. 


c'était  avec  des  grâces  infinies,  un 
tour  noble  et  fin  que  je  n'ai  vu  qu'à 
lui.  » 

1.  >'  Surprenant,  signifie  aussi 
beau,  extraordinaire.  L'ouverture 
de  l'Opéra  est  une  chose  surpre- 
nante. Cette  femme  a  une  beauté, 
une  vertu  surprenante.  »  Dict.  de 
Furetiére,  1690. 

-2.  Cf.  Fr.  Puaux,  Rev.  /its/..  1885, 
t.  XXIX,  p.  241  sqq.,  sur  la  guerre 
faite  aux  protestants  par  le  clergé, 
les  parlements  et  le  gouvernement 
depuis  1661  jusqu'à  la  Révocation. 

5.  C'était  le  moment  où  la  faveur 
de  Mme  de  Montespan  était  presque 
complèiement  finie. 

•4.  Proba  me,  Deus,  et  scitocor 
meum;  interroqa  nie  et  coqnosct 
semitaii  meas.  (Ps.  CXXXVlll,  23.) 
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humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand 
que  ce  qu'il  lait,  si  ce  n'est  qu'on  veuille*  compter  pour 
plus  grand  encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire 
et  les  bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance*.  Adorez 
donc,  ô  grand  roi,  Celui  qui  vous  fait  régner,  qui  vous 
fait  vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la  victcrire,  malgré  la 
fierté  qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés.  Puisse 
la  chrétienté  ouvrir  les  yeux  et  reconnaître  le  vengeur 
(jueDieu  lui  envoie!  Pendant,  ô  malheur,  ô  honte,  ô  juste 
punition  de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elle  est 
ravagée  par  les  infidèles  qui  pénètrent  jusqu'à  ses 
entrailles,  que  tarde-t-elle  à  se  souvenir  et  des  secours 
de  Candie'  et  de  la  fameuse  journée  du  Raab*,  où  Louis 
renouvela  dans  le  cœur  des  infidèles  l'ancienne  opinion ^ 
qu'ils  ont  des  armes  françaises  fatales  à  leur  tyrannie, 
et  par  des  exploits  inouïs  devint  le  rempart  de  l'Autriche 
dont  il  avait  été  l;i  (erreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce  héros 
dont  nous  pouvons  dire,  comme  saint  Paulin ^  disait  du 
grand  Théodose,  que  nous  voyons  en  Louis  «  non  un  roi, 
mais  un  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  un  prince  qui 
s'élève  au-dessus  des  hommes  plus  encore  par  sa  foi  que 
par  s;i  couronne"  ». 

C'rlail,  Messieurs,  d'un  tel  héros  que  Marie-Thérèse 
devait  partager  la  gloire  d'une  façon  particulière,  puis- 


1.  Si  ce  n'est  qu'un  veuille.  Lati- 
nisme :  a^j  ([iiùi  veliL- 

i.  Ce  fui  Louis  XIV  qui,  en  1678, 
l'ril.  quoique  vainqueur,  l'initiative 
de  la  paix. 

3.  Expédition  envoyée  en  Crète, 
sous  la  conduite  du  duc  de  Beau- 
fort  (1669),  au  secours  des  Vénitiens 
assiégés  depuis  vin^t-qualre  ans. 

4.  Combat  de  Saint-Gotliard  (sur 
le  Raab)  où  les  Turcs  furent  défaits 

Sar  les  Allemands,  que  comnumdait 
lontecuculli,  secondé  par  6000  Fran- 
çais.... Coligny  qui  commandait  les 
français,  ne  se  trouva  pas  à  la  ba- 


taille, où  La  Feuillade  se  distingua.  » 
Hénault,  Abrégé  chronol.  de  L'Hist. 
de  France. 

5.  Opinion  avantageuse  :  souve- 
nir du  latin  ;  «  magna  est  homi- 
num  opinio  de  le  »,  ticéron,  Ad  fa- 
mil.,  1.  7. 

6.  Saint  Paulin,  Gallo-romain,  né 
près  de  Bordeaux,  devenu  évêque 
de  Noie,  théologien,  orateur  et  poète, 
mort  en  451 . 

7.  In  Theodosio  non  tam  tmpe- 
ratorem  quam  Christi  servum... 
nec régna  sed  fide  principein  prae- 
dicarem.  (Paulin.  Eptst.  IX  ad^ev.) 
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que,  non  contente  d'y  avoir  part  comme  compagne  de 
son  trône,  elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévé- 
rance de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus  illustre  de 
toutes  les  reines,  vous  la  taisiez,  Monseigneur,  la  plus 
illustre  de  toutes  les  mères.  Vos  respects  l'ont  consolée 
de  la  perte  de  ses  autres  enfants*.  Vous  les  lui  ave? 
rendus-,  elle  s'est  vue  renaître  dans  ce  prince*  qui  fait 
vos  délices  et  les  nôtres  ;  et  elle  a  trouvé  une  fille  digne 
d'elle  dans  cette  auguste  princesse  ^  qui,  par;  son  rare 
mérite  autant  que  par  les  droits  d'un  nœud  sacré,  ne 
fait  avec  vous  qu'un  même  cœur.  Si  nous  l'avons  admirée 
dès  le  moment  qu'elle  parut,  le  roi  a  confirmé  notre 
jugement  ;  et  maintenant  devenue,  malgré  ses  souhaits, 
la  principale  décoration  d'une  cour  dont  un  si  grand  roi 
fait  le  soutien,  elle  est  la  consolation  de  tonte  la  France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  naissance  qui  lui 
rendait  la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur  comme  héré- 
ditaire, par  sa  sainte  éducation,  par  son  mariage,  par  la 
gloire  et  par  l'amour  d'un  si  grand  roi,  par  le  mérite  et 
par  les  respects  de  ses  enfants  et  par  la  vénération  de 
tous  les  peuples,  ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût 
au-dessous  d'elle.  Élevez  maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes 
pensées  et  ma  voix  !  Que  je  puisse  *  représenter  à  cette 
auguste  audience  s  l'incomparable  beauté  d'une  âme  que 


1.  La  reine  uvait  eu  .six  enfan^s^ 
dout  Je  premier  seul  sfirvécùt.  les 
cinq  autres  mouinirent  en  bas  âge 
de  mu  à  1672. 

•2.  l.e  duc  de  Bourgoo:ne,  fils  aîné 
du  Dauphin,  né  en  1682.  Ce  jeune 
prince  succéda  au  titre  de  Daupliin 
en  1711,  et  mourut  en  1712.  Il  eut 
pour  gouverneur  !••  duc  de  Beau- 
villior  et  pour  précepteur  Féuelon. 

5.  Marie-Anne-Christine- Victoire 
de  Bavière,  belle-fille  de  Louis  XIV 
et    de    Marie-Tliérèse,    femme    du 

fand    Dauphin,   qu'elle  éj)0usa  le 
mars  1680.  Dès  son  arrivée  à  Ver- 


sailles, elle  plut  généralement  ;  le 
roi  surtout  goûtait  l'orl  sa  conversa- 
tion, et  elle  aurait  pu  obtenir  un 
grand  crédit  si  son  goût  pour  la  re- 
traite (elle  avait  voulu,  dès  l'en- 
fatice,  se  faire  bénédictine)  ne  l'eût 
emporté  sur  ses  autres  afl'ections. 
Pour  ses  relations  avec  Marie-Thé- 
rèse, voir  la  7ioHce,  p.  216-217.  Bos- 
suet  était  son  jtremier  aumônier. 

•i-  Qn^  j^  puisse...  Cf.  p.  56  un 
autre^exemple  de  cette  forme  d'op- 
tatif qui  rappelle  la  construction 
latine  :  Utinam  possiml... 

5.  Auditoire.  «  Pour  cent  ordu- 
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vous  avez  toujours  habitée,  qui  n'a  jamais  «  alfligé  votre 
Ksprit  Saint'  »,  qui  jamais  n'a  perdu  «  le  goût  du  don 
céleste*  !),  atin  que  nous  coinmencions,  malheureux 
pécheurs,  à  verser  sur  nous-mêmes  un  torrent  de 
larmes,  et  que,  ravis  des  chastes  attraits  dé  l'innocence, 
jamais  nous  ne  nous  lassions  d'en  pleurer  la  perte. 

V  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans  l'Évangile  ^ 


io-«  <|ui  sont  remarquées  dans  i'his 
lf)irf  et  que  .i«?  m'abstiens 


narqu( 

m'abstiens  de  nom- 
par  te   respect  de   cette  au- 


'lience.  »  Bossue».  Scmion  sur  la 
Bonté  et  la  Rigtienr  de  Dieu,  i"  p. 
i'.ft  mot  signifie  rréquctnmeiil  dans 
ht  tangue  de  Bos'suet  Yaltcntion 
prêtée  7i  l'orateur  :  •<  Le  irioiiartiue 
(jui  nous  honore  de  son  auditrice.  » 
>ennoir  sur  la  l'rovidence,  '2*  p. 
>■  Cette  matière  est  diizne  de  {'au- 
dience que  nous  donne  Votre  Ma- 
estê.  »  Sernjori  sur  la  Parole  de 
IHeu^  \"  p.  On  te  trouve  jusque 
étiez  Votlaire  avec  l«"  sens  d'audi- 
toire :  «  Oe  n'est  |ias  cette  indécence 
qa'H  faut  représenter  devant  une 
audience  respectable  «  i  dans  Littré). 

1.  Colite  coutrisfare  Spirilum 
sanctum  Dei.  (Ephes.,  tV,  50.) 

2.  Gustaverunt  donum  cœleste. 
(Hebr..  VI.  1.) 

3.  Ecce  tôt  annis  servio  libi.... 
et  uunquam  dedisti  mihi  haedum 
ut  cum  amicis  mets  epularer. 
Sed  postquam  filins  tuus  hic,  qui 
di'vomvit  snbslanliam  suam  cum 
ineretricibus.  vettit.  occidiati  iUi 
vitulum  sagii/a/um.  At  ipse  dirit 
illi  :  Fili.  lu  semper  mecum  ts. 
et  omnia  mea  tua  snnt.  Epulari 
autem  et  (jaudere  oportebat,  quia 
frater  tous  hic  mortnus  eral,  et 
revicit;  perieral  et  inventas  eal. 
fLuc.  XV,  29.  50.  31,  32.)  Com- 
parez avec  ce  passade  :  1"  le 
Sermon  de  1039  pour  la  Sativité 
de  la  Sain  te  Vierge  :  •>  [Dieu]  re- 
çoit avec  tant  d  amour  les  pé- 
cheurs réconciliés,  que  l'innocence 
la  plu-  parfaite  ^nion  Dieu.  ppriii> '- 
tez-moi  de  le  dire)  aurait  en  guel- 


aue  >orlc  -^ujet  de  s'en  plaindre  ou 
u  moins  d'en  avoir  de  la  jalousie. 
Une  de  ses  brebis  s'éc;u'te  de  lui.  et 
toutes  les  antres  qui  demeurent  ter- 
mes semblent  lui  être  beaucoup 
moins  chères  qu'une  seule  qui  s'est 
é^rtie  :  Grex  una  cariornon  eral. 
Bit  TèïluHien,  et  sa  miséricorde  est 
plus  attendue  sur  le  prodipne  qu'il 
a  retrouvé  (jue  sur  son  aîné  toujours 
fidèle  :  Canorem  senseratquem  lu- 
crifecerat.  —  S'il  est  ainsi,  chré- 
tiens, ne  semble-t-il  pas  que  nous 
devons  dire  que  les  pécheurs  péni- 
tents l'emportent  par-dessus  les 
justes  qui  n  ont  pas  péché,  et  la  jus- 
lice  rétablie  par-dessus  l'iimocence 
toujours  conservée  ? —  Toutefois  il 
n'en  est  pas  de  la  sorte  :  il  n'est  pas 
permis  de  douter  que  l'innocence 
ne  soit  toujours  privilégiée.  On  goûte 
mieux  la  santé  quand  on  relève  tout 
nouvellement  d'une  maladie;  mais 
on  ne  laisse  pas  d'estimer  bien  plus 
le  rupos  d'une  forte  constitution  (jue 
l'agrément  dune  santé  qui  se  réta- 
blit. U  est  vr;u  que  les  cœurs  sont 
saisis  d'une  joie  soudaine  de  la  grâce 
iuû^miée  d'un  beau  jour  d'hiver  qui. 
après  un  temps  pluvieux,  vient  ré- 
jouir tout  d'un  coup  la  face  du 
monde  ;  mais  on  ne  laisse  pas  d'ai- 
uier  beaucoup  plus  la  constante  sé- 
rénité d'une  saison  plus  béni|inc.-r| 
.\insi.  messieurs,  s'il  nous  est  ()erWj 
mis  de  juger  des  sentiments  du  bau-  '  i 
veur  par  l'exemple  des  seutiraents'  : 
humains,  il  caresse  plus  tendrement 
les  pécheurs  convertis,  qui  sont  sa 
nouvelle  conouête,  mais  i!  aime  tou- 
jours avec  plu-  d'ardeur  les  |uste= 
qui  sont  res  anciens  ami«;  ou,  *i 
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la  brebis  perdue  préférée  par  le  bon  pasteur  à  tout  le 
reste  du  troupeau;  quand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du 
prodigue  retrouvé,  et  ce  transport  *  d'un  père  attendri 
qui  met  en  joie  ^  toute  sa  famille,  on  est  tenté  de  croire 
que  la  pénitence  est  préférée  à  l'innocence  même,  et 
que  le  prodigue  retourné  ^  reçoit  plus  de  grâces  que  son 


vous  voulez  que  nous  raisonnions 
de  cette  conduite  de  sa  miséricorde 
par  des  principes  plus  hauts,  di- 
sons... qu'autres  sont  les  sentiments 
de  Jésus,  selon  sa  nature  divine  et 
en  qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres 
sont  les  sentiments  du  même  Jésus, 
selon  sa  dispensation  en  la  chair  et 
en  qualité  de  Sauveur  des  hom- 
mes.... » 

2°  Le  Panég.  de  St  Françoùi  de 
Paille  de  1660  :  «  Ne  parlons  pas 
toujours  du  pécheur  qui  fait  péni- 
tence, ni  du  prodijnae  qui  retourne 
dans  la  maison  paternelle.  Qu'on 
n'entende  pas  toujours  dans  les 
chaires  la  joie  de  ce  père  miséri- 
cordieux qui  a  retrouvé  son  cadet 
qu'il  avait  perdu.  Cet  aîné  fidèle  et 
obéissant,  qui  est  toujours  demeuré 
auprès  de  son  père,  avec  toutes  les 
soumissions  d'un  bon  fils,  mérite 
bien  aussi  qu'on  loue  quelquefois  sa 
persévérance....  11  est  vrai  qne 
l'Evangile  ne  semble  retentir  de 
toutes  parts  que  du  retour  de  ce 
prodigue  :  il  occupe,  ce  semble,  tout 
l'esprit  du  )»ère.  et  vous  diriez  qu'il 
n'y  ait-  que  lui  qui  le  touche  au 
cœur.  Toutefois,  au  milieu  du  ra- 
vissement que  lui  donne  son  cadet 
retrouvé,  il  dit  deux  ou  Irois  mots  à 
l'aîné,  qui  lui  témoignent  une  alfec- 
tiou  bien  particulière  ;  «  Mon  fils, 
vous  êtes  toujours  avec  moi.  et  tout 
ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  »  :  eh  ! 
je  vous  prie,  ne  vous  A'ichez  pas  si 
je  laisse  aujourd'hui  épancher  ma 
joie  sur  votre  frère  que  j'avais  per- 
du et  que  j'ai  retrouvé  contre  mon 
attente  :  Fdi.  tu  semper  mecinn  es. 
c  cst-;Kdire.  si  nous  l'entendons  : 
mon  fils,  je  sais  bien  reconnaître 


votre  obéissance  toujours  constante, 
et  elle  m'inspire  pour  vous  un  fond 
d'amitié,  laquelle  ne  laisse  pas  d'être 
plus  forte,  encore  que  vous  ne  la 
voyez  pas  accompagnée  de  cette 
émotion  sensible  que  me  donne  le 
retour  inopiné  de  votre  frère  ; 
«  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et 
tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous;  nos 
cœurs  et  nos  intérêts  ne  sont  qu'un.  » 
Voilà  une  parole  bien  tendre  :  cet 
aîné  a  un  beau  partage  et  garde  bien 
sa  place  dans  le  cœur  du  père.  — 
Celte  parole,  messieurs,  se  traite 
rarement  dans  les  chaires,  parce 
que  cette  fidélité  inviolable  ne  se 
trouve  guère  dans  les  mœurs.  Qui 
de  nous  n'est  jamais  sorti  de  la  mai- 
son de  son  père  ?  Qui  de  nous  n'a 
été  prodigue  ?  »  etc. 

1 .  Emotion  violente.  Cf.  Or.  fun. 
d'Henriette  de  France.^. 99.  «  Quel 
transport,  quelle  intempérie  a  cau- 
sé ces  agitations  ?  »  —  «  Je  me  livre 
en  aveugle  an  transport  qui  m'en- 
traîne. »  {{Acme, Xnaroniaqne,  1.  I. 
«  Le  soir,  je  reçus  votre  lettre,  qui 
me  remit'dans  les  premier?  trans- 
ports. '^  Mme  de  Sévignè.  II.  il 
I Grands  écrivains). —  «Ces  paroles 
lui  échappèrent  dans  le  transport 
de  sa  passion.  >-  Fénelon.  Téléma- 
que.  VII.  Cf.  p.  -246. 

2.  Cf.  Bossuet.  Lett.  abb..  102: 
«  Il  met  en  joie  le  ciel  et  la  terre.  » 
(Dans  Littré.^  Cette  expression,  res- 
tée familière,  n'est  pas  signalée 
dans  les  dictionnaires  du  temps. 

3.  Retourné  s'employait  au  xvii* 
siècle  oit  nous  mettrions  plutôt  re- 
venu. «  Voyez  de  vos  vaisseaux  les 
poupes  couronnées  ||  Dans  cette 
même    Aulide   avec    vous   retour- 
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aîné  qui  ne  s'est  jamais  échappé  de  la  mai>oii  paternelle. 
It  <'st  l'aîné  toutefois,  et  deux  mots  que  lui  dit  son  père 
lui  font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu  ses  avantages  : 
«  Won  fils,  lui  dit-il,  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout 
ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  ».  Cette  parole,  Messieurs,  ne 
se  traite  guère  dans  les  chaires,  parce  que  cette  invio- 
lable tidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les  mœurs.  E\pli- 
quons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre*  sujet  nous  y 
conduit  et  qu'elle  a  une  parfaite  conlormité  avec  notre 
texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas  nous  la 
fait  entendre  et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoigne 
plus  d'amour  au  juste  toujours  fidèle;  il  en  témoigne 
davantage  aussi  au  pécheur  réconcilié,  mais  en  deux  ma- 
nières différentes.  L'un  paraîtra  plus  favorisé,  si  l'on  a 
égard  à  ce  qu'il  est;  et  l'autre,  si  l'on  n^marque  d'où  il 
est  sorti.  Dieu  conserve  au  juste  un  plus  grand  don;  il 
retire  le  pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Le  juste  semblera 
plus  avantagé  si  l'on  pèse  son  mérite,  et  le  pécheur  plus 
chéri  si  l'on  considère  son  indignité.  Le  père  du  prodigue 
l'explique  lui-même  :  «  Mon  lils,  vous  êtes  toujours  avec 
moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  »  ;  c'est  ce  qu'il 
dit  à  celui  à  qui  il  conserve  un  plus  grand  don  :  «  Il  fal- 
lait se  réjouir  parce  que  votre  frère  était  mort,  et  il  est 
ressuscité  »  ;  c'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire 
d'un  plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi  les  cours  sont 
saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grâce  inespérée  d'un 
beau  jour  d'hiver,  qui  après  un  temps  pluvieux  vient 
réjouir  tout  (ïun  coup  la  face  du  monde;  mais  on  ne 
laisse  pas  de  lui  préférer  la  constante  sérénité  d'une  sai- 
son#plus  bénigne;  et  s'il  nous  est  permis  d'expliquer  les 
sentiments  du  Sauveur  uar  c.t^^  sentiments  humains,  il 


nées.  »  Racine,  Iphigénie,  1,  5.  Ce 
mot  avait  encore  un  autre  sens  qu'il 
a  perdu  aujourd'hui  et  que  l'on 
pourrait  presque  lui  donnoi*  ici  : 
«  Hetoumer  »,  dit  Furetiàr*  (1690) 
<«   Mgnilie  quelquefois  charnirr  de 


relùjion.  Il  était  catholique,  il  s'est 
retourné.  Il  a  été  en  divers  lieux,  il 
s'est  retourné  plusieurs  fois.  »  Mais 
le  même  auteur  ajoute  qo'  «  en  ce 
sens  il  est  bas  » . 
1.  Illustre.  Ci.  y.  81,  n.  7.   " 
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seiiieiil  plus  sensiblement  ^  sur  les  pécheurs  convertis, 
qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais  ii  réserve  une  plu* 
douce  familiarité  aux  justes,  qui  sont  ses  anciens  et  per- 
pétuels amis,  puisque  s'il  dit,  parlant  du  prodigue  : 
((  Qu'on  lui  rende  sa  première  robe  )•-,  il  ne  lui  dit  pas 
toutefois  :  «  Vous  êtes  toujours  avec  moi  ))  ;  ou,  comme 
saint  Jean  le  répète  dans  l'Apocalypse  :  «  ils  sont  tou- 
jours avec  l'Agneau,  et  paraissent  sans  tache  devant  son 
trône.  Sine  macula  simt  ante  thronum  Dei.  t) 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu  de 
tentations  et  parmi  les  illusions*  des  grandeurs  du 
monde,  vous  l'apprendrez  de  la  reine.  Elle  est  de  ceux 
dont  le  fils  de  Dieu  a  prononcé  dans  l'Apocalypse  : 
«  Celui  qui  sera  victorieux,  je  le  ferai  comme  une  co- 
lonne dans  le  temple  de  mon  Dieu.  Faciam  illum  co- 
liimnam  in  templo  Dei  met  ^.  »  11  en  sera  l'ornement,  il  en 
sera  le  soutien  par  son  exemple;  il  sera  haut,  il  sera 
ferme.  Voilà  déjà  quelque  image  de  la  reine.  «  11  ne  sor- 
tira jamais  du  temple.  Foras  non  egredieinr  ampliiis.  )) 
Immobile  comme  une  colonne,  il  aura  sa  demeure  fixe 
dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n'en  sera  jamais  séparé 
par  aucun  crime.  «  Je  le  ferai  »,  dit  Jésus-t^hrist,  et  c'est 
l'ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment  afifermii^a-t-il  cette 


1.  Plus  sensiblement.  On  serait 
tenté  de  donner  ici  à  ce  mot  le  sens 
qu'il  avait  fréquemment  au  xvii*  siè- 
cle, et  qu'il  a  aujourd'hui  perdu  : 
(l'une  manière  apparente .  qui 
frappe  les  sens.  Cf.  Rolrou,  Ven- 
ceslas.  V.  2.  «  Combien  sensible- 
ment cet  accident  s'explique!  «  — 
«  Le  microscope  a  fait  connnaître 
sensiblement  plusieurs  principes 
qui  ont  été  inconnus  aux  anciens. 
La  géométrie  démontre  les  choses 
sensiblement.  »  Dicl.  de  Kuretière. 
Ifî90.  <'  Des  cireonstances  si  mar- 
ijuées  et  si  sensiblement  opftosées 
ne  se  relèvent  point  et  ne  touchent 
personne.    "    La    bruyère.    IL    tic» 


{Grands  écrivains).  —  Mais  sensi- 
blement a  plutôt  ici  le  sens  de  : 
avec  sensibilité.  Cf.  p.  349. 

2.  Cf..  pour  le  sens  actif  de  ce 
mot,  p.  7,  n.  1. 

3.  Qui  vicerit,  faciam  illum  co- 
lumnam  in  templo  Dei  mei,  et 
foras  non  egreaietur  amplius, 
et  scribam  super  eum  nomen  Dei 
mei.  et  nomen  civitatis  Dei  mei 
noix  Jérusalem .  qux  descendit 
de  cselo  a  Deo  meo,  et  nomen 
nieum  novum.  (ApocaL,  IIL)  Bos- 
suel  a  expliqué  plus  en  détail  le 
sens  de  ce  passage  dans  le  Com- 
mentaire sur  l'ApKJcaliipse,  quiJ 
publia  en  1689. 
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colonne?  Écoutez,  voici  le  mystère  :  «  El  j'écrirai  dessus  », 
poursuit  le  Sauveur;  j'élèverai  la  colonne,  mais  en  même 
temps  je  mettrai  dessus  une  inscription  mémorable.  Hé! 
qu'écrirez-vous,  ô  Seigneur?  Trois  noms  seulement,  aliu 
que  l'inscription  soit  aussi  courte  que  magnifique.  «  J'v 
écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu,  et  le  nom  de  la  cité 
de  mon  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem,  et  mon  nouveau 
nom.  ))  Ces  noms,  comme  la  suite  le  lèra  paraître,  signi- 
fient une  loi  vive  dans  l'intérieur,  les  pratiques  extérieures 
de  la  piété  dans  les  saintes  observances  de  l'Église  et  la 
fréquentation  des  saints  sacrements,  trois  moyens  de 
conserver  l'innocence,  et  l'abrégé  de  la  vie  de  notre 
sainte  princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur  la 
colonne,  et  vous  lirez  dans  son  inscription  les  causes  de 
sa  fermeté  :  et  d'abord  :  «  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de 
mon  Dieu  »,  en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  Messieurs, 
par  une  telle  foi  que  le  nom.  de  Dieu  est  gravé  prolondé- 
nient  dans  nos  cœurs.  Une  loi  vive  est  le  fondement  d*^ 
1.1  stabilité  que  nous  adrmrons  :  car  d'où  viennent  nos 
inconstances*,  si  ce  n'est  de  notre  loi  chancelante-? 
Parce  que  ce  fondement  est  mal  affermi,  nous  craignons 
de  bâtir  dessus,  et  nous  marchons  d'un  pas  douteux  ^  dans 
le  chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi  fixer  l'esprit 
vacillant:  car  écoutez  les  qualités  que  saint  Paul*  lui 
donne  :  Fides  sperandarurn  suhstantia  rerum.  «  La  foi, 
dit-il,  est  une  substance  »,  un  solide  fondement,  un 
ferme  soutien  Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  le 
monde?  Comment  donner  une  consistance,  ou,  pour 
parler  avec  saint  Paul,  une  substance  et  un  corps  à  cette 
ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  «  des 
choses  qu'on  doit  espérer».  Et  quoi  encore?  Argunientum 


1.  Voir  p.  3i3,  n.  5.  (  ieuxen  apparence.  »  Racine  lAlex., 

2.  De  ce  fait  que  notre  foi  chan-  j  IV,  5.  i  «    La  lièvre"   èlait  flouteii.r, 
celle.  Voir  p.  350,  n.  4.  inquiet.  »  La   f  onlame  (FabL,  II, 

3.  Douteux.  Ici  qui  doute,  et  non     li.)  Rare  eu  prose. 
dont  on  doute,  a  Mon  cœur  dou-  \     4.  Hebr.,  XI,  i. 
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non  apparentium  :  «  c'est  une  pleine  conviction  de  ce 
qui  ne  parait  pas  ».  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  convic- 
tion. Vous  ne  l'avez  pas,  direz-vous;  j'en  sais  la  cause  •  ^ 
c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir,  au  lieu  de  la  demanderi 
à  Dieu  qui  la  donne.  C'est  pourquoi  tout  tombe  en  ruine 
dans  vos  mœurs,  et  vos  sens  trop  décisifs  *  emportent  si 
facilement  votre  raison  incertaine  et  irrésolue.  Et  que 
veut  dire  cette  conviction  dont  parle  l'Apôtre,  si  ce 
n'est,  comme  il  dit  ailleurs,  «  une  soumission  de  l'intel- 
ligence entièrement  captivée  *  sous  l'autorité  d'un  Dieu 
qui  parle  ^  »?  Considérez  Ja  pieuse  reine  devant  les  autels: 
voyez  comme  elle  est  saisie*  de  la  présence  de  Dieu  :  ce 
n'est  pas  par  sa  suite  qu'on  la  connaît^;  c'est  par  son 
attention  et  par  cette  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui 
permet  pas  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacrement  ado- 
rable approche:  ah  !  la  foi  du  Centurion,  admirée  par  le 
Sauveur  même,  ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dit  pas  plus 
humblement  :  ((  Je  ne  suis  pas  digne^  ».  Voyez  comme 
elle  frappe  cette  poitrine  innocente,  comme  elle  se  re- 
proche les  moindres  péchés,  comme  elle  abaisse  celte 
tète  auguste  devant  laquelle  s'incline  l'univers.  La  terre, 
son  origine  et  sa  sépulture,  n'est  pas  encore  assez  basse 
pour  la  recevoir;  elle  voudrait  disparaître  tout  entière 
devant  la  majesté  du  Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave  par  une 
foi  vive  dans  le  fond  du  cœur  ce  que  disait  Isaïe  :  «  Cher- 
chez des  antres  profonds,  cachez-vous  dans  les  ouvertures 


i .  Ce  mot  signifie  ici  tranchant, 
qui  décide  avec  trop  d'empire.  «  Si 
c'est  un  défaut  (]ue  tl'èlre  trop  déci- 
sif, cen  est  un  que  de  ne  l'être  pas 
assez,  du  moins  en  matière  de  reli- 
gion. »  Bossuet.  —  «  On  luit  ces 
esprits  décisifs,  qui  condamnent 
tout  à  la  rigueur.  »  Bcllegarde,  Ré- 
flexions. —  «  Si  certains  esprits  vifs 
et  rfécisi/s  étaient  crus.  »  La  Bruyère, 
Des  ouvrages  de  l'esprit. 

2.  Cf.  p.'300.  n.  4. 

3.  In   captivilatem     rédige  nies 


omnein  intellectuni  in  obsequium 
Christi.  (Corinth..  II,  x,  5.) 

i.  «  On  dit  absolument  être 
saisi,  pour  dire,  être  frappé,  touché 
de  déplaisir,  de  douleur  ».  {Iiict.  de 
l'Acad.,  169i.)  Il  s'agit  ici  d'une 
cramte  respectueuse. 

5.  Cf.  p.  "299,  n.  1. 

0.  El  respondens  cetiturio  ait  : 
Domine,  non  sutn  dignus  ut  in- 
tres  sub  tectum  meum.  sed  tan- 
tum  die  ver/fo  et  snnahilur  puer 
meus.    Audicns  aulem  Jésus  mi- 
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de  la  terre  devant  la  face  du  Seigneur  et  devant  la  gloire 
d'une  si  haute  majesté'.  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble  sur  le 
trône.  0  spectacle  merveilleux,  ei  qui  ravit  en  admira- 
tion^ le  ciel  et  la  terre!  Vous  allez  voir  une  reine  qui,  à 
l'exemple  de  David,  attaque  de  tous  côtés  sa  piopre  gran- 
(It'ur  et  tout  l'orgueil  qu'elle  inspire  ;  vous  verrez  dans 
les  paroles  de  ce  grand  roi  la  vive  peinture  de  la  reine, 
et  vous  en'  reconnaitrez  tous  les  sentiments.  Domine, 
non  est  exallntum  cor  meum^!  a  0  Seigneur,  mon  cœur 
ne  s'est  point  haussé^!  »  voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa 
source.  îSeque  elali  sunt  oculi  yriei  ;  a  mes  regards  ne  se  sont 
pas  élevés  »  :  voili  l'ostentation  et  le  faste  réprimés. 
Ah!  Seigneur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dédain  qui  empêche  de 
jeter  les  yeux  sur  les  mortels  trop  rampants,  et  qui  fait 
dire  à  l'âme  arrogante  :  «  Il  n'y  a  que  moi  sur  la 
terre ^  ».  Combien  était  ennemie^  la  pieuse  reine  de  ces 
regards  dédaigneux!  et,  dans  une  si  haute  élévation, 
qui  vit  jamais  paraître  en  cette  princesse  ou  le  moindre 
sentiment  d'orgueil  ou  le  moindre  air  de  mépris?  David 
poursuit  :  ISeque  amhulavi  in  magnis,  neque  in  mirabilibus 
super  me  :  «  Je  ne  marche  point  dans  de  vastes  pensées, 
ni  dans  des  merveilles  qui  me  passent  ».  Il  combat  ici  les 
excès  où  tombent  naturellement  les  grandes  puissances. 


ratus  est  et  seqnentibus  se  dixit  : 
Amen,  dico  vobis,  non  inveni  tan- 
tam  fidem  in  Israël.  {Matth.,  VIH. 
8.  10.) 

1 .  Ingredere  in  petram  et  abs- 
coniere  in  fossa  humo  a  fncie 
timorLs  Dotnini,  et  a  gloria  ma- 
jestatis  ejus.  (Isaïe,  II,  10.) 

2.  Bossuet  a  dit  de  même  (1"  ser- 
mon sur  la  Passion,  2*  p.)  :  «  Celle 
face  autrefois  si  majestueuse  (de 
Jésus)  qui  ravissait  en  admiration 
le  ciei  et  la  terre.  » 

5.  Pour  cet  emploi  du  pronom  en, 
cf.  p.  306,  n.  2. 
i,.  Domine,   non  est  exaltatum 


cor  metim,  neque  etati  sunt  oculi 
mei.  Neque  ambulavi  in  magnis 
neque  in  mirabilibus  super  me. 
Si  non  humiliter  sentiebam,  sed 
exaltavi  animam  meam.  Siad 
ablactatus  est  super  matre  sua. 
ita  retribntio  in  anima  mea.  iFs. 
CXXX.1,2.) 

5.  '  f .  Or.  fun.  de  Condé,  p.  516. 
Ce  mot  n'était  guère  employé  que 
dans  le  stvie  faoulier. 

6.  Dicis  in  corde  tua  :  Ego  sum 
et  non  est  praeter  me  amplius. 
(/s.,XLVlI.  8.) 

7.  Var.  de  la  1"  édit.  :  Combien 
était  éloignée. 
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L'orgueil,  qui  «  monte  toujours*  n,  après  avoir  porté  ses 
prétentions  à  ce  que  la  grandeur  humaine  a  de  plus  solide, 
ou  plutôt  de  moins  ruineux^,  pousse  ses  desseins  jusqu'à 
l'extravagance,  et  donne  témérairement  dans  des  projets 
insensés:  comme  faisait  ce  roi  superbe  (digne  figure  de 
l'ange  rebelle),  a  lorsqu'il  disait  en  son  cœur  :  Je  m'élè- 
verai au-dessus  des  nues;  je  poserai  mon  trône  sur  les 
astres,  et  je  serai  semblable  au  Très-Haut' ,) .  Je  ne  me  perds 
point,  dit  David,  dans  de  tels  excès;  et  voilà  l'orgueil 
méprisé  dans  ses  égarements.  Mais,  après  l'avoir  ainsi 
rabattu  dans  tous  les  endroits  par  où*  il  semblait  vouloir 
sélever,  David  l'atterre  ^  tout  à  fait  par  ces  paroles  :  «  Si, 
dit-il.  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments  et  que  j'aie 
exalté  mon  âme  »  :  Si  non  humilHer  sentiebam,  sed  exaltavi 
uuimam  meam\  ou,  comme  traduit  saint  Jérôme  :  Si  non 
silere  feci  animam  meam,  «  si  je  n'ai  pas  fait  taire  mon 
àme  ^',  si  je  n'ai  pas  imposé  silence  à  ces  flatteuses  pen- 
sées qui  se  présentent  sans  cesse  pour  enfler  nos  cœurs. 
Et  enfin  il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  :  Sicut  abîactatus 
ad  matreyn  suam,  sic  abladata  est  anima  mea  :  «  Mon  âme  a 
ete.  dit-il.  comme  un  enfant  sevré.  »  Je  me  suis  arraché 


1.  Superbia  eorum  qui  te  ode- 
ruiit  ascendil  semper.  (Ps.  LIXIII, 
23.) 

i.  Au  sens  du  latin  ruinosus,  qui 
menace,  ruine.  «  j£des  maie  mate- 
rinlse.  ruinosae.  »  Cicéron.  De  of fi- 
nis, m,  13.  Cf.  plus  haut.  p.  51.  Cf. 
Idans^  LiHré)  :  —  "  L'espérance  de 
ceux  qui  se  reposeraient  sur  sa  ca- 
pacité aiu-ait  un  fondement  fort  Ira- 
L'ile  et  fort  ruineiw.  >■  Balzac.  Le 
Prince,  chap.  xxui.  —  <i  Ou  que  par 
une  aveugle  témérité  nous  nous 
aissions  flatter  d'une  espérance  ?'ui- 
neme  ou  mal  fondée....  j^  Bourda- 
loue,  Pensées. 

3.  Qui  dicebas  in  corde  tuo  : 
In  caelum  conscendam  ;  super  as- 
ira  Dei  exaitnbo  solium  meuin.... 
Ascendam  super  altitudinem  nn- 


bium.  similis  ero  Altissimo.  (/«., 
XIV.  15.  li.i 
i.  Par  où.  Cf.  p.  504,  n.  2. 
o.  Au  sens  étymologique  :  abat- 
tre à  terre.  «  Jamais  le  monde  ne 
sera  tout  à  fait  vaincu  par  les  chré- 
tiens, jusqu'à  ce  qu'il  soit  atterré 
de  cette  sorte.  »  BossueJ,  sermon  sur 
la  Résurrection  de  J.-C..  5'  p.  Cf. 
j  Froissart.  Chroniques.  \,  1  :  «  Ceux 
;  de  dedans  se  défendirent  moult  ion- 
iniement,  et  en  atterrèrent  et  blés 
sérent  plusieurs.»  —  «  C'eût  été  pour 
le  pai-ti  de  M.  du  Maine  le  dernier 
désespoir  de  se  voir  privés  de  la 
massue  qui  avait  si  bien  joué  sur 
le  jeune  prince,  et  de  laquelle  ils  se 
proposaient  bien  de  Vatterrer  sans 
ressource  avant  la  lin  de  la  campa- 
gne. »  Saint-Simon  (dans  Littré). 
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moi-même  aux  douceurs  de  la  gloire  humaine  peu  capa- 
Itles  de  uie  soutenir,  poiu-  donner  à  mon  esprit  une 
nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'âme  supérieure  domine  de 
tous  côtés  cède  impérieuse  grandeur,  et  ne  lui  laisse 
dorénavant  aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de  plus 
beau  combat.  Non,  mes  frères,  les  Philistins  défaits,  et 
les  ours  mêmes  déchirés  de  ses  mains,  ne  sont  rien  a 
comparaison*  de  sa  grandeur  qu'il  a  domptée.  Mais  la 
sainte  princesse  que  nous  célébrons  l'a  égalé  dans  la 
gloire  d'un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute  h 
dignité  que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois  non  plus 
que  le^oleil  n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  envi- 
ronne- :  il  est  nécessaire  au  genre  humain,  et  ils  doivent, 
pour-  le  repos  autant  que  pour  la  décoration  de  l'univers  5, 
soutenir  une  majesté  qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de 
Dieu.  11  était  aisé  à  la  reine  de  faire  sentir  une  grandeur 
qui  lui  était  naturelle,  hlle  était  iiée  dans  une  cour  où 
la  majes-té  se  plait  à  paraître  avec  tout  son  appareil*,  et 
d'un  p»^re  qui  sut  conserver  avec  une  grâce,  comme  avec 
une  jalousie  particulière,  ce  qu'on  appelle  en  Espagne 
les  coutumes  de  quahté  et  les  bienséances  du  palais. 
Mais  elle  aimait  mieux  teniDérer^  la  majesté,  et  l'anéantir 


1 .  «  L'ompire  des  Césars  n'était-ii 
pas  une  vaine  pompe  à  cotripnrai- 
son  decelui-ri  ?  »  Bossuet.  Histoire 
universelle,  H.  10.  «  Sans  y  emjjloyer 
que  fort  peu  de  })iéres  à  comparni- 
soTi  de  la  grande  inulUtude  des  os.  » 
Oescartes,  Discours  de  la  Méthode, 
V,  9.  «  C'est  un  pftil  mal  à  compa- 
raison  de  ceux  que  l'amour  me  pré- 
pare. »  Sentiments  de  l'Académie 
sur  le  Cid.  Mais  Bossuet,  comme 
ses  contemporains,  a  enraiement 
employé  l'expression  en  cornpn- 
rnison  de  :  «  Mais  tout  ce  que 
nous  enseigne  l'Ecriture  sainte  sur 
la  création  de  l'univers,  n'^est  rien 
en  comparaison  de  ce  qu'elle 
dit  de    la  création  de  l'homme.   » 


Bossuet,  Histoire  universelle,  H.  1. 

2.  Var.  (1'*  édition)  :  «  Les  rois 
doivent  cet  éclat  à  l'univers,  comme 
le  soleil  lui  doit  sa  lumière,  et  pour 
le  lepos  du  o^enre  humain,  ils  doi- 
vent soutenir  une  majesté  qui....    » 

5.  Ci".  Politique  tirée  de  l'Ecri- 
ture sainte,  I.  111.  art.  ni,  Prop.  2, 
et  I.  V.  art.  iv. 

4.  Cf.  la  notice,  p.  204. 

8.  Cf.  plus  haut,  p.  2ô4.  — «  Per- 
sonne n'aura-t-il  le  pouvoir  d'ob- 
tenir de  vous  quelque  espèce  de 
soin  et  de  régime  pour  tempérer  un 
peu  ce  sang  enragé?  »  xMme  d*e  Sé- 
vigné,  V,  32i  [Grands  écrivains). 
«  Le  feu  qui  sortait  de  ses  yeux, 
et  la  douceur  qui  tempérait  cette 
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devant  Dieu,  que  la  faire  éclater  devant  les  hommes. 
Ainsi  nous  la  voyions  courir  aux  autels,  pour  y  goûter 
avec  David  un  humble  repos,  et  s'enfoncer  dans  son  ora- 
toire, où,  malgré  le  tumulte  de  la  cour,  elle  trouvait  le 
Carmel  d'Élie,  le  désert  de  Jean,  et  la  montagne  si  sou- 
vent témoin  des  gémissements  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  a  l'âme  attentive  se 
fait  à  elle-même  une  solitude  ».  Gignit  enim  sibi  ipsa 
mentis  intentio  solitudinem*.  Mais,  mes  frères^,  ne  nous 
flattons  pas;  il  faut  savoir  se  donner  des  heures  d'une 
solitude  etïective,  si  l'on  veut  conserver  les  forces  de 
l'âme.  C'est  ici  qu'il  faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que 
la  reine  gardait  à  Dieu.  Ni  les  divertissements,  ni  les 
fatigues  des  voyages-,  ni  aucune  occupation  ne  lui  faisait 
perdre  ces  heures  particulières  qu'elle  destinait  à  la 
méditation  et  à  la  prière.  Aurait-elle  été  si  persévé- 
rante dans  cet  exercice,  si  elle  n'y  eût  goûté  ((  la  manne 
cachée  que  nul  ne  connaît  que  celui  qui  en  ressent  les 
saintes  douceurs^  »?  C'est  là  qu'elle  disait  avec  David  : 
«  G  Seigneur,  votre  servante  a  trouvé  son  cœur  pour 
vous  faire  cette  prière!'  »  Invenit  servus  tuus  cor  suum*. 
Où  allez-vous,  cœurs  égarés?  Quoi,  même  pendant  la 
prière,  vous  laissez  errer  votre  imagination  vagabonde, 
vos  ambitieuses  pensées  vous  reviennent  devant  Dieu  ; 
elles  font  même  le  sujet  de  votre  prière  !  Par  l'effet  du 
même  transport^  qui  vous  fait  parler  aux  hommes  de 
vos  prélentions.  vous  en  venez  encore  parler  à  Dieu, 
pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  inléréts.  Ainsi, 
votre  ambition,  que  la  prière  devait  éteindre,  s'y  échauffe  : 
feu  bien  différent  de  celui  que  David  «  sentait  allumer 


vivacité.  »  Fénelon,  Télémaque,  I. 

1.  De    divers,    qunestion.    ad 
Simplic.  (Lib.  III,  Quaest.  4.) 

2.  Cf.  la  notice,  p.  217. 

3.  Vincenti    dabo   manna    ab- 
scondituni,...    quod    nemo    scit. 


nisi  qui  accipit.  {Apoc,   II,  17.) 

4.  Invenit  servns  tuus  cm- 
suum,  ut  oraret  te  oratione  hac. 
[Il  Reg..  vu.  27.) 

5.  Transport.  Cf.  supra,  p.  258, 
n.  1. 
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dans  sa  méditation*  ».  Ah  !  plutôt  puissiez-vous  dire  avec 
ce  grand  roi,  et  avec  la  pieuse  reine  que  nous  honorons  : 
(<  0  Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur!  »  J'ai 
rappelé  ce  fugitif,  et  le  voilà  tout  entier  devant  votre 
face. 

Ange  saint,  qui  présidiez  à  l'oraison  de  cette  sainte 
piincesse,  et  qui  portiez  cet  encens  au-dessus  des  nues 
pour  le  faire  brûler  sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans 
le  ciel  2,  racontez-nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de 
l'amour  divin  :  faites-nous  paraître  ces  torrents  de 
larmes  que  la  reine  versait  devant  Dieu  pour  ses  péchés. 
Quoi  donc,  les  âmes  innocentes  ont-elles  aussi  les  pleurs 
elles  amertumes  de  la  pénitence?  Oui  sans  doute,  puis- 
qu'il est  écrit  que  «  rien  n'est  pur  sur  la  terre  3,  »  et  que 
«  celui  qui  dit  qu'il  ne  pèche  pas  se  trompe  lui-même*  ». 
Mais  c'est 5  des  péchés  légers;  légers  par  comparaison,  je 
le  confesse  :  légers  en  eux-mêmes,  la  reine  n'en  connaît 
aucun  de  cette  nature.  C'est  ce  que  porte  en  son  fonds 
toute  àme  innocente.  La  moindre  ombre  se  remarque 
sur  ces  vêtements  qui  n'ont  pas  encore  été  salis,  et  leur 
vive  blancheur  en  accuse  ^  toutes  les  taches.  Je  trouve  ici 
les  chrétiens  trop  savants.  Chrétien,  tu  sais  trop  la  dis- 
tinction des  péchés  véniels  d'avec  les  mortels.  Quoi,  le 
nom  commun  de  péché  ne  suffira  pas  pour  te  les  faire 
détester  les  uns  et  les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés,  qui 
semblent  légers,  deviennent  accablants  par  leur  multi- 
tude, à  cause  des  funestes  dispositions"   qu'ils   mettent 


1 .  ConcaluH  cor  meumin  ira  me  ; 
it  in  meditatione  men  exar- 
descet  ignis  (Ps.  XXXVIII,  4.) 

2.  Et  alius  Angélus  venit.  et 
stetit  ante  altare  habens  turi- 
bulum  aureum  :  et  data  sunt  illi 


conspectu  ejus.  iJnb,  XV,  13.)  — 
Ecce  etiam  luna  non  sj^tendet,  et 
stellse  non  sunt  mundee  in 
conspectu  ejus,  (Job.  XXV,  3.) 

•4.  Si  dixerimus   quoniam  pec- 
catum    non   habemus,     ipsi    nos 


incensa  multa,   ut  daret  de  ora-  '•  seducimus.    et    tentas    in  nobis 
tionibus  sanctorum   omnium   su- 
per altare  aureum,  quod  est  ante 
ihronum  Dei.  (Apoc.Sll,  3.) 
5.    Caeli     non    sunt   mundi     in 


non  est.  ijoann.  Ep.,  I,  i,  8.) 
D.flf.  p.-2ôl.n.  1;320,  a.  i. 

6.  En  fait  ressortir.... 

7.  Var.  (l"édit.)  ;  et  par  les. 

BossuET.  —  Or.  fun,  10 
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dans  les  consciences?  C'est  ce  qu'enseignent  d'un  commun 
accord  tous  les  saints  docteurs  après  saint  Augustin  et 
saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péchés  qui  seraient  véniels 
par  leur  objet,  peuvent  devenir  mortels  par  l'excès  de 
l'attachement?  Les  plaisirs  innocents  le  deviennent  bien, 
selon  la  doctrine  des  saints;  et  seuls  ils  ont  pu  damner 
le  mauvais  riche  pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui  sait 
le  degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer*  ce  poison  mortel? 
et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui  fait  que  David  s'écrie*  : 
Dclicta  qtiis  intelUgit?  «  Qui  peut  connaître  ses  péchés?  » 
Que  je  hais  donc  ta  vaine  science,  et  ta  mauvaise  subti- 
lité, âme  téméraire,  qui  prononces  si  hardiment  :  Ce 
péché  que  je  commets  sans  crainte  est  véniel.  L'àme  vrai- 
ment pure  n'est  pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général 
qu'il  y  a  des  péchés  véniels,  car  la  foi  l'enseigne  :  mais 
la  foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux 
choses  vous  vont  faire  voir  l'éminent  degré  de  sa  vertu. 
Nous  le  savons,  Chrétiens,  et  nous  ne  donnons  point  de 
fausses  louanges  devant  ces  autels  :  elle  a  dit  souvent 
dans 'cette  bienheureuse  simplicité  qui  lui  était  commune 
avec  tous  les  saints,  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment 
on  pouvait  commettre  volontairement  un  seul  péché,  pour 
petit  qu'il  fût.  Elle  ne  disait  donc  pas:  il  est  véniel;  elle 
disait: il  est  péché,  et  son  cœur  ninocent  se  soulevait. 
Mais  comme  il  échappe  toujours  quelque  péché  à  la  fra- 
gilité humaine,  elle  ne  disait  pas,  il  est  léger;  encore  une 
fois,  il  est  péché,  disait-elle.  Alors  pénétrée  des  siens, 
s'il  arrivait  quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famille, 
à  l'État,  elle  s'en  accusait  seule.  Mais  quels  malheurs, 
direz-vous,  dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours 
de  prospérités?  Vous  crovez  donc  que  les  déplaisirs*  et 


1  Au  sens  lualériel  du  mot.  Cf. 
Bossuet,  Histoire  universelle,  II  : 
«  Dieu  ne  tire  point  l'àme  de  la  ma- 
tière, il  l'inspire  d'en  haut  ;  c'est 
un  souffle  de  vie  qui  vient  de  lui- 
même.  »  Ce  sens  n  est  pas  signalé 


dans    les    dictionnaires  du  temps. 

2.  PsaL.  XVIII.  i3. 

5.  Avec.  Cf.  p.  318.  n.  3. 

i.  Mot  beaucoup  plus  fort  au 
XVII'  siècle  qu'à  présent.  Bossuet 
l'emploie  en  paillant  de  la  Vierge  au 
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les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas  sous  la 
pourpre?  ou  qu'un  royaume  est  un  l'emède  universel  à 
tous  les  maux,  un  baume  qui  les  adoucit,  nn  charme* 
qui  les  enchante'?  Au  lieu  que  par  un  conseil ^  de  la 
Providence  divine^  qui  sait' dotiner  aux  conditions  les 
phis  élevées  leur  contrepoids,  cette  grandeur,  que  nous 
admirons  de  loin  comme  quelque  chose  au-dessus  de 
l'homme,  touche  moins  quand  on  y  est  né,  ou  se  confond* 
elle-même  dans  son  abondance,  et  qu'il  se  forme  au 
contraire  parmi '  les  grandeurs  une  nouvelle  sensibilité® 
pour  les  déplaisirs,  dont  le  coup  est  d'autant  plus  rude, 
qu'on  est  moins  préparé  à  le  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette 
malheureuse  délicatesse'  dans  les  âmes  vertueuses.  On 
les  croit  insensibles,  parce  que  non  seulement  elles 
savent  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes. 
Mais  le  Père  céleste  se  plait  à  les  regarder  dans  ce  secret; 


()ied  de  la  croix  (Serm.  sur  la  Com- 
passion delà  Vierge).  «  Certaines 
personnes,  écrit  La  Rochefoucauld, 
aspirent  à  la  "rloire  d'une  belle  çt 
immortelle  douleui;  elles  travail- 
lent à  persuader...  que  leur  déplai- 
sir ne  Unira  qu'avec  leur  vie.  »  1, 
I2i  iGrands  écrivains).  Cf.  Cor- 
neille, Examen  d'Horace:  «  Si  c'est 
une  règle  de  ne  le  point  ensanglan- 
ter (le  théàtreu  elle  n'est  pas  du 
temps  d'Aristole.  qui  nous  apprend 
nue  pour  émouvoir  puissamment 
il  faut  de  «rands  déplaisirs,  des 
blessures  et  de^morts  en  spectacle.  » 
Molière.  Etourdi,  II.  4  :  «  Le  grand 
déplaisir  que  sont  monsieur  mon 
moître  ide  la  mort  de  son  père).  » 
Racine.  Andromaque,  I.l  :  «  Parmi 
les  déplaisirs  où  mon  àme  se  noie.  » 

1.  Cf.  p.  519,  n.4;  378,  n.l. 

2.  Enchante.  Cf.  p.  160,  185. 

3.  Conseil.  Cf.  p.  502,  n.  2. 

i.  «  Ne  se  reconnaît  plus,  se  perd 
dans  sa  plénitude.  Plus  cette  gran- 
deur s'étend  et  .se  déploie,  plus  on 


a  d'occasions  de  la  sentir,  et  moins 
par  l'effet  de  l'habitude  on  la  sent 
Emploi  particulier  et  nouveau,  à  ce 
qu'il  semble,  du  mot  confondre,  v 
(Note  de  Jacquinet.) 

5.  Parmi.  Cf.  p.  298.  n.  2. 

6.  Sensibilité.  Cf.  p.  518,  n.  2. 

7.  Susceptibilité  ombrageuse. 
X  C'est  un  paradoxe  qu'un  violent 
amour  sans  délicatesse.  »  La 
Bruyère,  Dm  cœur.  «  Le  Roi  com- 
prit'qu'il  y  avait  tant  de  plaisir  »  à 
s'entretenir  avec  Mme  de  Maintenon 
qu'il  exigea  de  Mme  de  Montespan, 
«  par'une  délicatesse  dont  on  ne 
l'eût  peut-être  pas  cru  capable,  »  de 
ne  lui  plus  parler  quand  il  ne  serait 
pas  présent.  (MmeaeCaylus,So«ie- 
nirs.)  Cf.  Molière.  Critique  de 
l'Ecole  des  femmes.  5  :  «  Je  ne  vois 
rien  de  si  ridicule  que  cette  déli- 
catesse d'honneur  qui  prend  tout  en 
mauvaise  part.  »  Molière  a  dit.  dans 
un  sens  analogue,  un  chagrin  déli- 
cat. Cf.  Or.  fun.  d'inné  de  Gon- 
iague,  p.  332,  n.  6. 
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et  comme  il  sait  leur  préparer  leur  croix,  il  y  mesure 
aussi  leur  récompense.  Croyez-vous  que  la  reine  pût  être 
en  repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui  nous  appor- 
taient coup  sur  coup  tant  de  surprenantes  nouvelles  ?>'on. 
Messieurs  :  elle  était  toujours  tremblante,  parce  qu'elle 
voyait  toujours  cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne  dépen- 
dait, trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  terreurs  : 
vous  parlerai-je  de  ses  pertes,  et  de  la  mort  de  ses  chers 
enfants?  Ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur.  Représentons- 
nous  ce  jeune  prince'  que  les  Grâces  semblaient  elles- 
mêmes  avoir  formé  de  leurs  mains.  Pardonnez-moi  ces 
expressions.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  tomber 
cette  fleur 2.  Alors,  triste  messager^  d'un  événement  si 
funeste,  je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant  le  roi  et  la 
reine,  d'un  côté  de  la  douleur  la  plus  pénétrante,  et  de 
l'autre  des  plaintes  les  plus  lamentables  ;  et  sous  des  formes 
différentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure.  Mais  je  vis 
aussi  des  deux  côtés  la  foi  également  victorieuse;  je  vis 
le  sacrifice  agréable  de  l'âme  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu,  et  deux  victnnes  royales  immoler  d'un  commun 
accord  leur  propre  cœur, 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible 
menace  du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vou- 
loir frapper  ce  Dauphin  même,  notre  plus  chère  espérance? 
Pardonnez-moi,  Messieurs,  pardonnez-moi  si  je  renou- 
velle vos  frayeurs.  Il  faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je 
me  fasse  à  moi-même  cette  violence,  puisque  je  ne  puis 
montrer  qu'à  ce  prix  la  constance  de  la  reine.  Nous 
vîmes  alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des  alarmes 
d'une  mère,  la  foi  d'une  chrétienne.  Nous  vîmes  un 
Abraham  prêt   à   immoler  Isaac,   et  quelques  traits  de 


1.  Ceci  peut  sappliquer  à  Phi- 
lippe, duc  d'Anjou,  mort  le  10  juil- 
let 167i,  «  qui  était,  dit  Mlle  de 
Montpensier,  le  mieux  fait  et  le 
pltis  joli  du  monde  ». 

2.  Bossuet,  qui  counaissait  bien 


sou  Virgile,  a  pu  se  souvenir  ici  du 
passaee  de  l'Enéide,  IX,  435. 

3.  Ce  fut  Bossuet  qui  alla  porter 
à  Maisons,  au  roi  et  à  la  reine,  la 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  d  Anjou, 
resté  à  Saint-Germain. 
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Marie  quand  elle  offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de 
le  dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  pour 
assembler  autour  de  lui  des  exemples  pour  tous  les  états. 
La  reine  pleine  de  foi  ne  se  propose  pas  un  moindre 
modèle  que  Marie.  Dieu  lui  rend  aussi  *■  son  fils  unique 
qu'elle  lui  offre  d'un  cœur  déchiré,  mais  soumis,  et  veut 
que  nous  lui  devions  encore  une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  Chrétiens,  quand  on  attribue 
iout  à  la  prière.  Dieu  qui  l'inspire  ne  lui  peut  rien  re- 
fuser. «  Un  roi,  dit  David 2,  ne  se  sauve  pas  par  ses  ar- 
mées, et  le  puissant  ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur.  »  Ce 
n'est  pas  aussi'  aux  sages  conseils*  qu'il  faut  attribuer 
les  heureux  succès.  «  Il  s'élève,  dit  le  Sage,  plusieurs 
pensées  dans  le  cœur  de  l'homme^  :  »  reconnaissez  l'agi- 
tation et  les  pensées  incertaines  des  conseils  humains  : 
((  mais,  poursuit-il,  la  volonté  du  Seigneur  demeure 
ferme;  »  et  pendant  que  les  hommes  délibèrent,  il  ne 
s'exécute^  que  ce  qu'il  résout.  '(  Le  Terrible,  le  Tout- 
puissant,  qui  ôte  quand  il  lui  plaît  l'esprit  des  princes^)) 
le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les  confondre 
davantage,  «  et  les  prendre  dans  leurs  propres  tînesses^. 
Car  il  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y  a  point  de  sagesse, 
il  n'y  a  point  de  conseil ^ contre  le  Seigneur*'^.  «Les  Ma- 
chabées  étaient  vaillants;  et  néanmoins  il  est  écrit 
((  qu'ils  combattaient  par  leurs  prières'*  »  plus  que  par 
leurs  armes  :  Per  orationes  congressi  sunt  :  assurés*-  par 


1.  Aussi;  comme  il  l'a  rendu  à 
Marie  par  la  résurrection  de  Jésus. 

2.  Non  salvatur  rex  per  mid- 
tnm  virtiitem;  et  giyas  non  sat- 
vabitur  in  multituaine  virtutis 
suie.  (Ps.  XXXII.  16.) 

5.  Non  plus.  Cf.  p.  2,  n.  4. 

4.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

5.  Multse  cogitationes  in  corde 
viri  :  votuntas  autem  bornini per- 
manebit.  {Prov..  XIX,  21.) 

6.  Sur  ce  réfléchi,  voir  p.  50,  n.  2. 

7.  Vovete    et    reddite   Domino 


Deo  vestro...  terribili,  et  ei  qui 
aufert  spiritum  principum,  terri- 
bili  apud  reges  terrse.  (Ps.  LXXV, 
12,  13-.) 

8.  Qui  apprehendit  sapientes 
in  astutia  eorum.  (Job.  V.  13.) 

9.  Conseils.  Cf.  p.  502,  n.  2. 

10.  Non  est  sajjientia,  non  est 
prudentia,  non  est  consihum  con- 
tra Dominum.  (Prov.  XXI,  50.) 

n.Machab.,  .\V.  2fi. 
12.  Persuadés,    rendus  certains. 
«  11  n'a  point  son  espoir  au  nombre 
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l'exemple  de  Moïse*  que  les  mains  élevées  à  Dieu  enfoncent 
plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent.  Quand  tout 
cédait  à  Louis,  et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps 
des  miracles  2,  où  les  murailles  tombaient  au  bruit  des 
trompettes,  tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la 
l'cine,  et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudre 
qui  accablait  tant  de  villes 5. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités  tem- 
porelles, combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens, 
c'est-à-dire  les  vertus?  Elles  sont  le  fruit  naturel  d'une 
âme  unie  à  Dieu  par  l'oraison.  L'oraison  qui  nous  les 
obtient  nous  apprend  à  les  pratiquer,  non  seulement 
comme  nécessaires,  mais  encore  comme  reçues  du  Père 
des  lumières,  d'où  descend  sur  nous  tout  don  parfait*; 
et  c'est  là  le  comble  de  la  perfection,  parce  que  c'est  le 
fondement  de  l'humilité.  C'est  ainsi  que  Marie-Thérèse 
attira  par  la  prière  toutes  les  vertus  dans  son  âme.  Dès 
sa  première  jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouvements  ^  d'une 
cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation  et  le  seul 
soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  roi  son  père 6.  La  reine 
sa  belle-mère,  malgré  ce  nom  odieux,  trouva  en  elle  non 
seulement  un  respect,  mais  encore  une  tendresse,  que 
ni    le  temps    ni    l'éloignement  n'ont  pu  altérer.  Aussi 


des  armées.  ||  Èlaut  bieu  assuré  que 
ces  vaines  fumées  ||  >'ajoulent  aue 
de  l'ombre  à  nos  ol)scurités.  «  Mal- 
herbe (dans  LiUré).  «  Je  suis  as- 
suré qu'où  me  croira...  sur  le  cha- 
pitre dos  autres.  >'  La  Rochefou- 
cauld, m.  iiiiGrands  écrivains]. 

1.  Exod..  XVll,  10.  11,  12. 

2.  Igiiur  omni  populo  vocifé- 
rante et  clangentibus  tubis.  post- 
quam  in  aures  multitudinis  vox 
soniiusque  incrcpuit,  muri  illico 
corruerunt.  (Josué,  VI.  20.) 

3.  "  La  même  idée  se  reu^ouve 
dans  presque  toutes  les  oraisons 
funèbres  de  .Marie-Thérèse.  »  Note 
de  ledit.  Aubert. 


-i.  Omne  dattim  optimuTn  et 
omne  donum  perfectum  dcsnrsum 
est.  descendens  a  Pâtre  luminum-. 
(Jac.  I,  17.) 

5.  Cf.  p.  2-i  et  453. 

6.  L'Espaene.  sous  Pliilippe  IV, 
fut  aussi  agitée  à  l'intérieur  que 
battue  en  brèche  au  dehors.  La  fa- 
veur dont  jouissait  le  duc  d'OJivarès 
avait  soulevé  toute  la  noblesse,  et 
le  crédit  seul  de  la  reine  Elisabeth 
avait  pu  décider  le  renvoi  de  ce  mi- 
nistre orgueilleux.  Eu  16i8,  quaud 
Philippe  IV  devenu  veuf  songea  à 
épouser  Marie-Anne  d'Autriche,  sa 
nièce,  les  grands  s'y  opposèrent.  Le 
roi  dut  faire  aiTèter'les  plus  violents. 
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pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir  de 
consolation.  Quel  cœur,  quel  respect,  quelle  souniission 
n'a-t-elle  pas  eue  pour  le  roil  toujours  \ive*  pour  ce 
grand  prince,  toujours  jalouse  de  sa  gloire,  uniquement 
attachée  aux  intérêts  de  son  État,  infatigable  dans  les 
voyages,  et  heureuse  pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie*; 
femme  enfin  où  saint  Paul  aurait  vu  l'Église ^  occupée  de 
Jésus-Christ,  et  unie  à  ses  volontés 'par  une  éternelle 
complaisance.  Si  nous  osions  demander  au  grand  prince 
qui  lui  rend  ici  avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs, 
quelle  mère  il  a  perdue,  il  nous  répondrait  par  ses  san- 
glots, et  je  vous  dirai  en  son  nom,  ce  que  j'ai  vu  avec 
joie,  ce  que  je  répète  avec  admiration,  que  les  tendresses* 
inexplicables  s  de  Marie-Thérèse  tendaient  toutes  à  lui 
inspirer  la  foi,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  un  attache- 
ment inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles  de  miséricorde 
pour  les  malheureux,  une  immuable  persévérance  dans 
tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que  nous  louons  dans  la  con- 
duite de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la  reine  tant 
de  fois  éprouvées  par  ses  domestiques,  et  ferai-je  retentir 
encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa  maison  désolée? 
Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne 
pouvait  endurer  qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient 
épuisés;  vous  premièrement,  pauvres  volontaires,  victimes 
de  Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées,  âmes  pures 
dont  le  monde  n'était  pas  digne  ^;  et  vous,  pauvres,  quel- 


i.  Vive.  Ardente  dans  son  affec- 
tion. «  Plus  vous  êtes  vif  pour  le 
monde  et  pour  ses  faux  plaisirs....  » 
Massiilon,  Carême;  Pécheresse 
(dans  Lillré). 

2.  Voir  la  notice. 

3.  L'image  de  l'Église.  —  Quoniam 
vir  cnput  est  mulieris,  sicut 
Chri.stus  cnput   est  Ecclesiie,  ipse 


4.  Tendresses.  Cf.  p.  3i3,  n.  5. 

5.  Inexplicables.  Mot  employé 
parfois  au  xvii'  siècle  avec  le  sens 
d'inexprimable.  «  C'est  assez  pour 
vous  faire  entendre  que  les  douleurs 
de  Marie  sont  inexplicables.  »  Bos- 
suet,  I"  sermon  sur  la  Compassion 
(le  la  Yierije,  I" point.  «  Les  inclina- 
tions naissantes,  après  tout,  ont  des 


Sfilvator  corporis  ejus.  Sed  sicut  l  charmes  inexplicables.  »  Molière 
Ecclesia  subjecta  est  Christu.  ita  j  Don  Juan,  I,  2. 
etmulieres  viria  suis  in  omnibus.        6.  Quibus  rliqnus  noneratmun- 
(Paul,  Ep.  adEphenos,  V,  25,  24.)  1  dus.  (Ep.  ad  Hebr..  XI,  38.) 
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que  nom  que  vous  portiez,  pauvres  connus,  pauvres,  hon- 
teux, malades,  impotents,  estropiés,  «  restes  d'hommes  », 
pour  parler  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze*,  car  la 
reine  respectait  en  vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  :  vous  donc  qu'elle  assistait  avec  tant  de  joie, 
qu'elle  visitait  avec  de  si  saints  empressements-,  qu'elle 
servait  avec  tant  de  foi,  heureuse  de  se  dépouiller  d'une 
majesté  empruntée,  et  d'adorer  dans  votre  bassesse  la 
glorieuse  pauvreté  de  Jésus-Christ  :  quel  admirable  pané- 
gyrique prononceriez-vous  par  vos  gémissements  à  la 
gloire  de  cette  princesse,  s'il  m'était  permis  de  vous 
introduire  dans  cette  auguste  assemblée?  Recevez,  père 
Abraham^,  dans  votre  sein  cette  héritière  de  votre  foi; 
comme  vous,  servante  des  pauvres  et  digne  de  trouver 
en  eux,  non  plus  des  Anges,  mais  Jésus-Christ  même. 
Que  dirai-je  davantage*?  Écoutez  tout  en  un  mot  :  fille, 
femme,  mère,  maîtresse,  reine  telle  que  nos  vœux  l'au- 
raient pu  faire,  plus  que  tout  cela  chrétienne,  elle 
accomplit  tous  ses  devoirs  sans  présomption,  et  fut 
humble  non  seulement  parmi ^  toutes  les  grandeurs,  mais 
encore  parmi  toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que 
nous  voyons  écrits  sur  la  colonne  mystérieuse  de  l'Apo- 
calypse et  dans  le  cœur  de  la  reine.  Par  le  a  nom  de  la 
sainte  cité  de  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem,  »  vous  voyez 
bien.  Messieurs,  qu'il  faut  entendre  le  nom  de  l'Église 
catholique,  cité  sainte,  dont  toutes  «  les  pierres ^  sont 


1.  Orat..\i\-,  p.  263  (éd.  des  be- 
iiédictinsi  :  Tôv  7:0T£  àvOpwxwv 
àfJA'.a  AEÎùava. 

2.  Empressements.  Cf.  p.  510, 
n.  8,  et  356,  n.  2. 

3.  Cf.  Gènes.,  XVUI.  2-8. 

4.  Au  xvii»  siècle  ou  disait  fré- 
quemment davantage  où  nous  di- 
rions aujourd'hui  plus  ou  de  plus. 
Cf.  La  Fontaine  :  «  Celui  qui  s'était 
vu  Coridon  ou  Tircis  ||  Fut  Pierrot 
et  rien  davantage.  »  Fables,  IV,  2 


uans  Littrè).  La  Bruyère  :  «  Qu'a- 
joutei'ai-je  davantage'^  »  II,  102 
{Grands  écrivains).  «  Les  langues 
sont  la  clef  des  sciences,  et  rien 
davantage.  »  II.  85  (ibid.).  Cf.  p. 
21,  n.  2. 

5.  Pour  cet  emploi  fréquent  du 
mot  parmi,  cf.  p.  298,  n.  2. 

6.  Ad  quem  accendentes  lapi- 
dem  vivum...  et  ipsi  tanquam  la- 
pides vivi  supej'sedificamiîii,  do- 
mus  spiritualis.  (Petr.  Ep-A,  iv,  5.) 
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vivantes,  »  dont  Jésus-Christ  est  le  fondement  :  qui  «  des- 
cend du  ciel  »  avec  lui,  parce  qu'elle  y  est  renfermée 
comme  dans  le  chef  dont  tous  les  membres  reçoivent  leur 
vie  ;  cité  qui  se  répand  par  toute  la  terre  et  s'élève  jus- 
qu'aux cieux  pour  y  placer  ses  citoyens.  Au  seul  nom  de 
j'Église,  toute  la  foi  de  la  reine  se  réveillait.  Mais  une 
vraie  fille  de  l'Église,  non  contente  d'en  embrasser  la 
sainte  doctrine,  en  aime  les  observances,  où  elle  fait 
consister  la  principale  partie  des  pratiques  extérieures  de 
la  piété. 

L'Église  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par  les  saints 
Apôtres,  a  tellement*  disposé  l'année  qu'on  y  trouve  avec 
la  vie,  avec  les  mystères,  avec  la  prédication  et  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses 
dans  les  admirables  vertus  de  ses  serviteurs  et  dans  les 
exemples  de  ses  saints,  et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  de  toute  l'histoire 
ecclésiastique.  Par  là  toutes  les  saisons  sont  fructueuses 
pour  les  chrétiens;  tout  y  est  plem  de  Jésus-Christ,  qui 
est  toujours  ((  admirable,  »  selon  le  Prophète  ^^  et  non 
seulement  en  lui-même,  mais  encore  «  dans  ses  saints'  ». 
Dans  cette  variété  qui  aboutit  toute  à  l'unité  sainte  tant 
recommandée  par  Jésus-Christ*, l'âme  innocente  et  pieuse 
trouve  avec  des  plaisirs  célestes  une  sohde  nourriture  et 
un  perpétuel  renouvellement  de  sa  ferveur.  Les  jeûnes  y 
sont  mêlés  dans  les  temps  convenables,  afin  que  l'âme, 
toujours  sujette  aux  tentations  et  au  péché,  s'affermisse 
et  se  purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses  obser- 
vances avaient  dans^  la  reine  l'effet  que  l'Éghse  même 
demande  :  elle  se  renouvelait  dans  toutes  les  fêtes,  elle 
se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes  et  dans  toutes  les  absti- 
nences.  L'Espagne  sur  ce   sujet  a  des  coutumes  que  la 


1.  Tellement.  CL  p.  76,  n.ll. 

2.  Vacabitur  nomen  ejus  admi- 
tvibilis.iIs.A\.6.) 

3.  Mirabilis  insanctis  suùi.{P-^. 


LXVII,  56.) 

■i.  Porrounnm  estnecessarium. 
iLuc.\.  4-2.1 

o.  Dana.  Q".  p.  302. 
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France  ne  suit  pas:  mais  la  reine  se  rangea  bientôt  à 
l'obéissance  :  l'habitude  ne  put  rien  contre  la  règle  ;  et 
l'extrême  exactitude  de  cette  princesse  marquait  la  déli- 
catesse de  sa  conscience.  Quel  autre  a  mieux  profité  de 
cette  parole  *  :  «  Qui  vous  écoute  m'écoute  »  ?  Jésus-Christ 
nous  y  enseigne  cette  excellente  pratique  de  marcher 
dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite  particulière  de  ses 
serviteurs  qui  exercent  son  autorité  dans  son  Église.  Les 
confesseurs  de  la  reine  pouvaient  tout  sur  elle  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  et  il  n'y  avait  aucune  vertu 
où 2  elle. ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance.  Quel  res- 
pect n'avait-elle  pas  pour  le  souverain  l'ontife,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  pour  tout  l'ordre ^  ecclésiastique!  Qui 
pourrait  dire  combien  de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions 
toujours  trop  longues*,  et  dont  ou  ne  peut  demander  la 
fin  avec  trop  de  gémissements?  Le  nom  même  et  l'ombre 
de  division  faisait  horreur  à  la  reine,  comme  à  toute  âme 
pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  Saint-Siège  ne 
peut  jamais  oublier  la  France,  ni  la  France  manquer^  au 
Saint-Siège.  Et  ceux  qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers, 
couverts,  selon  les  maximes  de  leur  politique,  du  pré- 
texte de  piété,  semblent  vouloir  irriter  le  Saint-Siège 
contre  un  royaume  qui  eu  a  toujours  été  le  principal 
soutien  sur  la  terre,  doivent  penser  quune  chaire  si 
éminente,  à  qui^  Jésus-Christ  a  tant  donné,  ne  veut  pas 


1.  Qui  vos  audit  me  audit. 
{Luc,\  16.) 

2.  Où.  Cr.  p.  301. 

5.  «  Ordre  se  dit  de  la  distinction 
des  personnes  et  des  corps  d'un 
éfàt,  tant  pour  les  assemblées  que 

four  les  cérémonies.  Les  Etats  de 
rance  sont  composés  de  trois  or- 
dres, l'Eglise,  la  Noblesse  et  le 
Tiers-EtatT  Le  clergé  est  composé  de 
deux  oidres.  Le  premier  ^r-c^/y  com- 
prend les  cardinaux,  archevêques  et 
évêques;  le  second  est  celui  des 
abbés,  des  doyens,  chanoines  et  au- 
tres eccclésiasiiques.  »  Dict.  de  Fu- 


retière,  1690.  «  Quicouque  aime 
l'Eglise  doit  aimer  l'unité,  et  qui- 
conque aime  l'unité  doit  avoir  une 
adhésion  immuable  à  tout  l'ordre 
épiscopal  dans  lequel  et  pai'  lequel 
le  m\-stère  de  l'unité  se  consomme.  » 
Bossùet,  Or.  fun.  du  P.  Bourgoing, 
p.  29.  «  Les  divisions  qu'on  avait 
fomentées  dans  tous  les ordresâe\^ 
ville.  »  La  Rochefoucauld,  II,  549 
[Grands  Ecrivains). 

i.  Voir  Bossuet.  Sermons  choisis, 
éd.  cl.  Hachette,  p.  467-471. 

5.  Cf.  p.  97,  n.  1,  et  p.  528,  n.  7. 

6.  «  Qui  pour  lequel  se  met  en 


DE  MARIE-THÊRÈSE  D'AUTRICHE. 


257 


être  flattée.par.les  Hommes,  mais  honorée  selon  la  règle, 
avec  une  Soumission" profonde;  qu'elle  est  faite  pour  atti- 
rer tout  l'univers  à  son  unité,  et -y  rappeler  à  la  fin  tous 
les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'être  le 
plus  attirant,  n'est  pas  même  le  plus  solide  ni  le  plus 
durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de  la  cité 
sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  je  vois,  Messieurs,  dans  le 
cœur  de  notre  pieuse  reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur. 
Quel  est,  Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  que 
vous  expliquez,  quand  vous  dites  :  «  Je  suis  le  pam  de 
vie*;  »  et  :  a  Ma  chaires!  vraiment  viande  »  ;  et  :  «  Prenez, 
mangez,  ceci  est  mon  corps*?  »  Ce  nom  nouveau  du 
Sauveur  est  celui  de  l'Eucharistie,  nom  composé  de  bien 
et  de  grâce;  qui  nous  montre  dans  cet  adorable  sacre- 
ment une  source  de  miséricorde,  un  miracle  d'amour,  un 
mémorial'*  et  un  abrégé  de  toutes  les  grâces,  et  le  Verbe 
même  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur  pour  ses 
fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystère  :  c'est  le  «  nou- 
veau Testament*  )^  de  notre  Sauveur,  et  on  commence  à 
y  boire  ce  «  vin  nouveau  ^  »  dont  la  céleste  Jérusalem  ^  est 


tous  les  cas,  en  tous  les  genres  et 
en  tous  les  nombres  :  mais  hors  du 
nominatif,  il  ne  se  met  jamais  que 
pour  les  personnes,  k  l'exclusion  des 
animaux  et  des  choses  inanimées.  » 
Vaugelas,  Remarques.  1647.  Tho- 
mas Corneille  lait  observer  que 
Vaugelas  n'a  pas  toujours  appliqué 
e*tte  règle  :  «  Cette  contrainte  ». 
avait  écrit  Vaugelas  dans  une  remar- 
que sur  les  vers  en  prose,  «  ruine- 
rait la  naïveté  a  quij  oserais  donner 
la  première  place  parmi  toutes  les 
perfections  du  style.  »  c  Selon  sa  rè- 
gle «,  reprend  Th.  Corneille,  «  il  fal- 
lait dire  à  laquelle,  et  cette  règle 
est  assurément  à  observer.  » 

1.  Ego  sum  panu  vitse...,  Caro 
viea  vere  est  ciifus.  (Joann.,  VI, 
48,56.) 

2.  Accijnte  et  comedite  :  h/ic  est 


corpus  meum.  (Matth.,  XXVI,  26.( 
3.  Bossuet  a  souvent  employé  ce 
mot  au  sens  du  latin  monumentum: 
ce  qui  sert  à  conserver  le  souvenir 
de  quelqu'un  ou  de  auelque  chose, 
'I  La  fête  des  tabernacles  était  comme 
un  mémorial  éternel  du  long  pèleri- 
nage d'Israël.  »  Sermon  sur  la  Satis- 
faefwn,  Préambule.  «  Les  pierres 
qu'il  avait  dressées  ou  entassées  pour 
servir  de  mémorial  à  la  postérité.  » 
Histoire  universelle.  II,  5 

i.  Hic  est  sanguis  meus  novi 
testamenti.  (Matth..  XXVI.  28.) 

5.  iVow  bibam  amodo  de  hoc 
genimine  vitts,  usque  in  dtem 
illiim  cum  illud  bibam  vooiscum 
novum  in  regnoPatris  mei. (Halth., 
XXVI,  29.) 

6.  Expression  théologique  :  »  les 
éluj  dans  le  jjaiadis  ». 


'258  ORAISON  FUNÈBRE 

transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de  tentation 
et  de  péché,  il  s'y  faut  préparer  parla  pénitence.  Laxmne 
fréquentait  ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur  tou- 
jolirs  nouvelle.  Cette  humble  princesse  se  sentait  dàns'son 
état  naturel  quand  elle  était  comme  pécheresse  aux  pieds 
d'un  prêtre,  y  attendant  la  miséricorde  et  la  sentence  de 
Jésus-Christ=  Mais  lEucharistie  était  son  amour  :  toujours 
affamée  de  cette  viande*  céleste,  et  toujours  tremblante 
en  la  recevant,  quoiqu'elle  ne  pût  assez  communier  pour 
son  désir,  elle  ne  cessait  de  se  plaindre  humblement  et 
modestement  des  communions  fréquentes  qu'on  lui 
ordonnait,  ^fais  qui  eût  pu  refuser  l'Eucharistie  à  l'inno- 
cence, et  Jésus-Christ  à  une  foi  si  vive  et  si  pure?  La  règle 
que  donne  saint  Augustin  est  de  modérer  l'usage  de  la 
communion  quand  elle  tourne  en  dégoût^.  Ici  on  voyait 
toujours  une  ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente  pratique 
de  chercher  dans  la  communion  la  meilleure  préparation, 
comme  la  plus  parfaite  action  de  grâces  pour  la  commu- 
nion même.  Par  ces  admirables  pratiques,  cette  princesse 
est  venue  à  sa  dernière  heure  sans  qu'elle  eût  besoin 
d'apporter  à  ce  terrible  passage  une  autre  préparation 
que  celle  de  sa  sainte  vie  ;  et  les  hommes  toujours  hardis 
à  juger  les  autres,  sans  épargner  les  souverains,  car  on 
n'épargne  que  soi-même  dans  ses  jugements,  les  hommes, 
dis-je,  de  tous  les  états,  et  autant  les  gens  de  bien  que 
les  autres,  ont  vu  la  reine  emportée  avec  une  telle  préci- 
pitation dans  la  vigueur  de  son  âge',  sans  être  en  inquié- 
tude pour  son  salut.  Apprenez  donc,  chrétiens,  et  vous 
}»rincipalement  qui   ne   pouvez   vous   accoutumer    à  Is 

1.  Vmnde,  au  xvii»  siècle,  sap- 
liiiquait  à  toutes  sortes  d'aliments, 
selon  rétvnioloçie,  bien  que  Nicot 
eût  dit,  dés  16()b  :  «  Il  semble  qu'à 
la  cour  on  ait  restreint  ce  nom  de 
viande  à  la  chair  servie  à  table.  » 
Cf.  liossuet  :  «  Le  pain  des  auges, 
viande  céleste  »  tFragm.  sur  la 
Nécessité  de  la  pénitence)  et  dans 
le  Serm.  sur  la  Prédic.  évangél., 
1662;  ;  «  J.-C.  leur  prépare  sur  ces 


saints  autels  une  viande  divine 
d'immortalité.  » —  «  Un  ragoût,  une 
salade  de  concombres,  des  cerneaux, 
et  autres  sortes  de  viandes,  »  dit 
Mme  de  Sévigné,  9  août  1689  (citée 
par  Jacquinet). 

2.  Cf.  Corneille,  Rodogune,  II,  2  : 
«  L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne 
en  haine  contre  elle.  »  Voir  p.lÛo,n.3. 

3.  Nous  dirions  aujourd'hui  : 
dans  la  vigv-ur  de  l'âge. 
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pensée  de  la  mort,  en  attendant  que  \ous  méprisiez  celle 
(juc  Jésus-Christ  a  vaincue,  ou  même  que  vous  aimiez 
celle  qui  met  fin  à  nos  péchés,  et  nous  introduit  à  la 
vraie  vie,  apprenez  à  la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et 
embrassez  la  belle  pratique,  où*  sans  se  mettre  en  penie 
d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin  que  de  s'appliquer  à 
sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies 
encore  par  la  piété  que  par  le  sang,  dont  la  mort  égale- 
ment précieuse  devant  Dieu,  quoique  avec  des  circon- 
stances différentes,  a  été  d'une  singulière  édification  à- 
toute  rÉglise.  Vous  entendez  ^  bien  que  je  veux  parler 
d'Anne  d'Autriche  et  de  sa  chère  nièce,  ou  plutôt  de  sa 
chère  fille  Marie-Thérèse.  Anne  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur*,  mais  toutes  deux 
d'une  si  heureuse  constitution,  qu'elle  ^  semblait  nous 
promettre  le  bonheur  de  les  posséder  un  siècle  entier, 
nous  sont  enlevées  contre  notre  attente,  l'une  par  une 
longue  maladie  6,  et  l'autre  par  un  coup  imprévu.  Anne 
avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu'irrémédiable, 
vit  avancer  la  mort  à  pas  lents,  et  sous  la  figure  qui  lui 
avait  toujours  paru  la  plus  affreuse  ;  Marie-Thérèse, 
aussitôt  emportée  que  frappée  par  la  maladie,  se  trouve 
toute  vive  et  tout  entière  entre  les  bras  de  la  mort  sans 
presque  l'avoir  envisagée.  A  ce  fatal  avertissement,  Anne, 
pleine  de  foi,  ramasse  Uoutes  les  forces  qu'un  long  exer- 
cice de  la  piété  lui  avait  acquises,  et  regarde  sans  se  trou- 
bler toutes  les  approches  de  la  mort.  Humiliée  sous  la 
main  de  Dieu,  efie  lui  rend  grâces  de  l'avoir  ainsi  avertie; 
elle  multiplie  ses  aumônes  toujours  abondantes;  elle  re- 
double ses  dévotions   toujours  assidues;  elle  apporte  de 


i.  Où.  Cf.  p.  301,  n.2. 

2.  .4.  Cf.  p.  332,  n.l. 

5.  Comprenez.  Cf.  p.  339,  a.  2. 

i.  Cf.  p.  258,  n.  3. 

5.  Pour  ce  genre  de  construction, 


voir  p.  90,  n.  6. 

6.  Anne  d'Autriche  mourut  d'un 
cancer  à  la  poitrine.  Sur  la  mort  de 
Marie-Thérèse,  voir  la  Notice. 

7.  Voir  ce  mot  au  Lexique. 
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nouveaux  soins  à  l'examen  de  sa  conscience  toujours 
rigoureux.  Avec  quel  renouvellement  de  foi  et  d'ardeur 
lui  vîmes-nous  recevoir  le  saint  viatique  *  !  Dans  de  sem- 
blables actions,  il  ne  fallut  à  Marie-Thérèse  que  sa  fer- 
veur ordinaire  :  sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exci- 
ter sa  piété,  sa  piété  s'excitait  toujours  assez  elle-même, 
et  prenait  dans  sa  propre  force  un  continuel  accroisse- 
ment. Que  dirons-nous,  chrétiens,  de  ces  deux  reines? 
Par  l'une  Dieu  nous  apprit  comment  il  faut  profiter  du 


i.  «  Comme  je  ne  voudrais  pas 
que  le  respect  particulier  que  je 
conserve  pour  sa  mémoire,  me  put 
faire  juger  de  ses  sentiments  peut- 
être  trop  avantageusement,  et  que 
ce  que  j  écris  est  un  simple  récit  de 
la  vérité,  sans  laquelle  Ihistoire  de- 
viendrait une  fable  ridicule,  j'avoue 
que,  parlant  selon  les  préceptes  de 
saint  Paul,  il  aurait  été  à  souhaiter, 
pour  l'édification  du  public,  que 
cette  grande  reine,  par  un  détache- 
ment plus  précis  de  ces  bagatelles, 
eût  plus  fait  voir  en  son  extérieur 
que  Dieu  seul  régnait  en  elle.  D'un 
autre  côté,  selon  ce  même  apôtre, 
toutes  choses  se  tournent  en  bien  à 
ceux  qui  aiment  Dieu;  et  nous 
avons  Ml  clairement  que  le  souvenir 
de  cette  faiblesse,  qui  alors  était 
entièrement  innocente,  a  produit 
en  elle  la  force  de  vouloir  souffrir; 
la  connaissance  sincère  qu'elle  a  eue 
de  son  néant  a  fait  sou  élévation, 
et  le  repentir  qu'elle  a  eu  de  l'es- 
time qu  elle  avait  faite  dans  sa  jeu- 
nesse des  beautés  de  son  corps,  a 
été  cause  de  la  sainteté  de  sa 
mort....  » 

«  L'archevêque  d  Auch,  à  qui  la 
reine  mère  s'était  confiée  du  soin  de 
la  plus  importante  aiTaire  de  sa  vie. 
qui  était  de  lui  aider  à  la  bien  finir, 
lui  dit  alors  qu'elle  n'avait  plus  de 
temps  à  perdre,  et  qu'il  était  néces- 
saire de  penser  à  recevoir  ses  der- 
niers sacrements.  Dans  ce  moment 
je  n'étais  pas  auprès  de  cette  grande 
princesse;  ma  douleur  m'obligeait 


souvent  de  m'en  séparer,  et  ce  dis- 
cours, qui  marquait  les  funestes 
approches  de  la  mort,  m'avait  fait 
retirer  dans  un  coin  de  son  cabinet. 
Ceux  qui  en  étaient  plus  proches  ont 
dit  qu'alors  sa  voix  changea,  et  que. 
malgré  sa  fermeté  ordinaire,  l'hor- 
reur naturelle  que  tous  les  hommes 
sentent  à  la  \ue  de  leur  destruction 
eut  en  elle  son  effet.  Quand  cela 
serait,  je  ne  m'en  étonne  pas;  car 
il  n'y  a  guère  de  héros,  de  philoso- 
phes, ni  même  de  saints,  qui  n'en 
aient  senti  l'amertume  ;  mais,  pour 
moi,  je  puis  dire  avec  vérité  que, 
m'élant  rapprochée  d'elle  aussitôt 
après,  je  ne  m'aperçus  point  de  ce 
changement;  et  que,  si  la  nature  la 
força  de  sentir  pour  quelques  mo- 
ments la  perte  de  sa  vie,  sa  raison 
et  la  force  de  son  esprit  surmontè- 
rent bien  vite  ces  sentiments  de 
son  âme  ;  car,  depuis  cet  instant,  il 
ne  parut  en  elle  aucune  marque  de 
crainte  ni  de  tristesse.  Elle  n'eut 
aucun  attendrissement  sur  elle- 
même,  et  ne  témoigna  nulle  fai- 
blesse, ni  dans  ses  paroles  ni  dans 
ses  actions.  Dieu  lui  avait  donné 
une  fermeté  qui,  dans  toutes  les 
grandes  occasions  où  elle  avait  eu  à 
résister  ;\  ses  malheurs  ou  à  ses 
ennemis,  ne  l'avait  jamais  aban- 
donnée ;  il  ne  l'en  voulut  pas  priver 
dans  ses  dernières  heures,  où  nous 
devons  croire  que  la  main  du  Très- 
Haut,  qui  a  toujours  été  à  son  aide, 
la  soutint  et  la  fortifia  »  (Mme  de 
Motteville,  Mémoires.) 
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(t'iiips,  et  l'autre  nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment 
chrétienne  n'en  a  pas  besoin.  En  effet,  chrétiens,  qu'at- 
tendons-nous? Il  n'est  pas  rligne  d'un  chrétien  de  ne 
s'évertuer  *  contre  la  mort  qu'au  moment  qu'  *  elle  se 
présente  pour  l'enlever.  Un  chrétien  toujours  attentif  h 
combattre  ses  passions  «  meurt  tous  les  jours  »  après 
l'Apôtre  :  Quotidie  morior^.  Un  chrétien  n'est  jamais 
vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y  est  toujours  mortifié, 
et  que  la  mortification  est  un  essai,  un  apprentissage, 
un  commencement  de  la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens, 
vivons-nous?  Cet  âge  que  nous  comptons,  et  où  tout  ce 
que  nous  comptons  n'est  plus  à  nous,  est-ce  une  vie?  et 
pouvons-nous  n'apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans 
cesse  avec  les  années?  Le  repos  et  la  nourriture  ne  sont- 
ils  pas  de  faibles  remèdes  de  la  continuelle  maladie  qui 
nous  travaille  ?  et  celle  que  nous  appelons  la  dernière, 
qu'est-ce  autre  chose,  à  le  bien  entendre,  qu'un  redou- 
blémètit,  et  comme  le  dernier  accès  du  mal  que  nous  ap- 
portons au  monde  en  naissant?  Quelle  santé  nous  cou- 
vrait la  mort  que  la  reine  portait  dans  le  sein  !  De  com- 
bien près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du  coup  !  et  où  en 
était  cette  grande  reine  avec  toute  la  majesté  qui  l'envi- 
ronnait, si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout  d'un  coup 
on  voit  arriver  le  moment  fatal  où  la  terre  n'a  plus  rien 
pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidèles 
domestiques  empressés*  autour  de  son  lit  ?  Le  roi  même 
que  pouvait-il,  lui,  Messieurs,  lui  qui  succombait  à  la 


i.  Evertuer  (d'ex  et  de  virtii- 
tem)  :  rassembler  ses  forces  contre 
îa  mort.  «  De  même  que  notre  grand 
Dieu  a  leté  notre  âme,  qui  est  d'une 
-i  divine  origine,  dans  une  chair 
agitée  de  tant  de  convoitises  bru- 
tales, afin  que  la  vigueur  de  l'es-prit 
s'évei-tudt  tous  les  jours  par  la  ré- 
sistance du  corps,  ainsi  est-il....  » 
Bossuet,  Sermon  sur  le  Mélange  fies 
bons  et  des  méchants.  —  «  Que 
mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste 


vue  !  Il  Ma  constance  contre  elle  à 
regret  s'évertue.  »  Corneille,  Ho- 
race, II,  3.  Ce  mot  a  été  fréquem- 
ment employé  dans  l'ancien  fran- 
çais. Cf.  Chanson  de  Roland,  Ex- 
traits, éd.  Gaston  Paris,  v.  o6i  : 
•<  Met  sei  soiur  piez,  quant  qu'il  puet 
s'esvertudet  ». 
1.  Au  moment  que.  Cf.  p.491,  n.2. 

3.  Con«//i.,l,XV.  31. 

4.  Cf.  Serm,  ch.,  éd.  Hachette^ 
p.  251. 
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douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage  ? 
Tout  ce  qui*  environne  ce  prince  l'accable.  Monsieur, 
Madame  venaient  partager  ses  déplaisirs,  et  les  augmen- 
taient par  les  leurs.  Et  vous,  Monseigneur,  que  pouviez- 
vous  que  de 2  lui  percer  le  cœur  par  vos  sanglots?  Il 
l'avait  percé  par  le  tendre  ressouvenir  d'un  amour  qu'il 
trouvait  toujours  également  vif  après  vingt-trois  ans 
écoulés.  On  en  gémit,  on  en  pleure;  voilà  ce  que  peut  la 
terre  pour  une  reine  si  chérie;  voilà  ce  que  nous  avons 
à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles.  Je  me  trompe, 
nous  avons  encore  des  prières  ;  nous  avons  ce  saint  sacri- 
tice,  rafraichissement  de  nos  peines,  expiation  de  nos 
ignorances  et  des  restes  de  nos  péchés.  Mais  songeons 
que  ce  sacrifice  fl'une  valeur  infinie,  où  ^  toute  la  croix 
de  Jésus  est  renfermée,  ce  sacrifice  serait  inutile  à  la 
reine,  si  elle  n'avait  mérité  par  sa  bonne  vie  que  l'efiet 
en  pût  passer  jusqu'à  elle  :  autrement,  dit  saint  Augus- 
tin, qu'opère  un  tel  sacrifice?  Nul  soulagement  pour  les 
morts;  une  faible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout 
le  salut  vient  de  cette  vie,  dont  la  fuite  précipitée  nous 
trompe  toujours,  a  Je  viens,  dit  Jésus-Christ,  comme  un 
voleur*.  ))  Il  a  fait  selon  sa  parole;  il  est  venu  surprendre 
la  reine  dans  le  temps  que  ^  nous  la  croyions  la  plus  ^ 
saine,  dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse  '. 
Mais  c'est  ainsi  qu'il  agit  ;  il  trouve  pour  nous  tant  de 


1 .  Tout  ce  qui,  désignant  des  per- 
sonnes :  cf.  p.  351,  n.  1. 

2  Cf.  Bossuet,  Hist.  univ.,  II,  29  : 
«  Qu'ont-ils  fait  que  ^exécuter  la 
loi  de  Moïse?  »  —  «  Que  terais-je, 
si  j'étais  en  Bourgogne,  que  de  sui- 
vre tous  vos  conseils?  »  Sévigné, 
26  août  1693  «  Hélas!  et  gu'ai-je 
fait  que  de  vous  trop  aimer?  »  Ra- 
c'me, _Bérénice,  V,  5.  L'emploi  explé- 
tif de  la  préposition  de  était  fré- 
quent au  x\ir  siècle.  On  en  a  vu 
déjà  d'autres  exemples.  (Cf.  supra, 
p.4,n.  1.) 

3.  Où.  Cf.  p.  301 ,  n.  2. 


4.  Veniam  ad  te  tnnquam  fur. 
(Apoc.  III,  3.) 

5.  Dans  le  temps  que.  Cf.  p.  261, 
n.  2. 

6.  La  plus  saine.  Pour  cet  ac- 
cord de  l'article  devant  plus, 
mieux,  moins,  contraire  à  l'usage 
actuel,  et  fréquent  dans  l'ancien 
français  et  jusmie  dans  la  langue  du 
xni*' siècle,  cf.  Chassang.  Gramm. 
française,  cours  sujiérieur.  %  199, 
et  Brachet  et  Dussouchet,  Gramm. 
française,  p.  312. 

7.  Cf.  la  notice.  —  La  plus  heu- 
reuse. Cf.  la  note  précédente. 
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tenlations  et  une  telle  malignité  •  dans  tous  les  plaisirs, 
qu'il  vient  troubler  les  plus  innocents  dans*  ses  élus.  Mais 
il  vient,  dit-il,  «  comme  un  voleur  »,  toujours  surprenant 
et  impénétrable  dans  toute  son  Écriture.  Comme  un  vo- 
leur, direz-vous,  indigne  comparaison  !  N'importe,  qu'elle 
soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle  nous  effraye,  et  qu'en 
nous  effrayant  elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chré- 
tiens, tremblons  devant  lui  à  chaque  moment;  car  qui 
pourrait  ou  l'éviter  quand  il  éclate,  ouïe  découvrir  quand 
il  se  cache  ?  «  Ils  mangeaient,  dit-il,  ils  buvaient,  ils 
achetaient,  ils  vendaient,  ils  plantaient,  ils  bâtissaient, 
ils  faisaient  des  mariages  aux  jours  de  Noé  et  aux  jours 
de  Lot  3,  »  et  une  subite  ruine  les  vint  accabler.  Ils  man- 
geaient, ils  buvaient,  ils  se  mariaient.  C'étaient  des  occu- 
pations innocentes  :  que  sera-ce  quand,  en  contentant 
nos  impudiques  désirs,  en  assouvissant  nos  vengeances 
et  nos  secrètes  jalousies,  eu  accumulant  dans  nos  coffres 
des  trésors  d'iniquités,  sans  jamais  vouloir  séparer  le 
bien  d'autrui  d'avec  le  nôtre;  trompés  par  nos  plaisirs, 
par  nos  jeux,  par  notre  santé,  par  notre  jeunesse,  par 
l'heureux  succès  de  nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi 
lesquels  il  faudrait  peut-être  compter  des  directeurs  infi- 
dèles que  nous  avons  choisis  pour  nous  séduire  *,  et  enfin 
par  nos  fausses  pénitences  qui  ne  sont  suivies  d'aucun 
changement  de  nos  mœurs,  nous  viendrons  tout  à  coup 
au  dernier  jour  s?  La  sentence  partira  d'en  haut  :  «  La 
fin  est  venue,  la  fin  est  venue  :  n  Finis  venit,  venit  finis^. 
((  La  fin  est  venue  sur  vous.  »  Nunc  finis  super  te  :  tout  va 
finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez,  «  concluez  »  : 


1.  Malignité.  Cf.  p.  101,  n.  b.      I  vendebant;  plantabant  et  xdifi- 

2.  Dans.  Chez  :  cf.  p.  302.  1  cabant.  (Luc,  XVII,  26,  27.  28.) 
5.  Sicut   facttun  est   in  dicbin  ]      i.  Séduire.  Cf.  p.  321,  n.  2 


Noe.  lia  ent  et  in  diebus  Filii  ho- 
minùs....  Uxores  ducebant  et  da- 
bantur  ad  nupttas....  Similiter 
sicut  factum  est  in  diebus  Lot  : 
edebant  et  bibebant;  emebant  et 


5.  Cf.  Bossuet,  Sermon  sur  ï Im- 
pénitence finale  (Sermons  choisis, 
éd.  classique  Hacliette,  p.  220-221. 
224-226). 

6.  Ezéchiel,  VU,  2,  5,  25. 
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Fac  condusionem.  Frappez  l'arbre  infructueux  *  qui  n'est 
plus  bon  que  pour  le  feu  :  ((  Coupez  l'arbre,  arrachez  ses 
branches,  secouez  ses  feuilles,  abattez  ses  fruits*;  »  périsse 
par  un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui-même.  Alors 
s'ëlèvei'ont  des  frayeurs  mortelles  et  des  grincements  de 
dents,  préludes  de  ceux  de  l'enfer.  Ah!  mes  frères,  n'at- 
tendons pas  ce  coup  terrible  !  Le  glaive  qui  a  tranché 
les  jours  de  la  reine  est  encore  levé  sur  nos  têtes;  nos 
péchés  en  ont  affilé  le  tranchant  fatal '\  «  Le  glaive  que  je 
tiens  en  main,  dit  le  Seigneur  notre  Dieu,  est  aiguisé  et 
poli  :  il  est  aiguisé,  afin  qu'il  perce;  il  est  poli  et  limé, 
afin  qu'il  brille*.  ))  Tout  l'univers  en  voit  le  brillant  éclat. 
Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous  venez  de  faire  !  toute 
la  terre  en  est  étonnée  5.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui 
nous  élonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup  qui  tranche? 
Prévenons-le,  chrétiens,  par  la  pénitence.  Qui  pourrait 
n'être  pas  ému  à  ce  spectacle?  Mais  ces  émotions  d'un 
jour,  qu'opèrent-elles?  Un  dernier  endurcissement;  parce 
qu'à  force  d'être  touché  inutilement,  on  ne  se  laisse  plus 
toucher  d'aucun 6 objet- Le  sommes-nous  des  maux  de  la 
Hongrie  et  de  l'Autriche '  ravagées?  Leurs  habitants 
passés  au  fil  de  l'épée,  et  ce  sont  encore  les  plus  heureux; 
la  captivité  entraine  bien  d'autres  maux  et  pour  le  corps 
et  pour  l'àine  :  ces   habitants  désolés  *,  ne   sont-ce  pas 


1.  Infructuetix  a  élé  usité  au 
?ens  propre  jusqu'au  milieu  du 
xvii'  siècle.  «  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il 
en  a  parlé,  lui  qui.  trouvant  l'arbre 
cultivé  et  toujoui'^  infinictueiw, 
s'étonne  de  le  voir  encore  sur  la 
terre.  »  Bossuet.  Sermon  sur  la  Ré- 
•iurrection  de  J.-C..7i'  p.  Cf.  La 
Bruyère,  édition  Servois  et  Rébei- 
liau!  p.  452,  n.  7. 

2.  Clamavit  fortiier,  el  sic  ait  : 
Succidite  arborem.  et  praeciUite 
ramos  ejus  :  excutite  foha  ejus;  et 
dispergite  fructus  ejtts.  (Daniel, 
IV,  11.] 


5.  Cf.  p.  2,  n.  1. 

4.  Haec  dicit  Dominus  Deus, 
loquere;  gladius,  gladms  ex<icu- 
tus  est  et  limatiis.  Ut  aedat  vic- 
timas  exacutus  est.  ut  splendeat 
limât  lis  est.  (Ezech..  XXl;  y,   10.) 

5.  Étonnée.  Cf.  p.  342. 

6.  Par  aucun....  Cf.  p.  304 

7.  Les  Hongrois  révoltés  avaient 
appelé  les  Turcs  à  leur  secours. 
Vienne,  assiégée  par  ces  derniers, 
en  1680.  faillit  tomber  en  leur  pou- 
voir et  ne  dut  son  salut  qu'à  So- 
bieski. 

8.  Désolés.  Cf.  p.  86. 
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des  chrétiens  et  des  cathoHques,  nos  frères,  nos  propres 
membres,  enfants  de  la  même  Église,  et  nourris  à  la 
même  table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa  parole  : 
le  jugement  commence  par  sa  maison  ^  »  et  le  reste  de 
la  maison  ne  tremble  pas  !  Chrétiens,  laissez-vous  fléchir, 
faites  pénitence,  apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Écoutez  la 
pieuse  reine  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédica- 
teurs. Écoutez-ia,  princes;  écoutez-la,  peuples;  écoutez- 
la.  Monseigneur,  plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit 
par  ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  connue,  que 
la  grandeur  est  un  songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeunesse 
une  fleur  qui  tombe,  et  la  santé  un  nom  trompeur. 
Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne  peut  perdre.  Prêtez 
l'oreille  aux  graves  discours  que  saint  Grégoire  de 
Nazianze  adressait  aux  princes  et  à  la  maison  régnante. 
((  Respectez,  leur  disait-il.  votre  pourpre,  respectez 
votre  puissance  qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'employez  que 
pour  le  bien.  Connaissez-  ce  qui  vous  a  été  confié,  et 
le  grand  mystère  que  Dieu  accomplit  en  vous.  Il  se  réserve 
à  lui  seul  les  choses  d'en  haut  ;  il  partage  avec  vous  celles 
d'en  bas  :  montrez-vous  dieux  aux  peuples  soumis,  en 
imitant  la  bonté  etla  munificence  divine».  C'est, Monsei- 
gneur, ce  que  vous  demandent   les  empressements  ^  de 


1.  TempU!i  est  ut  incipiat  judi- 
ciitni  a  dorno  Hei.  (Petr..  IV,  17.) 

2.  Comprenez.  Cf.  p.  155- 

5.  Cf.  p.  310,  n.  8,  et  p.  356,  n.  2. 
—  Il  est  curieux  de  voir  quelle 
impression  le  discours  de  Bossuet 
avait  produite  sur  quelques-uns  des 
assistants.  On  lit  dans  les  Mémoires 


l'église  de  Samt-Denis,  Madame  et 
moi.  nous  nous  mîmes  fort  à  pleu- 
rer de  voir  les  officiers  de  la  reine 
qui  pleuraient  beaucoup,  et  cela 
continua  tout  le  service,  à  la  vue 
d'une  chapelle  ardente  au  milieu  du 
chœur:  qui  est  un  terrible  specta- 
cle à  nous,  qui  étions  tous  les  joui 


de  Mlle  de  Montpensier  :  «  Quand  le  \  du  monde  avec  elle.  Les  réflexion 


temps  du  service  fut  venu,  je  men 
retournai  à  Choisy,  et  je  me  rendis 
à  Paris  le  jour  que  Monseigneur  et 
Madame  s'y  devaient  rendre.  Xous 
allâmes  à  Saint-Denis  ensemble,  et 
nous  résolûmes  de  ne  pas  nous  quit- 
ter le  temps  que  nous  serions  à 
Paris.  Lorsque  nous  entrâmes  dans 


que  l'on  fait  à  Saint-Denis  sont  tou- 
jours fort  tristes  :  c'est  un  lieu  où 
sont  nos  pères,  et  où  nous  serons 
enterrés  avec  eux.  La  reine  était 
une  bonne  femme,  je  l'aimais,  et  je 
n'ai  à  me  reprocher  que  de  ne 
l'avoir  pas  assez  ménagée  ;  si  j'avais 
voulu,  j'aurais  été  sa  favorite  et  j'ai 
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tous  les  peuples,  ces  perpétuels  applaudissements  et  tous 
ces  regards  qui  vous  suivent.  Demandez  à  Dieu,  avec 
Salomon,  la  sagesse  qui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des 
peuples  et  du  trône  de  vos  ancêtres;  et  quand  vous  son- 
gerez à  vos  devoirs,  ne  manquez  pas  de  considérer  à 
quoi  vous  obligent  les  immortelles  actions  de  Louis  le 
Grand  et  l'incomparable  piété  de  Marie-Thérèse. 


toujours  fort  négligé  de  gouverner 
personne;  je  ne  pouvais  me  con- 
traindre pour  rien  cjue  pour  mes 
grands  devoirs,  à  quoi  je  ne  manque 
pas.  Quand  ou  sort  de  ces  lieux-là, 
on  est  las  ;  chacun  s'en  va  chez 
soî....  Après  que  le  roi  fut  guéri, 
j'allai  à  Eu,  fort  fatiguée  des  céré- 


monies des  morts  ;  elles  m'avaient 
donné  des  vapeurs.  »  Ainsi  des  ré- 
flexions tristes,  de  la  lassitude  et 
des  vapeurs,  voilà  tout  ce  que  l'élo- 
quence de  Bossuet  produisit  sur 
l'âme  de  Mademoiselle.  Il  est  aisé 
de  voir  qu'elle  n'était  pas  encore 
convertie»  (îvote  de  l'édit.  Aubert.) 
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DE 


ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES 

PRINCESSE    PALATINE 

PRONONCÉE*    DANS    l'ÉGLISE    DES    CARMÉLITES 
DU    FAUBOURG    SAINT-JACQUES,    LE    9    AOUT    1685. 


NOTICE 

Quelque  bonne  volonté  que  Bossuet  ait  apportée,  ici  comme 
lleurs,  à  raconter  exactement  la  vie  et  à  peindre  avec  fidè- 
le le  caractère  de  son  héroïne,  iHaut  avouer  cependant  que 
M-tains  traits  importants  de  l'exiTténce  si  agitée  d'Anne  oë 
3nzague  et  de  sa  nature  si  originale  n'apparaissent  que  bien 
?u  dans  son  oraison  funèbre,  —  et  j'en  ai  dit  d'ailleurs*  les 
lisons. — '■'  Essayons  donc,  sur  les  points  où  nous  sommes 
us  libres  qu'un  panégyriste  officiel  et  religieux,  de  restituer 
cette  curieuse  physionomie  son  relief  et  sa  couleur  vraie. 
A  noter  ceci,  tout  d'abord,  qui  a  frappé  les  contemporains 
ix-mèmes  à  une  époque  cependant  où  les  croisements  des 
ariages  princiers  établissaient  dans  le  monde  des  grands  une 
»rte  de  cosmopolitisme  habituel  :  —  c'est  qu'Anne  de  Gon- 


I.^En  présence  de  monseigneur 
tluc  d  Enghien  et  de  madame  la 
ichesse.  et  de  monseigneur  le  duc 
I  Bourbon.  Le  duc  d'Enghien, 
înri^ules  de  Bourbon,  fils  aîné 
1  grand  Condé,  était  gendre  de  la 
incesse  Palatine.  C'est  à  lui  que 


Bossuet  adresse  la  parole.  Anne  de 
Clèves,  femme  du  duc  d'Enghien, 
était  la  seconde  fille  de  la  prin- 
cesse Palatine.  Le  duc  de  Bourbon 
était  le  fils  des  deux  précédents; 
La  Bruyère  fut  son  précepteur. 
'^.  Voir  VlntroduciitiH. 
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zague  ne  ressembla  jamais  à  une  femme  française  ordinaire'. 
—  Et  de  fait,  elle  était  étrangère  à  bien  des  titres.  Par  sa 
mère,  elle  appartenait  à  cette  famille  de.  Lorraine  qui,  encore 
au  milieu  du  xvn^  siècle,  était  considérée  au  Lou^Te,  par  le 
nobles  de  pur  sang  français,  comme  une  intruse-.  Par  soi 
père,  Charles  de  Gonzague,  fils  de  Louis  de  Gonzague  et  de 
Henriette  de  Clèves,  petit-fils  de  Marguerite  Paléologue  de 
Montferrat,  elle  se  trouvait  tout  à  la  fois  Italienne,  AUejnande  et, 
un  peu  Grecque.  De  là  un  héritage  psychologique  complexe 
et  bien  bizarre.  Du  coté  maternel,  l'activité  remuante  des  Lor- 
rains, et  de  trois  générations  d'agitateurs  ambitieux  et  fana- 
tiques: —  du  côté  paternel,  deux  legs  très  distincts  :  d'une 
part,  l'esprit  des  Gonzagues,  dont  les  diverses  branches,  avaient 
été  si  riches,  au  xvi*  siècle,  non  seulement  en  hommes  distin- 
gués, en  diplomates  subtils,  mais  en  princesses  savantes^ 
héroïques  ou  passionnées  ;  —  et  d'autre  part,  les  instincts 
aventuriers  et  batailleurs  de  ces  seigneurs  germains  de  Clèves 
qui  s'enorgueilhssaient  de  compter  parmi  leurs  ancêtres  lel 
fameux  «  Sanglier  des  Ardennes  ». 

Et  le  père  et  la  mère  d'Anne  de  Gonzague  avaient  prouvé,  tous 
deux,  qu'ils  ne  démentaient  point  leur  sang.  Catherine  de  Lor- 
raine, duchesse  de  Nevers,  avait  eu,  pendant  les  troubles  de 
la  minorité  de  Louis  XIII,  l'attitude  d'une  digne  fille  du  duc 
de  Mayenne  le  ligueur;  avec  ceci  de  particulier  qu'à  des  allures 
altiéres  et  à  une  conduite  énergique  elle  alliait^és  goûts  mys- 
tiques très  exaltés,  et  des  liabitudes  de  mortific<ition  austère. 
On  nous  pàco/ite  qu'elle  portait  sou?  ses  habits  somptueux 
c  un  cilicé  et 'une  chaîne  à  petites  pointes  »,  et  qu'on  l'en- 
tendoit  souvent,  dans  sa  chambre  fermée.  «  mater  sa  chair 
avec  une  rude  discipline  ».  Quant  au  duc  son  mari,  il  nous 
apparaît,  lui  aussi,  parmi  les  seigneurs  de  cette  épo^e, 
comme  une  figure  des  plus  originales.  Riche,  libéral,  remuaiffr 
affamé  de  gloire,  c'était  un  de  ces  piéladius  ji'autrefois  venus 
trop  tard  dans  un  siècle  assagi,  et  dé^aysé^  dans  une  société 
régulière  dont  les  cadres  étaient  désormais  trop  étroits  pour 
leurs  fantaisies  aventureuses.  Comme  il  pouvait,  par  sa  nais- 
sance, élever  des  prétentions  au  trône  de  Constantinople,  ce 
fut  à  lui  qu'en  1607  les  Grecs  de  la  Morée,  de  l'Archipel  et 

i.  La   thichesse   d'Orléans.  Cor- \      2.  C(.%ainl-Simon,Ecritsinédtts, 
res/j.,  éd.  Jaeglé,  28  uov.  1720.         l  éd.  Faugère,  t._lll,p.277  etpassira. 
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^  jL'-  '  '"'  ••' 
de  la   Macédoine  oflVirent  ia  direction   du   vaste   soulèvement 

(juils  projetaient  contre  les  Turcs.  Sans  les  dissensions  poli- 
tiques de  France,  qui  le  retinrent,  le  duc  de  Nevers'  eût  été 
le  génci-alissinie  dune  nouvelle  croisade,  peut-être  le  fonda- 
teur d'un  nouvel  empire  latin,  et  Anne  de  Gonzague  serait 
peut-être  née  fille  d'un  empereur  de  Byzance^ 

On  voit  en  tout  cas  qu'elle  avait  de  ^ui  tenir  directement, 
soit  lesprit  d'entreprise  et  lâr'tôiî|nje  hardie  du  caractère, 
soit  la  souplesse,  la  tinesse  de  l'intelligence  et  l'aptitude  aux 
intrigues.  Et  ce  que  l'on  voit  aussi,  pour  le  propos  qui  nous 
occupe,  c'est  combien  il  serait  injuste  de  considérer  et  d'ap- 
précier une  femme  sur  qui  pesaient  tant  d'influences  anté- 
rieui'es  et  si  mêlées,  comme  on  jugerait  la  fille  bien  équilibi'iée 
et  bien  calme  d'une  lignée  de  bons  seigneurs  berrichons. 

Orpheline  de  mère  à  deux  ans,  elle  resta  jusqu'à  dix  dans 
la  maison  d'un  père  dont  le  moindre  souci,  on  peut  aisément 
le  penser,  était  l'éducation  de  ses  filles.  A  cet  âge,  sa  destinée 
sembla  réglée  par  une  de  ces  décisions  par  lesquelles  les 
parents  d'autrefois  enchaînaient  souvent  pour  jamais,  sans  le 
moindre  scrupule,  l'avenir  d'uii  enfant.  Elle  était  la  seconde 
des  trois  filles  du  duc  Charles.  Or  on  sait  quel  était  alors  — 
et  autant  du  reste  dans  la  bourgeoisie  que  dans  la  noblesse  — 
le  principe  des  bons  pères  de  famille  :  empêcher  le  partage  des 
biens  patrimoniaux.  Comme  le  dit  un  caricaturiste  du  temps 
au  bas  d'une  estampe  sur  le  a  mariage  à  la  mode  »  : 

Pour  marier  un  enfant  richement 
Deux  ou  trois  sont  mis  au  couvent'. 

Conformément  à  cet  usage.  Marie,  l'aînée  des  princesses  de  Gon- 
zague, fut  poussée  dans  le  monde  :  ambitieuse,  fiére,  intelli- 
gente, elle^sjorêtaitjdu  reste*  :  c'est  elle  qui,  après  la- mort 
du  père,  dèvaitTénter  et  hérita  en  effet  du  duché  de  Nivernais 
comme  des -principautés  italiennes  de  Mantoue  et  de  Mont- 
ferrat;  —  Bénédicte,  que  déjà  sa  mère  avait  destinée  par  nn 


I  Notons  sui-  ce  prince  une  sin- 
j;uliore  particularité  que  signale, 
fl'après  un  ancien  biographe , 
M.  Louis  Paris  (Hist.  de  i abbaye 
d'Avenay,  I,  p.  409)  :  «  Sa  peau,  à 
la   moindre    iriction,  formait   une 


atmosphère  ou  tourbillon  dr  t>u    ■> 

2.  Elle  naquit  en  IGlo. 

5  A.  Babeau,  les  Bourgeois  d'au- 
trefois,]). 270,  Ô1-2 

i.  Duc  dAuniale,  Hist.  des  Prin- 
ces de  Condé,  t.  V,  p.  28  sqq. 
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vœu  à  la  vie  religieuse*,  fut  placée  au  monastère  d'Avenay; 
Anne,  au  monastère  de  Faremoustiers. 

Il  est  juste  de  dire  que  le  couvent  était  alors,  d'ordinaire, 
une  «  prison  assez  douce  »  pour  les  jeunes  filles  du  monde 
que  l'on  y  précipitait  ainsi.  «  Elles  y  vivaient  le  plus  souvent 
comme  de  grandes  dames,  jouissant  d'une  table  assez  recher- 
chée, et  passant  les  après-midi  à  recevoir  des  visites  au  par- 
loir'*. »  Anne  —  qui  avait  dix  ans  —  parut  d'aboi^d  goûter 
cette  vie.  On  l'avait  reçue  à  Faremoustiers  avec  la  tendresse 
et  la  déférence  qui  convenaient  à  l'égard  d'une  «  princesse  », 
évidemment  destinée  à  devenir  coadjutrice,  avec  future 
succession,  de  l'abbesse  présente^  «.Ce  jourd'hui,  écrivait 
celle-ci,  le  20  mai  4625.  au  père  d'Anne  de  Gonzague,  —  ce 
jourd'hui  nous  est  un  jour  d'hem-  et  de  joie,  ayant  eu  celui 
de  voir  Mme  de  Longue^^lle  (la  sœur  du  duc  de  Nivernais) 
et  de  recevoir  de  ses  mains  mademoiselle  votre  fille.  Véri- 
tablement, monsieur,  cette  petite  princesse  a  la  bonté  peinte 
sur  le  visage,  et  j'espère  que  notre  bon  Dieu  la  rendra  une 
grande  reine  dans  le  ciel,  pour  le  mépris  qu'elle  fera  des 
choses  de  la  terre.  >'ous  l'avons  reçue,  toutes  nos  filles  et 
moi,  à  bras  ouverts,  comme  une  sacrée  victime  dédiée  au  Roi 
des  Rois  et  Seigneur  des  Seigneurs,  et  lui  rendrons  tout 
l'amour,  le  soin  et  le  service  que  vous  sauriez  désirer^.  » 
Pendant  deux  ans.  Anne  fit  en  effet  l'édification  de  la  commu- 
nauté. Déjà  pourtant,  ce  semble,  elle  n'était  pas  fâchée  de 
rompre,  par  quelques  fugues,  la  monotonie  de  la  \ie  claus- 
trale. En  juillet  1627,  le  médecin  ayant  ordonné  à  la  vieille 
abbesse,  malade,  les  eaux  de  Spa,^  nous  voyons^  Anne  de  Gon- 
zague profiter  de  cette  aubaine  :  '"«  Elle  nous  fait  l'honneur  de 
nous  aimer  tant  — écrit,  non  sans  maUce.  à  son  père.  Mme  de 
la  Chastre,  —  quelle  ne  veut  pas  nous  laisser  aller  à  ces  eaux 
sans  qu'elle  soit  de  la  partie.  »  Rientôt  cependant,  pour  un 
motif  resté  inconnu,  mais  qui  fut  sans  doute,  comme  Bossuetle 
donne  à  entendre,  ce  dégoût  commençant  pom'  la  condition  à 
laquelle  elle  se  voyait  condamnée,  on  la  transféra  à  Avenay, 
chez  sa  sœm\  C'est  là  qu'un  jour,  son  père  et  sa  sœm'  Marie 
vinrent  la  voir,  accompagnés  d'un  secrétaire,  l'abbé  de  Yille- 
ioin,  Michel  de  Marolles,  grand  collectionneur  qui  a  laissé  des 

1.  L.Paris,  oî/i>r.eî<^,t.II.p.306.  I      3.  L. Paris, OMvr.  ci^^,  1. 1,  p. 588. 
2   Babeau,  ouvr.  cité,  p.  311.       I     -4.  L.  Paris, omît,  cité,  1. 1,  p.  3%. 
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mémoires  curieux.  Or  Marolles  nous  apprend  que,  sans 
doute,  il  admira  par  la  grille  a  cet  éclat  de  beauté  »  qu'Anne 
avait  déjà,  mais  qu'il  remarqua  cependant  sur  son  jeune  visage 
«  une  tendresse  et  quelque  sorte  de  petit  ennui*  ».  Cette  expres- 
sion de  ses  sentiments  était  même  si  visible  qu'elle  «  toucha, 
ajoute-t-il,  monsieur  son  père,  à  qui  j'entendis  dire,  au  retour, 
dans  son  carrosse,  à  madame  sa  sœur,  qu'il  en  avait  pitié  et 
qu'il  avait  envie  de  la  retourner  quérir.  Mais  Mme  de  Lon- 
gue ville  le  détourna  de  cette  pensée.  » 

La  délivrance,  que  refusait  si  cavalièrement  à  cette  religieuse 
sans  vocation  sa  plus  proche  parente,  devait  lui  venir  d'ailleurs, 
et  précisément  sous  cette  forme  iThnarresque  à  laquelle  les 
femmes  de  ce  temps  étaient  particulièrement  sensibles. 

L'archevêché  de  Reims  était  alors  aux  mains  d'un  de  ces 
prélats  étranges  comme  il  y  en  eut  trop  sous  l'ancien  régime, 
moins,  il  est  vrai,  par  la  faute  de  l'Église,  qui  était  la  première 
à  en  soulfrir,  que  par  celle  du  pouvoir  royal  qui  lui  imposait 
ses  protégés.  Henri  de  Lorraine^,  fils  de  Charles,  duc  de  Guise, 
avait  quinze  ans,  et  il  faisait  sa  philosophie  quand,  en  1629,  on 
vint  le  chercher  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  —  de  laquelle,  du 
reste,  il  était  déjà  abbé,  quoique  n'ayant  reçu  encore  aucun 
ordre  de  prêtrise  —  pour  l'asseoir  sur  le  siège  primatial  des 
Gaules.  Le  jeune  homme  n'avait  pas  plus  de  vocation  pour  être 
évêque  qu'Anne  de  Gonzague  pour  être  abbesse. 

Or  l'abbaye  d'Avenay  était  dans  le  ressort  de  l'archevêque  de 
Reims,  et  assez  proche;  et  de  plus,  le  nouveau  prélat  se  trouvait 
le  cousin  des  demoiselles  de  Gonzague;  il  lia  donc,  avec  ses 
cousines  et  particulièrement  avec  Anne,  des  relations' qui  devin- 


1.  Michel  de  }ilRro\\es,  Mémoires, 
cités  par  Jacquinet,é(i.  des  (yr.fun., 
p.  553. 

2.  L.  Paris,  otivr.  cité,  1. 1,  p.  398 
«qq. 

3.  Talleraant  des  Réaux,  entre 
autres  médisances,  nous  raconte 
quelques  passe-lemps  de  cet  arche- 
vêque désœuvré  et  des  deux  jeunes 
religieuses.  «  Un  jour,  comme  on  lui 
eut  apporté  une  houppe  poxu*  se 
friser,  il  la  trouva  belle.  «  Faisons- 
en,  dit-il  à  la  princesse  Anne  et  à  sa 
sœur.  — Faisons-en  »,  répondirent- 
elles.  On  envoie  à  Reims  :  on  n'y 


trouve  point  de  soie  plate.  «  En- 
voyons à  Paris.  »  On  crève  un 
cheval  et  on  apporte  poui'  cent  ècus 
de  soie;  mais  quand  la  soie  arriva, 
cette  fantaisie  leur  était  passée. 
Une  autre  fois,  «  les  deux  sœurs  et 
lui  firent  mourir  sans  y  penser  une 
pauvre  fille  innocente,  à  Avenay.  Il 
prit  une  vision  à  la  princesse  Anne 
d'aller  trouver  cette  fille  à  son  lit 
avec  un  cierge  et  l'exhorter  à  la 
mort;  cela  la  saisit,  et  comme  on 
lui  disait  en  riant  :  «  La  voilà  qui 
va  passer  »,  elle  passa  effective- 
ment. B  C'étaient  là  jeux  do  prince». 
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vent  bientôt  de  l'amour.  Tellement  que,  le  29  juin  1636,  Henri 
de  Lorraine  remettait  entre  les  mains  de  «  rincomparable  et 
adorable  i)rincesse  Oriente*  »  (on  reconnaît  le  style  romanes- 
que et  précieux)  l'engagement  suivant  : 

«  Moi,  soussigné,  Henri  de  Lorraine,  dans  l'extrême  passion 
que  j'ai  d'honorer  et  servir  très  généreuse  et  très  vertueuse 
princesse  Madame  Anne  de  Gonzague,  jure  et  proteste  de  n'aimer 
ni  épouser  jamais  autie  personne  qu'elle.  Et  pour  la  plus 
grande  sûreté  de  la  foi  du  mariage  que  je  lui  ai  promis,  je 
lui  ai  envoyé  la  présente  promesse  écrite  et  signée  de  mon 
seing.  Fait  à  Reims,  le  29  juin  1636.  Signé  :  Henry  de  Lorraine^.  » 

Bientôt  même,  les  circonstances  permirent  aux  deux  liancés 
de  donner  suite  à  leurs  projets.  Anne  perdait  successivement 
(septembre  à  novembre  1657)  son  père  et  sa  sœur  cadette, 
i'abbesse  Bénédicte  ;  et  elle  venait  habiter  à  Paris  avec  sa  sœur 
aînée,  Marie,  en  l'hôtel  de  Nevers.  Là  le  duc  de  Guise  continua 
de  lui  rendre  «  tous  les  respects  et  soumissions  que  l'on  peut 
imaginer  de  la  part  d'un  cavalier -envers  une  dame  laquelle  il 
souhaite  en  mariage  »,  et  celle-ci,  confiante  en  la  conduite  du 
duc,  en  sa  «  prudence  »,  en  son  «  mérite  »,  consentit  à  un 
mariage  secret  qui  eut  lieu,  en  1638,  —  au  moins  selon  ce 
qu'elle  raconte  elle-même,  —  «  en  présence  d'un  prêtre  cha- 
noine de  l'église  de  Reims,  duquel. ils  reçurent  la  bénédiction 
nuptiale  dans  une  chapelle  particulière  de  l'hôtel  de  Nevers 
au  vu  et  su  seulement  de  chacun  d'eux  et  de  quelques-uns  de 
leurs  domestiques  ».  Mais  cette  union  devait  être  tenue 
secrète  jusqu'au  jour  où  le  duc  de  Guise  se  croirait  sûr  d'ob- 
tenir de  ses  père  et  mère,  alors  en  Italie,  d'abord  leur  con- 
sentement à  son  changement  d'état,  puis  —  en  considération 
de  ce  qu'il  résignerait  à  quelqu'un  de  ses  frères  ses  bénéfices 
ecclésiastiques  —  une  dotation  patrimoniale  suffisante  «  pour 
se  maintenir  en  la  dignité  de  prince  dans  la  condition  de 
mariage  ». 

L'occasion  ne  devait  pas  se  faire  longtemps  attendre^.  Le 


1.  Dans  le  Dict.  des  Précieuses 
Je  Somaize,  Anuc  de  Gonzague  est 
désignée  sous  un  pseudonyme  ana- 
logTie  :  Pamphilie. 

2.  Pièce  insérée  dans  la  «  Pro- 
testation de  la  princesse  de  Gon- 


zague contre  le  prétendu  mariage 
du  duc  de  Guise  et  de  la  comtesse 
de  Bossut  »,  dont  il  y  a  plusieurs 
copies  manuscrites  à  là  Bibliothèque 
de  l'Arsenal. 
3.  L.  Paiis,  oHvr.  cité. 
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duc  de  Guise,  puis  le  prince  de  Joinville,  son  fils  aine,  mouru- 
rent, laissant  Hemi  de  Lorraine  chef  de  la  maison  et  héritier 
de  la  fortune  des  Guise.  Aussitôt  l'archevOque  de  Reims  se 
liàta  de  quitter  un  habit  pour  lequel  il  était  si  peu  fait*,  a  et 
de  paraître  dans  le  monde  sous  le  brillant  titre  de  duc  de 
Guise.  »  qui  lui  apptirtenait  désormais*.  11  se  hâta  moins  de 
déclarer  son  mariage.  «  Impatient  de  jouer  un  rôle  politique  », 
plein  de  ressentiment  contre  le  cardinal  de  Richelieu  avec  qui 
son  père  était  brouillé,  il  se  jette  lui-même  dans  le  parti  des 
ennemis  du  cardinal,  quitte  Paris  et  se  retire  à  Sedan,  prés  du 
duc  de  Bouillon  qui  avait  déjà  donné  asile  au  comte  de  Soissons 
et  à  d'autres  seigneurs  révoltés.  Là  cependant,  il  écrit  à  Anne 
de  venir  le  rejoindre.  Celle-ci,  qui  était  alors  à  Nevers,  où  sa 
sœur  tenait  sa  cour,  et  qui  n'avait  pas  déclaré  son  mariage  à 
la  duchesse  sa  sœur  —  «  telle  était  sa  fidéhté  au  duc  de 
Guise ^  »,  —  s'empresse  de  s'échapper,  sur  «  l'injonction  de 
son  mari  »,  et,  déguisée  en  homme,  s'achemine  vers  Sedan. 
C'était  le  roman,  dans  son  plein. 

Mais  la  réalité  allait  s'y  substituer.  Une  fois  en  compagnie  de 
sa  femme,  «  le  duc  pressentit  les  embarras  qu'une  personne  de 
son  sexe,  de  son  âge  et  de  son  rang  »  lui  causerait  dans  sa 
situation  actuelle,  et  «  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  l'eût 
déterminée  à  reprendre,  à  son  choix,  le  chemin  de  Nevers  ou 
celui d'Avenay  ».  Lui-même,  cependant,  il  s'en  allaita  Bruxelles, 
où  il  épousait  en  novembre  1G41  la  comtesse  de  Bossut, 
veuve  depuis  peu.  A  la  nouvelle  de  la  «  violente  injure  »  que 
lui  infligeait  ce  prince  «  inconstant  et  déloyal  »,  Anne  de  Gon- 
zague,  partie  pour  l'aller  retrouver  de  nouveau  et  arrêtée  au 
passage  par  le  comte  de  Ta  vannes  *,  s'occupa  d'abord  de  récla- 
mer en  justice  contre  cette  nouvelle  union,  nulle,  suivant  elle, 
et  a  contraire  à  toutes  les  constitutions  de  l'Eglise  ».  De  là, 
la  «  protestation  »  juridique,  dont  nous  venons  de  donner, 
chemin   faisant,  des    extraits,   et  où  la  lierté    de  la    femme 


1.  «  Quelquefois  il  avait  jusqu'à 
soixante  bouts  de  plume  à  son  cha- 

Ïeau,  tout  archevêque  qu'il  était.  » 
allemant    des    Réaux,    éd.    Mon- 
merqué  et  Paris,  III,  312. 

2.  Ce   changement  d'état  n'était 

Eas  sans  exemple  dans  la  maison  de 
orraine.  Peu  de  temps  auparavant. 


François  II,  fait  cardinal  en  1627, 
avail'quitté  l'Église  pour  se  marier 
avec  sa  cousine  germaine  et  devenir 
ainsi  duc  de  Lorraine. 

5.  Protestation  citée  plus  haut, 
p.  41b,  421. 

■i..Tallemant  des  Réaux,  éd.  citée, 
t.  III,  p.  312,  324. 
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outragée  s'allie  à  des  propositions  d'une  assez  curieuse  bizar- 
rerie. D'une  part,  elle  ne  veut  pas  admettre  que  les  magistrats 
puissent  hésiter  entre  «  la  fille  d'un  souverain  »  et  celle 
d'un  gentilhomme,  entre  une  simple  «  damoiselle  »  et  une 
«  princesse  »,  —  mais  du  moins,  s'il  faut  quelque  temps 
à  la  justice  pour  examiner  un  cas  pourtant  si  clair,  '  elle 
requiert  que  la  personne  du  duc  de  Guise  soit  mise  «  en 
mie  espèce  de  séquestre  .jusau'à  ce  que  la  préférence  soit 
décidée*  ». 

Ce  procès  en  répétition  de  mari  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
suites.  Peut-être  que  Mlle  de  Rethelois,  peu^outenue,  à  ce  qu'il 
semble,  par  l'opinion  publique,  s'en  désista  elle-même  quand 
elle  \it  que  son  «  infidèle  »  faisait  d'autres  dupes  qu'elle*. 
Lorsqu'après  la  mort  de  Richelieu,  le  duc  de  Guise  revint  à 
Paris,  elle  lui  parla  encore,  raconte  Tallemant  des  Réaux^,  aux 
Tuileries,  «  mais  ne  voyant  pas  qu'il  y  eût  lieu  d'espérer  qu'il 
la  reconnût  pour  sa  femme,  elle  donna  ordre  à  M.  dElbeuf  », 
son  parent,  «  pour  faire  le  mariage  du  prince  d'IIarcourt  et 
d'elle  ».  Le  contrat  fut  dressé,  et  «  il  ne  fallait  plus  que  signer, 
quand,  en  un  tour  de  main  »,  elle  change,  et  elle  épouse,  à 
la  lin  de  1645,  le  prince  Edouard  de  Bavière,  quatrième  fils 
de  l'électeur  Frédéric  V,  comte  palatin  du  Rhin  et  roi  de 
Bohême,  jeune  prince,  a  bien  fait  de  sa  personne  »,  mais  très 
jeune:  «  il  ne  faisait  que  sortir  de  l'Académie^  ».  Ce  second 
mariage,  du  reste,  se  fit,  comme  le  premier,  clandestinement, 
en  cachette  de  la  cour,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  rompît 
d'autorité.  La  reine-mère  voyait  d'assez  mauvais  œil  ce  fils 
d'un  des  rivaux  de  la  maison  d'Autriche,  et  elle  trouvait,  de 
plus,  qu'on  avait  en  France  «  assez  de  princes  dépossédés  sur 
les  bras  ».  Elle  renvoya  donc  le  prince  Edouard  prés  de  sa 
mère  en  Hollande^,  et  Anne  resta  en  France  dans  une  situa- 
tion assez  piteuse  à  tous  égards.  A  l'exemple  de  la  Cour,  son 
aînée,  l'impérieuse  Marie  d3  Gonzague  lui  tenait  rigueur,  et  la 
laissait  dans  la  misère,  dédaignant  les  humbles  suppliques  où  la 
jeune  mariée  lui  représentait  qu'elle  était  «  sans  argent  »  et 


1.  Protestation  citée,  p.  422. 

2.  Le  duc  de  Guise  ne  tarda  pas, 
en  effet,  à  abandonner  aussi  la  com- 
tesse de  Bossut,  après  l'avoir  préa- 
lablement ruinée. 

3.  Historiettes,  éd.   P.  Paris  et 


Monmerqué,  III,  il 3. 

i.  Journal  d'Olivier  Le  Fèvred'Or- 
messon,  t.  I,  p.  219.  —  Sur  les 
Académies,  cf.  plus  loin.  p.  468. 

5.  Journal  de  Le  Fèvre  d'Or- 
messon,  pass.  cité. 
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0  sans  pain*  ».  Heureusement  qu'à  la  fin  de  la  même  année, 
Marie  devint,  par  un  mariage  inespéré,  reine  de  Pologne. 
Cette  fortune  l'adoucit  ;  elle  fît  la  paix  avec  Anne  de  Gonzague 
et  négocia,  avant  de  quitter  la  France,  le  raccommodement 
de  sa  sœur  et  de  son  beau -frère  avec  la  Cour. 

Du  reste,  à  cet  époux  désormais  définitif,  Anne  de  Gonzague 
ne  devait  accorder  dans  son  cœur  et  dans  sa  vie  qu'une  place 
des  plus  restreintes.  Ils  vécurent  peu  ensemble 2.  «  Comme  il 
était  fort  gffeux  »,  —  c'est  une  autre  princesse,  Mlle  de  Mont- 
pensier,  qui  parle  ainsi,  —  et  que  de  plus  Anne  de  Gonzague, 
«  semblable  en  cela  à  beaucoup  d'autres  dames  »  du  temps, - 
«  ne  haïssait  pas  les  conquêtes  de  ses  yeux  qui  étaient,  en 
effet,  fort  beaux ^  »,  elle  «  l'obligea  de  consentir  quelle  vit  le 
grand  monde,  et  lui  persuada  que  c'était  là  »,  pour  eux.  «  le 
moyen  de  subsister  et  d'avoir  des  bienfaits  de  la  cour^  ».  Et 
tandis  que  le  prince  palatin,  «  tout  voùlé  et  tout  farouche"  », 
vivait  assez  obscurément  et  dans  une  «  considération  très  mé- 
diocre^ »,  sa  femme  faisait  tout  le  bruit  possible  dans  le  monde, 
et  se  rendait,  comme  dit  Saint-Simon^,  la  «  reine  de  toutes  les 
intrigues  de  son  temps  ». 

Elle  avait  trente-deux  ans  en  16i8  quand  éclata  la  Fronde. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1650  qu'elle  parut  sur  ce  théâtre  où  plu- 
sieurs femmes  de  sa  génération  allaient  jouer  les  premiers 
rôles.  Le  sien  fut  moins  bruyant  que  celui  de  Mme  de  Longue- 
\i\\e  ;  —  il  fut  plus  considérable. 

Elle  était  fort  liée  avec  Condé  et  Conti,  parente  avec  les  Lon- 
gueville.  Elle  était  aussi,  à  ce  moment,  très  intime  avec  le 
chevalier  Henri  de  la  Vieuville,  fils  du  marquis  de  la  Vieuville 
à  qui  le  prince  de  Condé  avait  fait  espérer,  s'il  détrônait  Maza- 
rin,  la  surintendance  des  finances.  Or.  en  janvier  1650,  Condé, 
après  avoir  poussé  à  bout,  par,  ses  hauteurs,  la  cour  qu'il  venait 
de  sauver,  s'était  vu  emprisonné,  avec  le  duc  de  Longueville, 


1.  Duc  d'Aurnale,  Hist.  des 
princes  de  Condé,  t.  V,  p.  28  sqq. 

■>.  Saint-Simon,  Ecrits  inédits, 
t.  V.  p.  195. 

3.  Mme  de  MoUeville,  Mémoires, 
éd.  Riaux,  III,  p.  177. 

4.  Mlle  de  Montpensier,  Mémoires. 
éd.  Chéruel,  I,  p.  285. 

5.  Tallemaut  des  Réaux.  édition 


citée  ci-dessus. 

6.  Saint-Simon,  pass.  cité.  — 
Edouard  mourut  en  mars  1665.  Tal- 
lemant  raconte  qu'  ^i  il  eut  une  es- 
pèce de  folie  et  pensa  demeurer 
hors  du  sens  »,  —  et  qu'au  moins 
durant  cette  maladie,  «  sa  femme 
ne  partit  pas  du  pied  de  son  lit  ». 

7.  Saint-Simon, />ass.  cité. 
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son  beau-frère,  et  le  prince  de  Conti,  son  frère,  par  le  ministre 
redevenu  tout-puissant.  Anne  de  Gonzague  se  mit  en  tête  d'a- 
mener la  cour  à  rendre  la  liberté  à  ses  amis.  Dès  le  mois  de 
septembre  1650,  elle  ne  craignait  pas  d'annoncer  tout  haut 
que  «  M=  le  Prince  devait  être  hors  de  prison  dans  quinze 
jours  ».  Et  Mazarin,  effrayé,  mandait  à  Le  Teliier  quilne  fallait 
pas  plus  longiemps  soutFrir  dans  Paris  cette  femme  entrepre- 
nante qui  y  formait  «  mille  cabales  très  dangereuses*  ».  Elle 
y  demeura  cependant  et  continua  d'agir.  Sans  entrer  dans  le 
détail,  où  l'on  se  perdrait  aisément,  de  ces  négociations  infinies, 
contentons-nous  de  marquer  la  tactique  suivie  pai^  cette  digne 
fille  des  seigneurs  de  Montferrat  et  de  Mantoue. 

Très  hardiment  —  «  par  un  procédé  très  net  et  très  habile  », 
dit  Retz 2  —  elle  va,  d'abord,  chercher  des  alliés  dans  le 
camp  même  de  ces  Parlementaires  dont  Condé  venait  d'é- 
craser, pour  le  compte  de  Mazarin.  l'insurrection  tragi-comi^ 
que.  Avec  sa  psychologie  féminine,  elle  sent  bien  que  la  haine^ 
des  Frondeurs,  et  particulièrement  de  Mme  de  Chevrcuse  et 
du  coadjuteur,  contre  Condé.  ne  va  pas  jusqu'à  égaler  celles 
qu'ils  conservent  pour  Mazarin,  détenteur  du  pouvoir,  de  l'ar- 
gent et  des  places,  et  qui  garde  tout  cela  pom'  lui  et  pour  les 
siens.  Elle  se  met  en  rapports  avec  le  coadjuteur  de  Gondi.  qui, 
dans  ses  mémoires,  nous  a  laissé  de  cette  première  entre- 
vue, qui  l'avait  frappé,  un  récit  bien  vivant.  Il  semble  que 
l'on  y  voie  en  présence,  cherchant  à  se  tromper  l'un  l'autre,  quoi 
qu'ils  en  disent,  ces  deux  forts  joueurs,  a  Je  la  vis  la  nuit  » 
—  (on  sait  que  les  conciliabules  nocturnes,  élément  essen- 
tiel des  conspirations  classiques,  étaient  alors  fréquents).  — 
«  Elle  fut  rane  de  me  voir  aussi  inquiet  que  je  l'étais  sur  le 
secret  »  de  nos  arrangemenis  «  pai'ce  qu'elle  ne  l'était  pas 
moins  que  moi  en  son  particulieB....  Je  lui  dis  nettement  que 
nous  appréhendions  que  ceux  du  parti  de  MM.  les  Princes  ne 
nous  montrassent  au  Cardinal  comme  un  épouvanfail  a  pour 
le  presser  de  s'accommoder  avec  eux.  Elle  m'avoua  franchement 
que  ceux  du  parti  de  MM.  les  Princes  craignaient  que  nous  ne 
les  montrassions  au  Cardinal  pour  le  forcer  de  s'accommoder 
avec  nous.  Sur  quoi  lui  ayant  répondu  que  je  lui  engageais  ma 

1.  Lettres  cls  Mazarin.  éd.  Ché-  l  et  Gourdaull.  t.  III,  p.  177,  sqq. 
ruel,  t.  111.  p.  825.  5.  Mme  de  .Nemours,  Mémoires^ 


2.  Retz,  Mémoires,   éd.    Feillet  |  coll.  Pelitot,  p.  502, 
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foi  p\  ma  parole  que  nous  ne  recevrions  aucune  proposition  de 
Ja  cour,  je  la  vis  dan^s  un  transport  de  joie  que  je  ne  puis 
vous  exprimer,  et  elle  me  dit  qu'elle  ne  nous  pouvait  pas  don- 
ner la  môme  parole,  parce  que  M.  le  Prince  éia>t  en  un  état 
où  il  était  obligé  de  recevoir  tout  ce  qui  lui  pouvait  donner  sa 
liberté,  mais  qu'elle  m'assurait  que  si  je  voulais  traiter  avec 
elle,  la  première  condition  serait  que,  quoi  qu'il  pût  promettre 
à  la  cour,  [cela]  ne  pourrait  jamais  l'engager  au  préjudice  de 
ce  dont  nous  serions  convenus.  Nous  entrâmes  ensuite  en 
matière.  Je  lui  communiquai  mes  vues.  Elle  s'ouvrit  des  siennes, 
et  après  deux  heures  de  conférences,  dans  lesquelles  nous 
convînmes  de  tout,  elle  me  dit  :  «  Je  vois  bien  que  nous 
serons  bientôt  de  même  parti,  si  nous  n'en  sommes  déjà....  » 
Elle  tira  enmème  temfis  de  dessous  son  chevet,  car  elle  était  au 
lit,  huit  ou  dix  fiasses  de  chiffres,  de  lettres,  deblancs-signés  ;  elle 
prit  confiance  en  moi  de  la  manière  la  plus  obligeante....  «  Si 
j'étais,  me  dit-elle,  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  que  le  Mazarin 
se  pourra  résoudre  à  rendre  la  liberté  à  M.  le  Prince,  je  le 
servirais  très  mal  en  prenant  cette"  conduite  ;  mais  comme  je 
suis  convaincue  qu'il  n'y  consentira  jamais,  je  suis  persuadée 
qu'il  n'y  a  qu'à  se  mettre  entre  vos  mains....  Je  sais  bien  que 
je  hasarde  et  que  vous  pouvez  abuser  de  ma  conliance.  mais  je 
sais  bien  qu'il  faut  hasarder  pour  servir  monsieur  le  Prince,  et 
je  sais  même,  de  plus,  que  l'on  ne  le  peut  servir,  dans  la  conjonc- 
ture présente,  sans  hasarder  précisément  ce  que  je  hasarde 
Vous  m'en  montrez  l'exemple,  vous  êtes  ici  sur  ma  parole,  vous 
êtes  entre  mes  mains,  o 

Fort  habile  discours,  assurément,  mais  ce  qui  l'était  encore 
plus,  c'était  les  propositions  solides  que  la  princesse  Palatine 
se  hâta  sans  doute  d'y  joindre,  —  parmi  lesquelles  celle  du 
chapeau  de  cardinal  que  rêvait  toujours  l'ambitieux  coadju- 
teur.  Encore  qu'il  nous  assure  qu'il  ne  voulut  point  recevoir 
d'Anne  la  promesse  que  les  Princes  libérés  travailleraient  à  le 
lui  faire  avoir,  il  est  permis  de  croire  que  ce  fut  à  partir  de  ce 
moment-là  que  Retz,  a  après  avoir  admiré  la  princesse,  com- 
mença à  l'aimer*  ».Et  ce  n'était  pas  seulement  pour  Gondi 
qu'Anne  de  Gonzague  avait  les  mains  pleines  de  promesses 
illéchantes  :  c'était  pour  tous  les  autres   chefs,  hommes  ou 


1.  Retz,  Mém.,  éd.  citée,  p.  178. 
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femmes,  du  parti  des  Frondeurs.  Il  fallait  leur  montrer  que  la 
curée,  après  laquelle  couraient  tous  ces  intrigants  plus  ou 
moins  besogneux,  était  beaucoup  moins  sûre  pour  eux  par  un 
rapprochement  avec  la  cour  que  par  une  ligue  avec  Gondé. 

Toutefois,  et  c'est  en  ceci  surtout  que  la  position  prise 
par  Anne  de  Gonzague  est  curieuse  et  manifeste  un  \Tai  génie 
politique*,  elle  ne  se  contente  pas  d'agir  sur  les  Frondeurs 
pour  qu'ils  agissent  sur  la  cour;  elle  s'adresse  à  la  cour  en 
même  temps,  -et  sans  se  cacher.  «  Elle  a  deux  négociations 
en  train,  qu'elle  mène  parallèlement-.  »  De  ce  qui  se  prépare 
—  de  ce  qu'elle  prépare  contre  Mazarin,  —  elle  ne  dissimule 
rien  àMazarin.  Tellement  qu'à  Paris,  on  traite  de  «  mazarine  » 
cette  organisatrice  de  l'union  des  deux  Frondes,  et  les  auteurs 
de  pamphlets  la'  mettent  parmi  les  personnages  dont  ils  pro- 
posent de  raser  les  maisons 5.  Du  reste,  il  faut  bien  dire  que 
c'est  peut-être  avec  la  cour  dir-^ctement  qu'elle  aurait  préféré 
s'entendre.  Elle  savait  que.  comme  le  dit  Mme  de  Motteville*. 
d  les  grands  seigneurs  trouvent  toujours  leur  avantage  à  s'at- 
tacher aux  rois  et  à  leurs  ministres  ».  Elle  entrevoyait  assez 
judicieusement  que  les  Frondeurs  parisiens,  s'ils  devenaient  les 
maîtres,  seraient  de  mauvais  maîtres  pour  la  haute  noblesse, 
et  elle  avait  grand  soin  de  faire  dire  à  Mazarin  «  qu'elle  s'é- 
tait engagée  à  servir  les  Princes,  mais  que.  n'aimant  point 
les  Frondeurs,  lorsqu'elle  serait  satisfaite  par  l'heureuse  fin  de 
sa  négociation,  son  seul  désir  était  d'entrer  dans  les  intérêts 
de  la  reine  et  de  se  lier  entièrement  à  elle^  ».  En  attendant, 
«  elle  le  mettait  au  courant,  sans  obscurités,  sans  équivoques, 
sans  puériles  cachotteries  »,  lui  montrant  les  avantages  qu'il 
peut  encore  recueillir,  le  péril  certain  qui  le  menace  s'il  per- 
siste à  suivre  d'autres  conseils^.  Elle  joue_cartes  sur  table. 

Et  non  moins  que  cette  sincérité  très  crâné,"  Torganisation 
méthodique  de  ses  procédés  mérite  d'être  notée  au  passage. 
C'est  un  vrai  diplomate,  et  quasi  un  ministre.  Chez  elle  et  sous 
sa  présidence,  se  tiennent  les  conférences  du  parti  de  coalition 
qu'elle  est  en  train  d'organiser.  Sa  maison  est  le  terrain  neutre 


1 .  Voir  pour  toute  cette  période 
l'Histoire  des  princes  de  Condé  du 
duc  d'.\umale,  t.  M,  p.  51-35,  70-72. 

2.  DuedAumaJe, p.52,  55. 

3.  Moreau,    Bibliographie    des 


Mazartnades,  t.   I.   p.  154. 
i.  .Vém.,  III.  p.  266. 

5.  Ibid.,  p.  292. 

6.  Ducd'Aumale,  ouvr.  cité,  p.  55- 
34. 
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où  se  rendent  et  se  rencontrent,  sans  crainte  des  guets-apens 
qui  n'étaient  pas  rares  à  cette  époque,  les  plus  précieuses  têtes 
des  partis.  Sa  discrétion  est  a  dépositaire  des  engagements  et 
des  traités  les  plus  opposés*  ».  Sa  correspondance  est  immense. 
Les  notes  que  Bartet,  son  homme  de  confiance,  rédige,  c'est 
elle  qui  les  dicte.  Elle  utilise,  en  faveur  des  Princes,  ses  rela- 
tions polonaises;  elle  fait  intervenir  la  reine  de  Suéde.  Elle  a 
des  agents  de  tout  genre  et  partout  :  au  Parlement,  le  prési- 
dent Viole,  les  conseillers  Foucquet  de  Croissy  et  Longueil  ; 
«  un  soldat,  Arnauld  le  Carabin,  fidèle,  actif,  obstiné  »  ;  Mme  de 
Rhodes,  veuve  de  l'ancien  maître  des  cérémonies  de  la  cour; 
un  grand  seigneur,  le  duc  de  Nemours,  a  qui  n'a  peut-être  pas 
beaucoup  d'habileté  »,  mais  qui  a  «  de  la  politesse  et  de  l'agré- 
ment »  ;  enfin,  pour  s'insinuer  dans  les  salons  de  tous  les 
partis,  «  l'abbé  de  Montreuil,  aimé  de  tout  le  monde,  séduisant 
p_^  ses  manières,  son  esprit,  son  charmant  visage-  ».  Avec 
tant  d'affidés,  point  de  portes  qu'elle  n'entr'ouvre,  même  celles 
de  la  prison  des  Princes  :  «  si  étroitement  gardés  qii'ils 
fussent,  elle  trouve  moyen  d'entretenir  avec  eux  une  corres^ 
pondance  régulière^  ». 

Et  son  habileté  sait  être  énergique  au  jour  dit.  Elle  a  pré, 
venu  Mazarin,  loyalement;  elle  lui  a  annoncé  la  «  cabale  » 
redoutable  qui  sera  «  liée  »  contre  lui,  s'il  xésiste*.  Il  lui 
demande  du  temps;  il  l'envoie  prier  de  diflërer  encore  à  lui 
faire  tout  le  mal  dont  elle  le  «  menaçait  ».  Elle,  magnanime, 
lui  donne  du  répit  «  autant  qu'elle  peut,  sans  rien  négliger 
de  ses  autres  négociations.  Mais  enfin,  voyant  que  le  ministre 
se  moque  d'elle  »,  qu'il  fait  la  sourde  oreille,  a  qu'il  con- 
tinue de  ruser,  de  tàtcmner',  la  Palatine  tient  parole  ».  Le 
30  janvier,  le  traité  général-  entre  les  Frondeurs  parisiens 
et  les  Princes  est  signé,  ainsi  que  les  traités  particuliers  qui 
ie  confirment  en  unissant  par  des  liens  de  famille  et  d'in- 
térêts les  grandes  maisons  engagées  dans  la  Fronde^.  Véri- 


1.  La  Rochefoucauld,  Mémoires, 
éd.  Gourdault,  p.  219. 

2.  Duc  d'Aumale,  ibid.,D.  53. 

3.  Jacquinet,  éd.   des  Or.  ftin., 
p.  238,  d'après  le  cardinal  de  Retz. 

•4.  3Ime  de  Motteville,  Mém.,  éd. 
Riau.x,  m,  p.  267,  268. 
5.  Ihic  d  Aumale,  ibid.,  p.  5-i. 


6.  V.  Cousin,  Mme  de  Lonqueville 
pendant  la  Fronde,  p.378sq(j.Il 
y  eut  cinq  traités  :  l'un  général 
unissant  les  princes,  représentéspar 
la  princesse  Palatine,  le  duc  de  Ne- 
mours, le  président  Viole,  le  comte 
de  Maure,  M.  .Arnaud.  .\.  de  Croissy, 
et  la  Tisillfi  Fronde,  représentée  p>ar 
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tebles  instruments  diplomatiques,  ces  conventions  des  partis 
politiques  de  ce  temps,  et  dont  la  teneur  nous  montre  de 
quelle  autorité  jouissait  à  ce  moment  la  princesse  Palatine, 
cette  parvenue  :  dans  les  pi.x)tocoleSv  dans  les  signatm^s, 
son  nom,  seul  de  femme,  figure  en  tète,  comme  si  elle  était 
le  chef  du  paiti  des  Seigneurs,  de  même  que  le  coadjuteur  de 
Gondi  figure  comme  plénipotentiaire  des  contractants  de  la 
vieille  Fronde.  Et,  de  fait,  elle  et  lui  sont  les  deux  meneurs 
véritables=  '-'■-- 

Un  plein  succès  couronna  cette  campagne  si  joliment  menée. 
Les  traités  avaient  été  signés  le  50  janvier.  Cinq  jours  après*, 
les  «  gens  du  Roi  »  députés  par  le  Parlement  viennent  «  sup- 
plier la  reine  de  contenter  les  souhaits  du  public  ».  Le  lende- 
main, le  Parlement  s'assemble  et  la  séance  s'achève,  tmnul- 
tueuse,  aux  cris  de  a  point  de  Mazarin!  Que  le  cardinal 
périsse,  qu'il  soit  chassé!  »  [;e  lendemain,  «  le  peuple  même 
paraissait  fort  ému  et  l'on  criait  partout  aux  armes!...  Le 
cardinal  connut  alors  que  la  princesse  Palatine  lui  avait  dit 
vrai  et  qu'il  avait  eu  tort  de  ne  la  pas  croire.  »  Il  n'eut  que 
le  temps  de  prendre  une  casaque  rouge  et  un  chapeau  à 
plumes,  sortit  par  la  porte  de  Richelieu,  et,  décidé  à  courir 
lui-même  au  Havre,  pour  y  déliM^er  les  princes  prisonniers, 
il  s'en  alla  coucher  à  Saint-Germain.  Mais  là  son  premier  soin 
fut  décrire  à  la  princesse  Palatine,  pour  lui  faire  amende 
honorable  et  implorer  son  appui.  Le  successeur  de  RicheUeu 
avait  trouvé  son  maître. 


le  coadjuteur  de  Gondi,  le  duc  de 
Beaufort,  le  duc  de  Brissac.  le  mar- 
quis de  Fosseuse.  à  l'effet  de  faire 
cesser  «  la  detenliou  de  MM.  les 
Princes  »  qui  porte  préjudice  au  roi 
et  à  l'Etat,  donne  de  nouveaux  avan- 
tages aux  ennemis  de  la  France,  et 
met  le  désespoir  dons  l'esprit  des 
peuples,  et  à  l'effet  aussi  d'obtenir 
l'éloignement  du  cardinal  Mazarin, 
qui  seul  peut  assurer  «  rétablisse- 
ment du  repos  dans  le  royaume  et 
la  jMiix  avec  les  étrangers  »  ;  -^ 
2'  quatre  traités  particuliers  :  l'un, 
alliant  avec  précision  la  maison  de 
Condé  à  celle  d'Orléans,  en  faisant 
du  duc  d'Orléans  le  chef  du  parti 


nouveau  ;  le  second  stipulant  entre 
le  duc  d'Orléans  et  Condé  le  mariage 
d'une  lille  de  Monsieur  avec  le  duc 
d'Enghien  ;  le  lroi?ième.  où  Anne  de 
Gouzague  est  tout  spécialement  mise 
en  avant,  stipulant  le  mariage  de 
Mlle  de  Che^TeU5e  avec  le  prince  de 
Conti  ;  le  quatrième,  promettant  à 
Mme  de  Montbazon  cent  mille  écus. 
à  «on  fils  le  comte  de  Rochefort,  la 
valeur  de  25000  livres  de  rentes  en 
bénéfices,  au  marquis  de  la  l'-ou- 
lave  des  charges,  à  un  d^ses  enfants 
10  ou  12000  mTes  de  rentes  en  bé- 
néfices. 

1.  Mme  de  Mottsville,  Mémoire!:, 
t.III,  p.288,  292. 
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Et  s'il  faut  en  croire  une  contemporaine  *,  la  «  femme  d'État  » 
qui  se  l'évélait  par  ce  coup  d'éclat  aurait  pu  également  en 
remontrer  aux  plus  habiles  chevaliers  d'industrie.  Il  avait  fallu, 
pour  acheter  le  concours  ou,  tout  au  moins,  la  neutralité  de 
l'avide  duchesse  de  Montbazon.  lui  promettre  par  écrit  une 
somme  de  vingt  mille  écus  à  payer  par  Condé,  Conti  et  Longue- 
ville.  Engagement  fâcheux,  dont  l'exécution  eût  singulièrement 
gêné  ces  grands  seigneurs.  Ce  que  sachant,  Anne  de  Goiizague, 
aussitôt  qu'elle  eut  appris  que  les  Princes  étaient  hors  de  pri- 
son, alla  trouver  Madame  de  Montbazon,  et.  en  lui  témoignant 
toutes  les  amitiés  qu'on  peut  s'imaginer,  elle  lui  dit  qu'elle 
avait  grande  impatience  de  lui  faire  payer  l'argent  que  les 
Princes  lui  avaient  promis  ;  qu'elle  lui  donnât  son  titre,  pour 
le  lui  faire  payer  au  plus  tôt,  et  (ju'elle  en  prendrait  tous  les  soins 
du  monde.  Mme  de  xMontbazon,  quoique  fort  intéressée»  le  lui 
donna.  Mais  comme  après  cela  a  elle  n'en  entendit  plus  parler, 
elle  pressa  Mme  la  Palatine  de  conclure  son  affaire  ou  de  lui 
rendre  son  papier:  à  quoi  cette  princesse  répondit  que  l'ayant 
donné  à  M.  le  prince  de  Condé,  elle  n'en  pouvait  plus  disposer  ». 
Quant  à  «  M.  le  Prince,  pour  toute  réponse,  [il]  se  contenta  de 
tourner  l'affaire  en  plaisanterie,  et  la  dame  en  ridicule  ».  Ce 
procédé  ne  sembla  sans  doute  aux  contemporains  de  la  Pala- 
tine qu'un  tour  de  bonne  guerre. 

A  cette  date  de  février  1651,  elle  est  aussi  haut  que  pos- 
sible dans  leur  estime,  et  leurs  appréciations  nous  pennettent 
de  nous  faire  une  idée  complète  de  cette  politicienne  supé- 
rieure. «  Je  la  vis,  dit  Retz*,...  et  je  l'admirai.  Je  la  trouvai 
d'une  capacité  étonnante,  ce  qui  me  parut  particulièrement  en 
ce  qu'elle  savait  se  fixer  :  qualité  très  rare  particulièrement 
parmi  les  femmes,  et  qui  marque  autant'  un  esprit  éclairé  au- 
dessus  du  commun....  »  Même,  dans  son  enthousfasme,  il  va 
jusqu'à  déclarer  qu'il  «  ne  croit  pas  que  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  État*  ». 
Et    l'ambassadeur    vénitien    Morosini,     un  autre  connaisseur 


1.  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Nemours,  éd.  de  Genève,!  777 jp.34i. 

2.  Retz,   Mémoires,  éd.   Feillet. 
l.  II.  p.  186-187,  t.  III,  p.  i77 

5.  Tout  à  lait.  Sur  ce  sens  d'au- 
tant, V.  plus  haut  p.  58. 


•i.  \ .  Cousin  (Mme  de  Chevreiise, 
p.  317)  trouve  avec  rai&on  la  compa- 
raison un  peu  exagérée,  et  rap- 
proche pJug  justement  le  «  génie  » 
d'Anne  de  Gonzague  de  C4»hii  de 
Mazann. 
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sans  doute,  lui  prodigue  les  témoignages  d'admiration  : 
«  Grandezza  delV  animo...,  capacissima  di  negocio^  ». 

Mais  le  triomphe  d'Anne  de  Gonzague  sur  Mazarin,  cpielque 
glorieiLX  qu'il  fût,  ne  lui  tourna  point  la  tète,  ni  ne  lui  fit 
oublier  ses  intentions  antérieures.  Dès  les  premiers  jours  de 
la  déliM^ance  du  prince  de  Condé,  on  proposa  dans  les  conseils 
de  la  Fronde  «  d'enlever  le  roi  et  de  le  mettre  entre  les  mains 
du  duc  d'Orléans  ».  La  princesse  Palatine  s'opposa  discrè- 
tement à  ces  desseins  violents  ;  elle  «  dit  là-dessus  à  M.  le  Prince 
qu'il  ne  fallait  pas  aller  si  vite,  ni  donner  tant  de  puissance  au 
duc  d'Orléans;  en  quoi  elle  servait  utilement  la  reine  ». 
C'est  qu'en  effet  «  elle  avait  le  dessein  de  les  raccommoder 
ensemble^  ».  Et,  sans  tarder,  elle  s'attelle  aune  négociation 
nouvelle.  Cette  union  des  deux  Frondes  qu'elle  venait  de  réali- 
ser, elle  se  pique  à  présent  de  la  détruire.  Sans  doute,  sa 
clairvoyance  aperçoit  alors,  mieux  que  jamais,  le  peu  de  soli- 
dité d'une  coalition,  qui.  en  somme,  n'avait  point  de  chef.  Si 
considéré,  si  puissant  que  fût  le  prince  de  Condé,  le  temps 
était  passé  où  un  seigneur  pouvait  longuement  tenir  tête  à  la 
royauté  ;  il  eût  fallu  au  moins  que  l'oncle  du  roi  s'en  mèlàt 
sérieusement,  et  Ion  sait  quel  conspirateur  inconstant  et  peu 
solide  c'était  que  Gaston  d'Orléans.  Mais  alors,  s'obstiner 
dans  l'opposition  sans  espoir  d'arriver  au  pouvoir  et  aux  places? 
A  quoi  bon  ? 

On  se  rappelle  que  la  situation  de  fortune  de  la  fille  du  duc 
de  Nivernais,  épouse  d'un  prince  exilé,  n'était  guère  brillante. 
D'autres  négociations,  d'un  genre  différent,  où  elle  se  lançait 
à  ce  même  instant,  nous  prouveraient  au  besoin  que  l'amour 
platonique  de  l'intrigue  n'était  point  le  seul  mobile  de  son 
activité-  C'esl  alors,  pn  effet,  qu'avec  Mme  de  Choisy,  autre 
aventuiièré  de  momdre  marque.  Anne  s  avisa  de  marier  au  roi 
Mlle  de  Montpensier.  cousine  germame  de  Louis  XIV.  Projet  qui 
n'était  point  pom'  déplaire  à  l'intéressée  ;  seulement,  dès  les 
premières  conférences,  Anne  lit  demander,  pour  prix  de  ses 
peines  et  soins,  trois  cent  mille  écus  ;  et  la  Grande  Mademoi- 


1.  Relation,  citée  par  Chéruel, 
Hist.  de  France  pendant  la  mino- 
rité de  Louis  XIV,  t.  IV,  p.  533. 
On  peut  trouver  d'autres  éloges 
du  talent  politique  de  la  Palatine 


dans  Mme  de  MoUeville  (III,  177  et 
517).  Mme  do  Nemoui's,  Mémoires. 
p.  462,  Moutglat,  etc. 

2    Mme  de  Molteville,  Mém.,  III 
331. 
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selle,  fille  romanesque,  mais  économe,  se  déroba*.  —  A  l'échec 
de  ce  courtage  matrimonial  se  joignit  une  autre  déception. 
Los  finances  ne  furent  point  obtenues  par  Condé,  comme  elle 
l'ospérait,  pour  le  duc  de  la  Vieuville,  père  du  chevalier  du 
même  nom,  son  ami  intime,  et  ainsi  s'écroulait  un  des  moyens 
quelle  prétendait  et  de  devenir  riche ^  ».  —  Et  tout  cela  con- 
tiibua  sans  doute  à  la  prompte  détermination  qu'elle  prit  de 
travailler  dorénavant  pour  la  Régente  «  de  qui  seule  »,  après 
tout,  a  elle  pouvait  recevoir  des  grâces  proportionnées  à  sa 
naissance  et  à  sa  grandeur'  ».  D'autant  que  dans  ce  change- 
ment de  front  elle  trouvait  les  chemins  tout  ouverts  :  Mazarin, 
battu  par  elle,  non  seulement  n'avait  rien  eu  de  plus  pressé, 
on  l'a  vu,  que  de  lui  faire  des  avances,  mais  il  continuait  de 
conseiller  à  la  Régente  d'user  de  la  Palatine,  de  la  «  ménager 
avec  de  bonnes  paroles  ».  Elle  est  «  capable  de  rendre  un 
grand  service  »  et  disposée  à  «  s'y  engager  avec  facihté*  » 
pourvu  que  l'on  se  souvienne  —  comme  le  cardinal  en  pré- 
venait avec  soin,  dans  une  autre  lettre^,  Hugues  de  Lionne  — 
que  a  c'est  une  femme  fort  intéressée  ». 

Aussi  bien,  avant  d'entamer  une  négociation  avec  Condé, 
l'habile  intermédiaire,  désormais  sûre  de  sa  propre  capacité  et 
de  sa  valeur,  fit  son  prix^.  Elle  demanda  la  charge  de  surin- 
tendante de  la  maison  de  la  reine-mère,  dont  les  gages  étaient 
d'environ  15  000  libres  ^,  et  dont  en  outre  les  profits  devaient 
être  élevés,  la  surintendante  ayant  «  la  principale  administra- 
tion pour  la  dépense  et  les  choses  qui  y  ont  rapport ^^  ».  Maza- 
rin, qui  avait  cette  charge,  ne  voulut  pas  s'en  dessaisir,  «  mais 
il  offrit  en  échange^  une  pension  de  20  000  livres  et  un  brevet 
garantissant  à  la  princesse  la  surintendance  de  la  maison  de 
la  future  femme  de  Louis  XIV  ».  Relies  compensations.  Anne 
accepta,  d'autant  mieux  que  Mazarin  avait  donné  des  ordres 
pour  que  la  pension  lui  fût  payée  ponctuellement *o.  Et  dès  lors 


1.  Montpensier,A/éw.,1, 314,330. 

±  Mme  de  Motteville,  Mém.,  111, 
p.  337:  duc  d'Auinale,  ouvr.  cité, 
VI.  p.  70,71. 

5.  Mme  de  Motteville,  III,  p.  292. 

4.  Letlresdu  cardinal  Mazarin, 
éd.Chén^el,t.IV,p.o2(5lnars16ol^ 

5.  /6irf.,p.  88(23marsi. 

6.  y oïTilhémeX (Séances de V Aca- 


démie des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, 1888,  p.  61  et  suiv.)  et  Let- 
tres de  Mazarin  (29  mai  1651),  IV, 
p.  236-257. 

7.  Tel  était,  du  moins,  le  chiffre 
en  1676. 

8.  Dictionnaire  de  Trévoux. 

9.  Chéruel.  Mémoire  cité. 

10.  Lettres  de  Mazarin,  IV,  237. 
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très  loyale  en  affaires,  elle  exécute  en  diligence  les  termes  du 
marché;  elle  «  ne  songe  plus  qii'à  bien  servir  la  Régente  », 
allant,  parfois  tous  les  soirs,  «  la  voir  en  secret,  prenant  des 
mesures  avec  elle  S  »  envoyant  son  agent  et  ami  intime, 
Bartet,  près  de  Mazarin  exilé  pour  recevoir  ses  instructions 
orales,  puis  se  concertant  avec  l'abbé  Ondedei  et  le  secrétaire 
d'État  Le  Tellier,  qui  étaient,  alors,  à  Paris  les  principaux 
agents  du  cardinal. 

Il  s'agissait,  tout  d'abord,  de  détacher  Condé  de  ses  nouveaux 
alliés,  de  l'attacher  à  la  cour  par  des  avantages  considérables, 
et  de  le  décider  à  donner  les  mains  au  retour  du  cardinal 
exilé  2,  C'est  à  quoi  elle  s'emploie  en  mai  et  juin  1651.  Récon- 
cilier avec  la  reine  Mme  de  Lortgueville,  le  prince  de  Conti, 
Turenne  et  le  duc  de  Bouillon,  elle  y  réussit.  Mais  quant 
à  «  catéchiser  ^  »  Condé  lui-même,  ce  n'était  pas  aussi 
commode.  Malgré  les  a  assauts  »  de  la  Princesse  Palatine,  qui 
s'évertuait,  avec  une  afTection  véritable,  à  lui  montrer  que 
ses  intérêts  à  lui,  comme  les  siens  à  elle,  étaient  de  se  rap- 
procher de  la  cour,  sauf  à  la  dominer  plus  tard  ;  '--  malgré 
la  a  circonvallation  »  qu'elle  organisait  autour  de  l'obstiné 
héros,  lançant  contre  lui  tous  ses  proches,  qui  le  poussaient  à 
accepter,  à  leur  exemple,  les  propositions  de  la  Régente  et 
de  Mazarin,  —  cette  partie  du  nouveau  plan  de  la  Palatine 
ne  s'exécuta  point.  Condé  resta  intraitable.  Anne  eut  beau  lui 
représenter  maintes  fois,  selon  les  instructions  de  Mazarin*,  que 
«  les  Frondeurs  ne  cesseraient  jamais  de  lui  dresser  toutes  les 
jv-^efnbù elles  et  de  lui  susciter  le  plus  d'ennemis  qu'ils  pourraient; 
que  d'écouter  par  ailleurs  les  cajoleries  des  Espagnols,  c'était, 
au  bout  de  peu  de  temps,  se  perdre  sans  ressource  »,  —  il 
préféra  ce  dervùer  parti.  Et  en  même  temps  qu'il  infligeait  à 
sa  fidèle  amie  des  mauvais  jours  l'humiliation  de  ce  refus,  il 
lui  donnait  un  autre  chagrin,  en  rompant  brusquement  la  pro- 
messe de  mariage  du  prince  de  Conti,  son  frère,  avec  Mlle  de 
Chevreuse,  mariage  qui  avait  été  l'œuvre  particulière  de  la 
Palatine. 

Mais,  après  tout,  ce  désaveu  même  et  cette  orgueilleuse  intran- 
sigeance de  Condé  mettaient  dans  le  nouveau  jeu  de  l'ingénieuse 


1.  Mme  de  Motteville,  III,  p.  531. 

2.  Lettres  de  Mazarin,  p.  228- 
229  (29  mai  1651). 


3.  Lettres  de  Mazarin, 
(9juini651), 

4.  Lettres,  t.  lY,  p.  278. 
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négociatrice  un  alout  de  plus.  Elle  voit  la  «  Vieille  Fronde  »,  le 
parti  de  Mme  de  Chevreuse  et  de  Conti,  exaspérée  par  cette 
nouvelle  marque  de  mépris  du  prince  qu'ils  avaient  toujours 
détesté;  elle  se  retourne  vers  la  Vieille  Fronde. —  A  vrai  dire, 
elle  n'avait  jamais  rompu  avec  elle,  et,  malgré  Mazarin.  que 
cet  éclectisme  ne  rassurait  pas  trop,  elle  avait  continué  de 
«  garder  quelques  mesures'  »  avec  le  triumvirat  frondeur, 
composé  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  du  marquis  de  Chàteau- 
neuf  et  de  Condi.  Telle  était,  on  le  voit,  sa  méthode  :  rester 
d'intelligence,  et  assez  avant,  avec  tous  les  partis,  ne  se  brouiller, 
irréparablement,  avec  aucun,  «  baïr  ses  ennemis  comme  si  elle 
devait  les  aimer  un  jour  ». 

l'roiitaut  de  la  ct»lère  de  Mme  de  Chevreuse,  c'est  aux  gens 
de  Paris,  aux  Parlementaires  qu'elle  demande  de  se  réconcilier 
avec  la  cour.  Prestement  elle  engage  avec  eux  des  pourparlers 
sérieux,  qu'elle  mène  avec  rapidité,  par  les  bons  moyens.  «  Il 
ne  faut  pas,  écrivait  Mazarin  — ^  que  l'exil  rendait  Hbéral,  —  il 
ne  faut  pas  que  la  reine  soitThiché  à  accorder  des  grâces  de 
côté  ou  d'autre,  pourvu* quelle  ait  un  parti  de  son  côté,  dont 
elle  soit  la  maîtresse  et  non  la  sujette*.  »  Tel  était  bien  l'avis 
de  la  Palatine.  Au  Coadjuteur^,  elle  fait  promettre  le  chapeau, 
qu'il  aura*;  au  marquis  de  Châleauneuf,  la  présidence  du 
Conseil  du  Roi,  et  elle  obtenait  elle-même  pour  le  chevalier 
de  la  Vieuville  la  charge  de  surintendant  des  finances 5.  En 
août  16bi,  l'alliance  de  la  royauté  avec  la  Vieille  Fronde  était 
signée;  Mazarin  allait  être  rappelé:  par  contre.  Condé  quittait 
Paris  pour  se  retirer  dans  son   gouvernement  de  Guyenne,  et 


1.  Lettres  de  Mazarin  (t.  IV. 
p.  228-2-29). 

2.  Wul.,  p.  253. 

5.  Voir  pour  toute  cette  partie 
Chéruei,  le  mémoire  cité  plus  liaut. 
p.  285,  n.  6. 

4.  Il  1  eut  en  effet  quelque  temps 
après.  Il  (lit  à  ce  propos  dans  ses 
Mémoires  :  «  Je  crois,  dans  la  vé- 
rité, lui  devoir  le  chapeau  (à  Anne 
de  Gonzaj^uej,  parce  quelle  ménagea 
si  étroitement  le  cardinal,  qu'il  ne 
l'Ut  enfin  s'empêcher,  avec  toutes 
Cs  phis  mauvaises  intentions  du 
iionde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma 
iète.  »  Cf.  les  mémoires  de  Guy 


Joly.  éd.  de  1777,  l.  I,  p.  2U. 
5.  Le  traité  de  Mazarin  et  des 
Frondeurs  contient  en  outre  une 
clause  d'après  laquelle  «  le  cardinal 
Mazarin  donnerait  à  son  neveu  Man- 
cini,  que  l'on  mariait  avec  Mile  de 
Chevreuse.  le  duché  de  .Nevers  ou 
celui  de  Rethelois.  »  (Chautelauze, 
le  Card.  de  Retz  et  l'affaire  du 
chapeau,  t.  I,  p.  251).  Et.  en  effet, 
le  cardinal  acheta  les  duchés  de 
Nevers  et  de  Rethel  aux  héritiers  de 
Oonzague.  Il  donna  l'un  à  Philippe 
Mancini,  son  neveu;  l'autre  à  Ar- 
mand Charles  de  la  Porte,  mari 
d'Uortense  Mancini,  sa  nièce. 


286  ORAISON  FUNÈBRE 

ce  nouveau  chassé-croisé,  comme  le  premier,  était,  en  grande 
partie,  l'œuvre  de  la  Palatine. 

Elle  n'était  pas  au  bout  de  ses  succès.  Condé  était  passé 
aux  Espagnols,  et  il  allait  porter  la  guerre  en  France.  «  Il  fallait 
donner  à  l'armée  royale  »,  privée  de  ce  chef  redoutable,  «  un 
général  capable  de  lutter  dignement  contre  lui.  C'est  encore 
Anne  de  Gonzague  qui  s'en  charge.  —  Il  fallait  gagner  le 
maréchal  de  Turenne  et  le  duc  de  Bouillon,  qui  réclamaient 
la  principauté  de  Sedan.  Interprète  de  Mazarin,  la  Palatine 
refuse  une  si  grosse  concession,  mais  elle  offre  aux  deux  sei- 
gneurs pour  prix  de  leur  fidélité  ultérieure  et  de  leurs  services 
le  duché  de  Château-Thierry,  les  comtés  d'Auvergne,  d'Évreux 
et  de  Gisors,  avec  le  titre  de  prince  pour  les  membres  de  la 
branche  aînée  de  Bouillon.  —  Elle  fait  plus  encore  :  comme  le 
Parlement,  qui  devait  enregistrer  ce  marché,  protestait  au  nom 
des  intérêts  du  roi  contre  ces  conditions  qu'il  trouvait,  avec 
raison,  exorbitantes,  c'est  elle  qui  met  en  mouvement  Gondi, 
Chàteauneuf  et  ses  amis  parisiens  pour  obtenir  de  la  haute  assem- 
blée l'enregistrement  souhaité.  —  Enfin,  en  septembre  1652, 
Anne  de  Gonzague  tenninait  cette  série  d'exploits  diploma- 
tiques en  essayant  de  débarrasser  la  cour  de  ce  redoutable 
cardinal  de  Retz,  que  Mazarin  avait  peur  de  retrouver  à  Paris. 
Elle  travaillait  à  décider  Retz  à  s'en  aller  à  Rome,  en  qualité 
d'ambassadeur,  avec  60  000  livres  d'appointements  et  la 
promesse  qu'on  se  souviendrait  de  lui  dans  les  vacances  de 
bénéfice  6t  que  le  roi  prendrait  en  lui  «  entière  confiance*  ». 
Et,  dans  cette  dernière  négociation,  nous  la  voyons  sous  un 
nouvel  aspect  :  c'est  qua'si  d'une  façon  tragique  qu'elle  essaya  une 
nuit,  dans  une  entre\'ue  très  secrète,  d'intimider  le  cardinal*. 


1 .  Lettres  de  Mazarin,  V,  p.  485  ; 
Guy  Jolv,  Mémoires,  collect.  Mi- 
chàud.  p.  81,85. 

2.  «  La  princesse  Palatine  ne  ces- 
sait de  faire  avertir  le  cardinal  de 
Retz  de  prendre  garde  à  lui.  Et 
comme  il  voulut  enfin  s'éclaircir 
par  lui-même,  il  chargea  Joh".  son 
entremetteur  ordinaire,  de  lui  de- 
mander une  heure  de  la  nuit  pour 
s'entretenir  avec  elle  sûrement  et 
secrètement.  Mais  cette  princesse 
répondit  qu'elle  ne  voulait  ev>  façon 


du  monde  que  le  cardinal  mît  les 
pieds  chez  elle  dans  son  logis,  parce 
que  ce  serait  trop  l'exposer  ;  et  que 
tout  ce  qu'elle  pouvait  faire  pour  lui 
était  de  se  rendre  le  lendemain  à 
neuf  heures  du  soir  chez  Joly.  oîi 
ce  prélat  n'ayant  pas  manqué  de  se 
trouver,  elle  lui  répéta  fort  au  long 
tous  les  avis  qu'elle  lui  avait  fait 
donner;  et  le  cardinal  lui  ayant 
enfin  demandé  où  pouvait  donc  ailler 
ce  qu'il  avait  à  craindre,  elle  lui  ré- 
pondit, brusquement,  en  se  levant: 
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Il  était  certainement  impossible  de  faire  voir  par  des  mar- 
ques plus  nombreuses  sa  «  passion  »  —  comme  on  disait  alors  — 
pour  les  intérêts  de  la  reine'.  Et  cependant  Anne  de  Gon- 
zague,  toujours  fidèle  à  la  méthode  que  nous  avons  vue, 
n'abandonnait  point  Coudé.  Elle  se  montrait  seulement  «  moins 
attachée  à  lui^  ».  Tout  en  servant  fidèlement  Mazarin.  elle 
cherchait  toujours  à  a  faire  naître  l'occasion  de  tendre  à  Condé 
une  main  secourable  ».  Et  les  griefs  qu'elle  pouvait  avoir 
contre  le  héros  ingrat  et  maladroit  qui  lui  devait  sa  sortie  de 
la  prison  du  lTa\Te,  ne  lui  faisaient  jamais  oublier  1' «atta- 
chement tenace^  »  voué  par  elle,  comme  par  tant  d'autres 
femmes  du  temps,  au  grand  homme  qui,  comme  on  l'a  dit, 
conquit  encore  plus  de  cœurs  que  de  villes.  Bien  lui  en  prit, 
car  c'est  en  somme  de  ce  côté  que  devaient  lui  venir  plus  tard 
les  satisfactions  matérielles  et  morales  pour  lesquelles  elle 
s'était  donné  tant  de  mal 

La  gratitude  de  Mazarin  à  l'égard  de  la  Palatine,  pendant  les 
négociations  de  l'année  1651,  ne  connaissait  pas  de  bornes. 
«Je  suis  extrêmement  obligé  à  Mme  la  Princesse  Palatine;  je 
vous  prie  de  lui  témoigner  de  ma  part,  et  lui  dire  que  ma 
reconnaissance  sera  éternelle,  et  qu'elle  ne  se  repentira  pas  de 
s'être  emplojée^vec  tant  d'adresse,  de  fermeté  et  de  chaleur 
pour  améhorèi^inâ  condition.  »  «On  vous  dira,  lui  écrivait-il 
lui-même,  à  quel  point  je  me  déclare  votre  obligé  et  la  passion 
que  j'ai  de  répondre  aux  continuelles  marques  que  vous  me 
donnez  de  votre  amitié.  Si  j'enaijamais  le  pouvoir,  ce  sont  les 
effets  qui  confirmeront  cette  vérité.  »  (Lettre  datée  de  Brûhl, 
prés  de  Cologne,  27  septembre  1651  *.)  Et  le  mois  suivant,  avec, 
en  plus  de  la  gratitude,  un  grain  de  flatterie  délicate  :  «  Vous 


A  tout,  jusqu'à  la  mort  ».  —  Ces 
frayeurs  >>  n'étaient  pas  «  pure- 
ment'politiques  et  aftectées  pour  le 
taire  venir  au  but  du  cardinal  Ma- 


soir.  Aune  d'Autriche  au  couvent  des 
Carmélites  où,  pendant  tout  «  ce  ter- 
rible jour  »,  la  reine  mère  se  tint  en 
prières  (Motteville,  IV,  19 > 


zariu  »,  puisque  Retz  fut  arrêté  en  I      2.  Mme  de  Motte\ilIe.  III.    5.57: 
elîet;    mais  il   était    tellement  de    duc  d'.Aumale,  ouvr.   cité.    t.   VI. 


'intérêt  d'Anne  d'intimider  l'ancien 


P- 


chef  de  la  Fronde,  que  celui-ci,  qui        5.  Duc  d'Aumale,  ouvr.  cité,  Vf, 
la  connaissait  bien,  pouvait  en  effet     72,  157 


■•e  défier. 

1 .  Le  jour  du  combat  de  la  porte 
Saint-Antoine,  nous  voyons  la  prin- 
cesse Palatine  venir  trouver,  sur  le 


4.  Voir  les  Lettres  de  juin  à  dé- 
cembre 16o2.  t.  IV.  p.  262,  265.278, 
t.  V,  p.  194,  290,  -459,  441,  474,  317 
et  passim. 
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ne  sauriez  imaginer  une  plus  jolie  lettre  que  celle  que  Gabriel 
(la  Princesse  elle-même)  a  écrite  à  Sedan  (Mazarin).  »  Dans  la 
correspondance  secrète*,  c'est  sous  le  nom  de  l'ange  Gabriel  que 
le  carcUnal,  enthousiaste,  désigne  cette  providence  bienfaitrice. 
«  Je  vous  conjure  de  lui  dire  'à  Gabriel)  que  les  habitants  de 
Sedan  (autre  façon  de  désigner  Mazarin)  ne  lui  manqueront 
jamais.  A  présent  ils  ne  peuvent  pas  grandchose,  environnés 
de  troubles  et  de  malheurs  ;  mais  si  le  temps  change.  Gabriel 
s'en  ressentira*.  » 

Gabriel  ne  s'en  ressentit  guère.  Tandis  que  la  plupart  des 
seigneurs  qui  avaient  pris  part  à  la  Fronde  senrichissaient  par 
leurs  alUances  avec  le  tout-puissant  cardinal,  tandis  que  Mme  de 
Che\Teuse,  après  tant  d'aventures,  était  comblée  de  biens  et 
d'honneurs,  ainsi  que  toute  la  maison  de  Lorraine^.  Anne  de 
Gonzague,  elle,  n'eut  d'autre  salaire  que  cette  pension  de  vingt 
mille  livres  qui  n'était  pas  considérable  pour  une  «  grande 
prhicesse  »,obhgée  par  son  «  rang  »  de  mener  un  train  consi- 
dérable et.  sans  doute,  se  croyant  tenue  d'héberger  dans  son 
hôtel  tout  un  peuple,  non  seulement  de  ser\item's  nécessaires, 
mais  de  «  domestiques  »  superflus.  Encore  les  quartiers  de  cette 
pension  étaient-ils  régulièrement  payés?  On  peut  en  douter. 
Et  nous  voyons  même,  cinq  ans  après.  >Iazarin  avouer  avec 
assez  d'impudence  que  c'était  par  cette  irrégularité  qu'on 
tenait  cette  femme  inquiétante  et  qu'on  croyait  pouvoir  ainsi 
l'empêcher  de  se  venger  des  fix)idem's  et  de  l'ingratitude  de  la 
cour. 

De  plus,  non  seulement  on  ne  la  payait  que  très  imparfaite- 
ment de  ses  services  passés,  mais  on  se  gardait  de  la  mettre 
à  même  d'en  rendre  d'autres. 

Dès  1652.  le  cai^dinal  avait  commencé  de  lui  faire  entrevoir 
assez  nettement  qu'il  aimait  autant  se  passer  de  ses  bons 
offices*.  Cependant,  en  1657,  des  nég43ciations  diplomatiques 
étaient  pendantes,  à  propos  des  aflfaires  d'Allemagne,  entre  la 
France  et  lÉlecteur  Palatin;  et  ces  négociations  traînaient. 
Mazarin    s'avisa  qu'Anne  de  Gonzague,  belle-sœur  du  prince 


1.  Publièepar  M.  Bavenel 'Société 
de  l'Hist.  de  France.. 

2.  Lettres  du  cardinal  Maza- 
rin '27  septembre  et  2-4  octobre 
1631),    publiées  par   Ravenel,    '15 


juia  i^l).  pubhée    par   ChérueL 
5.  Chénjel,  Minorité  de    Louis 

XIV,  t.  IV.  p.  432. 
à.  Lettres  de  Mazarin^  t.  V,  éd 

Chéruel,  p.  194,  29Ô,  459,  4M. 
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allemand,  pouvait  bien  être  la  cause  secrète  rie  ces  difficultés, 
et  que,  «  n'ayant  pas  été  recherchée  »  pour  servir  d'intermé- 
diaire en  cette  occasion  où  elle  était  désignée  pour  l'être,  elle 
avait  peut-être  discrédité  auprès  de  l'Électeur  le  chargé  d'aftaires 
français.  «  Il  faut  donc,  écrit-il  alors  à  Ser\ien,  que  vous 
•  preniez  la  peine  de  la  voir,  sans  perdre  un  seul  moment,  et  je 
réponds  que  vous  l'engagerez  à  tout  ce  que  vous  voudrez,  par- 
ticulièrement si  vous  l'assurez  que  vous  lui  ferez  payer  une 
année  de  sa  pension*'.  » 

Le  procédé  était  réaliste,  et  ce  marchandage  devait  paraître 
dur  à  l'ancienne  alliée  du  cardinal,  qui  avait  tant  contribué 
à  rétablir  sa  fortune.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  de  ce  qu'elle 
essaya  d'en  tirer  vengeance  Une  occasion  s'en  offrit.  Au  milieu 
de  l'année  1658,  le  roi  tomba  gravement  malade.  Aussitôt 
«  plusieurs  seigneurs  et  dames,  dit  Guy  Patin ^.  pensant  qu'il 
mourrait  »,  s'occupèrent  de  faire  des  compliments  au  roi  futiu" 
—  le  duc  d'Anjou  (son  frère),  —  et  de  lui  donner  des  conseils, 
«  entre  autres,  dès  que  le  roi  serait  mort,  de  faire  arrêter  le 
cardinal,  de  l'ôler  des  affaires  et  de  lui  faire  rendre  gorge,;i>. 
La  princesse  Palatine  ne  se  mèla-t-elle  point  à  ces  intrigues? 
Guy  Patin  prétend  que  ce  fut  elle,  au  contraire,  qui  «  sut  tout 
du  petit  duc  et  qui  le  révéla  au  cardinal  Mazarin  et  à  la  reine, 
moyennant  l'argent  qu'on  lui  avait  donné  pour  cela  ».  Pourtant 
Mazarin  semble  bien  faire  allusion  à  elle  dans  ses  lettres  de 
cette  époque,  lorsqu'il  parle  de  cette  femme  qui  pourrait  être, 
dit-il  spirituellement,  «  graduée  dans  les  cabales  »,  «  capable 
plus  que  personne  de  faire  du  mal  »,  et  ayant  pour  cela  «  tout 
l'esprit  et  l'ambition  qu'il  faut^  ».  Peu  s'en  fallut,  suivant 
Bussy-Rabutin,  qu'on  ne  la  chassât  alors  de  la  cour;  a  la 
reine,  qui  l'aimait,  la  sauva  »,  mais  Jlazarin,  qui  n'oubliait 
guère,  trouva  mojen  peu  après  de  témoigner  à  la  princesse 
d'éclatante  façon  que  son  crédit  était  bien  fini. 

Quand  le  roi  se  maria,  il  faUut  bien  en  effet,  conformément 
aux  stipulations  anciennes.  qu'Anne  de  Gonzague  avait  eu,  sans 


1.  Lettres  de  Mazartn,  t.  VIII, 
éd.  d'Aveuel,  p.  3,^. 

2.  Guy  Patin.  Lettres  de  juillet 
et  août  1658,  éd.  Réveihé-Parise, 
t.  II.  P.  4i2,4U. 

5.  Mazarin,  Lettres,  t.  VIII,  nu- 
blié  par  G.  d'Avenel,  p.  557,  361, 


569,  571.  —  Mlle  de  Montpensier 
(Mémoires,  t.  III.  p.  266)  et  Bussy- 
Rabutiu  {Mémoires,  éd.  Laiauue, 
t.  II,  p.  76)  affirment  aussi  la  compli- 
cité de  la  Palatine  avec  Mmes  de 
Choisy  et  de  Fiennes,  conseillère» 
du  frère  du  roi  en  cette  occasion. 
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doute,  la  prudence  de  se  faire  donner  par  écrit,  qu'on  rétablît, 
pour  elle,  la  charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine. 
Et  en  effet,  dès  le  9  juin  1660,  jour  du  mariage,  à  Saint-Jean- 
de-Luz.  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse,  elle  en  fu-t  investie. 
Mais  c'était  bien  à  contre-cœur  que  Mazarin  tenait  sa  pro- 
messe, et  cela  non  pas  seulement  parce  qu'Anne  lui  rappelait 
des  souvenirs  importuns,  mais  parce  que  la  charge  était  belle, 
et  que,  ne  pouvant  pas  en  jouir  lui-même  puisqu'il  avait  déjà 
la  surintendance  de  la  maison  de  la  jeine-mère.  il  voulait  du 
moins  en  faire  profiter  quelqu'un  de  sa  famille.  Aussi  n'hési  ta- 
t-il  pas.  avant  de  mourir,  à  suppUer  le  roi  d'exiger  la  démission 
de  la  princesse  Palatine  pour  transférer  sa  charge  à  Olympe 
Mancini.  comtesse  de  Soissons.  Il  laissait,  du  reste,  par  testa- 
ment de  quoi  rembourser  à  Anne  de  Gonzague  le  prix  de  sa 
charge.  Louis  XIY  s'empressa  de  déférer  à  la  volonté  de  son 
mmislre,  et  deux  mois  après  la  mort  du  cardinal,  terme  que 
Mazainn  avait  fixé  lui-même,  la  princesse  Palatine  dut  c  se  dé- 
faire volontairement  de  sa  charge  »,  sous  prétexte  de  sa  santé, 
«  entre  les  mains  de  la  comtesse  de  Soissons  ». 

Cette  facilité  avec  laquelle  Louis  XIV  se  débarrassait  d'elle 
lui  prouvait  assez  que,  lui  non  plus,  il  «  ne  l'aimait  pas*  ».  Et 
le  motif  en  était  d'abord,  évidemment,  la  rancune  qu'il  gar- 
dait, dans  son  orgueil  de  souverain,  contre  les  sur\ivants, 
quels  qu'ils  fussent,  de  ces  discordes  civiles  où  l'honneur  et 
la  sécurité  du  trône  avaient  couru  si  grande  aventure  ^.  Mais 
aussi,  sans  doute,  partageait-il  contre  elle  l'animosité  générale 
des  courtisans  à  l'égard  des  «  étrangers  ».  a  Elle  n'était  pas 
aimée,  nous  dit  Mlle  de  Montpensier;  tous  les  gens  de  condi- 
tion honorent  fort  la  maison  royale  »,  mais  ils  sont  «  fort 
contre  l'élévation  des  princes  étrangers'^  ».  Et  Saint-Simon, 
quand  il  critiquait  plus  tard  l'  «  élévation  »  dont  avait  béné- 
ficié la  maison  de  Gonzague-^evers,  depuis  son  établissement 
en  France,    se    fait    à    son    tour   l'interprète    de    cet  esprit 


1.  Mme  de  MoUeville.  Jtfém.,  éd.  1  qu'elle  était  belle-fille  d'un  roi,  d'ail- 
Riaux.  t.  IV.  p.  245,  265.  leur?  dépossédé  (Frédéric  V de Bohè- 

2.  Mlle  de  Montpensier.  lfém..éd.  me),  trouvait  étrange  que  Mlle  de 
Chéruel,  t.  III.  p.  477.  Mlle  de  Mont-  1  Montpensier  et  ses  sœurs  l'appelas- 
pensier,  très  entichée  de  l'étiquette,  j  sent  «  ma  cousine  ».  Mém.,  t.  III, 
raconte     aussi     avec     indignation  I  p.  474-475. 

qu'Anne  de  Gonzague,  sous  prétexte  |      3.  Mém.,  t.  III,  p.  482. 
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d'exclusion  jalouse*  qui  Rimait  contre  la  noblesse  exotique 
les  gentilshommes  de  souoTe  "française.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
disgrâce  était  trop  réelle  et  le  coup  douloureux.  Il  pai'ut  déter- 
miner dans  le  genre  de  vie  de  la  Palatuie  un  changement  total. 
Jusqu'alors  sa  vie  avait  été  celle  de  la  plupart  des  grandes 
dames  du  temps  :  aussi  dissipée  et  aussi  irivole  que  possible. 
Si  elle  n'était  plus  en  1660  ce  qu'on  nous  assure  qu  elle  avait 
été  —  «  plus  belle  que  la  mère  des  amours-  »,  —  et  si  ses 
contemporaines  même  ne  se  gênent  pas  de  dire  qu'ehe  était 
alors  vieillie  et  laide,  elle  n'en  continuait  pas  moins  de 
défrayer  par  les  irrégularités  de  sa  conduite  privée  la  médi- 
sance d'une  époque  pourtant  accoutumée  aux  scandales. 
Comme  plusieurs  autres  femmes  de  la  cour,  du  reste,  elle 
aimait  aussi  les  plaisirs  de  l'inteUigence.  Elle  encourageait 
les  beaux  esprits  et  les  poètes  :  personne,  dit  encore  l'historien 
des  Précieuses,  Somaize,  «  qui  en  connût  mieux  les  talents  et 
qui  les  accueillît  plus  obligeamment^  ».  Elle-même  avait  beau- 
coup d'esprit,  e^  Bussy-Rabutin  nous  a  conservé  dans  ses  papiers 
un  échantillon  dé  son  style  enjoué,  une  de  ces  analyses  psycho- 
logiques où  se  complaisait  la  curiosité  raffinée  des  conversa- 
tions précieuses  "*.  Mais  où  la  Palatine  se  distinguait  des  femmes 


1.  Ecrits  inédits,  p.  p.  Faugère, 
t.  V,  p.  283-284. 

2.  Somaize.  le  Grand  Diction- 
naire des  Précieuses,  1661,  éd.  Ch. 
Livet,  t.  I,  p.  290. 

o.  Le  portrait  d'Anne  de  Gon- 
zaprue  figure  dans  une  des  «  Apos- 
tilles «  du  Grand  Dictionnaire  des 
Précieuses,  sous  le  nom  de  la  «  di- 
vine Paraphilie,  prmcesse  formée 
du  sang  des  demi-dieux,  sœur  de  la 
célèbre  reine  de  Sarmates  »,  épouse 
de  «  Pamphilius,  l'un  des  plus  con- 
sidérables héros  qui  habitent  vers  le 
!\hin  et  le  Danube  «.laquelle  «a été 
longtemps  l'un  des  mobiles  de 
toutes  les  actions  de  la  cour  du 
grand  Alexandre,  joignant  les  lu- 
mières de  son  bel  esprit  à  celles  de 
ses  premiers  ministres  pour  la  con- 
duite des  plus  importantes  aft'aires  » . 

4.  Bussv-Rabutin,  Correspon- 
dance, t.  î,  p.  399,  401.  Voici  ce 
morceau  :  un  plaidoyer  «  pour  l'Es- 


pérance  »  qu'un  autre  bel  esprit, 
l'abbé  Bourdelot,  avait  attaquée  : 

«  A  quoi  pensez-vous,  ennemis 
déclai'és  du  plus  çrand  bien  de  la 
vie  et  des  plus  doux  plaisirs  du 
cœur?  Quel  démon  vous  inspire 
d'employer  des  esprits  aussi  déli- 
cats que  les  vôtres  pom'  soutenir 
un  si  méchant  parti?  Haïssez-vous 
assez  l'espérance  pour  renoncer 
même  à  celle  de  la  louan^^e  et  de 
l'estime  publique  ?  De  quelle  secte 
pouvez-vous  être,  ou  de  quelle  reli- 
gion ètes-vous  de  parler  si  hardi- 
ment contre  l'opinion  des  sages  et 
contre  la  loi  de  Dieu?  Que  vous  a- 
t-elle  fait,  cette  espérance  aimable, 
pour  la  bannir  ainsi  de  la  société 
humaine  et  du  commerce  des  hon- 
nêtes gens?  Qu'a-t-elle  de  commun 
avec  les  passions  déréglée-»  et  les 
désirs  ridicules  des  visionnaires? 
Pourquoi  ne  séparez-vous  pas  les 
prétentions    légitimes    d'avec    les 
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de  son  temps  —  qui,  comme  le  dit  une  des  héroïnes  de  Bussy- 
Rabutin,  faisaient  a  profession  d'être  chrétiennes  et  assez 
réguUères^  »,  au  milieu  même  de  leurs  désordres,  — c'était  par 
son  incrédulité.  Comme  sa  sœur,  Marie  de  Gonzague,  comme 
son  ami  intime,  le  prince  de  Condé,  elle  était  «  fort  peu  touchée 


chimériques  souhaits?  Ne  saurait- 
on  espérer  avec  un  esprit  tranquille 
ce  qu  on  désire  avec  raison?  Quelle 
humeur  maligne  vous  lail  prendre 
un  parti  si  proche  de  celui  du  dé- 
sespoir? Ce  monstre  abominable, 
ce  partage  des  lâches  et  des  damnés, 
pourrait-il  séduii'e  assez  vos  esprits 
pour  vous  rendre  protecteurs  dune 
si  terrible  opinion?  Ne  peusez-vous 
pas  qu  en  voulant  combattre  les 
vices,  vous  querellez  les  vertus 
dont  l'espérance  sans  doute  est  la 
plus  noble  et  la  plus  utile?  Y  a-t-il 
quelque  action  dans  la  vie  qui  s'en 
puisse  passer?  Et  vous-même,  en  la 
condamnant,  u'avez-vous    pas    eu 

Quelque  espérance  de  nous  nersua- 
ér  de  n'en  avoir  plus,  et  a'attirer 
nos  louanges  par  la  beauté  de  vos 
leUres  et  la  nouveauté  de  vos  rai- 
sonnements? Que  si  vous  n'avez 
pas  réussi,  la  faute  en  est  à  la  cause 
que  vous  soutenez,  et  non  pas  à 
votre  espoir.  L'espérance  en  elle- 
même  n'a  rien  que  d'aimable  et  de 
bon  :  elle  élève  le  cœur  des  hon- 
nête- gens,  elle  fortilie  les  faibles, 
et  ne  peut  nuire  qu'aux  impertinents 
et  aux  ridicules,  qui  ne  s'en  ser- 
vent jamais  qu'eu  ï.e  trompant  eux- 
mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  des- 
seins. L'espérance  est  enlin  le 
dernier  bien  des  misérables.  Que 
vous  a-t-elle  donc  l'ail  pour  la  traiter, 
ïji  mal?  ou  plutôt  que  vous  a  l'ait  le 
genre  humain  pour  le  nriver  d'un 
bien  que  les  tyrans  et  la  mauvaise 
fortune  n'ont  "jamais  pu  ôter  aux 
malheureux?  L'espérance  a  tou- 
jours préparé  les  chemins  à  ia  gloire; 
et  tous  es  héros,  dont  on  en  trouve 
encore  quelques-uns  aujourd'hui, 
n'ont  peut-être  jamais  vti  leurs  vic- 
toires  aller    plus    loin    que    leur 


I  espoir.  11  est  permis    de   mesurer 
son  espérance  à  son  courage,  il  est 
I  beau  de  la  soutenir  malgréles  diffî- 
I  cultes  :  mais  il  n'est  pas  moins  glo- 
1  rieux  d'en  soulTrir  la  ruine  entière 
!  avec  le  même  cœur  qui  avait  osé  la 
concevoir.  Laissez-nous  donc  espé- 
rer, puisque  aussi  bien  ne  sauriez- 
vous  nous  en  empêcher.  Instruisez- 
nous.  si  vous  voulez,  à  régler  nos 
souhaits;   apprenez-nous  à  choisir 
!  nos  désirs  :  mais  permettez-nous  de 
nous  consoler  de  nos  mauvais  suc- 
I  ces,  par  la   satisfaction  d'avoir  eu 
I  des   espérances    bien    londées:    et 
songez  que  souvent  la   perle  d'un 
bien  longtemps  attendu  n'est  la  dou- 
leur que  d'un  jour,  au   lieu  qUe  la 
{oie  de  l'avoir  espéré  a  fait  le  bon- 
leur  de    plusieurs   années,  -et     la 
douceur   de    mille    agréables    mo- 
ments. -Ne  parlez  donc  plus  contre 
celte    espérance    si    aimable   et  si 
chère.  Qu'elle   soit  sèche    ou  non 
le  mérite  en  est  égal  :  et,  quoi  que 
:  vous  en  puissiez   dire,  une    espé- 
rance     maigre      vaudra     toujours 
mieux  qu'un  gras   désespoir.  Cette 
I  injure  qu'on  lui  donna  hier  au  mi- 
i  lieu  des  plus  illustres  maigreurs  de 
j  France  n'a  rien  fait  contre  sa  répu- 
i  talion:  et  le  désespoir,  tout  gros  et 
j  tout  gras  qu'on  nous  le  représente, 
I  n'a  fiait  nulle  impression  sur  mon 
I  cœur.  Je  ne  sais  si  Judas  était  mai- 
!  gre  ou  replet.  L'Ecriture  qui  parle 
de  son  désespoir    n'a   rien   dit  de 
son  embonpoint.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  sûr  qu'il  se  jjendil  faute  d'un 
peu  d'espérance.  Cet  exemple  n'est 
pas  beau.  Ainsi,   malgré   tous  vos 
raisonnements,  j'espérerai  toute  ma 
vie.  et  ne  me  pendrai  jamais.  » 

1.  Hist.  am.  des  Gaules,  éd.  ci- 
tée, t.  I,p.l60. 


D'ANNE  DE  GONZAGUE.  293 

de  religion*  ».  Et  on  peut  la  considérer  comme  une  des  rares 
grandes  dames  qui,  au  milieu  du  xvn*  siècle,  autorisèrent 
publiquement  par  leur  exemple  l'indépendance  du  petit  groupe 
des  <i  libertins»  et  des  «  esprits  forts  ».  /  ..  ,■_   ,. 

La  déception  profonde  que  lui  causa  sa  déchéance  amena, 
en  1()60,  un  premier  changement  dans  ses  habitudes  et  ses 
idées.  Et  de  même  aussi  que  sa  sœur-,  que  son  illustre  ami. 
Coudé,  et  que  Mme  de  Longueville,  elle  commença  d'admettre 
l'idée  de  revenir  et  à  une  vie  plus  réglééTJeJ;  à  la  foi'xEtêr 
tjiÙBàlînrëTIë  àvaîF depuis  si  longtemps  oubhée.  «  Elle  mit 
ordi^e  à  ses  affaires  en  payant  ses  nomireuses  dettes,  à  l'aide 
des  ressources  que  la  vente  dune  portion  considérable  de  son 
patrimoine  le  Rethelois)  venait  de  lui  fournir,  et  elle  eut,  dès 
lors,  le  désir  d'achever  ses  jours  dans  la  solitude  et  la  pé- 
nitence^. » 

Toutefois  ce  ne  fut  pas  à  ce  coup  que  ces  desseins  devaient 
se  réaliser.  Le  soin  d'établir  ses  trois  filles  la  rappelait  à  la 
cour,  et  précisément,  en  1661,  l'occasion  se  présentait  à  elle, 
en  assurant  à  son  amée.  Anne  de  Bavière,  le  mariage  le  plus 
beau  qu'elle  pût  assurément  souhaiter,  de  rendre  un  nouveau 
service  à  cç  prince  de  Condé  pour  qui  son  affection  ne  s'était 
jamais  démetiûe,  tors  même  qu'elle  avait  dû  combattre  dans  le 
camp  de^es  ennemis.  Marie  de  Gonzague,  devenue  la  femme 
de  Jean-Casimir,  se  débattait,  dans  ce  royaume  de  Pologne 
toujours  bouleversé,  contre  des  difficultés,  intérieures  et  exté- 
rieures, si  inquiétantes  qu  elle  cherchait  à  donner  à  son  époux 
un  coadjuteur,  capable  d'intimider  se%"T)elhqueuï  voisins  et  de 
mater  les  mécontents  polonais.  Anne  de  Gonzague  et  elle  son- 
geaient au  duc  d'Enghien,  fils  du  prince  de  Condé,  qui  animait 
épousé  la  fille  ainée  de  la  Palatine,  reconnue  par  sa  tante 
comme  héritière  et  future  reine*.  Mais,  sans  parler  des  diffi- 
cultés que  ce  projet  rencontrait  du  coté  de  la  Pologne,  les 
obstacles,  en  France,  n'étaient  pas  moins  grands.  Ici  c'était 
Mlle  de  Montpensier  qui  poussait  le  jeune  duc  d'Enghien  à 
épouser  plutôt   sa   sœur,  Mlle   de  Valois;    là,  le  roi  qui   ne 


1.  Saint-Simon,    EcrtUi    iriedils,  \  j»^inces  de  Coude,  t.  V.  p.  28  ?q^. 
t.  V,  p.  193.  5.  Jacquuiet,  éd.  citée  des  Orai- 

2.  Sui-  ia  pénitence  de  Marie  Ae  \  sotis  funèbres. 

Gonzague,  voir  Sainte-Beuve.  Port-  j      i,.viicA'knma\e.,Hist.  des  princes 
Btoyal^  et  duc  d'Aumale,  Hist,  des  \  de  Condé,  t.  VU,  p.  160  sqq. 
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voyait  pas  sans  jalousie  et  sans  inquiétude  a  des  espérances 
de  trône  »  dans  cette  famille  des  Condé*  qu'il  était  bien  décidé 
à  laisser  à  lécart  et  à  tenir  dans  l'ombre  le  plus  longtemps 
possible.  D'autre  part,  une  ancienne  amie  de  la  Palatine, 
«  brouillée  avec  elle  pour  une  affaire  d'intérêt  »,  l'intrigante 
et  équivoque  Mme  de  Choisy,  se  vengeait  en  traversant,  elle 
aussi,  ce  dessein,  et  elle  avait  l'oreille  de  Louis  XIV  2.  Enfin  le 
président  Perrault,  l'un  des  conseillers  d'affaires  de  la  maison 
de  Coudé,  trouvait  cette  alliance  trop  pau\Te  et  peu  digne 
d'un  Bourbon.  Les  négociations  traînèrent  longtemps.  Par  in- 
stants, ce  n'était  plus  du  lils  de  Condé  qu'il  s'agissait  pom^  aller 
défendre  la  couronne  de  Pologne;  c'était  de  Condé  lui-même^, 
qui  se  sentait  encore  assez  de  vigueur  pour  de  nouvelles 
luttes,  et  s'impatientait  du  repos.  Et  même  alors,  bien  qu'il 
ne  se  fût  plus  agi  dans  ce  cas  de  la  grandeur  immédiate  de  sa 
fille,  la  princesse  Palatine  poussait  le  héros  à  cette  belle  entre- 
prise. Enfin,  le  premier  plan  d'.\nne  et  de  sa  sœm'  aboutit. 
Le  28  juillet  1665,  la  Palatine  avait  la  satisfaction  de  signer  le  / 
contrat  de  mariage  de  sa  fille  Anne  de  Bavière  avec  Henri-Jules,  \ 
duc  d'Enghien  Condé  avait  voulu  témoigner  à  sa  vieille  alliée 
des  mauvais  jours  son  reconnaissant  souvenir  pour  les  services 
qu'elle  lui  avait  rendus,  et  pour  la  fidélité  persistante  quelle 
avait  su  lui  garder,  même  dans  les  circonstances  où,  désap- 
prouvant son  intraitable  orgueil,  elle  l'abandomiait  à  ses  destins 
aventureux*.  Et  ce  mariage  illustre  était  une  récompense  mé- 
ritée du  sentiment  dévoué  qui  avait  dominé,  malgré  tout,  cette 
vie  d'intrigues  et  de  diplomat^. 

Mais  c'était  une  revanche  aussi  sur  l'ingratitude  de  la  cour. 
La  fille  de  cette  «  Palatine  ».  que  Mlle  de  Montpensier  ne  nom- 
mait qu'avec  dédain,  devenait  supérieure  à  toutes  les  prin- 
cesses françaises,  qui  affectaient  de  la  traiter  en  étrangère^  : 
non  seulement  par  ce  fait  qu'elle  entrait  dans  la  maison 
royale  de  Bourbon,  mais  parce  qu'elle  pouvait  légitimement 
s'attendre  à   porter,    elle  aussi,   la  couroime.    Car   Anne   de 


i.  Due  d'AumaJe.  His(.  des  pr. 
de  Condé.  t.  ML  p.  171.  174,  etc. 

2.  Ibid..  p.  180.  Une  fois  le  ma- 
riage fait,  Mme  de  Choisy.  appuyée 
par  la  reine  de  Pologne,  demanda  à 
être  dame  d'honneur  de   la  jeune 


duchesse.  Anne  ne  parvint  pas  sans 
peine  à  l'écarter. 

5.  Ibid.,p.22i. 

l.  Duc  d'.\umale,  ouvr.  cité, 
t.  VIL  p.  160,180. 

5.  C'est  ce  que  ne  peut  pas  com- 
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Bauère  était  adoptée  par  sa  tante,  et  Jean-Casimir  et  sa  femme 
signaient  un  engagement  écrit  de  soutenir  la  candidature  du 
duc  d'Enghien  à  la  succession  du  trône  de  Pologne.  Aussi,  le 
jour  des  fiançailles,  le  roi  donna-t-il  un  bal  et  la  comédie  au 
Louvre;  le  jour  des  noces,  qui  furent  célébrées  le  11  décem- 
bre, dans  la  chapelle  du  Louvre,  en  présence  de  la  famille 
royale,  le  roi  vint  en  personne  au  logis  des  époux,  où  M.  le 
Prince  lui  donna  la  comédie.  La  veuve  de  Henri  de  Guise  et  de 
ce  pauvre  sire  de  prince  Palatin,  l'amie  du  cardinal  de  Retz, 
après  tant  d'aventures  et  de  déboires,  ne  pouvait  espérer  de  la 
fortune  une  plus  parfaite  compensation  ^ 

Elle  se  prêta  de  bon  cœur  à  cet  agréable  retour.  Elle  était, 
pour  la  première  fois,  sans  doute,  de  sa  vie,  dans  une  situation 
matérielle  suffisante^.  La  cession  de  son  duché  du  Rethelois  et 
de  sa  principauté  de  Porcien  au  duc  de  Mazarin  lui  avait  valu 
deux  millions;  et  le  roi  d'Angleterre.  Charles  II,  lui  faisait  une 
pension  de  2000  li\Tes  sterhng^.  Elle  habitait  tantôt  à  Asniéres, 
tantôt  au  Kaincy  qu'elle  venait  d'acquérir*.  C'est  là  qu'elle  fai- 
sait entendre  à  Condé  le  Tartufe  interdit,  et  que  Condé,  en- 
thousiasmé, remettait  à  Molière  cent  pistoles  d'or.  Elle  était  en 
relations  suivies  avec  sa  belle-sœur,  l'abbesse  de  Maubuisson^  — , 
cette  femme  d'un  esprit  si  élevé,  et  si  amie  des  arts,  —  mais 
surtout  avec  la  nouvelle  famille  de  sa  fille.  «  C'est  elle ^  qui 
régnait  véritablement  à  Chantilly;  elle  y  venait  souvent  »;  à 
défaut  de  la  princesse  de  Condé,  exilée,  elle  faisait  les  hon- 
neurs du  château.  La  fortune  continuait  de  lui  sourire.  En  1668, 
elle  marie,  avec  l'aide  de  Gourville,  l'intelligent  secrétaire  du 
prince,  sa  seconde  fille,  Bénédicte  de  Bavière,  à  Jean-Frédéric 
de  Hanovre,  et  en  1671,  sa  troisième  fille,  Louise-Marie,  à 
Charles-Théodore-Othon,  prince  de  Salm.  Enfin  eUe  avait  la 
satisfaction,  si  chère  à  tous  les  gens  de  ce  temps,  lors  même 
qu'ils  pouvaient  s'en  passer,  de  se  rapprocher  de  la  «  cour  », 
de  jouer,  de  nouveau,  dans  la  parade  du  règne,  un  rôle  offi- 


prondreMllede  Montpensier  (Jtfcw.,  i     2.  Ducd'Aumale.  »   VU.  p.  182. 
t.  m.  p  577).  5.  tlie  étail  cousinp  uprraaiiip  de 

1.  Ou   voit,    dans  les  Ifémotres    Charles  II.  le  père  de  sun  mari  ( Fré- 
deMlledeMonl^eu?ier(t.  III,p.577),     déric  V,  comte  palatin  du  Rhin)  étant 
qu'elle  ne  se  résigna  qu'avec  peine  i  gendre  de  Jacques  I"  d'.\ngleterre. 
à  répondre,  dans  cette  circonstance,        4.  Duc  d'Aumale.  t.  VII,  p.  588. 
aux  politesses, un  peumalignes  sans        5.  Cf.  plus  loin.  j).  512-315. 
doute,  de  la  princesse  Palatine.         |      6.  Ibid.,  t.  VII,  p.  182. 
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ciel.  En  4671,  elle  Iravaille  à  conclure*  le  mariage  de  Philippe 
d'Orléans,  veuf  de  la  princesse  Henriette,  avec  Charlotte-Elisabeth 
de  Bavière,  fille  de  l'électeur  Charles-Louis,  et  sa  propre  nièce. 
Et  cest  elle  encore  qui,  en  novembre  de  la  même  année,  a  la 
«  gloire  »  d'aller  chercher  en  Allemagne  et  de  ramener  en 
France  la  seconde  duchesse  d'Orléans. 

Après  cela,  elle  estnna,  sans  doute,  que  la  vie  ne  lui  devait 
plus  rien.  Et,  avec  cette  décision  vaillante  qui  avait  été  tou- 
jours sa  qualité  maîtresse,  elle  se  détacha  définitivement  de  ce 
monde  où  elle  venait  de  reparaître  en  triomphatrice.  Elle  s'im- 
pose dès  lors  une  existence,  non  seulement  extrêmement 
décente,  mais  austère  et  mortifiée.  Comment  la  libre  penseuse 
d'autrefois  avait-elle  reconquis  la  foi  nécessaire  pour  une  con- 
version êi  entière?  Les  contemporains  en  furent  intrigués  tous 
les  premiers.  Sans  doute  c'était  un  retour  inattendu,  comme  il 
arrive  parfois  à  la  fin  de  la  vie,  des  impressions  de  la  première 
enfance,  une  revanche  tardive  de  l'influence  maternelle 2.  Sans 
doute,  les  exhortations,  singulièrement  autorisées,  d'amies 
d'enfance,  comme  Mme  de  Longueville,  qui  alors  était  toute  à 
Dieu^,  y  furent  pour  beaucoup,  ainsi  que  la  forte  direction  de 
l'abbé  de  Rancé.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  conversion 
fut  toute  une  mystique  histoii^,  et  qu'en  outre  des  réflexions 
et  des  visions  que  Bossuet  relate  comme  ayant  produit  un  effet 
décisif  sur  l'àme  de  la  princesse,  on  se  racontait  encore  à  ce 
sujet,  au  xvii^  siècle,  d'autres  anecdotes  non  moins  curieuses. 
Tout  d'abord  une  expérienceque  fit  Anne  de  Gonzague,  au  temps 
-OÙ  elle  demeurait  encore  incrédule,  de  concert  avec  le  prince 
de  Condé  : 

«  Ils  ne  cherchaient  l'un  et  l'autre,  raconte  Saint-Shnon*, 
qu'à  se  déli\Ter  de  l'importunité  qui  leur  restait  malgré  eux  » 
des  idées  religieuses  avec  lesquelles  ils  avaient  rompu.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  «  ils  essayèrent  de  brûler  un  morceau  fort 
considérable  de  la  vi^aie  Croix  »,  que  la  tradition  chrétienne  dé- 
clare «  incombustible  ».  «  Ce  crime  se  commit  chez  la  prin- 
cesse Palatine  avec  le  célèbre  M.  Bourdelot,  médecin  de  M.  le 
Prince,  en  tieis.  Le  feu  très  embrasé  respecta  le  bois  sacré. 

1.  Mlle  de  Montpeusier.  Mém.,\  i.  Ecrits  iHédits,  ■p.  \i.  Faugére, 
l.  IV.  p.  306-307.  '  t.  V,  p.  igS-l'Oi.  —  CF.  Corresp.  rf« 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  268.  Madame,  duchesse  d'Orléans,  trad 

3.  Voir  Sainte-Beuve,  Por^iîo.va^  1  Jaeglé,  t.  II,  p.  87. 
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lont  Boiirdelot,  fort  en  colère,  leur  dit  que  la  vieillesse  de  ce 
Dois  lui  avait  acquis  de  la  dureté,  et  fut  leur  chercher  en  son 
beyu  et  curieux  hiboratoire  tout  ce  qu'il  crut  de  plus  propre 
à  le  bien  faire  brûler....  Finalement,  après  bien  du  temps  et 
do  la  peine,  le  morceau  de  la  vraie  croix  sortit  de  toutes  leurs 
éprouves  tel  qu'ils  avaient  osé  l'y  mettre.  Cela  les  fiappa  tous 
les  trois  et  les  étourdit  extrêmement.  »  Telle  fut,  peut-être, 
la  première  atteinte  qui  put  entamer  l'incrédulité  d'Anne  de 
Gonzague.  Puis,  «  bien  longtemps  après  »,  la  princesse, encore 
rebelle  à  la  foi,  eut  un  songe  qui,  dit  Saint-Simon,  «  la  conver- 
tit ».  a  II  lui  sembla  voir  une  multitude  infinie  de  personnes  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  se  tenaient  par  la  main  en  dansant 
en  rond;  qu'à  chaque  tour  il  en  tombait  une  dans  un  goulfre, 
qui  ne  faisait  que  s'ouvrir,  puis  se  refermer,  tantôt  sous  l'un, 
tantôt  sous  l'autre,  et  que  les  deux  voisins  de  la  personne  dis- 
parue de  la  sorte  ne  faisaient  que  se  donner  la  main  et  conli- 
miaient  la  danse  comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé.  Après  avoir  vu 
diminuer  extrêmement  le  nombre,  elle  se  réveilla  fort  elTrayée, 
et  comprit  (|u'elle  avait  \u  l'image  parfaite  de  la  vie  du 
monde.  »  Si  l'on  ajoute  ces  renseignements  à  ceux  que  Bossuet 
nous  fournit  sur  l'évolution  qui  s'opéra  dans  l'esprit  d'Anne  de 
Gonzague,  on  voit  quel  rôle  y  joua  une  imagination  toujours 
vive,  embrassant  avec  ardeur  les  idées  les  plus  frappantes  de 
la  religion  et  les  transformant  en  visions  parfois  macabres.  " 
Au  reste,  cette  conversion  fut  on  ne  peut  plus  constante  et 
solide.  Cette  vie  «  retirée  et  pénitente  »,  elle  la  «  soutint*  » 
plus  de  treize  années,  jusqu'à  sa  niQi^,  arri_vée  seulement  en 
4684,  sans  défaillance,  mais  sans  âpparal'  Elle  ne  promena 
point  à  travers  les  couvents  une  pénitence  retentissante  ;  elle 
n'égara  pas  dans  des  controverses  oiseuses  sa  foi  retrouvée  ; 
elle  ne  chercha  pas  à  édifier,  en  l'étonnant,  le  monde  qu'elle 
avait  quitté.  Elle  s'enferma-  chez  elle,  «  ne  voyant  plus  per- 
sonne,  non  pas   même  ses    propres    enfants   qu'en    certains 


1.  Saint-Simon,  pnss.  cilé. 

'À. Meraire galant, '\mUci  \6Sii.0n 
y  lit  aussi  que,  par  son  testament, 
«  qu'elle  écrivit  de  sa  propre  main. 


et  h  ses  domestiques  quoiqu'elle  les 
eût  mis  en  étal  de  se  passer  de 
servir  après  sa  mort.  Pendant  onze 
mois  qu'a  duré  sa  maladie,  elle  a 


sans  que  personne  l'en  sollicitât.  ']  souffert  sans  murmurer  des  dou- 
quatre  mois  avant  qu'elle  tombât  t  leurs  inconcevables,  plaignant  beau- 
malade  »,  elle  donnait  v<  la  plus  ;  coup  plus  qu'elle  les  femmes  qui 
crrande  partie  de  sou  bien  aux  pau-  !  l'assistaient,  à  cause  de  la  fatigue 
vies,  aux  hôpitaux  et  aux  églises,  |  qu'elle  croyait  leur  causer  ». 
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jours  de  la  semaine,  et  quelquefois  Monsieui-  (Pnilippe  d'Or- 
léans) et  Madame  »,  dont  elle  était  la  tante.  Elle  s'occupait 
surtout  de  bonnes  œuvres;  «  toutes  ses  pensées  »  allaient  «  à 
faire  du  bien  aux  malheureux  ».  L'hiver  qui  précéda  sa  mort, 
elle  fit  vendre  a  quantité  de  meubles,  de  tableaux  et  de  bijoux 
pour  en  faire  des  charités  aux  pauvres  pendant  la  rigueur  du 
froid,  outre  celles  qu'elle  faisait,  à  toute  heure,  à  tous  ceux 
qui  venaient  lui  demander  du  secours  ».  Telle  fut  sa  conver- 
sion :  radicale,  mais  discrète  :  commencée  par  des  visions  mer- 
veilleuses, se  continuant  en  œuvres  solides.  Et  ainsi  apparaît, 
ce  me  semble,  dans  son  évolution  suprême  comme  dans  toute 
sa  vie  antérieure  et  dans  sa  carrière  politique,  ce  mélange  de 
volonté  nette  et  d'imagination  passionnée,  d'audace  romanesque 
et  de  lucidité  pratique,  qui  lui  donne,  parmi  ces  héroïnes  de 
la  Fronde  —  les  unes  très  terre  à  terre,  les  autres  fort  désé- 
quilibrées, —  une  allure  et  une  figure  à  part.  Et  ce  n'est  assu- 
rément pas  trop  attribuer  à  l'hérédité  que  de  reconnaître 
en  ce  tempérament  singulier  la  combinaison  des  origines  si 
diverses  de  cette  Française,  mêlée  de  sang  allemand  et  italien. 


Apprehendi  te  ah  ertremis  ierrae,  et  a 
longinqiiis  ejus  vocavi  te  ;  elegi  te,  et  non 
abjeci  te;  ne  timeas,  quia  ego  tecum 
sum. 

Je  t'ai  pris  par  la  main,  pour  te  ramener 
des  extrémités  de  la  terre  ;  Je  t'ai  appelé 
des  lieux  les  plus  éloignés;  je  t'ai  choisi, 
et  je  ne  t'ai  pas  rejeté;  ne  crains  point, 
parce  que  je  suis  avec  toi.  C'est  Dieu 
même  qui  parle  ainsi.  [Isaie,  xli,  9,  10.) 

Monseigneur, 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu,  que 
tous  ceux  qui  se  persuadent*  qu'on  ne  peut  se  vaincre 
soi-même,  ni  soutenir  sa  constance  parmi  ^  les  combats  et 


1.  Bien  que  se  persuader  fût 
employé  au  xvii*  siècle,  et  le  soit 
encore  pour  être  persuadé,  il  y  a 


une  idée  d'illusion   volontaire  qui 
convient  ici. 
2.  Fréquent  au  xvii*  siècle  avec 
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les  douleurs  ;  tous  ceux  enfin  qui  désespèrent  de  leur  con- 
version ou  de  leur  persévérance,  fussent  présents  à  cette 
assemblée;  ce  discours  leur  ferait  connaître^  qu'une  âme 
fidèle*  à  la  grâce,  malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles, 
s'élève  à  la  perfection^  la  plus  éminente.  La  princesse  à 
qui  nous  rendons  les  derniers  devoirs,  en  récitanf*  selon 
sa  coutume  l'office  divin,  lisait  les  paroles  d'Isaie  que  j'ai 
rapportées.  Qu'il  est  beau  de  méditer  l'Ecriture  sainte,  et 
que  Dieu  y  sait  bien  parler,  non  seulement  à  toute  l'Église, 
mais  encore  à  chaque  fidèle  selon  ses  besoins!  Pendant 
qu'elle  méditait  ces  paroles  (c'est  elle-même  qui  le  raconte 
dans  une  lettre  admirable  s),  Dieu  lui  imprima  dans  le 
cœur  que^  c'était  à  elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut 
entendre  une  voix  douce  et   paternelle  qui  lui   disait  : 


un  nom  de  chose  abstraite  pour 
régime  :  «  Parmi  les  efforts  qu'on 
faisait  ».  Peiltsson  (dans  GodelVoy, 
Lex.  de  Corneille).  «  [Dieu  est  venu] 
se  mêler  parmi  nos  faiblesses  ». 
Boïsuet,  Sermon  sur  les  Anges 
gardiens.  «  Elle  fut  humble  non 
seulement  parmi  toutes  les  gran- 
deurs, mais  encore  parmi  toutes 
les  vertus.  »  Id..  Or.  fiin.  de  Ma- 
rie-Thérèse, a  Parmi  les  douceurs 
d'un  tranquille  silence  »  Boileau, 
Lutrin,  eh.  l. 

1.  Connaître,  fréquent  au  ïvn°  s. 
dans  racceptiûJi  de  reconnaître, 
constater  :  «  Elle  a  cessé  de  me 
haïr  pour  avoir  connu  que  je  n'ai 
pas  eu  fout  le  tort.  »  La  Roche- 
foucauld. III,  139  {Grands  écri- 
vains). Voir  p.  12,  153,  242,  312, 
364,  376. 

2.  Fidèle  n'a  pas  ici  le  sens  de 
constant,  comme  quand  on  dit 
«  fidèle  à  sa  parole...  à  ses  amis  ». 
mais  celui  de  :  «  qui  se  confie 
à...  »  et  par  conséquent  «  qui 
obéit...  X.  Cf.  le  verbe  ^rec  TieîÔo- 
[xai.  Dans  l'Or.  fun.  d'Henriette 
d'Angleterre,  p.  184.  Bossuet  dit  de 
même  :  o  L'opération  de  la  grâce 


]  a  été  forte,  mais  la  fidélité  fc.-à-d. 
la  soumission;  de  l'âme  a  été  par- 
faite. » 

3.  Perfection.  Terme  de  spiri- 
tualité :  le  plus  haut  degré  de  la 
vertu  de  l'homme,  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu  et  avec  le  monde. 

4.  «  Réciter  :  Prononcer  quelques 
discours  qu'on  sait  par  cœur.  »  bict. 
de  V Académie,  \Ç)\}i. 

0.  Lettre  que  nous  n'avons  plus. 

6.  «  Et  jusqu'au  moindre  mot, 
imprimez-le-\ous  bien.  »  Molière, 
Ecole  des  femmes.  III,  2.  «  Les 
hommages  m'ont  si  bien  imprimé 
l'amour  du  diadème.  »  Corneille, 
Agésilas,  1. 1.  —  Imprimer...  que 
est  une  extension  hardie,  dont  nous 
n'avons  pas  trouvé  d'autre  exemple 
de  la  règle  qui  faisait  suivre  de  la 
conjonction  que  avec  l'indicatif  les 
verbes  «  qui  signifient  savoir  ou 
dire  »  (le  P.  Chifflet,  Gramm. 
française,  \~Cfi\.  Bossuet  dit  de 
même  ailleurs  {Élévations  sur  les 
mystères  de  la  religion  chré- 
tienne, XVI,  2)  :  «  Il  a  imprimé  à  .*on 
apôtre  que  la  sainte  virginité  est  la 
seule  qui  peut  consacrer  parfaite 
ment  lîn  cœur  à  Dieu  » 
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«  Je  t'ai  ramenée  des  extrémités  de  la  terre,  des  lieux  les 
plus  éloignés  ^  ))  ;  des  voies  détournées  où  tu  te  perdais, 
abandonnée  à  ton  propre  sens-,  si  loin  de  la  céleste  patrie, 
et  de  la  véritable  voie  qui  est  Jésus-Christ  s.  Pendant  que 
tu  disais  en  ton  cœur  rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver*, 
j'ai  mis  sur  toi  ma  main  puissante,  a  et  j'ai  dit  :  Tu  se- 
ras ma  servante  :  je  t'ai  choisie  »  dès  l'éternité,  «  et  je 
n'ai  pas  rejeté  »  ton  âme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous 
voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l'état 
d'où  il  l'a   tirée.  Mais    écoutez  comme  ^  il  l'encourage 


1.  Voici  le  texte  que  Bossuet 
commente  :  «  Apprehendi  te  ab 
extremis  terrse  et  a  lonijinquis 
ejus  vocavi  te;  et  dixi  tibi  :  ser- 
vus  meus  es  tu,  eleyi  te  et  non  ab- 
ject te.  Ne  timens  quia  ego  tecum 
sum;  ne  déclines,  quia  ego  Deus 
tuus  :  confortavi  te  et  auxiliatus 
sum  tihi,  et  suscepit  te  dextera 
justi  met.  »  (Isaïe,  XLI,  9.  10.) 

2.  Terme  de  spiritualité  :  le 
sens  propre  est  le  jugement,  l'in- 
telligence qui  appanient  à  chacun. 

5.  Ego  sum  via,  viia  et  verilas. 

l:  Captiver.  Le  sens  de  faù^e 
prisonnier  subsistait  encore  au 
xvii'  siècle  :  «  Cessez,  indigènes 
fers,  de  captiver  un  roi  ».  Cor- 
neille, Méiee,  IV,  5.  "  Kous  crions 
qu'on  nous  violente,  quand  on  en- 
chaîne les  minisires....  et  nous  ne 
soupirons  pas  quand  on  captive  la 
maître>se  même.  »  Bossuel,  Sermon 
sur  l'Ambition  (1662;.  Mais  le  sens 
figuré  (Captivité  morale,  soumis- 
sion, humiliation)  était  fréquent 
depuis  le  xv  siècle  :  »  L'orgueil  de 
l'entendement  qui  ne  veut  se  sou- 
mettre ou  captiver.  »  Gerson  (dans 
Liltré).  «  Cet  amant...  qui  se  cap- 
tive «ous  ses  lois.  »  Corneille,  Pstj- 
ché.  Ml,  559  {Grands  écrivains). 
«  Quoi  !  déjà  votre  amour  soulVre 
qu'on  le  captive.  »  Racine,  Bri- 
tannicns.  II,  6.  C'est  de  ces  méta- 
phores galantes  qu'est  dérivée  la 
Êignitîcation  présente  de  captiver: 


séduire,  charmer.  En  1692,  le  P. 
Bouhours  protestait  contre  captif 
au  sens  de  prisonnier  (Rem.  nouv. 
sur  la  langue  française,  i.  Ii. 

5.  Comme  pour  comment  :  fré- 
quent chez  Bossuet  :  «  Considérez, 
dans  ce  discours,  comme  par  une 
chute  insensible  on  tombe  d'une 
vie  licencieuse  à  une  mort  déses- 
pérée. »  Sermon  sur  V Impénitence 
finale,  1662.  «  Vous  voyez  comme 
les  empires  se  succèdent  les  uns  aux 
auirei.y  Discours  sur  Vhisloire  uni- 
verselle.—  Fréquent  au  xvii"  siècle. 
«  Albin,  comme  est-il  mort?  »  Cor- 
neille. Polycucte,  111.  i.  «  Je  ne 
comprends  pas  comme  vous  puis- 
siez trouver  étrange....  »  Sévigné. 
IX,  261  [Grands  écrivains).  «  Je 
sais  co/?î?«e  je  parle....  »  Molière. 
Tartufe,  I,  o.  —  Cependant  Vau- 
gelas  avait  déjà  protesté  {Remar- 
ques, 1647j  contre  cet  emploi  : 
«  Comment  et  comme  sont  deux,  et 
il  Y  a  bien  peu  d'exemples  où  Ion 
se  puisse  servir  indilTéremment  de 
l'un  et  de  l'autre.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  lorsque  l'on  interroge  ou 
que  l'on  se  sert  du  verbe  deman- 
der, il  faut  dire  comment.  »  Tho- 
mas Corneille,  dans  ses  Remar- 
ques nouvelles  (1687),  approuve 
Vaugelas,  et  leur  avis  finit  par 
prévaloir.  Comme  pour  comment 
ne  se  trouve  plus  au  xviii*  siècle 
que  chez  les  poètes.  En  prose,  dit 
le      Dictionnaire     de     Trévoux^ 
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parmi  *  les  dures  épreuves  où*  il  met  sa  patience  :  n  IS'e  crains 
point  »  au  milieu  des  maux  dont  tu  te  sens  accablée,  «  parce 
que  je  suis  Ion  Dieu  »  qui  tetortitie;  ((  ne  te  détourne  pas 
de  la  voie  où  je  t'engage,  puisque  je  suis  avec  toi  »  :  jamais 
je  ne  cesserai  de  te  secourir,  «  et  le  Juste  que  j'envoie 
au 5  monde  »,  ce  Sauveur  miséricordieux,  ce  Ponlile* 
compatissant  «  te  tient  par  la  main  :  »  Tenebit  te  dextera 
jusli  rnei^.  Voilà.  Messieurs,  le  passage  entier  du  saint 
prophète  Isaïe,  dont  je  n'avais  récité  «  que  les  premières 


comme  employé  îndlftêrerament 
(ioiir  comment  lerail  ^ouvent  une 
équivoque  ;  a^l^l  cette  piuaye  : 
«  Voyez  comme  cet  enfant  tra- 
vaille ».  n'a  pas  du  tout  le  même 
sens  que  «  Voyez  comment  il  tra- 
vaille ». 

1.  parmi.  Voir  plus  haut,  p. 
298,  n  2. 

2.  Où  était  d'un  emploi  constant 
au  xvu'  siècle  pour  remplacer 
d'une  façon  «  élégante  et  cora- 
modo  »,  disait  Vaugeias,  «  le  pro- 
nom lequel  »  «  d'ordinaire  si  rude 
en  lous  les  cas  que  notre  langue 
semble  y  avoir  pour\'u  en  nous  don- 
nant de  certains  mots  plus  doux  et 
plus  courts  pour  suiistituer  en  sa 
place.  »  Cf.  Corneille,  Pobjeucte, 
V,  6  :  «  Celle  (la  ilignité)  où  j'ose 
aspirer,  est  d^n  rang  plus  illus- 
tre. »  Sévigné.  tX,  534  (Grands 
écrivains)  :  «  Cette  loi  universelle 
(la  mort)  où  nous  sommes  condam- 
nés ))  ;  —  «  les  jeunes  garçons  où 
jeprends  intérêt.  »  La  Fontaine  I, 
223  {Gfùnch  écrivains):  «  Chacun 
a  -es  défauts  où  toujoiu's  il  re- 
vient. »  Molière,  Amphitryon,  III, 
5  :  «  Le  véritable  Amphitryon  est 
l'Amphitryon  oii  l'on  dîne.  »  Boi- 
leau  :  «  C'est  là  l'unique  étude  où 
je  veux  m'attacher.  »  Cf.  Bossnel, 
Sermons  choisis,  p.  18t.  182,  19i. 
1^1,  -267,  3:^7,  422,  et  dans  i'Hi.st. 
des  Var.,  XII  :  «<  la  tentation  où 
succombent  tous  les  hérétiqi>es.  » 
Lettres  de  piété,  1686  :  «  Je  ne  vois 
que  vous  et  Mme  votre  mère  où  je 


puisss  espérer.  »  Èxplic.  de  l'Apd- 
cali/pse  :  «  la  jeunesse  où  consiste 
1  espérance  de  la  nation.  »  fisc. 
Sur  l'Hist.  Hiiiv.,  2"  p.  :  «  Le  mys- 
tère de  la  Crois  où  la  sagesse  hu- 
maine ne  peut  comprendre  »  et 
ici  même,  p.  158  et  4a4. 

5.  Au  monde:  dans  le  monde. 
«  On  tombe  d'une  vie  licencieuse  à 
une  mort  désespérée.  »  Bossuet, 
Sermon  sur  Vlmpénitence  finale. 
«  La  parole  de  vie  éternelle  que  le 
Saint-Esprit  lui  avait  mise  à  la  bou- 
che. »  Id., Sermon  ^ur  la  Bonté  et  la 
rigueur  de  Dieu.  Ct.  p.  298,  n.  2, 
56,  91,  163,  180,  319,  539,  etc. 

i.  La  qualité  de  Pontife  est  une 
de  celles  que  la  théologie  distingue 
en  Jésus-Christ  :  «  Prsecipua  sa- 
cerdotis  mitnia  sunt  docere  po- 
pulum.  prn  illo  deprecari  et 
maxime  offerresacrificium....  Om- 
nia  sacerdotis  munia  Chrhtus 
impievil.  »  Bouvier,  InstiJutiones 
theologicse.  '' 

5.  Voir  plus  haut  le  texte  exact. 
Bossuet  citait  souvent  l'Ëcriture  de 
mémoire  et  ces  inexactitudes  ne  sont 
pas  rares  dans  ses  discours. 

6.  Réciter  a  ici  un  autre  sens 
que  plus  haut  fp.  299.  n.  i)  :  celui 
de  raconter:  «  Je  sais  de  ses  froi- 
deurs fout  ce  que  l'on  recite.  » 
Racine,  Phèdre,  II,  1.  «  [Arriasj 
récite  des  Historiettes  qui  sont  arri* 
vées  [dans  cette  région  lointaine, 
comme  s'il  en  était  originaire].  » 
La  Bruyère,  I,  218  (Grands  écri- 
vains). 
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paroles.  Puis-je  mieux  vous  représenter*  les  conseils*  de 
Dieu  sur  cette  princesse,  que  par  des  paroles  dont  il  s'est 
servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  admirables 
conseils?  Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que  vous 
soyez^,  en  quelques  régions  écartées  que  la  tempête  de  vos 
passions  vous  ait  jetés  ;  fussiez-vous  dans  ces  terres  téné- 
breuses dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture,  et  dans  l'ombre 
de  la  mort*;  s'il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  âme 
malheureuse,  venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la 
princesse  Anne;  venez  voir  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée. 
Quand  on  voit  de  pareils  exemples  dans^  une  princesse 


1.  Mot  commode  et  expressif, 
très  usité  au  xvii'  siècle  dans  les 
cas  où  uous  mettrions  :  «  faire  voir, 
dépeindre  d'une  façon  frappante, 
mettre  sous  les  yeux,  donner  la 
sensation  (ou  l'idée)  de....  »  Cf.  La 
Rochefoucauld,  H,  38  {Grands 
écrivaiyis)  :  «  Ce  peu  de  temps  que 
j'y  demeurai  [à  la  Bastille]  me  re- 
présenta l'image  affreuse  de  la 
domination  du  cardmal.  »  Mme  de 
Se  vigne,  IV,  307  iibid.)  :  «  Vous 
me  le  représentes  [l'abbé  de  La 
Vergne]  un  fort  honnête  homme.  » 
La  Fontaine,  Fables,  XI,  7  :  «  Toute 
sa  personne  velue  représentait  un 
ours.  »  Cette  acception  ne  se 
trouve  déjà  plus  chez  La  Bruyère. 

2.  CoJiseil,  dans  le  sens  de  des- 
sein, résolution  délibérée,  plan, 
est  très  fréquent  chez  Bossiiet. 
«  Selon  le  conseil  de  Dieu  dans  la 
dispensation  [l'arrangement]  du 
mystère  du  verbe  incarné.  »  Ser- 
mon sur  la  Parole  de  Dieu,\&3i. 
«  Vous  admirerez  la  suite  des  con- 
seils de  Dieu  dans  les  affaires  de 
la  religion.  «  Discours  sur  l'His- 
Inire  univei^selle,  préface,  et  pres- 
que à  chaque  page.  Mais  il  vieil- 
lissait dans  cette  acception,  qui  ne 
paraît  se  trouver  ni  dans  La  Roche- 
foucauld, ni  dans  Mme  de  Sévigné, 
ni  dans  La  Bruyère.  «  Conseil  se 
prend  quelquefois  pour  résolu- 
tion. »  Dict.  de  l'Académie,  1694. 


Corneille  elles  poètes  l'employaient 
encore  :  «  Hasardons  ;  je  ne  vois 
que  ce  conseil  à  prendre.  »  Cor- 
neille, Théo'lore,  1,  5.  Racine,  Ba- 
jazet,  m,  2  :  «  0  Dieux!  en  ce 
malheur  quel  conseil  dois-je  pren- 
dre? »  La  Fontaine  :  «  Ce  général 
n'a  guère  son  pareil,  ||  Bon  pour  la 
main  et  bon  pour  le  conseil.  »  IX, 
IW  [Grands  écrivains). 

5.  Quels  que  vous  soyez  n'est 
pas  l'équivalent  de  qui  que  vous 
soyez,  mais  signilie  :  «  De  mielque 
qualité  que  vous  soyez  dans  le 
péché,  à  quelque  degré,  à  quelque 
dose  que  vous  soyez  pécheurs.  »  — 
Sens  de  qualis  et  de  quantus,  non 
de  quis.  Quel  a  souvent  ce  sens  au- 
jourd'hui :  «  Quelle  doit  être  la  so- 
lidité des  montagnes!»  et  il  l'avait 
aussi  au  xvii*  siècle  :  «  Je  sais 
quel  est  Pyrrhus  :  violent,  mais 
sincère.  »  Racine  Aiidromaque, 
V.  1085.  «  Quelle  fut  sa  réponse, 
et  quel  devins-je,  Arcas!  »  Iphi- 
génie,  1, 1.  Mais  il  avait  aussi,  alors, 
le  sens  de  qui,  dont  il  s'est  défait  : 
«  11  s'insinue  dansuu  cercle  de  per- 
sonnes respectables  et  qui  ne  savent 
quel  il  est.  »  La  Bruyère,  Dii  mé- 
rite personnel. 

A.  Populus  qui  ambulahat  in 
tenebris...  habitantibus  in  re- 
gione  umbrse  mor^js.  (Isaïe,  IX,  2.) 

5.  Dans,  au  sens  de  chez,  qui 
tend  à  le  remplacer  de  nos  jours 
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d'un  si  haut  rang;  dans  une  princesse  qui  fut  *  nièce  d'une 
impératrice  et  unie  par  ce  lien  à  tant  d'empereurs,  sœur 
d'une  puissante  reine,  épouse  d'un  fils  de  roi,  mère  de 
deux  grandes  princesses,  dont  l'une  est  un  ornement  dans 
l'auguste  maison  de  France,  et  l'autre  s'est  fait  admirer 
dans  la  puissante  maison  de  Brunswick  ;  *enfin  dans  une 
princesse  dont  le  mérite  passe-  la  naissance,  encore  que 5, 
sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux  souverains,  elle  ait 
réuni  en  elle  avec  le  sang  de  Gonzague  et  de  Clèves  celui 
des  Paléologues,  celui  de  Lorraine,  et  celui  de  France  par* 
tant  de  côtés  :  quand  Dieu  joint  à  ces  avantages  une  égale 
réputation,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si  grand 
éclats  pour  être  l'objet  de  son  éternelle  miséricorde,  il  ne 
se  propose  rien  moins  que^  d'instruire  tout  l'univers.  Vous 
donc  qu'il  assemble  en  ce  saint  heu;  et  vous  principa- 


devant  les  noms  de  personnes, 
était  fréquent  au  xvii*  siècle  :  «  La 
valeur  est,  dans  les  simples  sol- 
dats, un  métier  périlleux.  »  La  Ro- 
chefoucauld, I,  115  {Grands  écri- 
vains). «  J'ai  profité  dans  Voi- 
ture, a  La  Fontaine,  lettre  xiui 
(ibid.).  «  Le  souvenir  de  la  jeu- 
nesse est  tendre  dans  les  vieil- 
lards. »  La  Bruyère,  II,  52  {ibid.). 

1.  Pour  toute  cette  généalogie, 
que  Bossuet  insère  ici,  d'une  façon 
lu'bile.  dans  le  développement  d'une 
'\dée  morale,  voir  la  Notice. 

2.  Passer,  dans  ce  sens,  était 
beaucoup  plus  employé  au  xvii*  siè- 
cle que  de  nos  jours,  où  nous  pré- 
férons surpasser,  dépasser,  outre- 
passer. «  Il  y  a  un  excès  de  biens 
et  de  maux  qiii  passe  notre  sensibi- 
lité. »  La  Rochefoucauld,  I,  2()0 
(Grands  écrivains) .  «On  dit  qu'il 
(Bourdaloue)  joassé?  toutes  les  mer- 
veilles passées.  »  Sévigné,  II,  i49 
{ibid.).  a  J'ai  déjà  passé  la  lon- 
gueur ordinaire  des  Préfaces.  » 
La  Fontaine,  Fables,  i.  I,  préface. 
«  Sans  leur  permettre  rien  de  ce 
qui  passe  l'amitié.  »  La  Bruyère. 


3.  Encore  que  est  employé  par 
Bossuet  soit  avec  l'indicatif,  soit 
avec  le  subjonctif.  A  la  lin  du  siècle, 
la  règle  du  subjonctif  devait  s'éta- 
blir. (Grammaire  du  P.  Chiltlet, 
1706,  p.  152.)  —  Cette  locution, 
très  fréquente  chez  lui  et  dans  tous 
ses  ouvrages,  comme  chez  Cor- 
neille, La  Fontaine  et  Pascal,  est 
rare  cliez  Racine,  Molière  et  Mme  de 
Sévigné  et  ne  se  trouve  plus  dans 
La  Bruyère. 

4.  Par  tant  de  côtés.  Par  au 
sens  âè  de  :  «  Sitôt  que  celui  qui 
sait  le  secret  vous  le  fait  considérer 
[ce  tableau]  par  le  point  de  vue  ■>. 
Bossuet,  Sermon  de  1636,  sur  la 
Providence.  Bossuet  avait  d'abord 
écrit  :  «  d'un  point  de  vue...  ». 

5.  D'une  situation  aussi  écla- 
tante, «  Un  homme  sans  éclat.  » 
Molière,  Amphitryon.  «  Titus,  de- 
venant son  époux,  Il  Lui  prépare  un 
éclat  qui  rejaillit  sur  vous.  »  Ra- 
cine, Bérénice,  I,  3. 

6.  Sur  cette  locution  prise  au 
sens  affirmatif.  voir  Brachet  etDus- 
souchet,  Gramm.  française,  cours 
super.,  p.  356. 
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lementy  pécheurs,  dont  il  attend  la  conversion  avec  une 
si  longue  patience,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  :  necroyez 
pas  qu'il  vous  soit  permis  d'apporter  seulement  à  ce  dis- 
cours des  oreilles  curieuses.  Toutes  les  vaines  excuses 
dont  vous  couvrez  votre  impénitence  vous  vont  être  ôlées*. 
Ou  la  princesse,^alatine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux, 
ou  elle  fera  tomber,  comme  un  déluge  de  feu,  la  vengeance 
de  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  discours,  dont  vous  vous  croyez 
peut-être  les  juges,  vous  jugera  au  dernier  jour;  ce  sera 
sur  vous  un  nouveau  fardeau,  comme  parlaient  les  pro- 
phètes :  Omis  verhi  Domirii  super  Israël^;  et  si  ^'ous  n'en 
sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables  s. 
Commençons  donc  avec  confiance  l'œuvre  de  Dieu*. 
Apprenons,  avant  toutes  choses,  à  n'être  pas  éblouis  du^ 
bonheur  qui  ne  remplit ^  pas  le  cœur  de  l'homme;  ni  des 
belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur;  ni  des 
vertus,  dont  l'enfer  est  rempli,  qui  nourrissent  le  péché 
et  l'impénitence,  et  qui  empêchent  l'horreur    salutaire 


i.  Pour  l'emploi  du  mot  ôter  au 
xvH"  siècle,  voir  p.  534,  n.  7.  Voir 
aussi  aux  pages  106,  561,  362,  363, 
364. 

2.  Zaeh.,XII,  11. 

3.  Cf.  Sermons  choisis,  éd.  class. 
Hachette,  p.  193-191  et  208  (Sermon 
sur  la  Parole  de  Dieu,  1661). 

i.  Expression  dont  le  sens  précis 
est  assez  difficile  à  déliuir.  h'œuvre 
de  Dieu  est-ce  le  travail  commandé 
par  Dieu?  ou  le  travail  spirituel  qui 
a  pour  objet  et  qui  aura  pour  résul- 
tat d'amener  Dieu  dans  vos  âmes? 
ou  le  travail  que  Dieu  exécute, 
opère  réellement,  eu  se  servant, 
comme  d'un  instrument,  de  l'ora- 
teur humain?  Ce  dernier  sens  est 
le  plus  probable.  L'œuvre  de  Dieu 
désigne  généralement  sous  la  plume 
de  Bossuet  «  ce  que  Dieu  lait  avec 
un  soin  particulier  pour  le  salut  du 
genre  humain  ».  De  la  Broise.  Bos- 
suel  et  la  Bible.  —  En  tout  cas, 
ceuvre,  comme  ouvrage  dans  d'au- 


tres textes  de  Bossuet,  ne  désigne 
pas  ici  «  ce  qui  est  produit  »  par 
celui  qui  travaille,  mais  son  travail, 
son  opération  même. 

5.  Éhlouis  du.,..  De  dans  le  sens 
de  par,  forme  familière  à  Bossuet 
(voy.  Sermons  choisis^  p.  9,  n.  1  ; 
p.  261,  n.  2)  et  très  fréquente  au 
XTii'  siècle  :  «  Il  voulut  éblouir  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  de  toutes 
les  espérances  qui  pouvaient  le  plus 
flatter  son  ambition.  »  La  Roche- 
foucauld, II,  223  {Grands  écri- 
vains). «  Ces  cœurs  rf'un  vain  loisir 
déçus.  »  Racine,  Alexandre.  Ibid., 
t.  U  p.  585.  «  Enchaîné  rfe  ma  gloire 
passée....  »  Britannicus.,  t.  II, 
p.  319;  «  J'irais  l'abuser  rf'une 
iau?st'  promesse.  »  Bajazet.  Cf. 
p.  362,  n.  6.  Voir  également  p.  29, 
84,  372.  374,  etc. 

6.  Remplit.  Cf.  Pascal,  Pensées  : 
«  L'homme  est  plein  de  besoins;  il 
n'aime  que  ceux  qui  peuvent  les 
remplir  teus.  »  (Dans  Littré.) 
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que  l'àme  pécheresse  aurait  d'elle-même.  Entrons*  encore 
plus  profondément  dans  les  voies*  de  la  divine  provi- 
dence, et  ne  craignons  pas  de  faire  paraître'  notre  prin- 
cesse dans  les  états*  différents  où  elle  a  été.  Que  ceux-là 
craignent  de  découvrir  les  défauts  des  âmes  saintes,  qui 
ne  savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de  Dieu,  pour 
faire  servir  ces  défauts  non  seulement  à  sa  gloire,  mais 
encore  à  la  perfection  de  ses  élus.  Pour  nous,  mes  frères, 
qui  savons  à  quoi  ont  servi  à  saint  Pierre  ses  reniements  s, 
à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il  a  fait  soutTrir  à  l'Église, 
à  saint  Augustin  ses  erreurs,  à  tous  les  saints  pénitents 
leurs  péchés;  ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse 
Palatine  dans  ce  rang^,  ni  delà  suivre  jusque  dans  l'incré- 
dulité où  elle  était  enfin  tombée.  C'est  de  là  que  nous  la 
verrons  sortir  pleine'  de  gloire  et.de  vertu®,    et   nous 

1.  Entrons....  Etitrei' dans..., an  !  site  de  perdre  leur  arnitié  ou  de 
sens  de  comprendre  ou  partager,  manquer  à  la  foi  du  secret.  Cet 
it'as80Cier  a.. .  par  la  sympathie  ou  j  état  est  sans  doute  la  plus  rude 
l'intelligence,  était  d'un  usage  cou-  épreuve  de  la  fidélité.  »  La  Roche- 
rant  au  xvii*  siècle.  «  Entrer  dans  !  îoucauh].  l,29S{Grandsécrhains). 


le  sens  d'un  auteur,  dans  les  s^- 
crels.  ...plaisirs,  ...intérêts  de 
quelqu'un.  »  Dict.  de  f  Académie, 
lt)9l.  f  Le  plus  sûr  était  de  ue  point 
entrer  dans  leur?  différends.  »  La 
Fontaine,  Psyché,  t  Entrer  dans 
une  plaisanterie,  ...dans  un  com- 
v\erce,  ...dans  la  misère  d'aulrui.» 
La  Bruyère,  I.  37,  77,  II,  38. 

2.  Voies  :  les  moyens  employés 
par....  Sens  moral  et  figuré  sous 
lequel  parait  toujours  le  sens  éty- 
mologique :  chemin. 

5.  Eaire paraître.  Très  employé 
au  xvii'  siècle  dans  le  sens  de  mon- 
trer, exhiber  :  «  Elle  a  voulu 
2u'e.'îprè-s  je  mo  sois  fait  parait  re.» 
orneillo,  le  Menteur.  iV.  7.  «Mais 
quels  -iont  ces  tran-|)orts  qu'ils  vous 
ont  fait  paraitret  »  Racine,  III,  2 
(Grands  écrivains).  Cf.  p.  521, 
note  i. 

■  4.  Etat,  mot  très  employé  au 
XVII'  siècle,  où  nous  disons  plutôt 
situation,  circonstances,  etc.  «Ou 
se  voit  réduit  à  la  cruelle  néces- 


Capables  de  servir  Dieu  dans  les 
différents  états  où  il  lui  plaira  de 
les  appeler.  »  Racine,  Esther,  Pré- 
face. 

5.  Reniement.  Ce  mot,  qui  ne  se 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
V Académie. ni  en  1694,  ni  ou  1718, 
eît  dans  celui  de  Furetière  :1690j 
et  dans  celui  de  Richelet  (édition 
de  1710|. 

6.  Dans  ce  rang.  Dans ^out  à  : 
froquent<;liezBossuet(voy.  Se /"wioMs 
choisis,  p.  129.  n.  5).  Cet  emploi 
s'explique  ici  :  à  ferait  considérer 
le  rang  simplement  comme  un 
but,  comme  une  destination;  dans 
représente  le  rang  comme  un  lieu 
capable  de  renfermer  comme  un 
contenant.  Cf.  Lafaye,  Synonymes 
français. 

1.  Pleine  de  gloire  et  de  vertu. 
Nous  dirions  plutôt  couverte  de 
gloire.  Plein  est  attiré  ici  par  la 
nécessité  que  l'adjectif  convienne 
également  à  vertu. 

8.  Vertu  au  singulier  :  Bossuet  a 
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bénirons  avec  elle  la  main  qui  l'a  relevée  :  heureux  si  la 
conduite  *  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  fait  craindre  la 
justice  qui  nous  abandonne  à  nous-mêmes,  et  désirer  la 
miséricorde  qui  nous  en^  arrache.  C'est  ce  que  demande 
de  vous  très  haute  et  très  puissante  princesse  An>e  de 

GONZAGUE  DE  ClÈVES,  PRINCESSE  DE  MaNTOUE  ET  DE  MoTFERRAT, 
ET  COMTESSE  PaLATINE  DU  RhIN. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin,  ni  ne 
se  vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits  que  la 
princesse  Anne.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  perdit 
sa  pieuse  mère,  Catherine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de 
Nevers,  et  depuis  duc  de  Mantoue,  son  père,  lui  en  trouva 
une  digne  d'elle;  et  ce  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de 


en  vue  ici  non  pas  le  nombre  de 
bonnes  qualités  (liffé rentes,  mais 
la  dose,  lintensité,  d'excellence 
morille  et  mystique  que  la  grâce 
lui  conférera.  Ver  lu  retient,  dans 
celte  acception,  comme  une  teinte 
de  sa  signification  étymologique  : 
énergie. 

i.  Conduite,  qui  aujourd'hui  si- 
gnifie presque  toujours  la  manière 
dont  quelqu'un  se  conduit,  est 
pris  souvent  au  ïvii"  siècle  dans  le 
sens  de  l'action  de  conduire.  Cor- 
neille :  «  Use  faitremettre  entre  les 
mains  la  garde  d'Héraclius  et  sa 
conduite  au  supplice.  »  Examen 
d'Héraclius.  La  Fontaine  :  «...  Il 
s'est  jusqu'ici  chargé  de  ma  con- 
duite ;  Il  Toujours  la  fourche  aux 
reins.  »  Ragotin.  La  Rochefou- 
cauld :  «  La  plus  grande  qualité 
des  moins  habiles  est  de  savoir  se 
soumettre  à  la  bonne  conduite 
d'autrui.  »  I,  266  (Grands  écri- 
î'fl/nsi.  Dans  les  sermons  île  Bos- 
suel,  les  exemples  sont  fréquents 
(cf.  Sermons  choisis,  p.  2-i5,  u.  2; 
255,  1.  o;  266;  287;  o05;  539).  — 
De  là  le  sens,  que  ce  mot  a  ici. 
de  «  la  manière  de  conduire  »,  la  i 
méthode  de  direction.  Le  ,sens  est  | 
donc  ici  :  «  la  métiiode  dedirection 
que  Dieu  a  appnquée  à  son  sujet.  | 


De  là  l'emploi  du  pluriel  dans 
VOrais.  (un.  d'Henriette  d'Angle- 
terre :  <-  [Les]  conduites  de  Dieu 
sur  elle.  »  Cf.  Pascal,  Pensées  : 
«  hd  conduite  de  Dieu, si»;  la  vie 
et  sur  la  maladie.  »  (Édit.  Havet, 
II.  255.)  ~  Racine.  Athnlie,  V,  6  : 
«  De  Dieu  sur  Joas  admirant  la 
con  tuite.  >■  Fléchier:  «  Reconnais- 
sons cette  protection  et  cette  con- 
duite de  Dieu  sur  la  reine.  »  (Dans 
Littré.) 

2.  En  :  de  nous-mêmes.  Usage 
très  fréquent  chez  Bossuet:  «Entre- 
prenant ce  grand  œuvre  sous  les 
auspices  de  Dieu,  ils  en  imitèrent 
la  promptitude.  »  Sermon  stir  la 
Bonté  et  la  Rigueur  de  Dieu  (vers 
1653).  «  Il  a  perdu  Dieu,  et  toute- 
fois, le  malheureux,  il  ne  peut  s'en 
passer.  >■■  {Pour  (a  profession  de 
Mlle  de  la  Vallière,'\6~o.)  «  Vous 
ne  connaissez  pas  celui  que  vous 
jugez;  vous  n'en  voyez  pas  Tinte- 
rieur.  »  {Médit,  sur  l'Evangile, 
Senti,  sur  la  .Montagne.)  —  Et  fré- 
quent au  xvii«  siècle  :  «  On  s'oublie 
soi-même  et  on  s'en  éloigne  insen- 
siblement. »  La  Rochefoucauld,  I, 
289  (Grands  écnvains).  «  Ils  se 
fâchent  contre  vous  ei^s'en  dé- 
goûtent. »  La  Bruyère.'  Grands 
Ecrit.,  I,  131. 
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La  Châtre,  d'heureuse  et  sainte  mémoire,  abbesse  de 
Faremonstier*,  que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice- 
de  la  règle  de  saint  Benoit^,  et  la  lumière*  de  la  vie  mo- 
nastique. Dans  la  solitude  de  samte  Fare,  autant^  éloignée 
(If s  voies ^  du  siècle^  que  sa  bienheureuse  situation  la 
sépare  de  tout  commerce  du  monde;  dans  cette  sainte 
montagne,  que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans,  où  les 
épouses  de  Jésus-Christ  faisaient  revivre  la  beauté  des 
anciens  jours  ;  où  les  joies  de  la  terre  étaient  inconnues  ; 
où  les  vestiges  des  hommes  du  monde,  des  curieux  et  des 
vagabonds 8,  ne  paraissaient  pas:  sous  la  conduite  de  la 


1.  Orthographe  conforme  à  l'éty- 
mologie.  —  Faremonslier  était  une 
abbaye  de  Bénédictines  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux,  fondée  par  sainte 
Fare  en  617.  La  correspondance  de 
Bossiiel  renferme  un  certain  nom- 
bre de  lettres  à  l'abbesse  ou  aux 
religieuses  de  ce  couvent.  Le  2  aoùl 
1685.  i)  écrivait  à  l'abbesse  :  «  ...  Je 
m'en  vais  pour  l'oraison  funèbre  de 
Mme  la  princesse  Palatine  où 
Faremonstier  aura  beaucoup  de 
part  .le  vous  prie  de  me  man- 
der si  vous  comptez  parmi  les 
abbesses  qui  vous  ont  précédée, 
quelques  princesses  ou  de  Franre 
ou  de  quelque  auire  maison  souve- 
raine. » 

2.  Ce  féminin  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires  du  xvii»  siè- 
(le. 

S.  Saint  Benoît,  fondateur  du 
Mont  Cassin  (529).  mort  en  ^4.D. 
Cf.  dans  le  Panégyrique  de  ce 
saint, prononcé  par  Bossuet  en  16ÔH, 
un  bel  éloge  de  cette  règle,  «  précis 
du  Christianisme,  docte  et  mysté- 
rieux abrégé  de  toute  la  doctrine  de 
l'Evangile,  de  toutes  les  institutions 
des  saints  Pères,  de  tous  les  conseils 
de  perfection  ». 

4.  Lumière.  Voir  plus  loin,  p. 
350,  n.  2,  et  p.  5o4,  n.  2. 

5.  Autant,  etc.  D'après  la  règle 
'le<  grammairiens,  «  si  et  aussi  se 


joignent  aux  participes  et  aux  ad- 
verbes: tant  et  autant  accompa- 
gnent les  substantifs  et  les  verbes 
à  tout  aulre  temps  que  le  participe 
passé.  »  Girault-Duvivier,  éd.  Le- 
maire,  t.  II,  p.  852.  Si  l'on  peut 
employer  quelquefois  autant  à  la 
place  de  aussi,  c'est  avec  deux  ad- 

i  jeclifs  séparés  seulement  par  </we; 

i  et  enfui, lorsqu'on  se  sertd'autant, 
il  doit  toujours  être  suivi  immédia- 

I  tement  de  que.  On  voit  que  la  con- 

i  struction  dont  Bossuet  se  sert  ici 

'  est  contraire  à  toutes  ces  piescrip- 
(ions.  Voy.  d'ailleurs  Corneille, 
Rolyeucie',  IV,  6  :  «  Votre  belle  âme 

,  est  haute  atitant  que  malheureuse  »  ; 
Bacine,  Britannicus,  V,  5.  «  D'un 
jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru 
funeste.  »  La  Fontaine,  Fables  : 
"  Charitable  autant  que  peu  sage  »; 
La  Bruyère  :  "  Il  est  autant  im- 
possible  que  te  qui  pense  eu  moi 

,  soit  matière  qu'il  est  inconcevable 
que  Dieu  soit  matière.  »  II  255 
{Grands  écrivains).  Cf.  Bossuet, 
Sermons  choisis,   p.  211,  n.  1. 

6.  Voies.  Sens  étymologique  : 
des  chemins  où  marche  le  «siécie», 
clieniins  larges  et  qui  mènent  à  la 
perdition.  Cf.  \>.  576.  n.  1. 

7.  a  S.ECULiM  :  monachis  prx- 
sertim  dictum  :  quidquid  extra 
claustrum.  «  Du  Cange. 

'8.  Vagabonds  :  «  les  désœuvrés 
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sainte  abbesse,  qui  savait  donner  le  lait  aux  enfants  aussi 
bien  que  le  pain  aux  forts  S  les  commencements  ^  de  la 
princesse  Anne  étaient  heureux.  Les  mystères  lui  furent 
révélés;  l'Écriture  lui  devint  familière  :  on  lui  avait  appris 
la  langue  latine 5,  parce  que  c'était  celle  de  l'Église;  et 
l'office  divin  faisait  ses  délices.  Elle  aimait  tout  dans  la 
vie  religieuse,  jusqu'à  ses  austérités  et  à  ses  humiliations; 
et  durant  douze  ans  qu'elle  fut*  dans  ce  monastère,  on  lui 
voyait  tant  de  modestie  et  tant  de  sagesse,  qu'on  ne  savait 
à  quoi  elle  était  le  plus  propre,  ou  à  commander  ou  à 
obéir.  Mais  la  sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de  sou- 
tenir' sa  réforme,  la  destinait  au  .eouvernement;  et  déjà 


erranis  (les  touristes  du  temps).  » 
Note  de  l'édit.  Jacquinet. 

1.  Métaphores  tirées  de  l'Evan- 
gile. Lac  vobis  potum  dedi,  non 
escam,  nondutn  enim  poteratis 
(ICor.,  111,2.) 

2.  Ce  substantif  appliqué  à  une 
personne,  et  non  à  uue  chose,  est 
rare.  On  disait  proverbialement,  au 
xvu'  siècle,  «  qu'un  homme  [était] 
venu  de  petits  commencements, 
quand  il  [s'était]  élevé  d'une  basse 
fortune  » .  Dict.  de  l'Académie  (169i) . 
Cf.  Or^  fun.  de  Le  Tellier  :  «  Le 
reste  de  sa  conduite  répondit  à  de 
SI  beaux  commencements.  » 

5.  Précisément,  daus  une  lettre 
du  50  septembre  lt39o  à  Mme  d'Al- 
bert, religieuse  de  Jouarre,  Bossuet 
autorise  les  maîtresses  des  novices 
à  leur  faire  lire  l'histoire  romaine 
dans  les  originaux  »  et,  «  pour  le 
latin  B ,  «  les  lettres  de  saint  Jérôme  » 
et  «les  histoires  de  Sulpice  Sévère». 
Du  reste,  au  xvii'  siècle,  les  fem- 
mes du  monde  instruites  savaient 
assez  souvent  le  latin  (Mmes  de 
Sévigué,  de  la  Fayette,  de  Motte- 
viUe,  la  grande  Dauphine,  etc.). 

4.  Fut.  On  a,  cbez  Bossuet,  des 
occasions  fréquentes  do  constater 
l'emploi  des  mots  les  plus  simples 
[être,  avoir)  dans  des  cas  oi'i  nous 
serions  tentés  de  rechercher  plus 
de  précision  ou  d'élégance. 


5.  Proprement  :  empêcher  de 
tomber.  Cf.  plus  loin,  p.  557,  363. 
M  Soutenir,  dit  le  P.  Bouhours  (£n- 
tretiensd' Ariste  et  d'Eugène, \Q1\), 
n'a  pas  toujours  eu  une  significa- 
tion aussi  ample  que  celle  qu'il  a. 
On  dit  fort  aujourd'hui  :  soutenir 
une  négociation  importante,  soute- 
nir son  caractère,  un  personnage  », 
etc.  Cf.  Sévigné,  VI,  ii\  {Grands 
écrivains  :  «  Un  si  heureux  com- 
mencement mérite  qu'on  \e  soutien- 
ne. »  «  [Mlle  de  Grignan  s'elforcait] 
de  soutenir  les  plaisirs  [du  bal] 
pendant  que  vous  vous  reposiez.  » 
Bossuet  en  fait  un  usage  varié  : 
«  Je  ne  puis  plus  soutenir  ce« 
grandes  paroles  par  lesquelles 
l'arrogance  humaine  tâche  de  s'é- 
toiu-dir  elle-même.  »  Or.  fun. 
d'Henriette  d'Angleterre.  «  Duilius 
qui  donna  la  première  bataille  na- 
vale la  gagna;  RégulussoM//«^ cette 
gloire.  »  Discours  sur  l'Histoire 
universelle.  «  Il  s'était  lui-même 
réduit  à  une  espèce  d'oisiveté  et  de 
solitude,  mais  il  la  sni  soutenir .  » 
Or.  fun.  de  Le  Tellier.  «  La  seule 
simplicité  d'un  récit  lidèle  pourrait 
soutenir  la  gloire  du  prince  de 
Condé.  »  Or.  fun.  de  Condé.  «  Le 
I  monde  est  trop  affaibli  par  son 
I  péché  pour  soutenir  daus  toute 
!  sa  force  le  bonheur  que  Dieu  lui 
i  envoie.  »  Élévations^  XI*  semaine, 
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i»n  la  comptait  pnrmi  les  princesses  qui  avaient  conduit 
rplte  célèbre  abbaye,  quand  sa  famille,  trop  empressée  à 
exécuter  ce  pieux  projet,  le  rompit*.  Nous  sera-t-il  permis 
(!e  If  dire?  la  princesse  Marie*,  pleine  alors  de  l'esprit  du 
monde,  croyait,  selon  la  coutume  des  grandes  maisons, 
•  ;ue  ses  jeunes  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à  ses  grands 
desseins.  Qui  ne  sait  où'  son  rare  mérite  et  son  éclatante 
beauté,  avantage  toujours  trompeur,  lui  firent  porter  ses 
espérances*?  Et  d'ailleurs  dans  les  plus  puissantes  mai- 
sons, les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés  comme  une 
espèce  de  dissipation,  par  où^  elles  se  détruisent  d'elles- 
mêmes,  tant  le  néant  y  est  attaché  !  La  princesse  Béné- 
dicte, la  plus  jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première 
immolée  à  ces  intérêts  de  famille  s.  On  la  fit  abbesse,  sans 


icilé  par  Jacquinet.  Orais.  funè- 
brex,  p.  57o).  CfiLa  Rochefoucauld, 
11;  556  (Grands  écrivains^  :  «  Il 
voulut  soutenir  son  dessein  jus- 
qu'au bout.  » 

1.  Rompre,  dans  le  sens  de  faire 
manquer,  était  très  fréquent  au  xvi« 
et  dans  les  deux  premioi-s  tiers  du 
ivii*  siècle  :  «  La  fortune  lui  rom- 
pit son  dessein.  »  Brantôme,  cité 
par  H.  Régrnier,  Lexique  de  La  Fon- 
taine. «  Avoir  rompu  le  mauvais 
dessein....  »  Malheriie,  traduction 
du  De  beneficiis,  111.  tO  (dans  Jac- 
quinet;.» Le  fiel  rompt  le  succès 
que  je  m'étais  promis.  »  Gorncille, 
'jinnn.  V,  2.  Rompre  une  alTaire, 
un  voyage,  une  liaison,  la  paix.  etc. 

La  Rochefoucauld)  «  Si  vous  aviez 
été  à  Paris,  vous  auriez  rompu 
toutes  mes  mesures.  »  Sévigné,  II, 

■1  iGrands  écrivains).  On  trouve 
iiiie  fois  dans  La  Bruyère  «  rompre 
iiiie  entreprise  »,  il, '121  ilbid.)  Cf. 
p.  ?29.  n.  2. 

2.  Sœur  aînée  de  la  princesse 
Anne.  Voir  sur  elle  la  Kotice. 

5.  Où  :  en  quel  endroit  —  ou  — 
jusqu'à  quel  degré. 

4  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII, 
alors  qu'il  était  héritier  présomptif 


de  la  couronne  (Xouis  XIV  n'était 
pas  né),  avait  voulu  l'épouser.  Mais 
«  la  reine  sa  mère  (Marie  de  Médi- 
cis/.qui  avait  d'autres  desseins  sur 
lui.  craignant  les  effets  de  la  passion 
du  duc  a'Urléans,  fit  mettre  la  prin- 
j  cesse  Marie  au  fort  de  Vincennes.  » 
Le  prince  l'oublia  vite,  mais  «  le 
souvenir  en  fut  amer  à  celle  gui  se 
vit  oubliée.  »  Mme  de  Motteville. 

5.  Par  où.  Cf  plus  bas,  p.  521, 
n.  1.  «  Le  pape   a   rerais  sur  pied 

!  une  ancienne  bulle  por  où  il  ôte 
j  toutes   les  immunités.  »    Sévigné, 
I  Vlll.  54  [Grands  écrivains).  «  Un 
exemple /?rtr  où   on  peut  juger  du 
!  reste.   »   Racine,    Hist.    de    Porl- 
•  Royal.  IV.  452  (//>?>/.).  «  Jevojjdrais 
de  tout  mon  cœur  avoir  mille  en- 
droits par  ofi  marquer  avec    quel 
j  zèle    je   suis  (votre    serviteur),   u 
La  Bruyère.  II,  489  (Ibid.).  Bossuet 
!  qui  l'emploie  i  voy.  Sermons  choisis. 
p.  182l  semble  cependant,  eu  1G61, 
craindre  que  cette    expression  ne 
vaille  pas  par  lequel. 

6.  Intérêts  de  famille.  —  Voir  le 
Sermon  de  Pâques.  1681,  sur  les 
Effets  de  la  Résurrection  deJi^sus- 
Christ  (Sermons choisis,  édit.class. 
Hachette,  p.  431-452  et  notesi.  Beur- 
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que  dans  un  âge  si  tendre  elle  sût  ce  qu'elle  faisait;  et  la 
marque  d'une  si  grave*  dignité  fut  comme  un  jouet  entre 
ses  mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la  princesse 
Anne.  Elle  eût  pu  renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût 
permis  de  la  sentir^  ;  et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas 
la  précipiter^  dans  le  bien.  C'est  ce  qui  renversa  tout  à 
coup  les  desseins  de*  Faremonstier.  Avenai^  parut  avoir 
un  air  plus  libre 6,  et  la  princesse  Bénédicte  y  présentait' 
à  sa  sœur  une  retraite  agréable.  Quelle  merveille  de 
la  grâce  !  Malgré  une  vocation  si  peu  régulière,  la  jeune 
abbesse  devint  un  modèle  de  vertu.  Ses  douces  conver- 
sations rétablirent  dans  le  cœur  de  la  princesse  Anne  ce 
que  d'importuns  empressements  ^  en  avaient  banni.  Elle 


daloue  et  Massillon  ont  exprimé  les 
mêmes  idées,  le  premier  dans  le 
Sermon  sur  l'Ambilon,  le  second 
dans  les  Sermons  sur  la  vocation 
et  sur  les  dispositions  nécessaires 
]}our  se  consacrer  à  Dieu  dans 
une  nouvelle  vie. 

1.  Non  seulement  sérieuse,  mais, 
au  sens  latin,  lourde. 

2.  Sentir.  Ce  verbe  s'employait 
où  nous  disons  quelquefois  :  avoir 
conscience  de.... 

3.  Cf.  Or.  fun.  d'Hennetie  d'An- 
gleterre «...  Si  cette  haute  éléva- 
tion est  un  précipice  affreux  pour 
les  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire, 
messieurs,  pour  me  servir  des  pa- 
roles fortes  du  plus  grand  des  his- 
toriens, qu'elle  allait  être  précipitée 
dans  la  gloire?  »  Cf.  Tacite  iAgri- 
col.a.  XLi)  :  «  Sic  Agricola  simul 
suis  virtutibus,  simul  vitiis  alio- 
inim  in  ipsam  gloriam  prseceps 
agebatur.  » 

4.  Les  desseins  de  Faremonstier. 
Emploi  de  la  préposition  de  (au 
sujet  de...  relatif  à...)  déjà  fréquent 
au  xvH*  siècle  (voir  Bracliet  et  Dus- 
souchet,  Gramni.  fr.,  cours  sup., 
p.  426,  §  963)  et  qui  a  pris  un  déve- 
loppement énorme  de  nos  jours. 

3.  Monastère  fondé   en  650  par 


sainte  Berthe  (près  d'Aï,  diocèse  de 
Reims). 

6.  Libre.  Un  air,  un  «  milieu  » 
où  la  jeune  fille  se  sentît  moins 
contrainte,  se  crut  davantage  eu 
liberté. 

7.  Présentait.  Ce  mot  surpren- 
drait un  peu  s'il  fallait  n'y  voir  que 
l'idée  de  mettre  à  la  disposition 
de....  et  dans  cette  acception,  offrir 
serait  préférable.  Car  «  on  ne  pré- 
sente, dit  Lafaye  {Synonymes  fran- 
çais), que  des  choses  présentes, 
principalement  des  choses  maté- 
rielles qu'on  met  devant  les  yeux 
ou  sous  la  main;  on  offre  tout  ce 
qu'on  propose.  Il  y  a  aussi  une  dif- 
férence au  point  de  vue  de  l'inten- 
tion :  nous  présentons  afin  qu'on 
prenne,  en  tendant  la  chose  simple- 
ment; nous  offrons  afin  et  avec  le 
désir  qu'on  accepte,  »  Aussi  bien, 
présenter  a-t-il  sans  doute  ici  le 
sens  de  représenter,  faire  bHller 
aux  yeux  de...,  figurer  à  l'imagi- 
nation.... 

8.  Empressements.  Fréquent  au 
xvn'  siècle  au  sens  de  conduite  hâ- 
tive, mouvement  d'une  personne 
qui  se  hâte.  Cf.  La  Bruyère:  «  L'on 
n'a  nul  besoin  de  s'empresser  ou 
de  donnai'  le  moindre  mouvement 
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[trêtait  de  nouveau  l'oreille  à  Dieu  qui  l'appelait^avec  lant 
d'iittraits*  à  la  vie  religieuse  ;  et  l'asile  qu'elle  avait  choisi 
(lour  détendre  sa  liberté  devint  un  piège  innocent  pour 
la  captiver*.  On  remarquait  dans  les  deux  princesses  la 
même  noblesse  dans  les  sentiments,  le  même  agrément, 
et  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  les  mêmes  insi- 
nuations' dans  les  entretiens  :  au  dedans  les  mêmes 
désirs,  au  dehors  les  mêmes  grâces;  et  jamais  sœurs  ne 
lurent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni*  si  puissants. 
Leur  vie  eût  été  heureuse  dans'  leur  éternelle  union, 
et  la  princesse  Anne  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur 
d'être  une  humble  religieuse  d'une  sœur  dont  elle  admi- 
rait la  vertu.  En  ce  temps,  le  duc  de  Mantoue^,  leur 
père,  mourut  :  les  affaires  les  appelèrent  à  la  Cour;  la 
princesse  Bénédicte,  qui  avait  son  partage  ^  dans  le 
ciel,  lut  jugée  propre  à  concilier  les  intérêts  diffé- 
rents dans  la  famille.  Mais,  ô  coup  funeste  pour  la  prin- 


ftoiir  épargner  ses  revenus.  »  11,  o2 
Grands  écrivains).  Voir  deux 
exemples  très  caractéristiques  dans 
le  Sermon  <le  1662  sur  tlnipéni- 
tencc  finale  (Sermons  choisis, 
p.  212, -223.)  — Cf.  p.  S43,  n.  o. 

1.  Attraits  :  qualités  qui  attirenL 
«  De  vos  sacrés  attraits  les  âmes 

fiossédées.  »  Corneille.  Polijeucte. 
V,  2.  «  De  ces  lieux  l'éclat  et 
les  attraits.  »  Racine,  Idylle  sur 
II}  Paix.  1683.  —  Sur  le  sens  abs- 
trait de  ce  mol  au  singulier,  voir 
Serinons  choisis,  n.  510,  n.  4. 

2  Oiptiver.  Voir  plus  haut, 
|..  500. 

5.  Insinuations.  Le  pluriel  de 
ce  substantif  ne  parait  avoir  été 
employé  que  dans  le  langage  de 
la  jurisprudence  administrative, 
comme  synonyme  iVenregistre- 
ment.  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle, 
où  il  euire  dans  la  langue  des  mora- 
li>tes  •  a  Les  insinuations  d'un 
tourbe  »  (Saint-Evremont,  dans  le 
Dictionnaire  de  Furetière-Bas- 
nuye,  éd.  de  1728)    «  Les  femmes 

BcssrET.  —  Or.  fun. 


sont  très  propres  à  répandre  une 
doctrine  par  la  voie  des  insinua- 
lions.  »  Bayle  (ibid.).  Bosguet  l'a 
employé  plusieurs  lois  :  «  Les  dou- 
ces insinuations  de  votre  élo- 
quence. »  (  Réponse  à  quatre  lettres 
de  l'archevêque  de  Cambrai.) 

4.  Si  Sur  la  répétition  de  ni, 
conforme  du  reste  à  l'usage,  voir 
Crouslé,  Gramm.  française,  cours 
supérieur.  §  774. 

5.  bans  signifie  ici,  non  pas  au 
milieu  de...,  au  sein  de...,  mais 
par  suite  de....  Voir  pius  loin, 
p.  544. 

6.  Charles  I"  Gonzague,  duc  de 
Manloue,  de  Montferrat,  de  Nevers. 
mourut  en  lt;ô7. 

7.  Partage  :  portion,  lot.  part 
d'héritage.  «  Partage  de  cadette.  » 
La  Fontaine,  Epilre  à  Urne  de 
Thianges.  «  Tnrenne avait  quarante 
mille  livres  de  partage  »  Sévigné, 
IV,  105  {Grands  écrivains).  «  Que 
votre  bras  tout  seul  fasse  votre  par- 
tage. B  Racine,  Thébaide,  v,  1136. 
Cf.  p.  329,  33y. 
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cesse  Anne  !  la  pieuse  abbesse  mourut  dans  ce  beau 
travail,  et  dans  la  Heur  de  son  âge  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  le  cœur  tendre  de  la  prmcesse 
Anne  fut  profondément  blessé  par  cette  mort.  Mais  ce  ne 
fut  pas  là  sa  plus  grande  plaie  *.  Maîtresse  de  ses  désirs, 
elle  vit  le  monde;  elle  en  fut  vue;  bientôt  elle  sentit 
qu'elle  plaisait;  et  vous  savez  le  poison  subtil  qui  entre 
dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées.  Ses  beaux  des- 
seins furent  oubliés.  Pendant  quêtant  de  naissance  2,  tant 
de  biens,  tant  de  grâces  qui  l'accompagnaient,  lui  atti- 
raient les  regards  de  toute  l'Europe,  le  prince  Edouard 
de  Bavière  5,  fils  de  l'électeur  Frédéric  V*,  comte  Palatin 
du  Rhin,  et  roi  de  Bohême,  jeune  prince  qui  s'était  réfu- 
gié en  France  durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la 
mérita.  Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince, 
et  cette  noble  alliance,  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvait 
que  des  rois.  La  princesse  Anne  l'invite^  à  se  faire  in- 
struire :  il  connut  6  bien  tôt  les  erreurs  où  les  derniers  de 
ses  pères,  déserteurs  de  l'ancienne  foi,  l'avaient  engagé'. 
Heureux  présages  pour  la  maison  Palatine  !  Sa  conversion 
fut  suivie  de  celle  de  la  princesse  Louise  *  sa  sœur,  dont 


1.  Plaie  signifie  ici  moins 
blessure  du  cœur,  peiue.  affliclion 
(mort  (le  la  princesse  Bénéilictei, 
que,  d'une  façon  générale,  mal- 
heur, calamité  (puisque  les  succès 
mondains  d'Anne  de  Gonzague  ne 
l'affligèrenl  point). 

2.  Tant  de  naissance  :  expres- 
sion qui  est  aujourd'hui  peu  em- 
ployée. Mais,  au  xmi'  siècle,  elle 
répondait  à  une  idée  courante.  Non 
seulement  on  avait  de  la  naissance, 
ou  l'on  était  saris  naissance,  mais 
on  avait  peu  ou  beaucoup  de  nais- 
sance. 

3.  Voir  la  Notice. 

i.  «  Frédéric  V,  électeur  palatin, 
élu  roi  de  Bohême  eu  1619.  défait, 
dépouillé  et  proscrit  en  1621 ,  et  ses 
Etals  avec  sa  dignité  électorale 
donnés  au  duc  de  Bavière;  mort  en 


Hollande  en  cette  triste  situation,  à 
trente-huit  ans,  en  1632,  laissant 
de  la  fille  de  Jacques  I".  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  un  grand  nombre 
d'enfants  sans  patrimoine.  »  Saint- 
Simon. 

5.  C'est  bien  le  mot  qui  conve- 
nait ici  plutôt  qu'engage7%  que  nous 
mettrions  peut-être,  puisque  «  in- 
viter exprime  une  action  qui  sent 
davantage  la  cérémonie  «  et  qu'en- 
gager  «  suppose  des  représenta- 
tions, une  exposition  des  avantages 
qu'on  doit  trouver  à  prendre  tel 
parti  ».  Lafaye,  Synonymes  fran- 
çais. 

6.  Connut.  Voir  p.  299,  n.  1. 

7.  Othon  (fils  de  Rupert  III),  mort 
en  1559,  avait  embrassé  la  Réforme. 

8.  Louise-Hollandine,  née  un  16-22, 
«  se  lit  catholique  à  Horl-Koyal  oii 
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les  vertus  font  éclater  par  toute  l'Ê^lise  la  gloire  du  saint 
monastère  de  Maubuisson»;  et  ces  bienheureuses  pré- 
mices* ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  maison 
Palatine,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique  dans  son 
chel'\  Le  mariage  de  la  princesse  Anne  lut  un  heureux 
commencement  d'un  si  grand  ouvrage.  Mais  hélas!  tout  ce 
(ju'elle  aimait  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  piiuce  son 
époux  lui  fut  ravi,  et  lui  laissa  trois  princesses'*,  dont  les 
deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui 
fut  jamais,  et  ne  trouvent  de  consolation  que  dans  le  sou- 
venir de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous 
en**  parler.  La  princesse  Palntine  est  dans  l'état "^  le  plus 
dangereux  de  sa  vie.  Que  le  monde  voit  peu  de  ces  veuves 
dont  parle  saint  PauP,  «  qui,  vraiment  veuves  et  déso- 
lées «  »,  s'ensevelissent,    pour  ainsi   dire,    elles-mêmes 


elle  fut  élevée  et  dont  elle  prit  par- 
Caiteiiient  l'esprit  ».  Elle  alla,  avec 
rjuel(iup<i-unes  des  religieuses  de  la 
cblcbir  aldtaye,  réformer  le  monas- 
tère de  Maiibuisson,  dont  elle  devint 
ahhesse  en  164i.  File  était,  on  le 
voit,  appareutéc  nu\  maisons  roya- 
les do  Hanovre  o\  d'Anîïleterrc  cl  à 
la  maison  impériale.  «  Tant  d'éclat, 
dit  Saint-Simon,  fut  id)sorl)é  sous 
un  voile  Elle  ne  fut  principalement 
que  religieuse  el  seulomentabbesse 
pour  éclairer  et  conduire  sa  com- 
munauté, dont  elle  ne  souffrit  ja- 
mais d'être  distinguée  en  rien. 
Elle  ne  connut  que  sa  cellule,  le 
réfectoire,  la  portion  commune. 
Son  humilité  avait  banni  toutes 
les  différences  que  les  moindres 
abbesses  affectent  dans  leurs  mai- 
sons et  tout  air  de  savoir  les  moin- 
dres choses,  encore  qu'elle  égal.it 
beaucoup  de  vrais  savants.  Elle 
avait  infiniment  d'esprit,  aisé,  na- 
turel, sans  songer  jamais  qu'elle 
en  eût,  non  plus  que  de  science.  » 
1.  Maubutsson.  Abbave  de  reli- 
gieuses bernardines,  fondée  en  1240 
pur  lu  reine  Blanche  du  Custiiie, 


pi'ès  du  village  de  Saint-Ouen  (ar- 
rondissement de  Pontoise). 

2.  Prémices.  Racine  a  fait  usage 
plusieurs  lois  de  ce  mot  au  ligm'é. 
Cette  acception  mélaplioiiqtie  appar- 
tient surtout  à  la  langue  reli 
gieuse. 

5.  Chef.  Charles,  petit-fils  de 
Frédéric  V.  électeur  en  1680,  mort 
en  168.0. 

i.  Qui  devinrent,  l'une  princesse 
de  Salm,  l'autre  duchesse  de  Hano- 
vre, la  troisième  princesse  de  Condé. 
Sur  cette  dernière,  voir  plus  haut 
I  la    Sotice.   La   princesse  de   Salm 
I  mourut  avant  sa  mère. 
j      5.  En.  Des  vertus  de  la  princesse 
!  Palatine. 

j  (>.  Etat.  Pour  l'emploi,  fréquent 
:  au  XVII*  siècle,  de  ce  mot  au  sens  de 
j  situation,  circonstance,  voir  plus 
;  haut.  p.  505,  n.  4. 
I  7.  Saint  Paul.  «  Viduaa  honora 
'  quse  vere  viâu.v  snnt  :...  Qusè  au- 
]  tem  vere  vidua  est  et  desolata 
;  speret  in  Deum  et  in^tet  obsecra- 
\  lionibus  et  ornlionibus  nocle  ac 
;  die.  .  llTim  .  V.  3,  ,^.) 
I      8.  Désolé.  Bossuet,  dont  la  langue 
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dans  le  tombeau  de  leur  époux;  y  enterrent  tout  amonr 
humain  avec  ces  cendres  chéries  ;  et  délaissées  sur  la 
terre,  «  mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et  passent  les 
nuits  et  les  jours  dan^  la  prière!  »  Voilà  l'état*  d'une 
veuve  chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint  Paul  :  état 
oublié  parmi  nous,  où  la  viduilé-est  regardée,  non  plus 
comme  un  état  de  désolation,  car  ces  mots  ne  sont  plus 
connus,  mais  comme  un  état  désirable,  où,  aiîrcinchi  de 
tout  |oiig,  on  n'a  plus  à  contenter  que  soi-même,  sans 
songer  à  celte  terrible  sentence'  de  sanit  Paul  :  «  La  veuve 
qui  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs*;  »  remarquez  qu'il  ne 
dit  pas  la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes^  ;  il  dit  : 
«  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs,  elle^  est  morte 


est  toujours  pénétrée  de  latinité, 
donne  sans  doute  ici  a  ce  mot  une 
force  particulière,  tirée  de  l'étymo- 
loçie  Nolus.  Cf.  une  lettre  (citée  par 
Jacquinct)  de  Bossuet  à  la  sœur 
Coruuau,  veuve  retirée  au  couvent  : 
«  Le  propre  de  la  viduité  est  un  dé- 
goût plutôt  qu'un  mépris  du  monde. 
11  lui  faut  porter  un  deuil  éternel, 
au  dehors  par  la  modestie  et  la 
simplicité,  et  au  dedans  par  cette 
sainte  désolation  que  lApôtre  a  prè- 
chéc.  Etre  désolée,  c'est  être  seule  : 
la  désolation  vient  de  la  solitude  ; 
une  âme  est  seule,  parce  qu'elle 
n'est  rien  sur  la  terre  »  Cf.  Cor- 
neille, Aqésilas.  III,  1  :  «  Mon  palais 
près  du  vôtre  est  un  lieu  désolé,  » 
et  Malherbe  :  «  Les  nomades  n'ont 
herçerie  qu'il  (le  lion)  ne  suffise  à 
désoler.  »  1,  217  {Grands  écri- 
vains). «  Nous  allâmes  au  Cours  (la 
Reine)  qui  était,  du  couiniencemenl 
(de  la  journée),  bien  désolé.  »  Un 
voyage  à  Paris  en  1657,  p.  p.  Fau- 
gèic,  p.  154 

1.  L'élal.  Voir  p.  505,  n.  i. 

2.  Viduité,  comme  il  paraît  par 
lesdictionnairesdu  temps,  se  disait, 
au  xvM*  siècle,  autant  que  veuvage. 
«  Elle  garda  sa  viduité  pendant 
toute  sa  vie.  »  Mézeray  (daus  Au- 


bert.  édit.  des  Orais.  funèbres). 
«  Faire  vœu  de  viduité.  »  Maucroix 
{ibidem).  Cf.  ci-contre,  ligne  7 

5.  Ici,  non  pas  maxime,  mais  ver- 
dict, condamnation. 

i.  Nam  qiix  in  delicius  est, 
vivens  mortua  est.  {[  Tim,  V,  6.) 

5.  Crime,  dans  la  langue  spiri- 
tuelle, désigne  tout  ce  <iui  est 
péché  voulu  et  consenti.  C'est  ainsi 
que,  dans  VOr.  fuii.  de  Marie-Thé- 
rèse, bossuet  dit,  en  parlant  du 
juste  obligé  de  vivre  dans  le  «  siè- 
cle »  :  Cl  II  aura  sa  demeure  fixe 
dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n'en 
sera  jamais  séparé  par  aucun 
crime.  »  El  dans  le  o'  Sei^mon  pour 
Pâques  (1661)  (cité  par  P.  Jacqui- 
neti  :  «  Dans  toutes  les  inclinations 
vicieuses,  outre  rattachement  prin- 
cipal qui  fait  la  consommation  du 
crime,  il  se  fait  encore  dans  nos 
cœurs  certaines  affections  qui  ne 
sont  pas  à  la  vérité  si  déréglées, 
mais  qu'on  voit  néanmoins  être 
du  même  ordre  ». 

6.  Elle....  Cette  reprise  pléonas- 
tiqiie  par  le  pronom  personnel  d'un 
sujet  déjà  exprimé  est  très  fré- 
quente aux  XVI*,  xvii*  et  même  xvm* 
siècles.mais  surtout  dans  les  phrases 
où  le  substantif  sujet  est  suivi  im- 
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toute  vive  ;  »)  parce  qu'oubliant  le  deuil  éternel  et  le  caractère 
de  désolation  qui  fait  le  soutien  •  comme  la  frloire  de  son 
état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde.  Combien  donc 
en  devrait-on  pleurer  comme  mortes  de  ces  veuves  jeunes 
et  riantes,  que  le  monde  trouve  si  heureuses!  Mais  sur- 
tout, quand  on  a  connu  Jésus-Christ,  et  qu'on  a  eu  part  à 
ses  grâces;  quand  la  lumière  divine  s'est  découverte 2,  et 
qu'avec  des  yeux  illuminés  ^  on  se  jette  dans  les  voies* 


rnécliatemenl  d'un  parlicipc,  et  où 
la  première  proposition  est  Iraitée 
«l'une  façon  absolue,  comme  dans 
ceMe  phrase  de  llacine,  .4 //ifl/t>,  pré- 
face :  «  JosabeUi,  élanl  arrivée, 
elle  trouva....  »  Cette  surabondance 
du  pronom  personnel  est  plus  rare 
après  une  proposition  autre  qu'une 
proposition  participe.  Et  Bossuel  : 
«  (Jii  cousidererj  l'élat  de  Jérusa- 
lem... il  la  prendra  plutôt  pour  une 
prison  que  pour  une  ville.  »  Ser- 
mou  sur  la  Bonté  et  la  Rigueur  de 
Dieu  (veps  1653).  a  Quiconque  ne 
résiste  pas  à  ses  volontés,  li  est 
injuste  au, prochain.  »  (Serm. /mm»- 
la  Quinquagésime  1667,  Lebaru,  V, 
p.  ~2i4).  (Cependant  d  écrit  encore  en 
1694  (Quillacq,  p.  99-100,i:  «  Qui- 
conque méditera  ces  paroles.  ?/  com- 
prendra. »  Et  ervv  &93  :  "  Jé?us- 
Clirist,  après  avoi'-  dit;  Faites  com- 
me je  vous  ai  fait,  il  ajoute  »  Cette 
construction  avait  d  ailleurs  été 
blâmée  par  Vaugelas  {Remarques. 
édit.  Chassang,  p.  4,  t.  1  ;  p.  68.  t.  II)! 
L'étude  des  manuscrits  de  Bossuet 
montre  (I.ebarq,  (Jkuvres  oratoires 
de  Bossuct,l.  I,  p.  LUI)  que  Bossuet 
seiidde  avoir  voulu  se  conformer  à 
la  règle.  En  1656  (Sermon  pour 
Noël),  il  écrit  :  «  Mon  Dieu,  qui 
est  tout,  il  est'homme  »  ;  en  16^37, 
reprenant  le  même  sermon  :  «  Mon 
Dien,  qui  est  tout,  s'est  liait  hom- 
me ». 

1.  Soutien.  Comparez  Or.  fini,  de 
Marie-Thérèse,  a  Devenue  (il  s'agit 
de  la  Dauphine)  la  principale  déco- 
ration d'une  cour  dont  un  si  gran<l 
roi  faitlesow//en...  »:  et  plus  loin. 


p.  517  :  «  C'eiilétéun  soutien  sen- 
sible à  une  âme  comme  la  sienne  ». 
Le  sens  primitif  et  matériel  à'ap- 
pui,  à'élai,  de  pilier,  est  toujours 
présent  dans  ces  diverses  accep- 
tions et  explique  la  variété  àci 
u?ages  de  ce  mot  au  xvii"  siècle. 
Cf.  plus  haut.  p.  508.  n.  5. 

I  2.  S'est  découverte.  Cet  emploi 
absolu,  sans  complément  indirect, 
était  i)lus  fréquent  au  xvn»  =ièclî- 
que  de  nos  joiu's  .  «  J'aime  un 
esprit  aisé  qui  se   montre   et  qui 

;  s'ouvre  ||  Et  qui  plait  d'autant  plus 
que  plus  il  se  découvre.  »  l'oileau, 
Epitre  IX.  «  Ceux-ci  servent...; 
ceux-là  gouvernent...;  tout  ordre 
est  rétabli,  et  Dieu  se  découvre.  » 
La  Bruyère,  11.  276  (Gr.  écriv.). 

3.  Illuminés,  était  souvent,  au 
xvn"  siècle,  le  .«impie  synonyme 
d'éclairé.  «  L'esprit  est  illuuiiné 
par  la  doctrine  comme  l'œil  par 
1  air  qui  lenvironne.  »  Perrot  d'.\- 

\  blancourt.  «  [Ils]  seront  tôt  ou  tard 
illuminés  sur  votre  conduite.  » 
Imssy-Babutin(dansleZ)îc7/onn«?Ve 
de  Furetière  -  Basnnge.  1 728  } . 
a  Vous  avez  l'esprit  exli-èniement 
illuminé.  »  Boileau  (ibidem).  Ce- 
pendant cette  expression  apparte- 
nait déjà  plus  particulièrement  à  la 
langue  mystique,  comme  le  mon- 
trent les  exemples  donnés  par  le 
Dictionnaire  de  l'. Académie  de 
169i  :  «  Il  faut  prier  Dieu  qu'il 
vous  illumine ....  Ce  pays-là  n'avait 
pas  encore  été  illuminé  par  l'Evan- 
gile. » 

4.  Voies.  Voir  p.  307,  n.  6;  505, 
n.  2. 
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du  siècle  ;  qu'arrive-t-il  à  une  âme  qui  tombe  d'un  si 
haut  •  état  2,  qui  renouvelle  contre  Jésus-Christ,  et 
encore 3  contre  Jésus-Christ  connu  et  goûté*,  tous  les 
outrages  des  Juifs,  et  le  crucifie  encore  une  fois  ?  Vous 
reconnaissez  le  langage  de  saint  Paul^.  Achevez  donc, 
grand  Apôtre,  et  dites-nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une 
chute  si  déplorable.  «  Il  est  impossible,  dit-il,  qu'une  telle 
âme  soit  renouvelée  par  la  pénitence^.  »  Impossible  : 
quelle  parole!  soit,  Messieurs,  qu'elle  signifie  que  la  con- 
version de  ces  âmes,  autrefois  si  favorisées,  surpasse 
toute  la  mesure  des  dons  ordinaires,  et  demande,  pour 
ainsi  parler,  le  dernier  effort  de  la  puissance  divine;  soit 
que  l'impossibilité  dont  parle  saint  Paul,  veuille  dire 
qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de  retour  à  ces  premières  dou- 
ceurs "  qu'a  goûtées  une  âme  innocente,  quand  elle   y  a 


1.  Haut,  dans  le  sens  moi  al, 
avait  un  emploi  plus  étendu  qu'à 
présent,  où  nous  ne  disons  guère 
(4ue  haute  valeur.  /iflw<e  situation. 
Cf.  Corneille  idans  le  Lexique  de 
Godefroy  ■  «  Un  haut  chef-d'œuvre 
de  doctrine  et  de  raisonnement.  » 
La  Fontaine,  Fnbtes,  VII.  18  : 
«  hautes  ronnaissances.  »  Cf.  les 
exemples  donhés  par  le  Diction- 
naire de  l  Académie  fra?içaise  en 
169i  :  «  11  a  le  courage  haut... 
haute  vertu...  haut  style...  haute 
réputation...  haute  effronterie... 
haute  sottise...  haut  appétit.  » 
Racine  :  a  II  de  poète  Horace)  n'ose 
chanter  des  choses  hautes.  »  VI, 
323  ^Grands  écrivains). 

2.  Etat.  Cf.  plus  haut,  p.  503, 
n.  4;  515:514. 

5.  Et  encore.  Vov.  plus  loin, 
p.  5iO,  n.  1. 

i.  Goûter.,  au  sens  métapho- 
rique de  ressentir  la  .saveur  de.... 
savourer,  est  assez  fréquent  au 
xvu*  siècle,  soit  avec  des  noms  de 
choses  :  «  Goûter  l'ombre  et  le 
frais.  »  La  Fontaine,  Fables,  XI,  4; 
«  Viens  qoûter  une  vie  |!  Dont  le 
c;(lmi;    est    digne   d'envie.    »    Id., 


opéra  de    Daphné  ;   «    Cette    paix 

firofonde  ||  Qu'ils  goûtent  en  secret 
oin  du  bruit  et  du  monde.  » 
IX.  \  M)  (Grands  écrivains)  —  soit 
avec  des  noms  de  personnes  :  «  Les 
hommes  ne  se  goûtent  qu'à  peine  ». 
La  Bruyère,  II.  73  (ibia.).  —  mais 
plus  rarement.  — Bossuet  applique 
à  Jésus-Christ  ce  que  saint  Paul  dit 
du  «  don  céleste  ».  Cf.  plus  bas, 
p.  361,  et  sur  le  mot  goût,  plus  loin, 

p.  4ii: 

3.  «  Cum  enim  luxuriatœ  fue- 
rint,  in  Christo  nubere  volunt. 
Habentes  damnationem.  quia  pri- 
mam  fidem  irritam  fecerunt.  » 
(/ r/mo^/i.,  V,  11.  12.) 

6.  «  Impossibile  est  enim  eos, 
qui  semel  sunt  illuminati.  gusta- 
verunt  etiani  donuin  cxleste  et 
participes  facti  .sunt  Spiritus 
Saîicti,  gîistaverunt  nihilominus 
bonum  Dei  verbum.  virtulesque 
sœculi  ventun  et  prolapsi  sunt, 
7^urs7is  renovari  ad  pœnitentiam, 
rursum  cnicifigenles  sibimetipsis 
Filium  Deiet  ostentui  habentes.  » 

i  (Hebr.,  VI,  4  sqq.) 

I      7-  Cf.  plus  loin,  p.  553,  n.  6,  et 

i  p.  345,  n.  5. 
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renoncé  avec  connaissance*;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  ren- 
trer dans  la  grâce  que  par  des  chemins  difficiles  et  avec 
des  peines  extrêmes.  Ouoi(|u'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et 
rniitre*  s'est  vérifié  dans^  la  princesse  Palatine.  Pour 
la  plonger  entièrement  dans  l'amour  du  monde,  il. fallait 
ce  dernier  malheur  :  quoi?  la  faveur  de  la  Cour.  La  Cour* 
veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  affaires.  Par^  un 
mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux,  ni 
ensemble»^  de  plus  enjoué.  Enfoncez  ^  vous  trouvez  par- 


i.  Il  Age  de  connaissance  :  âge 
de  raison,  de  discrétion.  »  Dict.  de 
Fuielière. 

t.  L'un  et  Fautre.  Cet  emploi 
neutre  des  pronoms  est  Jréqueut 
dans  les  sermons  de  Bossuel  : 
«  Comme,  si  vous  ne  pouvez  pas  ce 
que  vous  voulez,  votre  volonté  n'esl 
pas  satisfaite,  de  même,  si  vous  ne 
voulez  pas  ce  qu'il  faut,  votre  vo- 
lonté n'est  pas  réglée,  et  l'un  et 
l'autre  remp»"che  d'être  bienheu- 
reuse....  L'un  nous  trouljle  dans 
l'exécution,  l'autre  porte  le  mal 
jusques  au  principe;  ...  le  premiei' 
n'est  tout  au  plus  qu'un  pur 
malheur,  et  le  second  toujours  une 
faute.  »  bossuet,  Sermon  sui'  l'Am- 
bition (\mi). 

5.  Dans.  Voir  p.  302,  n.  5. 

4.  Voir  La  Bruyère,  p.  198  de 
noire  édition,  u.  1,  p.  tOG,  p.  225- 
224-22.T.  Les  principaux  discours  où 
Bossui't  ait  parlé  de  la  cour  sont  le 
Panégi/rique  de  saint  François  de 
Paule  (1655);  les  sermons  sur  les 
Vaines  excuses  des  Pécheurs 
(IbOOj,  sur  l'Efficacité  de  la  Péni- 
tence (i66i},  et  pour  la  Toussaint 
(1669;.  On  comparera  avec  intérêt 
CCS  di.-scriptions  du  grand  monde 
faites  par  l'orateur  chrétien  à  des 
dates  dilféreutes  de  sa  carrière. 

5.  Par:  par  suite  de....  en  con- 
séquence de...,  par  le  fait  de...  Cf. 
La  Rochefoucauld  :  «  Ce  que  je  dé- 
sirais ne  pouvait  me  manquer  avec 
le  temps,  par  la  dignité  qui  était 


dans  notre  famille.  »  II,  463  {Grands 
écrivains}  ;  Sévigné  :  «  Je  ne  sais 
où  j'en  'àu'ii par  la  maladie  de  ma 
tante.  »  UI,  o  [ibid.);  cl  Bossuet, 
Histoire  universelle  :  «  Il  se  fit 
alors  de  grands  mouvements,  par 
l'intempérance  d'AppiusClaudius.... 
Par  la  vertu  des  deux  Antonius,  ce 
nom  devint  les  délices  des  Bo- 
mains....  Par  ce  dernier  état,  la 
guerre  était  nécessaire  dans  Rome.» 

6.  Ensemble,  eu  uiérae  temps. 
«  Et  ensemble,  pour  nous  faire 
entendre  que....  »  Sermon  do  1660 
pour  le  Vendredi  Saint,  a  Et  en- 
semble il  nous  avertit...  »  Or.fun. 
de  Condé.  «  J'ai  votre  lille  ensem- 
ble et  ma  gloire  à  défendre.  »  Ra- 
cine, Iphigénie,  IV.  6. 

7.  Enfoncez  :  fréquent  chez  Bos- 
suel :  «  ...  On  nous  arrête,  ou  nous 
détourne,  on  craint  que  nous  u'en- 
fonctons  trop  avant.  »  Sermon  de 
16*)1  stir  l'Utilité  des  souffrances, 
a  Mais  enfonçons  davantage  dans 
les  sentiments  du  ministre.  »  (Hist. 
des  Variations,  1.  XV  )  «  Quand 
nous  enfonçons  avec  eux  la  ma- 
tière de  la  communion.  »  Défense 
de  la  Communion  sous  les  deux 
Espèces.  L'emploi  absolu,  sans 
complément  direct  ou  indirect  de 
ce  verbe  au  sens  moral,  est  plus 
rare.  Corneille  écrit  c»jpendant  (let- 
tre de  1652)  :  «  J'ai  déjà  vu  le.s  deux 
leUres  de  pi.  ChifUet  sur  l'auteur 
de  l'Imitation  de  J-C.];  elles  en- 
foncent plus  avant.  i> 
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tout  des  intérêts  cachés,  des  jalousies  délicates*  qui  cau- 
sent une  extrême  sensibilité  -  et  dans  ''  une  ardente 
ambition,  des  soins*  et  un  sérieux ^  aussi  triste  qu'il  est 
vain.  Tout  est  couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on 
ne  songe  qu'à  s'y  divertir.  Le  génie*  de  la  princesse 
l^alatine  se  trouva  également  propre  aux  divertissements 


1.  Ce  mot  signifie  ici  non  pas, 
comme  quelquefois  (vov.  La  Bruyè- 
re,  éd.  cl.  Hachelle,  'p,-  ^-^  250. 
465,  ou  Pascal,  dans  Littré),  difficile 
ou  difficile  à  distinguer,  mais 
susceptibles ,  ombrageuses,  en 
éveil  :  sens  fréquent  surtout  dans 
la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle  : 
«  Le  roi  Louis  XIII  était  fort  jaloux 
et  fort  délicat  sur  son  autorité.  » 
Le  P.  d'Orléans.  «  Les  Grecs  étaient 
si  liers  et  si  délicats  qu'il  fallait 
une  grande  dextérité  pour  les  mé- 
nager. »  Le  P.  Rapin.  «  Les  plus 
gens  de  bien  ne  laissent  pas  d'cire 
fort  délicats  sur  les  égards  qu'on 
leur  doit.  »  (Exemples  du  Diction- 
naire de  Furetière-Basnage.)  — 
«  Le  chagrin  délicat.  »  Molière  (dans 
le  Lex.  de  Génin).  «  Ce  Dieu  si  délicat 
et  si  jaloux....  »  Bossuet,  Sermon 
sur  la  Justice  (1666).  «  Tout  ce  qui 
blessait  ou  >emblait  blesser  l'éga- 
lité... devenait  suspect  à  ce  peuple 
délicat.  »  Histoire  universelle. 

2.  Sensibilité  :  aptitude,  dispo- 
sition à  être  touché,  à  ressentir  les 
impressions  morales.  Comme  dans 
cette  phrase  de  Mme  de  Sévigné  : 
«La  sensibilité  que  j'ai  pour  tous 
les  intérêts  de  ma  tille...  »  ou  de 
Bossuet.  Or.  fun.  de  Marie-Thé- 
rèse :  «  Il  se  forme  dans  les  grands 
une  nouvelle  sensibilité  pour  les 
déplaisirs  »,  ou  de  Massillon  :  «  Une 
certaine se/iSîôf/tfé pour  la  vérité» 
(dans  Littré). 

5.  Dans  a  ici  soit  le  sens  que 
nous  avons  expliqué  déjà  y  222. 
n.  2,  et  retrouvé  p.  511 ,  soii  le  sens 
de  avec,  qu'il  a  chez  Corneille, 
Suréna,  V,  2  :  «  Laisse-moi  partir 
dans  cette  fermeté  H  Qui  fajl  tant 


I  de  jaloux  et  qui  m'a  tant  coûté  »,  et 

chez  La  Bruyère  (p.  565  de  noire 

I  édit  )  :  «...  Une  certaine  science  qu'il 

j  exerce  dans   une  grande   perfec- 

!  tion.  »  Cf.  plus  haut,  p.  248.   Ces 

;  deux  seuls  se  confondent,  du  reste, 

assez  souvent.    Cf.   dans    le    Disc. 

]  Hist.  univ.  :  «  Dans  des  richesses 

immenses,  Abraham  conserva  les 

mœurs  antiques.  » 

4.  Soins:  activité  préoccupée,  in- 
quiète et  chagrine.  «  Votre  santé 
est  l'unique  soin  de  ma  vie.  »  Sévi- 
gné, V,  168  {Grands  écrivains). 
w  L'art  de  la  guerre  et  les  soins 
sans  repos.  »  La  Fontaine,  Epitre 
à  Turenne.  «  Le  soin  hôte  des 
veilles.  »  là..  Songe  de  Vaux.  «  Un 
autre  soin  me  travaille.  »  Bossuet. 
Or.  fun.  d'Henriette  d'Angleterre. 
Cf.  p.  82,  n.  5. 

0.  Séineux.  Du  temps  de  Vauge- 
l'as.  sérieux  pris  substantivement 
«  déplaisait  à  beaucoup  d'oreilles 
délicates.  »  Il  se  maintint  pourtant 
contre  sériosité  que  Vaugelas  tl 
Balzac  tentèrent  en  vain  de  lui  sub- 
stituer. Voir  Bouhours.  Doutes  sur 
i  la  Langue,  1682,  et  Remarques 
nouvelles,  1692. 

Q.  Le  génie  :  «  l'inclination  ou 
disposition  naturelle  ou  le  talent 
particulier  dun  chacun.  »  i)îcL  </l 
l'Académie.  1694.  tant  au  point  de 
vue  de  Yintelligence  :  «  Cet  homme 
a  un  petit  génie,  un  génie  bien 
borné.  »  Dict.  de  Furetière,  1690  ; 
qu'au  point  de  vue  du  caractère  : 
«  Il  faut  connaître  le  génie  des  per- 
sonnes à  qui  l'on  a  affaire.  »  L'abbé 
de  Beilesrarde  (dans  Furetière-Bas- 
nage). Cl.  La  Bruyère,  p.  122,  n.  2 
de  l'édit.  cliss.  Hachette. 
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'  (  aux  affaires.  La  cour  ne  vit  jamais  rien  de  plus  enga- 
geant»; et  sans  parler  de  sa  pénétration,  ni  de  la  ferti- 
lité infinie*  de  ses  expédients,  tout  cédait  au  ciiarrne  ^ 
secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je  durant  ce  temps? 
(Juel  trouble  !  quel  alTreux  spectacle  se  présente  ici  à  ses 
yeux  '  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  *  Fondements, 
la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  et 
au  dohorst^les  remèdes  de  tous  côtés  plus  dangereux  que 
tes  maux;  les  princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et  délivrés 
avec  un  péril  encore  plus  grand  ^  :  ce  prince  que  l'on  regar- 
dait comme  le  héros  <^  de  son  siècle,  rendu  inutile  à  sa 


1.  Engageant  a  qutlquofois., 
tlipz  Itossuet,  un  sens  plus  fort. 
Ainsi  (Sermon  sur  VAinnur  des 
plaisirs,  1666)  :  «  Cc<t  à  celle 
énorme  injustice  que  nous  engage 
(induit)  tous  les  jours  l'amour  des 
plaisirs  »  ;  ou  (Sormou  sur  les  Con- 
ditions nécessaires  pour  être  heu- 
reux, 1669)  :  «  Ce  t\u'i  idans  uoun- 
mènios]  était  libre  et  indépendant, 
nous  l'avons  été  engager  (asservir; 
dans  les  biens  du  monde.  »  (Cf.  le 
sens  du  mol  engagement  dans  La 
Bruyère  (oblifïation,  aUachemcnl; 
p.  77.  78.  26'.».  Cf.  supra,  p.  110. 
Voir  120,  27-1,  iHi  do  notre  édi- 
tion.) —  Ici  engageant  équivaut  a 
aimable,  «  insinuant,  attirant.  Cet 
homme  à  l'esprit  doux  et  enga- 
geant.,.. C'est  une  personne  fort 
engageante.  »  Dict.  de  l'Académie, 
WH.  Acception  très  fréquente  d a 
reste,  à  ce  moment  du  xvii'  siècle 
(Varilias,  Douhours.  Molière,  cités 
dans  les  Diciionnaires). 

2.  Infini.  On  voit  que  l'exagéra- 
tion hyperbolique  de  l'adjeclif  a  été 
admiT-e  par  les  meilleurs  écrivains. 
Cf.  La  Bruyère,  I,  179  (Grands 
écrivains)  entre  autres  :  «  C'est 
une  chose  infinie  que  le  nombre 
des  instruments  qu'il  fait  parler... 
Un  nombre  i?ifini  de  courtisans.  « 
Cf.  p.  81,  n.  10. 

3.  Cf.  p.  378,  n.  1  :  «  Ce  qui  se 


fait  par  art  magique  pour  pro- 
duire un  effet  extraordinaire.  Au 
figuré,  attrait,  appât  qui  plaît  ex- 
trêmement, qui  touche  sensible- 
ment. »  Dict.  de  r.Académie.  16'.)4. 
•i.  Aîix  fondements.  Sur  cet 
emploi  de  à,  voy.  p.  501,  n.  5,  et 
Brathet  et  Dussouchct,§5o2,  p.  424. 
Cr.  Corneille,  Cinna,  1.3:"  Rome 
enlière  noyée  au  sang  de  ses  on- 
fanls.  »  La  Rochefoucauld  :  «  Je 
m'assiu-e  qvCaux  choses  qui  déprn- 
denl  de  M.de  Schomberg  [mes  lerres] 
seront  soulagées.  »  III.  z8.o  (Grands 
écrivains).  Racine,  MithrifL.W.  4: 
«  Gardant  au  cœur  d'infidèles 
amours.  »  Sévigné  :  «  Il  y  a  des 
circonstances  à  sa  mort  qui  me  pa- 
raissent terribles.  »  IX,  545  {ibid.). 
La  Bruyère  :  «  Petits  hommes  que 
vous  enfermez  aux  foires  comme 
géants.  »   II,  I28(t7»jrf.). 

5.  A  la  fin  de  1649,  l'insolence 
croissante  deCondé  à  l'égard  de  la 
reine-mère  et  de  son  ministre  fil 
di^cider  qu'on  larrèlerait,  ainsi 
que  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Longueville  (janvier  1650).  Treize 
mois  après,  Mazarin,  partant  pour 
l'exil  devant  son  impopularité 
croissante,  passa  par  le  Havre,  où 
les  Princes  étaient  détenus,  pour 
les  délivrer  lui-même.  Cette  con- 
cession le  couvrit  de  ridicule. 

6.  Bossuet  s'excuse  presque  d'em- 
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patrie  dont  il  avait  été  le  soutien;  et  ensuite,  je  ne  sais 
comment,  contre  sa  propre  inclination*,  armé  contre 
elle  ;  un  ministre  persécuté,  et  devenu  nécessaire,  non 
seulement  par  l'importance  de  ses  services,  mais  en- 
core par  ses  malheurs  où  l'autorité  souveraine  était 
engagée*.   Que  dirai-je^?  Était-ce*  là  de  ces  tempêtes  par 


ployer  cette  expression  que  l'aDus 
avait  dû  démoder.  «  Il  y  a  long- 
temps, disait  Benserade,  que  Je 
temps  des  héros  est  passé.  «  Dict. 
de  Fm"etière-Basuage.  On  ne  s'accor- 
dait plus  bien  sur  la  valeur  exacte 
du  nïot  :  «  On  met  do  )a  dill'erence 
entre  un  héros  et  un  grand  homme, 
écrivait  Bouhours  ;  toutes  les  vertus 
militaii-es  sont  dans  lun  et  dans 
l'autre,  mais  le  héros  est  plus  fier, 
plus  entreprenant  et  dune  plus 
haute  valeiu".  »  Et  La  Bruyère  : 
«  Il  semble  que  le  héros  est  d'un 
seul  métier,  qui  es!  celui  de  la 
guerre  et  que  Je  grand  homme  est 
de  tous  les  métieT?.  »1, 161  [Grands 
écrivains). 

1.  (>omp.  plus  loin.  p.  508. 

2.  Où.  Voy.501,n.2. —  Engagée. 
Voy.  un  autre  sens,  p.  519,  n.  1. 

5.  Quand  on  lit  la  Politique  ti- 
rée de  l'Écriture  Sainte  (1. 111,  sur 
le  caractère  sacré  de  l'autorité 
royale),  on  comprend  que  toute 
résolution  contre  les  Princes  devait 
paraître  à  la  raison  de  Bossue t 
singulièrement  étrange,  scanda- 
leuse, inexplicable  à  moins  d'une 
permission  spéciale  de  la  Provi- 
dence. On  sent  très  bien  ici  les 
opinions  politiques  de  Bossuet  : 
très  royaliste,  mais  peu  enthou- 
siaste, comme  tous  les  «  dévols,  » 
du  cardinal  Mazarin. 

i.  Était-ce.  D'après  l'usage  ac- 
tuel, conlorme  du  reste  à  celui 
de  l'ancienne  langue  française,  ie 
vei'be  se  met  au  pluriel  dans  les 
})hrase~  de  ce  genre  (voy.  Brachet  et 
Dussouchet,  Gramm.  française. 
Cours  supérieur.,  p.  36<J).  Au  .xva» 
et  au  XVIII'  siècle  au  contraire,  on 


avait  tendance  à  considérer  ce 
comme  le  sujet  réel.  Bossuet  : 
«  C'est  les  grands  hommes  qui  font 
la  force  d'un  empire  s  (cité  par 
Aycr,  Gramm.  française,  p.  47oi. 
«  C'est  eux  qui  ont  bâti  ces  douze 
palais.  »  Disc,  sur  l'Hist.'  Univ. 
«  C  est  choses  à  examiner.  »  Logi- 
que., I,  10.  «  C'est  SOS  propres  iiua- 
ginationsque  chacun  adore  «  H.  des 
Variât.,  XIV.  Mais  Bossuet  a  écrit 
aussi  :  «  Ce  furent  les  l'héniciens 
qui  inventèrent  lécrituj'e....  »  Disc, 
sur  l'Hist.  Universelle.  «  Ceux 
dont  je  prédis  les  affections,  ce  ue 
sont  ni  des  trompeurs,  ni  des  hypo^ 
crites;  ce  sont  mes  disciples  les 
plus  fidèles.  »  Sermon  sur  la  Pro- 
vidence, 1636.  «  -Ne  sont-ee  pas 
les  applaudissements....  «  Sermon 
sur  l'Honneur  du  Monde,  166(1.  Et 
l'on  trouve  chez  lui  ces  deux  for- 
mes dans  le  même  discours.  Ce- 
pendant il  semble  iLebarq,  Remar- 
ques sur  la  grammaire  et  te  vo- 
cabulaire de  Bossuet,  p.  xxv)  que 
«  ce  sont  est  de  beaucoup  le  plus 
usité  dans  la  jeunesse  de  Bossuet, 
c'est  pendant  son  préceptorat  et  son 
épiscopat,  lorsqu'il  fut  de  l'Acadé- 
mie, 1671-170i.  »  Et  quand,  à  cette 
époque,  il  préfère  ce  sont,  c'est  en 
général  pour  des  raisons  d'eupho- 
nie. Amsi  (Or.  fun.  de  Marte- l'hé- 
rèscy  1683)  :  Ce  sont  ceux  »  est  sub- 
stitué à  la  variante  :  «  C'est  ceux...  » 
{Or.  fun.  d€  Coudé,  1687)  :  «  Ce 
sont  ces  communes  pratiques...  »  a 
remplacé  :  «  C'est  ces  communes 
pratiques...-  »  Cela  tient  sans  doute 
à  ce  que  lopinion  îles  habites  en 
fait  de  langue  inclinait  pour  le 
singulier.  «  M.  labljé  Kégnier  (Des- 
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OÙ  *  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelquefois?  et  le  calme 
profond  de  nos  jours  devait-il  élre  précédé  par  de  tels  ora- 
ges? Ou  bien  était-ce  les  derniers  efl'orts  d'une  liberté  re- 
muante, qui  allaitcéder  la  placeà  l'autorité  légitime?Oubien 
élait-ce  comme  un  travail  de  la  France  prête  à  enfanter  le 
ivgne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  :  c'est  Dieu,  qui 
voulait  montrer  qu'il  donne  la  mort  -,  et  qu'il  ressuscite; 
qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  retire  ;  qu'il 
secoue  la  terre  et  la  brise,  et  qu'il  guérit  en  un  moment 
toutes  ses  brisures''.  Ce  fut  là  que  la  princesse  Palatine 
signala  sa  fidélité,  et  fit  paraître*  toutes  les  richesses  de 
son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Toujours 
fidèle  à  l'État  et  à  la  grande  reine  Anne  d'Autriche  5,  ou 
■<ait  qu'avec  le  secret  de  cette  princesse,  elle  eut  encore 
celui  de  tous  les  partis;  tant  elle  était  pénétrante «,  tant 
elle  s'attirait  de  confiance,  tant  il  lui  était  naturel' de  ga- 


marets),  nous  dil  le  \\  Buuhours, 
Remarques  nouvelles  sur  la  lan- 
gue française,  t.  H.  p.  56:ii,  esl  tou- 
stMinmetit  |>our  c'esl  »  coulre  ce 
sunl.  Et  Bossuel  respectait  en  tout 
l'autui-ilé  des  spécialistes  compé- 
tents. —  Voyez  cependant  dans  les 
grammaires  et  les  dictionnaires, 
des  exemples  caractéristiques  de 
ce  sont  dans  Mme  de  Sévigné, 
Racine,  Fénelon,  Massilion. 

1.  Par  où...  Voy.  plus  liant, 
p.  509  et  p.  540. 

2.  bominus  mortifient  et  vivi- 
fical  ;  deriucit  ad  inferos  et  redu- 
rit <l  Heq.,  n,  6).  Cl.  Racine. 
\flialie,    ïïl.   7  :    «    Tu  frappes  et 

uéris,  tu  perds  et  lessusciles.  » 
5.  Brisures  n'était  plus  tisilé  à 
,a  lin  du  xvir*  siècle  que  comme 
(eriiie  de  Idason  IDictionnan'es  de 
r.Acndémie,  de  Furefière,  de  Ri- 
chelei),  mais  au  commencement, 
et  au  x\T  siècle,  il  avait  encore 
le  sens  de  fracture,  bles.'iure 
'voyez  le  Dict.  françnui-lntin  de 
Jean  Le  Frère  de  Laval,  1572.  et 
celui  de     Philibert   Monet.    Ib56j. 


BosAUtit  va  chercher  ce  vieux  mot 
pour  rendre  littéralement  le  Psai- 
miste,  Liï,  4  :  «  Commovisti  ter- 
7titn...;  snnn  conlritiones  ejus.  » 
i.  Fil  paraître. ..  Voy.  plus  haut, 
p.  505,  n.  3. 

5.  La  grande  reine...  Sur  les 
I  rapports    de    Bossuel    avec     .Anne 

d'Autriche,   voy.    Floquet,  Études 
sur  la  vie  de  Bossuet,  1. 

6.  Pénétrante...  On  écrirait  plu- 
I  lot  aujourd'hui  «  lant  elle  avait 
!  Vesprit pénétrant....  >-.  Auxvii'siè- 
1  de,  une  personne  pénélranje  se 
\  disait  couramment,  et  Ion  faisait 
!  de  ce  mot  un  §frand  usage.  «  Vos 
!  gens    à  pénétrer  l'emportent  sur 

les  autres;  |j  Même   les  chiens  de 
[  leur  séjour  ||  Ont  un  meilleur  nez 
1  que    les   autres.    »    La    Fontaine, 
I  Fables,  xii,  23. 
■      7.  //  Itti  était  naturel  ..  Emploi 

du  datif  qui  était   très  fréquent  au 

xvii*  siècle  et  en  particulier  chez 
{  Bossuet  hoir  plus  loin.  p.  181, 
I  n.  7).  «r  La  faihiesse  aux  humains 

n'est  que  trop  naturelle.  "  Racine. 
I  Phèdre,  IV,  6.  «  Aussi  élégant  dans 
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gner  les  cœurs  !  Elle  déclarait  aux  chel's  des  partis  jusqu'où 
elle  pouvait  s'engager;  et  on  la  croyait  incapable  ni*  de 
tromper  ni  d'être  trompée.  Mais  son  caractère  particulier  ^ 
était  de  concilier  les  intérêts  opposés,  et  en  s'élevant  au- 
dessus,  de  trouverle  secret  endroit  ^,  et  comme  le  nœud  par 
où'^  on  les  peut  réunir.  Que  lui  servirent  ses  rares  talents? 
que  lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de  la  cour? 
d'en  s  soutenir  le  ministre,  deux  fois  éloigné  contre 
sa  mauvaise  fortune,  contre  ses  propres  frayeurs^, 
contre  la  malignité  ^  de  ses  ennemis,  et  enfin  contre  ses 


les  langues  étran^fères  que  si  elles 
lui  étaient  naturelles.  »  La  Bruyère, 
II,  i60.  Cf.  p.  525,  n.  7. 

1.  On  la  croijmt  incapable  ni... 
ni...  Au  XVII»  siècle,  et  en  parti- 
culier chez  Bossuel,  «  ni  ne  vient 
pas  seulement  après uue  proposition 
négative,  mais  aussi  après  les  tn- 
ietTogadons,  et  même  après  toute 
construction  impliquant,  si  indi- 
rectement que  ce  soit,  une  idée 
négative  ».  Leharq,  Remnrq.  ci- 
tées. Voy.  noire  édiiion  des  Ser- 
mons, p.  72,  n.  9;  p.  21  i,  n.  2; 
p.  557,  n.  6:  p.  5i8,  u.  2;  p.  575, 
n.  6;  p.  591,  n.  1  ;  p.  595,  u.  5. 
Cf.  Boileau  (entre  autres  exemples)  : 
«  Gardez  donc  de  donner  ainsi  que 
dans  Clélie  ||  L'air  ni  l'esprit  fran- 
çais à  l'antique  Italie.  »  Art  poé- 
tique. La  Fontaine  :  «  Du  hasard 
il  n'est  point  de  science  :  ||  S'il  en 
était,  on  aurait  tort  ||  De  l'appeler 
hasard  ni  fortune,  wtsort.  »  Fables, 
II,  15.  «  On  défend  aux  volontaires 
de  les  suivre  ni  de  quitter  les  régi- 
ments où  ils  sont  attachés.  »  Scvi- 
gné,  VIII,  208  {Grands  écrivains). 
Cf.  dans  Chassung,  Grammaire 
française,  Cours  supérieur,  §  587, 
p.  416.  des  exemples  du  xvi'  siècle. 

2.  Particulier  :  Non  pas  ici  sin- 
gulier, e.vtraordinaire,  peu  com- 
mun, sens  qu'il  avait  «  quelque- 
fois »  (Dict.  de  l'Académie,  1G94) 
dès  le  xvir  siècle,  mais  «  qui  n'ap- 
partient qu'à  certaines  choses  ou  à 
Certaines  personnes  ». 


5.  Endroit.  Cf.  plus  lom,  p.  569, 
n.  2. 

L  Par  où...  Voy.  plus  haut, 
p.  509  et  p.  5i0. 

5.  E7i  représenta  la  cour,  mais 
est-ce  comme  une  espèce  de  génitif 
{ejus)  complément  indirect  de  mi- 
nistre ou  comme  une  sorte  d'ahlatif 
tomplément  indirect  {ex  ea)  de 
éloigné'!  L'usage  ;lu  Jvii"  siècle 
autoriserait  l'une  ej^  l'antre  inter- 
prétation. «  Ce  cahinet  est  digne 
de  vous,  ma  fille  ;  la  promenade  en 
serait  digne  aussi.  »  Sévigné.  «  J'ai 
voulu  par  des  mers  en  être  sépa- 
rée. »  Racine.  «  Si  la  conduite  du 
mort  avait  été  mauvaise,  on  en 
condamnait  la  mémoire?  »  Bosïuet. 
«  Il  a  assez  desprit  pour  exceller 
dans  une  certaine  matière  et  pour 
en  faire  des  leçons.  »  La  Bruyère. 
Cf.  supra,  p.  171,  u.  6.  —  Deu.r 
fois  éloigné  :  la  première  fois  de 
lévrier  àdécemhre  1651,  la  seconde 
d'août  1652  à  février  1655.  «  Deux 
fois,  en  grand  politique,  ce  judi- 
cieux favori  sut  céder  au  temps  et 
s'éloigner  delà  cour.  »  Or.  fun.  de 
Le  Tellier. 

6.  En  1648,  quand  le  peuple 
irrité  réclamait  la  mise  en  liherté 
de  Broussel,  Mazarin  sortit  de  Pa- 
ris; et  en  février  1651,  après  la 
réconciliation  de  Retz  et  des  amis 
de  Condé,  et  en  face  de  la  coalition 
des  deux  Frondes. 

7.  Malignité  :  méchanceté. 
«  Je  connaissais  la   malignité  du 
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amis,  ou  partagés*,  ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne 
lui  promit-on  pas  dans  ces  besoins*!  Mais  quel  fruit  lui 
eu  levint-il.  sinon  de  connaître  par  expérience  le  faible 
des  grands  politiques;  leurs  volontés  changeantes,  ou 
leurs  paroles  trompeuses;  la  diverse  face^  des  temps; 
les  amusements*  des  promesses^;  l'illusion^  des  amitiés 
de  la  terre,  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts; 
et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait 
jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce 
qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  caché  ni  moins  trom- 
peur à  ^  lui-même  qu'aux  autres?  0  éternel  roi  des  siècles. 


duc  de  Beauforl.  »  La  Rochefou- 
cauld, II,  84  [Grands  écrivains). 
«  Sa  malignité  ||  Punit  sur  eux 
l'appui  que  je  leur  ai  prèle.  » 
Wacine,Brila7inicus,  V,  57. 

1.  hirlafif's,  c'esl-à-dire  divisés 
entie  eux  (el  nou  pas,  hésitanis). 
Cï.  Lonieille  :  «  Deux  sonimctspar- 
tagent  la  ville:  ||  Deux  sommets 
partagent  la  cour.  »  \,i-21  (Grands 
écrivains).  La  Rociielourauld  :  «  Le 
Parlement  n'élail  pas  moins  par- 
tagé que  le  peuple.  •  II,  350  [ibid.). 
Racine  ;  «  Achille  furieux  ||  Epou- 
vantait l'année  et  partageait  les 
dieux.  »  Iphigénie,  V.  6, 

i.  Ces  besoins.  Pluriel  moins 
rare  au  xvii«  siècle  que  de  nos 
jours.  Racine,  Mithridale,  II,  2  : 
«  QuiUer  en  de  si  grands  besoins\\ 
Vous  le  Pont,  vous  Colclios,  conliés 
à  vos  soins  !  »  Micole  (dans  le  Dic- 
tionnaire de  Furetière)  :  «  Ou  n'a 
souvent  n-cours  à  Dieu  que  dans 
les  besoins.  » 

5.  Face  :  aspect.  Vaugelas  en 
1647  trouvait  que  face,  ridicu- 
lisé par  un  emploi  trivial,  ne  pou- 
vait plus  s'employer  dans  le  sens  de 
visage,  que  dans  certaines  expres- 
sions toutes  faites;  Chapelain,  Mé- 
nage, Thomas  Corneille  protestè- 
rent, ainsi  que  l'Académie  en  1704, 
tout  en  ohservant  qu'en  ellet  /ace 
a  ulus  d'usage  au  figuré.  Cï.  Racnie: 
«  Vuire  fortune  ciiauge  et  prend  une 


autre /ace. »P/ièrfre,I,4.«Le  cardinal 
de  Richelieu  changea  la  face  de 
l'Europe.  »  Fénelon  (dans  le  Dic- 
tionnaire de  Furetière-Basnage). 

4.  Amusements  :  promesses  des- 
tinées à  retarder  el  à  distraire.  Le 
Dictionnaire  de  1  Académie  de  1694 
ne  doune  que  ce  sens  pour  le  verbe 
amuser,  et  non  celui  Ae  réjouir.  Cf. 
La  Rochefoucauld  :  «  Je  reconnus 
qu'il  voulait  faire  de  ce  traité  notre 
amusemenl.  »  II,  4o2  {Granls 
écrivains).  Kacïuc,  Bérénice,  II,  2: 
«  Fa ihlesawî/sewie«/s  d'une  douleur 
si  grande.  »  D;ius  La  Bruyère,  n/«M- 
sement  ne  veut  plus  dire  ([ue  jeu  : 
«  [La  coquette]  a  plusieurs  amuse- 
ments à  l.i  fois.  »  I,  176  (Grands 
écrivains). 

3.  Les  amusements  des  promes- 
ses :  tournure  latine,  pour  «  les 
promesses  destinées    à    amuser  » 

6.  L'illusion  des  amitiés  :  le 
caractère  illusoire,  trompeur,  l'illu- 
sion que  produisent  les  amitiés  ; 
«  l»e  toutes  les  passions  la  plus  pleine 
d'illusion,  c'est  la  joie.  »  Bossuet, 
Sermon  sur  les  Conditions  néces- 
saires pour  être  heureux  (1669). 
o  Jouet  éternel  de  toutes  les  illu- 
sions du  monde  »  (de  toutes  les 
illusions  que  produit  ie  monde). 
(Ibidem.)  Cf.  p.  7,  n.  1. 

7.  Cet  emploi  de  à  après  un 
adjectif,  fréquent  chez  Bossuet  (cf. 
plus  haut,  p.  321,  u.  7;  plus  loin. 
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qui  possédez  seul  l'immortalité,  voilà  ce  qu'on  vous  pré- 
fère ;  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle  grandes  ! 
Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  princesse  Palatine  avait* 
les  vertus  que  le  monde  admire,  et  qui  font  qu'une  àme 
séduite  2  s'admire  elle-même  :  inébranlable  dans  ses  ami- 
tiés, et  incapable  de  manquer  aux  devoirs  humains.  La 
reine  sa  sœur  en  fit  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs 
cœurs  étaient  désunis.  Un  nouveau  conquérant  s'élève  en 
Suède ^.   On  v  voit  un  autre  Gustave  non  moins  fier*, 


p.  435,  n.  4,  i'  sermon  pour 
Pâques  :  «  Ce  lut  une  doctrine  bien 
nouvelle  au  monde  »;  Or.  /'un. 
de  Condé  :  «  Par  une  espèce  de 
rataiité  glorieuse  à  ce  conqué- 
rant, »  —  ne  l'est  pas  moins  cliez 
ses  contem|)orains.  Corneille,  Potn- 
pée,  V,  1  :  «  A  ma  douleur  objet  ter- 
rilfle  et  tendre  ».  La  Rocbefou- 
cauld  :  «  Celle  puissance  d'Espagne 
si  formidable  à  tous  les  rois  du 
monde.  »  I,  538  [Grands  écrivains). 
«  Il  espérait  de  se  rendre  considé- 
rable à  ces  deux  princes.  »  Racine, 
Esther,  II,  1  :  «  Ab  !  que  ce  temps 
est  long  à  mon  impatience!  » 
Diclionnaire  de  l'Académie,  1694  : 
«  Leur  douleur  est  publique  à 
toute  la  terre.  »  La  Bruyère  :  «  Une 
allaire  capitaleà  lui  eiaux  siens. « 
I,  211  I Grands  écrivains). 

1.  Acait.  Voy.  p.  77,  515.  Bos- 
suet  emploie  sans  scrupule  le 
verbe  avoir  dans  beaucoup  de  cas 
où,  pour  ne  pas  laisser  faiblir  l'ex- 
pression, nos  écrivains  chercbent 
un  autre  verbe  ou  un  autre  tour. 
«  Cette  sincère  résio^nalion  qu'elle 
a  eue  aux  ordres  de  Dieu.  »  Or. 
fan.  d'Henriette  d'Angleterre 
«  Les  âmes  innocentes  o?^^elles 
aussi  les  pleurs  el  les  amertumes 
de  la  pénitence?  >-  Or.  fini,  de 
Marie-Thérèse.  «  Les  grands  rois 
eurent  bientôt  après  les  boniieurs 
divins,  b  Histoire  universelle.  II, 
y^«  Dans  la  guerre  qn'avaii  Da- 
vid contre  la   maison   de  Saûl.  » 


Sermon  pour  Pâques,  1"  p.  o  Ni  la 
terre,  ni  l'eau,  ni  l'air  n'auraient 
jamais  eu  les  plantes  ni  les  ani 
maux...  si  Dieu....  »  Histoire  uni 
verselle,  II,  1.  »  Note  de  Jacquinet, 
édit.  des  Orais.  funèbres,  p.  19. 

2.  Séduite  :  non  pas  charmée  de 
soi-même,  mais  au  sens  latin,  con- 
duite en  debors  du  bon  cbcmin, 
dévoyée;  d'où  trompée,  abusée, 
acception  qui  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  poètes  :  «  Ma  fureur 
jusque-là  n'oserait  me  séduire'!  » 
Corneille,  Médée,\\,\.  «  CberPy- 
lade,  crois-moi  :  ta  pitié  le  séduit.  » 
Racine,  Andromaque,  III,  1  ;  el 
qui  ne  s'employait  plus,  d'après  les 
dictionnaires  l Académie.  1694,  el 
Furetière,  1690),  qu'en  religion  el 
qu'en  morale. 

3.  Cbarles-Gustave  succéda  en 
1654  à  la  reine  Christine.  Le  roi  de 
Pologne,  Jean  Casimir,  protesta  en 
qualité  2e  descendant  des  Vasa.  En 
1655,  Charles-Gustave  envahit  la 
Polo£[ne  et  chassa  Jean  Casimir  de 
ses  Etats,  dont  il  demeura  maître 
en  juillet  1656  après  une  sanglante 
bataille  près  de  Varsovie. 

4.  Fier,  ici  au  sens  d'orgueil- 
leux, ayant  de  lui-même  une  liante 
opinion;  c'est  dans  cette  acception 
que  l'emploient  La  Rochefoucauld, 
Sévigné,  La  Fontaine,  La  Bruyèi'e. 
Mais  aux  yeux  des  beaux  esprits  du 
temps,  fier  avait  une  nuance  très 
«  fine  »,  dit  le  P.  Bouhours,  et 
c  toute  francoise  ».   o   Car  enfin. 
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ni  moins  hardi,  ou  moins  belliqueux  que  celui  donllc  nom 
fait  encore  trembler  l'Allemagne.  Charles-Gustave  parut* 
à  la  Pologne  surprise  et  trahie  comme  un  lion -qui  tient  sa 
proie  dans  ses  ongles,  tout"  prêt  à  la  mettre  en  pièces. 
U'i'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre 
sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes 
guerrières,  ces  marteaux  d'armes  ^  tant  vantés,  et  ces 
arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux 


fier,  d<Tn5  le  sens  que  lui  donnent 
les  gens  polis,  n'ii  riiMt  de  choquant 
et  est  plutôt  une  louange  t|u'uue 
injure.  Il  signifie  quelque  chose  de 
délicat  et  de  vertueux;  s'il  y  entre 
do  l'orgueil,,  de  l'audace,  de  l'air 
galant,  c'est  un  nohle  orcueil,  c'est 
une  audace  mêlée  de  pudeur,  c'est 
un  air  galant  honnête.  La  fierté 
dont  nous  parlons  est  toujours  ac- 
compapnée  de  la  holle  gloire.... 
Quand  fierté  se  dit  d'un  homme, 
il  signilie  partiiulièi ornent  hauteur 
d'àmc,  passion  pour  la  f:loire,  déli- 
catesse d'honneur,  je  ne  sais  quoi 
Je  grand  et  de  vit'  «lans  les  senti- 
monts  et  dans  l'air,  qu'on  ne  sau- 
rait hien  exprimer  que  par  le  mot 
même  de  fierté.  On  y  ajoute  quel- 
quefois une  épilhèle'(par  ex.,  celle 
(le  noble].  .Ainsi  le  P.  Maimhourg 
dit,  en  parlant  du  roi  des  Huns  : 
Mettant  l'épce  à  la  main  et  la 
montrant  à  son  armée  d'un  cer- 
tain air  fie  fierté  mêlé  d'allé- 
gresse; puis  regardant  les  enne- 
mis avec  un  sourire  méprisant 
qui  faisait  comprendre  qu'il  se 
tenait  fort  assure  de  la  victoire, 
il  fit  sovner  la  charge.  Voilà  en 
petit  le  portrait  d'un  homme  fier 
pour  Jo  regard  de  la  guerre.  -<  Re- 
nia rque.s  nouvelles  sur  la  langue 
française,  t.  I  {1692». 

1,  Paraître,  fréquent  au  svii* 
siècle  au  sens  physique  et  moral  de 
se  montrer,  se  manifester,  être 
visible,  apparaître.  «  Paraître, 
dit   le  P.    Bouhours   {Rem.  nouv. 


sur  la  langue  françni.se,  t.  II, 
p.  18'i),  se  dit  généralement  de  tout 
ce  qui  tombe  sous  la  vue.  .Appa- 
raître ne  se  dit  guère  que  des  es- 
prits ou  des  spectres.  »  Séngné  : 
«  Il  s'en  faut  bien  que  vous  ne 
m'écriviez  de  votre  bonne  encre  : 
à  peine  votre  lettre  a-t-elle  pu 
paraitre-d  mes  yeux ».X. 94.  «iNulle 
amitié  ne  parait  devant  la  sienne.  » 
'V.  77  [ibid.).  La  Rochefoucauld  : 
«  Nous  verrons  M.  le  Prince  et  31.  de 
Turenne  disputer  de  la  gloire  des 
armes.  Ils  paraîtront  avec  une 
valeur  et  une  expérience  égale.  » 
L  320  {Grands  écrivains).  «  Le 
coadjuteur  de  Paris  n'avait  point 
encore /)07U  dans  les  affaires  ».  II, 
104  {ibid.'\.  Racine,  Alexandre,  IV, 
;  4  :  «  Quoi  !  Porus  n'est  point  mort? 
Porus  vient  de  parait re"}  »  Dos- 
suet.  Élévations,  XV,  7  :  ><  La^  vie 
j  prophétique  qui  parait  dans  Élie, 
i  dans  Elisée..  .  était  pleine  d'aus- 
I  (élites.  »  —  Cf.  p.  528,  n.  5,  et 
;  p.  546,  n.  7. 

2.  Comparaison   aussi    fréquente 


dans  la  poésie  biblique  {haie,  3. 
20;  21,  8;  58,  13;  Jérémîe,  2.  lo; 
2.  50;  4,  7  ;  25,  58;  ol,  58  ;  Daniel^ 
7.  19)  que  dans  la  poésie  homé- 
rique, que  Bossuet  connaissait 
aussi  bien. 

5.  «  Marteaux  d'armes  est  une 
arme  dont  se  servent  les  Polonais, 
qui  d'un  côté  est  plate  et  ronde  et 
de  l'autre  est  tranchante  et  faite 
comme  une  hache.»  Dict.  de  Fure- 
lière,  1690. 
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ne  sont  vites*,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits,  que*  pour 
fuir  devant  le  vainqueur.  En  même  temps  la  Pologne  se 
voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque,  par  le  Moscovite  infi- 
dèle, et  plus  encore  par  le  Tartare  =,  qu'elle  appelle  à  son 
secours  dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans  le  sang,  et  on 
ne  tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  reine  n'a  plus  de 
retraite;  elle  a  quitté  le  royaume  :  après  de  courageux, 
mais  de  vains*  efforts,  le  roi  est  contraint  de  la  suivre  : 
réfugiés  dans  la  Silésie,  où  ils  manquent  des  choses  les 
dIus  nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à  considérer  de  quel 
:ôté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par  tant  de 
mains,  et  frappé  de  tant  4e  COiips  à^sa  racine,  ou  qui  en 
enlèverait  les  rameaux  "^épars^.  Dieu  en  avait  disposé 
autrement.  La  Pologne  était  nécessaire  à  son  ÉgHse^,  et 


1.  Vites:  adjectif  encore  en  usage 
jusqu'à  la  fiD  du  wW  siècle  :  «  Le 
pouls  est  plus  17/^  qu'à  l'ordinaire.  » 
Uescartes.  Traité  fies  Passions. 
«  Des  chevaux  vites  comme  des 
éclairs.  »  Sévigné.  11.  17  (Grands 
écrivains).  «  Tu  te  vantais  d'être 
si  vite  !  »  La  Fontaine.  Fables,  V, 
17.  «  Son  chariot  qui  était  le  plus 
vile  du  monde.  »  Racine.  Remar- 
ques sur  Pindnre  Bossuet  s'en  est 
servi  plusieurs  fois  (voir  Serinons 
choisis,  p.  244.  n.  2;  jusque  dans 
s  s  derniers  écrits.  (Cf.  (h\  fun  de 
Condé,  ci -dessous,  p.  506.  u.  3,  et 
p.  oâl.j  Toutefois  ni  Racine  dans  ses 
tragédies,  ni  La  Rochefoucauld,  ni 
Li  Bruyère  ne  l'emploient. 

2.  Que  :  si  ce  n'est....  Tournure 
tjue  Yaugelas  jugeait  «  très  française 
et  très  élégante  >..  i  Remarques. 
1647.;  Cf.  p,  18o.  187. 

5.  Les  Cosaques  soumis  aux  Polo- 
nais depuis  1520  environ,  les  Mos- 
covites leurs  alliés,  et  les  Tartares 
profitèrent  des  désastres  de  la  Po- 
log-ne  pour  se  déclarer  contre  elle. 

4.  Apres  de  courageux,  mai^  de 
vains.  ..  Littré  :  «  Faut-il  dire  : 
Je  me  suis  entretenu  avec  de  bons 


et  de  sages  personnages,  ou  avec  de 
bons  et"  sages  personnages?  »  il 
résulte  des  exemples  de  nos  grands 
écrivains  et  de  Bossuel  eu  particu- 
lier que  l'une  et  l'autre  tournure  est 
permise,  mais  qu'il  n'est  légitime 
(l'employer  la  seconde  «  qu'au  cas 
où  les  adjectifs  n'expriment  pas  des 
qualités  inconciliables.  Ainsi  il  ne 
faudrait  pas  dire  :  il  cède  à  de 
bonnes  et  mauvaises  pensées.  » 
Ainsi  Bossuet,  un  peu  plus  loin, 
pourra  dire  :  «  Re\euue  d'une  si 
longue  et  si  étrange  défaillance.  » 
Cf.  p.  72.  n.  7. 

5.  "  Clamavit  fortiler  et  sic  ait  : 
Succidile  arborejn  et  prœcidite 
ramos  ejtis  .excuiite  foliti  ejus  et 
dispergite  fructus  ejus.  »  (Dan.,  iv, 
ll-20.i  «  Succident  eum  alieni  et 
crudeiissimi  nationum   et  proji- 

;  cient  eum  supermonteset  in  cunc- 
I  lis  convallibus  con'uent  raini ejus 
I  et  confringenlur  arbusla  ejus  in 
'  nniversis  rupibiis  tei'vae.  (tzech., 

xxxi,   12.)    Cf,    Serm.ons    choisis, 

p.  276-278. 

6.  Jean  Sobieski  allait  délivrer, 
en  octobre  1683,  Vienne  assiégée 
par  les  Turcs. 
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lui  devait  un  vengeur.  Il  la  regarde  en  pilié*.  Sa  main 
puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois  indompté,  tout 
tVémissanl  qu'il  était.  11  se  venge  sur  le  Danois,  dont  la 
soudaine  invasion  l'avait  rappelé  2.  et  déjà  il  l'a  réduit  à 
l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se  remuent' 
contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout  le  Nord  de  la 
servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces  et 
médite  de  nouveaux  carnages*,  Dieu  tonne  du  plus  haut 
descieux  :  le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  ^ 
de  sa  vie  et  la  Pologne  est  délivrée  6.  Mais  le  premier 
rayon  d'espérance  vint  de  la  princesse  Palatine;  honteuse 


1.  Regarder  en  pi  tir  p;iraîl 
a\oir  sifi,nii\éd'i\hord  regarder  d'un 
air  pileux,  attendrissant  :  «  Re- 
gardant en  pitié  Uinlôl  l'un,  tantôt 
ïaulre,  tout  contrit  ri  repentyni.  » 
Noël  du  Fait  dans  II.  Rcfrnier.  Lcrt- 
(jne  de  La  Fontaine.  Au  xvii'  siècle, 
cette  expression  signifie  ;  regarder 
avec  pitié  :  «  Les  deux  bras  croisés, 
(lu  haut  de  sou  esprit,  i|  Il  regarde 
en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit.  » 
Molière.  «  Dieu  les  a  regardés  en 
pitié  »  IHcl.  de  l'Académie,  1694. 
C'est  qu'alors  en  s'employait  Iré- 
queminenl  dans  le  sens  de  avec  un 
sentiment  de...  fcûrame  on  dit  au- 
jourd'hui eucore  :  en  conscience, 
en  vérité,  etc.  i  :  «  Je  blâme  en  bonne 
amitié  l'euvie  qu'a  M.  deGrighan.  » 
Sévifçné.  L'expression  «  prendre  en 
pitié  »  est  plus  usitée  de  nos  jours, 
d'abord,  sans  doute  parce  que  le 
verbe  prendre  s'accommode  mieux 
avecTidéelocativedeen,  puis  parce 
que  regarder  en  pitié  était  de- 
venu, par  l'abus,  une  locution  «  dé- 
criée ».  «  Elle  importe  maintennnt, 
dit  Biiuhours  (Remarques  umi- 
velles,  1692,  t.  11),  mépris  et  fierté 
autant  que  compas.<iion.  Lr-s  fem- 
mes de  la  cour  regardent  en  pitié 
les  provinciales,  mais  les  personnes 
charitables  ne  rejïanlenl  point  eu 
pitié  les  pauvres  et  b>s  malheureux  ; 
ils  les  regardent  a'un  œil  de  pi- 
tié. » 


2.  Charles-Gustave ,  attaqué  en 
1637  par  Frédéric  III  roi  de  Dane- 
mark, détourna  ses  forcis  contre 
Ini^cu  165S  et  en   1660. 

3.  Se  remuent  :  Expic>sion  fré- 
quemment employée  au  xvn*  siècle 
même  dans  le  style  noble.  «  Tout 
s'agite,  tout  se  remue.  »  Racine. 
Discours  à  l'Académie ,  IV,  5W 
{Grands  écrivains).  «  Tout  se  re- 
mue parce  que  vous  laites  entendre 
que  tout  est  menacé.  »  Pascal  (dans 
ie  Dictionnaire  de  Furetiére- Bas- 
nage). 

L  Carnages.  Rare  au  pluriel,  en 
prose.  Cf.  Corneille,  Cinna,  v. 
1157  :  «  Remets  dans  ton  esprit 
après  tant  de  carnages  \\  De  tes 
proscriptions  les  sanglantes  ima- 
ges. » 

5.  Temps,  au  sens  de  moment, 
d'instant  précis,  était  très  usité 
au  xvii°  siècle.  «  Elle  a  des  temps 
qu'elle  ne  s'en  sent  pas  (de  ses 
incommodités).  »  Sévigné,  VI,  344 
{Grands  écrivains).  «  Ce  discours 
demande  un  autre  temps.  »  Racine, 
Mithridate,  I.  5.  «  Si  par  hasard  il 
a  appris  ce  qui  aura  été  dit  dans 
une  assemblée  de  ville,  il  court, 
dans  le  même  temps,  le  divulguer.  » 
La  Bruyère,  I,  49  (Grands  écri- 
vains). 

6.  Cnarles  -  Gustave  mourut  a 
Golherabourg    (13    févr.   1660/    au 

1  moment  où  il  levait  une  nouvelle 
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de  n'envoyer  que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la  reine  de 
Pologne,  elle  les  envoie  du  moins  avec  une  incroyable 
promptitude.  Qu'admira-t-on  davantage,  ou  de  '  ce  que  ce 
secours  vint  si  à  propos,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main 
dont  on  ne  l'attendait  pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher 
d'excuse  dans  le  mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  affaires, 
la  princesse  Palatine  s'ôla  tout  pour  soulager  une  sœur 
qui  ne  l'aimait  pas  -  ?  Les  deux  princesses  ne  furent  plus 
qu'un  même  cœur  :  la  reine  parut  ^  vraiment  reine  par 
une  bonté  et  par  une  magnificence  dont  le  bruit  a  retenti 
par  toute  la  terre;  et  la  princesse  Palatine  joignit  au 
respect  qu'elle  avait  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce 
mérite,  une  éternelle  reconnaissance. 

Quel*  est,  Messieurs,  cet  aveuglement  dans  une  âme 
chrétienne,  et  qui  le  pourrait  comprendre,  d'être-^  inca- 
pable de  manquer 6  aux  hommes^,  et  de  ne  craindre  pas 


armée  pour  réduire  définitivement 
Copenhague. 

i.  De  ce  que  ce  secours...  ou  de 
ce  qu'il  vint....  etc.  Ces  trois  pio- 
posilious  dépendent  du  que  inter- 
rogalif  ((2«'admira-t-on...;  par  une 
extension  hardie  mais  logique.d'une 
construction  commune  :  «  Quelle  con- 
dition vous  paraît  la  phis  délicieuse, 
ou  du  biM'ger  ou  des  brebis  ?  »  La 
Bruyère.  Les  trois  termes  de  la  com- 
paraison, au  lieu  d'être  exprimés  par 
des  substantifs,  le  sont  par  des  pro- 
positions verbales. 

2.  «  Quoique  la  reine  de  Pologne 
fût  la  sœur  et  l'aînée,  elle  ne"  la 
voyait  guère,  ce  qui  se  remarquait 
parce  qu'elles  logeaient  dans  la 
même  maison.  »  fMlle  de  Montpen- 
sicr,  Mémoires.) 

5.  Parut  :  ici  encore  Icf.  p.  325, 
n.  4)  non  pas  m-nibla.  mais  appa- 
l'ut...  se  iruinifesl'i  coiunit  ..  lii- 
cessu  patuit  dea. 

i.  Quel....  Combien  grand....  Cf. 
p.302.  n.  3 

5.  Cet  aveuglement...  d'être  in- 
capable.Cet  emploi  du  de  explicatif 


devant  un  infinitif  était  fréquent 
au  xni'  siècle.  «  iNotre  erreur  est 
extrême.  !|  Dit-il.  de  nous  attendre 
à  d'autres  gens  que  nous....  »  La 
Fontaine.  Fables,  iv,  22.  «  11  n'est 
enseignement  pareil  ||  A  celui-là  de 
fuir  une  tête  éventée.»  Ibidem,  ix,8. 
«  Quel  délire  au  grand,  au  sage,  au 
judicieux  Antonin  de  dire  que  les 
peuples  seraient  heureux  si  l'empe- 
reur philosophait  !  B  La  Bruyère,  II, 
85  (Grands  écrivains). 

6.  Manquer  :  être  en  défaut, 
faire  une  faute.  «  C'est  i  notre  cœur] 
qui  ne  manque  jamais;  [quant  à 
l'esprit]  qui  veut  le  contrefaire,  il 
manque,  il  se  trompe,  il  bronche 
à  tous  les  instants.  »  Sévigné.  «  On 
ne  saurait  manquer  condamnan' 
un  pervei*s.  »  La  Fontaine,  ii,  3.  — 
S'oir  là  note  suivante. 

7.  Manquer  à...,  qui  s'est  res- 
treint pitseutemenl  au  sens  de 
«  manquer  de  respect,  d'égards, 
envers  quelqu'un  ».  voulait  dire, 
d'une  façon  plus  générale.  «  ne  pas 
faire  ce  qu'on  doit  à  l'égard  de 
quelqu'un  ou  de  quelque    chose. 
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(le  manquer  à  Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait 
aucun  rang  parmi  les  devoirs!  Contez-nous'  donc  main- 
tenaiil,  vous  qui  les  savez,  toutes  les  grandes  qualités  de 
la  princesse  Palatine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez, 
toutes  les  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'insinuait* 
dans  les  cœurs  par  des  tours  si  nouveaux  et  si  naturels; 
dites  qu'elle  était  généreuse^,  libérale,  reconnaissante, 
fidèle*  dans  ses  promesses,  juste  :  vous  ne  faites  que 
racttnter  ce  qui  l'attachait  à  elle-même.  Je  ne  vois  dans 
tout  ce  récit  que  le  prodigue  de  l'Évangile  ^,  qui  veut  avoir 
son  partage^,  qui  veut  jouir  de  soi-même'  et  des  biens 
que  son  père  lui  a  donnés  ;  qui  s'en  va  le  plus  loin  qu'il 
peut  de  la  maison  paternelle,  «  dans  un  pays  écarté,  »  où 
il  dissipe  tant  de  rares  trésors,  et  en  un  mot  où  il  donne 
au  monde  tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir.  Pendant  qu'elle 
contentait  le  monde,  et  se  contentait  elle-même,  la  prin- 


Mdiiquer  à  ses  amis.  Je  vous  ai 
promis  de  vous  servir  :  je  ne  vuu)i 
iiin7H]iierai  pas.  >-  Dict.  de  l'Acadé- 
mie. 1694.  «  L'homme  d  qui  je  veux 
le  moins  du  monde  de  vinniiuer.  * 
La  Rochefoucauld,  III,  187  {Grands 
écrivdins).  «  Il  vaul  mieux  s'expo- 
ser à  l'ingratitude  que  de  r«fl7<- 
yM^rawx  misérahlcs.  »  La  Bruyère. 
On  dirait  de  même  perdre  le  res- 
peil  à  qufhjii'un.  Cf.   p.  97,   n.  1. 

1.  Coritet-nous.  Conter  qui  au- 
jourd'hui "  se  dit  surtout  des  récits 
Qu'on  fait  dans  la  conversation  » 
(Uict.  de  l'Académie,  1877),  s'em- 
ployait eu  outre  au  xvn*  siècle  dans 
le  sens  de  raconter,  même  dans 
le  style  relevé.  Corneille,  Ciuita, 
v.  1521  :  0  Con/e-moi  tes  vertus,  tes 
glorieux  Iravaux...  »  Racine,  Mi- 
thridate,  II,  6  :  «  Vous  n'en  sau- 
riez, seifiupur.  retracer  la  mé- 
moire, |l  M  conter  vos  malheurs 
sans  conter  mon  histoire.  » 

"i.  S'tJisinnait.  Cf.  plus  haut, 
p.  311,  n.  5. 

5.  Généreuse  :  «  Magnanime  «,  de 
sentiment»  élevés  et  «  nohies  » .  Dict 


de  l'Académie.  1G91.  «  Je  ne  suis 
pas  moins  généreux  à  ressentir 
cette  faveur  que  vous  avez  été  à 
me  la  faire.  «Voilure  (dans le  Dic- 
tionnaire de  Furetière-Basnage). 
«  Un  généreux  dépit  vient  de 
rompre  ma  chaîne.  »  Mlle  de  Scu- 
déry  (ibidem). 

4.  Fidèle.  Voir  p.  JtJ8,  n.  2,  im 
sens  dillérenl  du  mot. 

5.  Luc,  XV,  1-2-1Ô  :  «  Et  dixit 
adolescent ior  ex  illis  patri  :  Pa- 
ter, da  inihi  portionetn  subslan- 
tise  quii-  me  cotitingit...  Et  non 
post  miiltos  (lies,  congregatis 
omnibus,  adolescentior  filius  pe- 

j  regre  prof'eclus  est.   in  rt-gioiiem 
'  longinquam,     et     Un     dîhipavit 

stibstantiam  suain  vivendo  luxu- 

riose.  » 

6.  Partage.  Voir  p.  511,  n.  7. 

7.  Soi-même.  L'emploi  du  pronom 
réfléchi  soi,  heaucoup  plus  usité  au 
xvn*  siècle  que  de  nos  jours,  où 
nous  emplovons  plutôt  lui,  lui- 
même,  etc.  V.  Brachet  et  Dussou- 
l'het,  Gramm.  française,  p.  339. 
Cf.  p.  9 1,104.538 
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cesse  Palatine  n'était  pas  heureuse,  et  le  vide  des  choses 
humaines  se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle  n'était  heu- 
reuse, ni  pour  avoir  avec  l'estime  du  monde,  qu'elleavait 
tant  désirée,  celle  du  roi  même;  ni  pour  avoir  l'amitié  et 
la  confiance  de  Philippe  S  et  des  deux  princesses  qui  ont 
fait  successivement  avec  lui  la  seconde  lumière ^  de  la 
cour  :  de  Philippe,  dis-je,  ce  grand  prince,  que  ni  sa 
naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoi- 
qu'elle se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages,  ne  peuvent 
enfler  3,  et  de  ces  deux  grandes  princesses,  dont  on  ne 
peut  nomme*'  l'une  sans  douleur,  ni  connaître  l'autre 
sans  l'admirer*.  Mais  peut-être  que  le  solide  établisse- 
meiil^  de  la  famille  de  notre  princesse  achèvera  son 
bonheur.  Non,  elle  n'était  heureuse,  ni  pour  avoir  placé 
auprès  d'elle  la  princesse  Anne,  sa  chère  tille  et  les  délices 
de  son  cœur,  ni  pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  où 
tout  est  grand.  Que  sert  de  s'expliquer  davantage?  On  dit 
tout,  quand  on  prononce  seulement  le  nom  de  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Coudé,  et  de  Henri-Jules  de  Bourbon, 
duc  d'Enghien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle  aurait  vu 
les  grands  dons  s,  et  le  premier  des  mortels,  touché  de  ce 


1 .  Philippe  dOriéaas,  le  frère  du 
roi,  Monsieur. 

2.  Lumière.  Métapliore  surfout 
ecclésiastique.  «  Ou  [le]  dit  des 
saints  docteurs  de  l'Eglise  :  saint 
Thomas  est  la  lumière  de  l'Ecole.  » 
Dict.  de  l'Académie.  1691. 

3.  hii/ler.  Métaphore  plus  em- 
jdoyée  au  xvu"  siècle  que  de  nos 
'oui's  ;  «  Bien  vivre  et  ne  s'enfler 
d'aucune  propre  estime.  »  Corneille, 
Imilntioii  (le  J.-C.  «  Le  cardinal 
parut  si  eiiflé  de  cette  prospérité 
que...  »  La  Rochefoucauld,  il,  217 
{Grands  écrivains}.  «  Lu  prince 
en/Ié  de  tant  d'audace.  »  Racine, 
Alexandre,  1,  2. 

4.  Ces  deux  princesses  sont,  l'une, 
Henriette  d'.\ngleterre,  fille  de 
Charlf-s    I"    et    de    Henriette    de 


France,  morte  en  1670;  l'autre, 
Charlotte-Elisaheth  de  Bavière,  lllle 
de  l'Electeur  Palatin  du  Rhin,  nièce 
de  la  princesse  Anne  de  Gouzague. 
—  Sans  l'admirer,  assurément, 
pour  son  honnêteté,  sa  droiture, 
son  jugement.  Mais  la  grâce,  la  dé- 
licatesse, la  légèreté  de  l'esprit  et 
des  manières  manquaient  tout  à  fait 
à  la  seconde  duchesse  d'Orléans, 
(îf.  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  X, 
p.  204. 

5.  Elablissement.  Sur  le  sens  de 
ce  mot  au  xvn'  siècle,  voir  Bossuet. 
Sei^mons  choi.'<i.^,  p.  2S1,  n.  2  ;  et  La 
Bruvère,  Caractères,  p.  116,  160, 
208,' 451,  527. 

6.  Les  grands  dons.  Saint-Simon 
(Mémoires,  édit.  Chéruel,  t.  X,  ç. 
218)  expose  ce  que  Louis  XIV  fit 
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que'  \o  monde  admire  le  plus  après  lui,  se  plaire*  à  le' 
recounaitre  par  de  dignes  distinctions.  C'est  ce  qu'elle 
devait  attendre  du  mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui 
de  la  princesse  Bénédicte  ne  fut  guère  moins  heureux, 
puisqu'elle  épousa  Jean  Frédéric*,  duc  de  Brunswick  el 


pour  parvenir  à  donner  un  élat  à 
sfs  cnfauts,  »  lorsqu'il  voulut  «  les 
liror  (le  leur  néaul  propre  cl  de 
l'obscurité  secrète  dons  la([uelle  ils 
avaient  été  élevés.  »  Louise-Fran- 
çoise de  Bourbon,  dite  Mlle  de  Nan- 
tes, lut  le  premier  de  ses  enfants 
naturels  que  le  roi  maria,  et  les 
mémoires  du  temps  laissent  voir 
que  ce  fut  pour  lui  une  pra nde 
préoccupation.  Des  les  picniiers 
mois  de  janvier  1085,  ou  la  produi- 
sait en  public  (Dangeau,  26  janvier 
el  16  mai  1685);  et  quoiqu'elle 
n'eût  pas  encore  douze  ans.  on  se 
hâta  de  i-onclure  son  mariage  avec 
Louis  ill  de  Bourbon-Condé.  dont 
la  iamille  fut  largement  indemnisée 
de  cette  complaisance.  «  Outre  sa 
dot,  ses  pierreries  et  ses  pensions, 
dit  Saint-Simon.  M.  son  mari  eut 
les  survivances  de  l'oflice  de  Grand- 
maître  de  France  et  du  gouverne- 
ment de  Bourjrogne,  une  forte  pen- 
sion, et  toutes  les  entrées  [chez  le 
roi]  même  celle  d'après  le  souper.  « 
Dangeau  et  le  marquis  de  Sourches 
donnent  le  montant  de  la  dot  :  «  un 
million  d'argent  comptant;  »  —  la 
valeur  des  ))ieireries  (une  parure 
de  perles  et  de  diamants,  el  une  de 
diamants  et  d'émeraudes)  :  «  100000 
écus  ;  »  pour  le  moins  ;  —  le  chilîre 
de  sa  pension  :  «  100000 francs.  »  Le 
mari  recul  aussi  une  pension  de 
lOOtXX»  îivi-es  (Dangeau  dit  9000(J>. 
—  Il  y  ont  pour  le  mariage  des 
«  magnificences  extraordinaires  » 
a'ont  on  peut  voir  le  long  récit  dans 
le  Mercure  d'août  168rj  fp.  207-287 1 
ou  dans  la  Gaze  fie  de  France  du 
28juillet(p.  44 l-432j.  Et  cependant, 
malgré  les  «  grands  dons  »,  Mme  de 
Muulespan  craigml    bien    que,    le 


mariage  n'ayant,  été  qu'une  pure 
cérémonie,  vu  l'âge  des  deux  en- 
fants, la  maison  de  Condé  ne  trou- 
vât, le  temps  venant  à  changer,  un 
prétexte  pour  le  rompre.  »  îlérnoi- 
res  de  Sourches,  \,  I,  p.  280. 

1.  Touché  de  ce  que....  Le  sens 
de  celle  phrase  paraît  être  :  «  plein 
d'estime  pour  le  grand  homme 
(Condéi  que  le  monde  admire  le 
plus  après  lui,  se  plaire  à  recou- 
naitre. par  de  dignes  distinctions, 
que  Condé  est  ce  que  le  monde, 
avec  raison,  admire  le  plus  après 
lui.  »  —  Ce  que,  ce  gai  s'appli(iuenl 
souvent  à  des  personnes  dans  la 
langue  du  xvn'  siècle  :  «  Ce  qui 
était  eu  carrosse  avec  eux...,  ce  qui 
n'avait  pas  élé  tué  ou  blessé.  »  La 
Rochefoucauld.  II.  1 71 .  203  (Grands 
écrivains).  «  Combler  ide présents) 
Cl'  que  l'on  aime  el  le  lendrc  heu- 
reux. »  La  Bruyère.  «  Epouser  ce 
qu'il  hait  el  punir  ce  qu'il  aime.  » 
lia«ine.  Andromnque. 

2.  Elle  aurait  vu  les  grands 
dons,  el  le  premier  des  mortels... 
se  plaire.  Anacoluthe  fréquenle 
dans  la  langue  du  x\ii°  siècle  :  «  11 
vint  me  trouver  de  la  part  de  la 
Reine  pour  m'apprendre  sa  liaison 
avec  M.  le  Grand  et  qu'elle  lui  avait 
promis  que  je  serais  de  ses  amis.  » 
La  Rochefouraiiltl.  «  Je  vous  remer- 
cie de  votre  souvenir  el  de  jouer 
au  mail.  »  Sévigné,  II.  i&i  (Grands 
écrivains).  Voy.  Brachet  et  Dus- 
souchet.  Gramm.  française,  cours 
sup.,  §  807. 

3.  Le.  Voir  un  emploi  analogue  du 
pronom  en,  p.  422. 

4.  Duc  de  Brunswick- Lnnebourg 
et  électeur  de  Hanovre  de  1665  à 
I67y. 
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de  Hanovre,  souverain  puissant,  qui  avait  joint  le  savoir 
avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus  de  sa 
maison,  et  pour  comble  de  joie  à  *  notre  princesse,  le 
service  de  l'Empire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout 
était  grand  dans  sa  famille;  et  la  princesse  Marie 2,  sa 
fille,  n'aurait  eu  à  désirer  sur  la  terre  qu'une  vie  plus 
longue.  Que  s'il  fallait,  avec  tant  d'éclat,  la  tranquillité  et 
la  douceur,  elle  trouvait  dans  ^  un  prince,  aussi  grand 
d'ailleurs  que  celui  qui  honore  cette  audience,  avec  les 
grandes*  qualités,  celles  qui  pouvaient  contenter^  sa 
délicatesse  6;  et  dans  la  Duchesse  sa  chère  fille,  un 
naturel  tel  qu'il  le  fallait  à  un  cœur  comme  le  sien,  un 


1.  Comble  de  joie  à  noire  prin- 
cesse. «  La  bonté  du  prince  était 
une  rente  et  un  revenu  certain 
aux  niéciiants.  »  Balzac.  «  C'est  à 
ceiiï  de  notre -âge  un  puissant  en- 
nemi. B  Corneille,  Clilandre,  v. 
1327.  «  Vil  spectacle  aux  humains 
des  faiblesses  d'amour.  »  Racine, 
Béréîiice,  V,  6.  «  Son  nom  seul  est 
un  niur  à  l'empire  ottoman.  »  La 
Foutame,  Fables,  i.  IX,  Disc  à  Mme 

-de  la  Sablière.  La  Bruyère  :  «  La 
mer,  le  centre  du  commerce  à  tou- 
tes les  nations.  »  Fénelon.  Traité 
sur  l'Eristence  de  Dieu.  Très 
Iréquenl  dans  Bossuel  .  «  Quelle 
douceur  et  quelle  tranquillité  à 
une  âme  !  »  Sermon  sur  Ir  Loi  de 
Dieu.  0  Comme  si  c'était  une  hypo- 
crisie flM  pclieur  de  commencer 
à  se  réveiller!  »  Histoire  des  Va- 
riations, I.  1.  —  Cf.  plus  haut, 
p.  532,  555,  495. 

2.  Devenue  femme  du  prince  de 
Salm,  gouvi  rneur  du  prince  Jo- 
seph, fils  de  l'empereur  Léopold  1". 

5.  Dans.  Cf.  plus  haut,  ji.  302, 
n.  5. 

4.  Expression  vague,  que  Bossuet 
emploie  sans  doute  a  dessein 
«  Jamais,  dit  Saint-Simon,  [personne 
n'eut]  tant  d'épines  et  de  danger 
dans  le  commerce,  tant  est  de  si 
sordide  avarice,  et  de  ménages  bas 


et  honteux,  d'injustices,  de  rapines, 
de  violences....»  «  Il  serait  le  plus 
méchant  homme,  écrit  son  gendre, 
le  marquis  Lassay,  s'il  n'en  était 
le  pluï  laihle.  Esclave  des  gens  qui 
sont  en  faveur,  tyran  de  ceux  qui 
dépendent  de  lui,  il  tremble  devant 
les  premiers  et  persécute  sans  cesse 
les  autres.  »  Souvent  il  est  agité 
par  une  espèce  de  fureur  qui  tient 
lort  de  h  folie  [el]  ce  sont  les  plus 
petites  choses  qui  lui  causent  cette 
fureur...!  Il  est  avare,  injuste,  dé- 
liant au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire  ;  sa  plus  grande  dépense 
a  toujours  été  en  espions;.,  il  est 
tout  le  jour  enfermé  sous  je  ne 
sais  combien  de  verrous,  avec  quel- 
qu'un de  ses  [dix -huit  ou  vingt] 
secrétaires;  sa  femme  et  ses  en- 
fants n'oseraient  pas  même  entrer 
dans  sa  clwmbre  qu'il  ne  leur 
mande.  »  (Cité  par  Sainte-Beuve, 
Lundis,  t.  IX.) 

5.  «  Personne  n'a  eu  plus  d'espril 
et  de  toutes  sortes  d'esprits.... 
Quand  il  voulait  plaire,  jamais, 
avec  tant  dn  discernement,  de 
grâces,  de  gentillesse,  de  politesse, 
de  noblesse,  tant  d'art  caché  cou- 
lant comme  de  source.  »  Saint- 
Simon. 

6.  Délicatesse  d'esprit,  de  goûts 
intellectuels,  non  de  cœur. 


DANNE  DE  GOiNZAGUE. 


r>53 


esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une  vertu  qui 
devait  bientôt  forcer  l'estime  du  monde,  et.  comme  une 
vive  lumière,  percer  tout  à  coup,  avec  un  grand  éclat,  un 
beau  mais  sombre  nuage'.  Cette  alliance  fortunée*  lui 
donnait  une  perpétuelle  et  étroite  liaison  avec  le  prince 
(}ui  de  tout  temps  avait  le  plus  ravi  ^  son  estime;  prince 
qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  en 
qui  *  l'univers  attentif  ne  voit  plus  rien  à  désirer,  et 
s'étonne  de  trouver  enfin  toutes  les  vertus  en  un  seul 
homme.  Que  fallait-il  davantage,  et  que  manquait-il  au 
})<)nheur  de  notre  princesse?  Dieu,  qu'elle  avait  connu;  et 
tout  avec  lui.  Une  fois^  elle  lui  avait  rendu  son  cœur. 
Les  douceurs^  célestes,  qu'elle  avait  goûtées  sous  les 
ailes'  de  sainte  Fare,  étaient  revenues  dans»  son  esprit. 
Retirée  à  la  campagne,  séquestrée  ^  du  monde,  elle  s'oc- 


1.  Nuage.  Cette  princesse,  dit 
Saiut-Simon,  était  «  également 
laide,  vertueuse  et  sotte  ».  Cf.  plu? 
loin,  p.  578.  n.  2. 

2.  Fo7-tuné.  «  Ou  s'en  sert  rure- 
raent  en  prose,  dit  Vaugcl.is  en 
1617,  mais  eu  vers  il  est  quelque- 
fois plus  noble  qu7K'î«r«wa:,  »  El  Mé- 
nage au  contraire,  en  1676  {Obser- 
vations, t.  11),  maintenait  l'usagé 
de  ce  mot,  en  prose  «  dans  le  style 
.sublime  «Bossuet  l'emploie  souvent 
(V.  à  Vlndex).  Toutefois  même  en 
poésie,  ce  sens  de  fortuné  se 
faisait  rare.  «  Nos  très  pradents 
TAts  II  Font  sans  pousser  plus 
loin  leur  prétendu  fraca-  ||  Une  re- 
traite fortunée....  ■»  La  Fontame. 
Fables  Xil,  XXV.  Le  Lexiqw  de 
Racine  n'en  cite  qu'un  exemple. 

"►.  Ravi  son  estinvi.  Eni|)orté. 
quand  même  elle  iiv;  l'eût  pas 
voulu....  «  Les  sen^j  ravis  hors  do 
moi- même.  »  SL'dberbe,  1,  99 
{Grands  écrivains). 

i.  En  qui.  Voir  |>.  18.ï.  u.  1^. 

5.  Une  fois  dé)à,  quand  elle 
était  tombée  en  disgrâce,  durant 
la  FroïKle. 


6.  Douceurs.  Pluriel  très  usité 
au  XVII'  siècle,  dans  le  lanfia^e  mys- 
tique et  dans  celui  de  la  galanterie: 
«  Saintes  doticews  du  ciel...  »  Cor- 
neille, Polyeucte,  IV,  2.  «  De  ses 
yeuxleslimidesr/ouceM/.«.»  Racine, 
Britannicus.  11. 2.  Cf.  p.  187,  n.  1. 

7.  Sur  celte  expression  prise  du 
Ps.  XC,  1,  voir  De  La  Broise,  Bos- 
suet  et  la  Bible,  p.  55.  «  Vivre 
tranquille  et  paisible. à  l'abri  d'une 
bonne  conscience  et  sous  les  ailes 
du  Dieu  qui  y  préside.  »  Sermon 
de  1662  ^ur  l'Efficacité  de  la  Pé' 
nitence. 

8.  .Non  pas  revenues  à  son  esprit 
à  l'état  de  souvenirs  abstraits,  mais 
étaient  rentrées  dans  son  esprit  à 
l'état  d'impression  qui  se  renou- 
velait. 

9.  Terme  de  droit  (voir  Littré  au 
mot  .séquestre)  raie  cliez  les  écri- 
vains du  xvii'  siècle  miuI  cbez  La 
Fontaine  et  chez  Bossuet'.  mais 
usuel  dans  le  langage  familier  du 
temps  :  «  Depuis  sa  dévotion,  il 
s'est  séquestré  de  notre  compa- 
gnie. ..  C'est  uu  bomme  fâcheux; 
il  faut  le  séquestrer  d'avec  nous  » 
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ciipa  trois  ans  entiers  à  régler*  sa  conscience  et  ses 
affaires.  Un  million,  qu'elle  retira  du  duché  de  Rethélois^, 
servit  à  multiplier  ses  bonnes  œuvres;  et  la  première  fut  ^ 
d'acquitter  ce  qu'elle  devait,  avec  une  scrupuleuse  régu- 
larité,.sans  se  permettre  ces  compositions* si  adroitement 
colorées,  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte 
d'un  nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heureux  retour  que 
je  vous  promets  depuis  si  longtemps?  Non,  Messieurs,  vous 
ne  verrez  encore  à  cette  fois^  qu'un  plus  déplorable 
éloignement.  Ni  les  conseils  ^  de  la  Providence,  ni  l'état 
de  la  princesse  ne  permettaient  qu'elle  partageât  tanli.oit 
peu  son  cœur  :  une  âme  comme  la  sienne  ne  souffre  point 
de  tels  partages;  et  il  fallait  ou  tout  à  fait  rompre,  ou 
se  rengager  '  tout  à  fait  avec  le  monde.  Les  affaires  l'y 
rappelèrent;  sa  piété  s'y  dissipa  encore  une  fois,  elle 
éprouva*  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en  vain^  :  Fitint 


Dirt.  rie  /'.lrrtrf.,169i.— Cf.  Bossuet, 
Sermnti  pour  la  vèture  d'une  pos- 
tulante bernardine,  1650  :.«  Je  me 
s\\\i  séquestrée  Aw  momie  parce  que 
je  me  suis  aperçue  que  j'ai  assez 
d'affaires  eu  moi-même.  »  Eléva- 
tions, XV,  VII  :  0  Séquestré  du 
monde  et  dévoué  à  une  rigoureuse 
solitude.  » 

1.  Régler  sa  conscience  et  ses 
affaires.  «  Manière  liardie  et  heu- 
reuse de  rapprocher  à  limpro- 
viste,  sous  l'aetion  d'un  verbe 
unique,  des  noms  d'espèce  fort 
différente. Amsi  àav.sV Histoire  uni 
verselte  :  «  [li'empereMr]  Adrien... 
fît  fleurir  les  arts  et  la  Grèce, 
qui  en  était  la  mère  »....  «  Ho- 
mère et  tant  d'autres  poètes  ne 
respirent  que  le  bien  public,  la 
patrie,  la  société...  »  et  Pané- 
gyrique de  saint  Paul  ;  «  Il  va 
donc... remplissant  tant  de  nations 
de  S071  sang  et  de  l'Evangile.  » 
.Note  de  P.  Jacquinel,  édit.  des 
Oraisons  funèbres,  p.  '294: 

2.  Rethétois.  Ce  duché  était  échu 
à  Anne  de  Gonzague  dans  le  par- 
la^ de  la  succession   paternelle. 


3.  Voir  nos  Sermons  choisis  dt 
Bossuet,  p.  562,  n.  2. 

•4.  Compositions  :  transactions 
en  affaires.  «  Entrer  en  composi- 
tion... Par  composition  faite,  ]e 
lui  dois  temps.  »  Dict.  de  l'Ac.  1694. 

5.  A  cette  fois.  Locution  fré- 
quente au  xvH'  siècle  :  «  La  frayeur 
les  emporte  et  sourds  à  cette  fois 
Il  Ils  ne  connaissent  plus  ni  le  frein 
ni  la   voix.  »  Haciue,  Phèdre,  V,  6. 

6.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

7.  Rengager  et  se  rengager 
ont  été  très  fréqueats  dans  la  lan- 
gue des  écrivains  du  xvii*  siècle, 
de  Balzac  à  Fontenelle.  Ils  ne  se 
disent  plus  guère  aujourd'hui  que 
dans  le  sens  militaire. 

8.  Eprouver  que...  Exi)ression 
un  peu  tombée  en  désuétude  :  «  Il 
v  a  longtemps  que  j'ai  éprouvé  que 
îa  philosophie  ne  fait  des  merveilles 
que  contre  les  maux  passés.  »  La 
Rochefoucauld,IlI. loi  (Grrt/îrfs^crj- 
vains).  «  Un  bon  auleur...  éprouve 
souvent  g?<e  l'expiession  qu'il  cher- 
chait., était  la  plus  simple.  »  La 
Bruyère,  I,  118  [ibid.]. 

9-    Le  sens   précis  de   en   vain 
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iiovissima  hominis  illiiis  pejora  pnoribus^  :  «  L'état  de 
l'iiuiiiiiie  qui  retombe  devient  pire  que  le  premier.  » 
Tremblez,  âmes  réconciliées*,  qui  renoncez  si  souvent 
à  la  grâce  de  la  pénitence;  tremblez,  puisque  chaque 
chute  creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abîmes;  tremblez 
entin  au  terrible  exemple  de  la  princesse  Palatine.  A 
ce  coup  5  le  Saint-Esprit  irrité  se  retire,  les  ténèbres 
s'épaississent,  la  toi  s'éteint.  Un  saint  abbé*  dont  la 
doctrine  5  et  la  vie  sont  un  ornement  ^  de  notre  siècle, 
ravi  ^  d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi  parfaite 
que  celle  de  notre  princesse,  lui  ordonna  de  l'écrire 
pour  l'éditlcation  de  l'Église.  Elle  commence  ce  récit  en 
confessant  son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté 
intînie  n'a  rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour 
etlacer  leurs  péchés,  que  la  grâce   de  les  reconnaître, 


.Vest  pas  ici  inutilement,  comme 
dans  celte  phrase  de  Bossucl  {(Ji'. 
fun.  de  la  Duch.  d'Orléans)  :  «  Les 
princes  et  les  peuples  gémissaient 
en  vain,  »  mais  inexactement, sans 
que  cela  soit  vérifié  par  les  faits, 
commedans  cet  exemple  de  Flécliier 
(dans  Furetière-Basnage)  :  «  Loin 
d'ici  cet  art  qui  loue  vainejnent  le? 
hommes  par  les  actions  de  leurs 
ancêtres.  »  Cf.  plus  haut,  p.  42, 
une   nuance  dilli-rente. 

1.  Prioribus.  Luc,  XI,  2H. 

2.  Héconciliées.  «  On  dit  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  pour  dire  : 
demander  pardon  à  Dieu  de  ses 
péchés  et  rechercher  sa  grâce  par 
le  moyen  des  sacrements.  »  Dict. 
de  l'Académie,  1694. 

7}  A  ce  coup.  Vieille  expression. 
1res  usitée  au  xvi'  siècle  :  «  Il  faut 
confesser  que  nous  sommes  pris  à 
ce  coup.  »  Satire  Ménippée,  par. 
de  Daubray.  Elle  a  été  conservée 
au  XVII'  siècle,  par  Malherbe,  Cor- 
neille, Molière,  Fiossuet. La  Fontaine. 

4.  Abbé.  ArmamI-Jeau  Le  Bou- 
Ihillier  de  Haucé  (1626-1700),  abbé 
de  la  Trappe,  était  l'ami  de  Bossuet 


qui  alla  faire   plusieurs   retraites 
dans  son  monastère. 

5.  Doctrine  ne  signifie  point  ici 
l'ensemble  d'opinions  particulières 
à  un  professeur  ou  à  un  auteur,  et 
enseigné  par  l'un  à  ses  élèves,  par 
l'autre  à  ses  lecteurs;  il  signifie 
seulement  le  savoir,  l'érudition  : 
«  Quantité  de  personnes  célèbres 
par  leur  piété  et  par  leur  doctrine.» 
ilacine,  prcM'ace  de  Phèdre.  «  Cet 
homme  a  beaucoup  de  doctrine; 
doctrine  con?onunée;  ce  livre  est 
plein  de  doctrine.  »  Dict.  de  l'Acad. 
1694.  Cf  La  Bruyère,  éd.  cl.  Ha- 
chette, p.  349,  n.  1  ;  429,  n.  1;  551, 
n.  1. 

6.  Ornement.  «  [Dieu]  les  a  faits 
[les  grands  hommes  païens],  nous 
dit  saint  Augustin,  pour  orner  le 
siècle  présent.  >'  Or  fun   de  Con  lé. 

7.  Ravi.  Se  disait,  d'après  Fure- 
tière,  non  seulement  «  des  grandes 
passions,  et  particulièrement  de  la 
joie,  de  l'étonuement  et  de  l'admi- 
ration 0  (c'est  ici  le  cas;  cf.  p.  Ô55, 
n.  3),  mais  encore  «  quelquefois, 
des  passions  médiocres.  Si  vous 
faites  cel.i,  j'en  serai  rawf,  c'est-à- 
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recevez  l'humble  confession  de  votre  servante  ;  et  en 
mémoire  d'un  tel  sacrifice*,  s'il  lui  reste  quelque  chose  à 
expier  après  une  si  longue  pénitence,  faites-lui  sentir 
aujourd'hui  vos  miséricordes-.  Elle  confesse  donc,  Chré- 
tiens, qu'elle  avait  tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi. 
que  lorsqu'on  parlait  sérieusement  des  mystères  de.  I» 
rehgion,  elle  avait  peine  à  retenir  ce  ris^  dédaigneux 
qu'excitent  les  personnes  simples,  lorsqu'on  leiir  voit 
croire  des*  choses  impossibles  :  «  et,  poursuit-elle,  c'eût 
été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que  de 
me  faire  croire  fermement  le  christianisme.  »  Que  n'eût- 
elle  pas  donné  pour  obtenir  ce  miracle?  Mais  l'heure 
marquée  par  la  divine  Providence  n'était  pas  encore 
venue.  C'était  le  temps  où  elle  devait  être  livrée  à  elle- 
même,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite  la  merveilleuse 
victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle  gémissait  dans  son  incré- 
dulité, qu'elle  n'avait  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en 
faut  qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la  dérision,  quT"esl  le 
dernier  excès  et  comme  le  triomphe  de  l'orgueil;  et  qu'elle 
ne  se  trouve  parmi  «  ces  moqueiirs  dont  le  jugement  est 


dire  j'en  serai  content.  »  C'est  le 
cas  plus  loin,  p.  558. 

1.  Sacrifice.     Voir     plus     loin, 
p.  561,  n.  6. 

2.  Miséricordes.    Voir     sur    la 

fduralisation  des  noms  abstraits, 
rcqueute  au  xvir  siècle,  et  parti- 
culièrement dans  Bossuet,  p.  190, 
n.  10,  notre  édit.  des  Sermons 
choisis,  p.  501,  n.  4;  et  pp.  107, 
212,  514,  515,  516,  524,  406;  ou  de 
La  Bruyère,  p.  57,  n.  2;  et  pp.  25, 
288,  538,  466.  Ainsi  Bossuet  emploie 
le  pluriel  de  ce  mot  miséricorde 
lors  même  que  les  textes  sacrés 
portent  le  singulier  :  «  Misericor- 
dise  ejus  non  est  numenis  »  [Oral. 
misscB  pro  g  rat.  aclione).  «  Ces 
miséricordes  qui  sont  innombra- 
bles. «  Sermon  sur  la  Divinité  de 
J.-C.  ,5°  p.  Voir  un  «xeniplc  iden- 


tique, Elévations,  XV,  4  :   «  Dieu 

exerçait  ses  miséricordes.  >>  Cf. 
Luc.  1,  72-75. 

5.  Ris  était  d'usage  courant  au 
XVII'  siècle.  «  Rire,  dit  le  Diction- 
naire de  Furetière,  1690,  est  quet- 
quefois  substantif  masculiri.  »  La 
Bruyère  ne  l'emploie  jamais  et  se 
sert  toujours  de  ris.  «  Son  ris 
amer...  Un  ris  forcé  »,  I,  559,  524 
(Grands  écrivains}. 

4.  La  construction  active  de  croire 
était  employée  aux  xvii'et  xviii' siè- 
cles concurremment  avec  la  con- 
struction neutre,  même  quand  il 
ne  s'agissait  pas  de  foi  religieuse. 
Ainsi  :  «  Tout  le  monde  s'est  remis 
à  croire  ta  jjaix...  je  crois  lu 
guerre.  »  Sévigné,  V.  468,  596 
(Grands  écrivains).  Cf.  le  Lexique 
de  la  présente  édition. 
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.)•  proche,  n  sejon  la  parole  du  Sage  :  Parala  sunl  deriso- 
ribus  judicia^. 

Déplorable  aveuglement!  Dieu  a  fait-  un  ouvrage^  au 
milieu  de  nous,  qui,  détaché*  de  toute  autre  cause,  et  ne 
tenant  qu'à  lui  seul^,  remplit  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux,  et  porte  par  toute  la  terre  avec  l'impression^  de  ^a 
main  le  caractère  de  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et 
son  Église'.  Il  a  mis  dans  cette  Église  une  autorité, 
seule  capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la  simpH- 
cité;  et  qui,  également  propre®  aux  savants  et  aux  igno- 


1.  P/oc.,XiX,2'.t. 

2.  Fait,  l'our  cet  emploi  du  mot 
faire,  cl.  p.  5o3,  u.  3. 

3.  Ouvrage  a  ici  le  sens  d'œuvre 
résultant  d  un  labeur.  «  Ce  qui  est 
produit  par  i'ouvrier,  ce  qui  reste 
apiés  son  travail,  d  Dict.  de  1  Acadé- 
tnie.  169i.  Voir  une  accei»liou  diffé- 
rente, Sei'm.  choiais,  p.  63,  ii.  "2. 

4.  Détaché  de  .Indépendout  do... 
Comme  011  dit:  des  forts  détachés 
(qui  ne  tiennent  pas  au  reste  d'une 
place  forte).  Le  Dictionnaire  de 
Furctière,  1690,  donne  une  accep- 
tion morale  voisine  de  cdlle-oi  : 
iaire  abstraction  de...  «  Il  faut 
détacher  cette  question  de  toutes 
les  circonstances  particulières... 
liétachez  l'intérêt  que  vous  avez 
dans  celte  allaire  et  vous  verrez 
([ue  vous  avez  tort.» 

5.  Lui  seul...  Dieu. 

rt.  L'impi-essiun  ;  l'empreinte. 
«  (juand  je  considère  l'impression 
que  la  Dordoigne  lait  vers  la  rive 
droite.  »  Montaigne  (dans  Littré). 
«  Il  n'y  a  que  le  sang  des  boucs  qui 
puisse  graver  et  faire  impression 
dessus  [le  diamant].»  D'Aubigné 
(ibidem  I.  Cette  acception  est  Iré- 
quentechezBossuet  :  «El  le  demande 
le  cruciiix  sur  lequel  elle  avait  vu 
expirer  la  reine  sa  belle-mère, 
comme  pour  y  recueillir  les  im- 
vressions  de  constance  et  de  pitié 
que  cette  âme  vraiment  chrétienne 
y  avnit  laissées  avec  les  derniers 


soupirs.  »  Or.  (un.  d'Henriette 
d'Angleterre.  «  Dans  ce  renouvel- 
lement (de  la  terre  après  le  déluge), 
il  demeure  une  impression  éter- 
nelle de  la  vengeance  divine.  » 
Histoire  universelle,  11,  1.  Ce  sens 
parait  peu  familier  aux  grands 
écrivains  du  xvn*  siècle  (Littré  ne 
cite  qu'un  exemple  analogue  de 
Fléchier  :  «  Soit  que  linterapérie 
des  saisons  eût  laissé  dans  les  airs 
quelque  maligne  impression....  » 
Or.  fan.  de  ilontausieri.  Cf.  Cor- 
neille. Office  de  la  Vierge:  «  Dans 
la  grandeur  de  vos  ouvrages,  je 
vois  V impression  de  toutes  vos 
bontés.  » 

7.  Jesus-Christ  et  son  Eglise. 
Voir  les  sermons  sur  la  Divinité 
de  la  Religion  (166oJ,  sur  les  Effets 
de  la  Résurrection  deJ.-C.  (lt>81), 
sur  l'Unité  de  l'Eglise  (1681  :  Ser- 
mons choisis,  p.  329,  453,  467). 

8.  Propre:  appropriée,  t  conve- 
nable à  quelqu'un  ou  à  quelque 
chose  ».  Dict.  de  l'-Académie,  1694. 
«  Il  rae  faudrait  en  main  avoir  un 
autre  amant;  ||  Savoir  qu'il  me  lût 
propre...  »  Corneille,  iWe«/ew;\lI,  2. 
«  Toute  sorte  de  conversation  n'est 
pas  également />ropre  à  toute  sorte 
d'honnéles  gens.  »  La  Rochefou- 
cauld, I,  293  [Grands  écrivains). 
«  L'Académie  cherche  les  sujets  qui 
lui  sontjoropres?  Et  qui  pouvait  lui 
être  plus  propre  que  vous  '*«  Racine, 
Discal'. Académie.  «  Un  habit  qui 
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rants,  imprime  aux  uns  et  aux  autres  uiiimême  respect. 
C'est  contre  cette  autorité  que  les  libertins*  se  révoltent 
avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu  ces  rares  gé- 
nies, qu'ont-ils  vu  plus^  que  les  autres?  Quelle^  igno- 
rance est  la  leur,  et  qu'il  serait  aisé  de  les  confondre,  si, 


n'est  propre  que  pour  les  jours  de 
cérémonie.  »  Dict.  de  l'Académie, 
1694.Dans  ce  sens  H'ap^«s,«  propre, 
dit  le  P.  Boulioiirs,  se  met  avec  à  et 
avec  pour  ».  Remarques  notivelles, 
t.  I. 

1.  Liberthis.  Ce  mot  n'était  usité 
au  moyen  âge  que  dans  le  langage 
du  droit,  avec  sa  signification  éty- 
jnologii(ue  de  serf  affranchi  (cf. 
les  textes  cités  par  Godefroy,  Dict. 
de  l'ancienne  langue  française). 
Au  XVI*  siècle,  on  le  trouve  déjà  dans 
le  sens  d'esprit  fort,  révolté  contre 
Ja  foi  et  la  règle  (cf.  La  .Noue  et 
Charron  dans Littré),  sens  qu'il  prit 
sans  doute  par  une  évolution  logi- 
que de  son  acception  originelle 
(qui  s'affranchit  lui-même,...  qui 
revendique  ctrecouvre  solilierlé...) 
Ainsi  s'expliquerait  la  dénomina- 
tion que  prit,  vers  1525,  une  secte 
d'hérétiques,  très  révolutionnaires 
dan'i  la  morale  et  dans  le  dogme, 
secte  fondée  par  le  Picard  Quintin 
et  répandue  dans  le  Brahant  et  la 
Hollande.  CepcndatU,  à  la  fin  du 
XVI"  siècle,  le  mot  ne  paraît  pas 
encore  entré  dans  la  langue  cou- 
rante :  les  dictionnaires  français- 
latins  d'Estienne  et  de  Le  Frère  de 
Laval  ne  le  donnent  pas.  Au  com- 
mencement du  XVII"  siècle  ,  les 
disputes  religieuses  du  P.  Garasse 
et  de  ses  adversaires  le  renou- 
vellent dans  le  sens  général  de 
licencieux,  que  donne  en  1656  le 
Dictionnaire  de  Ph.  Monet.  Au  mi- 
lieu du  XVII"  siècle,  l'emploi  de 
libertin  dans  cette  acception  paraît 
s  étendre  et  se  vulgariser  :  «  Cette 
étendue  libertine  [d'une  pièce  de 
théâtre  'où  l'unité  de  temps  est 
violée].  »  Corneille,  Examen  de  la 


Veuve.  «  Vous  écrivez  si  bien 
quand  vous  n'avez  point  de  sujets 
que  je  n'aime  pas  moins  ces  lettres- 
là,  toutes  libertines,  que  celles  où 
vous  faites  réponse.  »  Sévignè, 
\lll.Z\)0 (Graîids  écrivains).  «  Aus- 
sitôt que  vous  cesserez  de  les 
observer,  elles  deviendront  liber- 
tines.  »  Mme  de  Maintenon  (dans 
Godefioy,  Lexique  de  Corneille). 
«  Deux  petits  /JÔf/'/ïns  (deux gamins 
indisciplinés)  qui  mangeaient  dos 
cerises  »  La  Fontaine,  le  Floren- 
tin, se.  VIII.  «  On  dira...  quelque- 
fois, remarque  aussi  le  P.  lînihours 
{Hemarques  nouvelles,  I.  h,  d'un 
homme  qui  ne  saurait  se  gêner  et 
qui  est  ennemi  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle servitude  :  il  est  libertin.» 
Cf.  l'acception  analogue  de  libertin 
dans  le  patois  bourguignon,  dans 
Godefroy  {Dictionnaire).  Enfin  dans 
les  auteurs  de  la  seconde  moitié 
du  xvii"  siècle,  —  Molière,  Boileau, 
Fléchier,  La  Fontaine,  Bossuet,  Fon- 
lenelle,  etc.,  —  le  mot  de  libertin 
acquiert  le  sens  A'esprit  fort, 
homme  impie  dont  les  sentiments 
sont  corrompus  »  (Bouhours),  qu'il 
ne  devait  pas  tarder  à  perdre  de 
nouveau  pour  se  restreindre  à  celui 
de  «  déréglé  par  rapport  à  la  mo- 
ralité ». 

2.  Qu'ont-ils  vu  plîis...  Tour- 
nure ordinaire  au  xvii*  siècle. 
«  Que  vous  dirai-je  plust  »  Cor- 
neille, Mérfée,Ll.  «  Cela  m'a  arrêtée 
un  jour  plus  que  je  ne  pensais.  » 
Sévigné,  Vil,  279  [Grands  écri- 
vains). «  On  le  fait  vivre,  lui  et 
sa  nourrice,  deux  ans  plus  qu'ils 
n'ont  vécu.  »  Racine,  1"  préf.  de 
Britannicus,  etc. 

3.  Quelle...  Cl.  p.  302,  u.o. 
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faibles  et  présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être 
instruits!  Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à 
cause  qu'*  ils  y  succombent,  et  que  les  autres,  qui  les  ont 
vues,  les  ont  méprisées?  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'enten- 
dent* rien  :  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant 
auquel  ils  espèrent ^  après  cetfe  vie  ;  et  ce  misérable 
partage*  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils  trou- 
veront un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  contraire.  S'il-s  le  font 
éj^al^  au  vice  et  à  la   vertu,  quelle  idole^!  Que   s'il  ne 


1.  A  couse  que...  Locution  soii- 
veiil  employée,  corame  on  saiU  par 
certains  écrivains  du  xvii'  siècle 
(Pascal,  Bossue  t.  La  Bruyère)  et  quel- 
quefois préférée  par  eux  à  ;  arce 

3ue...  Voy.  une  variante  du  Sermon 
e  Bossuet  sur  l' l inpénittnce finale 
(1662)  iSerm.  clioisis,  édit.  class. 
Oachetle,  \\  21 1).  Notons  cependani 
que  Corneille  n'emploie  à  cause 
que  qu'une  fois  dans  ses  vers,  une 
fois  dans  sa  prose  ;  Racine  plusieurs 
fois  dans  sa  |)ro5e,  jamais  dans  ses 
vers.  On  n'en  cite  que  peu  d'exem- 
ples de  Li  Rochefoucauld.  [Lexi- 
ques.) a  11  vaut  mieux  «e  servir  de 
parce  que  »,  dit  le  Dictionnaire 
de  Furetière  (éd.  de  1727). 

2.  Entendent  :  comprennent. 
Fréquent  au  xvii*  siècle,  et  en  par- 
ticulier chez  Bossuet  {\o\y Sermo7is 
choisis,  édit.  class.  Hachette,  p.  1ô3, 
199.  .Ï5-2,  551.  5S0,  427.  ti'entends 
et  Dieu  entend  Dieu  entend  qu'il 
e.sl;  l'entends  que  Dieu  est,  et  l'en- 
tends que  je  suis.  »  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même,  iV,  8. 
—  Cf.  Racine,  Iphigénie,  II,  5: 
«  Vous  n'entendez  assez  si  vous 
voulez  m'entendre.  » 

5.  Auquel  ils  espèrent.  «  N'es- 
pérez plus  au  néant.  »  Sermon  de 
1665,  sur  les  Conditions  néce.»- 
saires  pour  être  heureux.  —  Cf. 
plus  haut,  p.  501,  n  5.  Bossuet 
dit  de  même  :  a  Entrons  au  détail 
de  ce  sujet  important  »  (dans 
Chassanp.  Grammaire  française, 
p.   453).  Cf.  aussi  Brachet  et  Dus- 


souchet.  Grammaire  française, 
cours  supérieur,  p.  424  —  L'em- 
ploi de  à  pour  dans  ou  en  après 
espérer  est  d'ailleurs  fréquent  au 
XVII*  siècle  :  «  Jespère  au  chan- 
gement de  climat.  »  Sévigné,  29 
juin  1689.  «  J'espère  aux  bontés 
qu'une  autre  aura  pour  moi.  » 
Molière,  Tartufe,  II,  4.  «  Ces 
faux  prophètes  espéraient  encore 
au  Seigneur.  »  Racine,  Note  pour 
l'histoire  de  Port-Royal.  Cepen- 
dant le  Dictionnaire  de  l' Académie 
de  1694  lie  mentionne  pas  celte 
construction,  et  Furetière  ne  donne 
que  cette  locution  :  «  Espérer  au 
temps.  » 

4.  Partage.  Cf.  supra,  p.  511, 
n.  7. 

5.  Egal  à...  dans  le  sens  d'indif- 
férent pour:  rare.  Cf.,  dans  une 
nuance  voisine,  Sermon  sur  la  Jus- 
tice (1666),  1"  point:  «  Jusqu'à  ce 
qu'il  (le  jugei  devienne  égal  à 
tous,  la  justice  qu'il  refuse  à  l'un 
convainc  d'une  manifeste  pnrtialité 
celle  qu'il  se  glorifie  de  rendre  à 
l'autre.  »  —  Corneille,  Horace. 
I,  I  :  «  égale  à  tous  les  deux  jus- 
ques  à  la  victoire  r>.ld..  ^icoméde. 
III,  6.  «  Rendez  donc  la  princesse 
égale  entre  nous  deux.  » 

6.  Idole  :  image  vaine.  Fréquent 
chez  Corneille  :  «  Ce  n'est  qu'une 
if/oZe  mouvante  »  Place  Royale Al,2. 
«  Cet  ingrat  amant,  qui  n'est  plus 
qu'une  idole  (W  est  mort..  «  Clilan- 
dre,  m,  o.  «  Les  deux  fils  n'ont  rem- 
pli les  trônes  desdeuK  Romcs  ||  Que 
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dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore  *  ce  qu'il^ 
a  créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix,  qui  leur 
dira  ou  ce  qui  lui  plaît,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui 
l'apaise?  Par  où^  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense 
de  ce  premier  être  soit*  indifférent;  et  que  toutes  les 
religions  qu'on  voit  "sur  la  terre  lui^  soient  également 
bonnes?  Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il 
n'y  en  ait  pas  une  véritable;  ou  qu'on  ne  puisse  plus 
connaître  l'ami  sincère,  parce  qu'on  est  environné  de 
trompeurs?  Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui  errent^ 
sont  de  bonne  foi  ;  l'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  cou- 
tume, s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  supplice  ne 
méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  préven- 
tions' à  des  lumières  plus  pures?  Où  a-t-on  pris*  que  la 


d'idoles  pompeuî,  que  d'ombres 
au  lieu  d'homme?.  •  Attila.  I,  2.  CF. 
La  Fontaine,  t.  Vil.  p.  191  [Grands 
écrivains)  :  «  C'est  l'idole  d'un 
sage.    » 

1.  Et  encore...  Itnmo  :  «  Je  dis 
plu>.  ce  qu'il  a  créé  »,  etc.  Cf. 
p.  516  et  335.  —  Tournure  fami- 
lière à  Bo?suet  :  «  [II]  ose  bien  vou- 
loir la  vendre  [la  Vertu]  et  encore 
Ja  vendre  à  si  vil  prix.  »  Sermon 
sur  V Honneur  du  monde  (1660j. 

2.  Ce  que...  Cf.  p.  551.  n.  1. 

5.  Par  où  :  comment,  par  quel 
moyen.  «  De  ce  trouble  fatal  par 
où  dois-je  sortir?  »  Racine.  Mithri- 
dale.  IV.  3.  Cf.  p.  173.  n.  i. 

4.  Soit  :  au  subjonctif,  parce 
que.  dans  la  pensée  de  Bossuet, 
cela  nest  pas  indifférent.  «  Quelle 
e-t  notre  erreur  de  croire  que  nous 
layons  contentée,  lorsque  nous 
aurons  contenté  les  sens.  »  Ser- 
mon de  véture  du  8  sept.  1633. 
«  Deux  villes  dont  l'une  ne  soit 
composée  que  de  riches.  »  [Sur  l'é- 
minente  dignité  des  pativres, 
1659.  «  Vous  croyiez  peut-être 
que  cet  amour  des  plaisirs  ne  fût 
que  tendre  et  délicat  »  St-rmon 
aux  Nouveaux  Catholiques,  1663, 


Deus  tentavit...  «  On  dirait  qu'il 
eût  cessé  d'être  terrible.  »  Or.  fun. 
deCondé.  — Cf.  les  exemples  de  la 
Grainm.  française  de  Brachct  et 
Dussouchet,  §  1048. 

3.  Lui  soient  également  bonnes. 
Cf.  p.  107,  250  et  p.  463,  n.  6.  Ici 
le  sens  précis  est  :  »  à  ses  yeux,  à 
son  jugement  ».  Cf.  Racine,  la 
Sijmphe  de  la  Seine,  v.  19-20  : 
«  Couler  sous  votre  empire,  || 
C'est  plus  que  de  régner  sur  l'em- 
pire des  mers.  »  La  Rochefou- 
cauld :  «  L'amour  nou^s  augmente 
ou  MOUS  diminue  les  bonnes  qualités 
de  nos  amis  à  proportion  de  la  sa- 
tisfaction que  nous  avons  d'eux  », 
I,  69  [Grands  écrivains). 

6.  Erreni.  Sont  dans  l'erreur. 
Terme  généralement  réservé  à  la 
langue  religieuse  :  «  Convaincu  que 
le  pape  ne  peut  e/rer....  »  Racine, 
Hist.  de  Port-Royal.  Dayle  a  lait 
précisément  un  livre  sur  les  Droits 
de  la  conscience  errante  où  est 
soutenue  la  thèse  que  Bossuet 
combat  ici. 

7.  Cf.  bs  théories  de  Descartes 
et  de  Malebranche  survie  rôle  de 
la  volonté  dans  l'erreur. 

8.  Cf.  plus  haut,  p,  508,  n.  3. 
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peine  et  la  récompense  ne  soient  que  pour»  les  jugements 
humains»;  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice,  dont 
celle  qui  reluit ^  en  nous  ne  soit*  qu'une  étincelle?  Que 
s'il  est  une  telle  justice,  souveraine  et  par  conséquent 
inévitable,  divine  et  par  conséquent  infinie,  qui  nous 
dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon  sa  nature,  et  qu'une 
justice  intînie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par  un  supplice 
infini  et  étern«^r?  Où  en  sont^  donc  les  impies,  et  quelle 
assurance^  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont  on 
les  menace?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils 
enfin  se  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme,  et  mettront- 
ils  leur  repos  dans  une  fureur^  qui  ne  trouve  presque 


i.  N'appartiennent  qu'à.  Voir  le 
renvoi  i\e  la  noie  précédente. 

i.  Les  sentences  rendues  par  la 
justice  liui.uaine. 

5.  Ri'luit.  Mot  qui  semble  dispa- 
raître du  vocabulaire  des  grands 
écrivains  du  xvii*  siècle  en  sa  se- 
conde moitié.  En  voici  un  exemple  : 
m  Les  jrràces,  les  benutés  qui  re- 
luisent en  eWe.  «  La  Fontaine,  Le/- 
tre  \.  Cf.  dans  les  Dictionnaires  de 
Fiiretière  et  de  Riclielet  (éd.  de 
17:^7-1728)  des  exemples  de  Penot 
d'.\blancûurt  dont  la  traduction  do 
Taciteparuten  1640-1650,  de  Claude 
et  de  La  Placette,  théologiens  pro- 
testants, dont  la  langue  était  assez 
souvent  surannée.  Bossuet  en  fait  un 
emploi  fréquent  dans  ses  sermons  : 
«  Cette  grande  machine  du  monde... 
fait  reluire  de  toutes  parts  un  ordre 
si  admirable.  «  l'anég.  de  saint  Ber- 
unrd,  1653.  «  [Les  juges  du  monde] 
doivent  faire  reluire  dans  leur  fer- 
meté nue  image  de  l'immutabilité 
de  ce  premier  Etre.  »  Sermon  sur 
la  justice,  1666. 

4.  Ne  soit.  Le  subjonctif,  ici,  à 
cause  de  lu  subordination  à  une 
proposHion  déjà  .subordonnée  /car 
il  n'y  a  pas  de  doute  pour  bussuel 
sur  ce  point  :  elle  est  bien  une 
étincelle...). 


5.  Où  en  sont  donc...  Voir  plus 
haut,  p.  340,,u.  8,  p.  ôU.  n.  1. 

6.  Assurance  ne  veut  pas  dire 
ici  sentiment  de  confiance,  mais 
gage,  promesse  donnée  eu  vue  de 
produire  conliance.  «  On  m'assura 
qu'on  me  satisferait...  mais  cette 
assura nce-ïii  fut  encore  éludée.  » 
La  Rochefoucauld.  Il,  458  (Grands 
écrivains).  *<  Pour  assurance  de  la 
gageure,  il  déposa  l'anneau...  ^  La 
Fontaine.  Vie  d'Esope. 

1.  Fureur.  Le  sens  patholo- 
gique de  «  rage,  manie,  frénésie  » 
[furor]  est  celui  que  donne  eu  pre- 
mier lieu  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, 1694.  «  La  nuirsure  des  ani- 
maux ema^iés  rend  les  hommes  ma- 
lades de  fureur.  La  fureur  est  un 
cas  d'interdiction.  »  Dicl.  de  Fure- 
tièi'e.  1694.  Et  Bossuet,  entre  autres 
exemples  :  «  Avoir  tant  de  soin  de 
si  peu  de  chose  fie  corps)...  n'est-ce 

fias  une  extrême  fureur^  »  «  Vio- 
ent  transport  de  colère  «  n'est  que 
le  second.  Cf.  Racine.  Phèdre.  111, 
1  :  «  Sers  ma  fureur.  Œnone,  et  non 
pointma  raison.  »  —  La  force  du  mot 
s'atténuait  déjà.  «  L'en-  u- est  une /"u- 
reur  qui  ne  peut  .^oulirii  le  bien  des 
autres.  »  La  Rochefoucauld.  «  Lais- 
sez à  Corinne  la  passion  ou  la  fu- 
riiur  des  charlatans.  »  La  Bruvére. 
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point  de  place*  dans  les  esprits^?  Qui  leur  résoudra 
ces  doutes,  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom? 
Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour  guide,  ne  présente  à 
leur  esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras.  Les  ab- 
surdités où  ils  tombent  en  niant  la  religion  deviennent 
plus  insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hauteur  les 
étonne';  et  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères* 
incompréhensibles,  ils  suivent  s,  l'une  après  l'autre,  d'in- 
compréhensibles erreurs^.  Qu'est-ce  donc  après  tout. 
Messieurs,  qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité, 
sinon  une  erreur  sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde 
tout,  un  é'tourdlssement  volontaire,  et,  en  un  mot,  un 
orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  remède,  c'est-à-dire, 
qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  légitime?  Ne  croyez  pas 
que  l'homme  ne  soit  emporté  que  par  l'intempérance  des 


1.  Trouve  point  de  place:  Que  [ 
l'esprit  humain,  par  nalure,  se  ro-  [ 
fuse,  pour  ainsi  dire,  à  admettre.  ! 
qu'il  répugne  à  lo?er  en  lui.  «  Qui  \ 
locum  non  habet.  »  Jacquiuet.  Cf. 
Élévations,  xv,  7  :  «  C'était  un  mi- 
racle dont  Dieu  n'avait  point  encore 
donné  l'exemple  et  qui  ûe  pouvait 
tomber  dans  l'esprit  humain.  » 

2.  Ce  pluriel  du  mot  esprit  (in 
hoininum  animis)  est  fréquent  au 
svn'  siècle,  où  nous  mettrions  plu- 
lot  le  singulier  :  «  Affermir  les 
esprits  (\fi  peuples.  »  La  Uoche- 
foucauld,  II,  318  (Gr.  écrivains). 

3.  Etonne,  effraie,  trouble,  idé- 
concerte.  Cf.  Bossuet,  1"  Serm. 
pour  le  Vendredi- Saitit  (1660)  : 
«  Ce  visage,  [mon  Dieu,]  dont  vous 
étonnez  les  réprouvés.  »  Id.,  Ser- 
mon sur  la  Justice  (1666)  :  «  [Ce 
sujet]  m'étonne  par  son  impor- 
tance.... Sire,  votre  présence,  qui 
devrait  m' étonner...,  me  rassure  et 
m'encourage.  »  Cf.  Senault,  De 
l'Usage  des  Passions  (cité  parMon- 
tigny.  Or.  funèbres  de  Bossuet, 
p.  84).  «  On  dressa  des  bûchers  pour 


élonner  les  coupables.  »  La  Roche- 
foucauld :  «  La  cour  étonnée  de  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu.  » 
II,  49  {Grands  écrivains).  La  Fon- 
taine :  «  Les  trompes  et  les  corps 
font  un  tel  tintamarre  ||  Que  le 
bonhomme  est  étonné.  »  Fables, 
IV,  i.  Racine  :  «  Quoi  !  déjà  votre 
foi  s'afl'aiblit  et  s'étonne?  »  Atha- 
lie.  I,  2. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  536,  n.  4. 

5.  Suivent.  Il  semble  qu'ici  une 
image  commence,  que  le  mot  er- 
reur ne  complète  point. 

6.  Erreur.  «  Erreur  paraît  bien 
ici  avoir  le  sens  premier  du  latin 
erj^or,  action  d'errer.  »  Jacquinel. 
Les  dictionnaires  du  xvii"  siècle 
ne  donnent  ce  sens  que  pour  le 
pluriel  de  ce  mot  dans  l'expression 
consacrée  :  les  erreurs  d'Ulysse.  Cl. 
Perrault,  Griselidis  :  «  L'endroit 
où  le  mena  sa  bizarre  aventure 
Il  ...  Saisissait  les  esprits  d'une  se- 
crète horreur;  ||  La  simple  et  naïve 
nature  ||  S'y  faisait  voir  et  si  belle 
et  si  pure  ||  Que  mille  fois  il  bénit 
son  erreur  (il  s'était  égaré).  » 
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sens.  L'intempérance*  de  l'esprit  n'est  pas  moins  flat- 
teuse*; comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  cachés,  et 
s'irrite'  par  la  défense.  Ce  superbe*  croit  s'élever  au-des- 
susde  tout  et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève,  ce  lui 
semble,  au-dessus  de  la  religion,  qu'il  a  si  longtemps  ré- 
vérée; il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés;  il  insulte  en 
son  cœur  aux^  faibles  esprits,  qui  ne  font  que  suivre  les 
autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et  devenu  le  seul 
objet  de  ses  complaisances^,  il  se  fait  lui -même  son  Dieu'. 


1.  Intempérance  de  l'esprit. 
«  Une  inleynpérance  de  lecture.  » 
Fléchier  dans  le  Dictionnaire  de 
Furetière,  169i.  «  L'intempérauce 
de  la  curiosité.  »  Id.,  ibia.  «  Une 
intempérance  de  savoir.  »  La 
Bruyère,  II,  159(G/*o/<f/séc/7<'ains). 
<■<  Intempérance  de  langue.  »  Dict. 
de  l'Académie,  1694. 

2.  pins  usilé,  dans  le  sens  d'a- 
gréable,  au  xvii*  siècle,  que  de 
nos  jours.  «  De  votre  changement 
la  flatteuse  apparence.  »  Jlaciue, 
Bérénice,  V,  7.  «  Une  flatteuse 
erreur  emporte  alors  nos  âmes.  » 
La  Fontaine,  Fables,  vu,  10. 

5.  S'irrite  :  iion  pas  se  met  en 
colère,  mais  s'augmente.  «  Les  re- 
mèdes ne  faisaient  i\u'irriter  le 
mal.  »  Racine,///.'!/,  de  Purt-Royal. 
Terme  usilé  «  en  physique  et  en  mé- 
decine ».  Dict.  de  l'Académie.  1694. 

4.  Ce  superbe.  L'emploi  de  l'ad- 
jectif comme  substantif  et  accom- 
pagné de  V article  défini  est  plus 
rare  au  singulier  qu'au  pluriel. 
La  Fontaine  a  écrit  cependant  : 
«  L'adroit,  te  vigilant  et  Iç  fort 
sont  assis  ||  A  la  première  [table]...  » 
Fables,  s,  6;  La  Bruyère  :  «  Le 
docile  ci  le  faible  sont  susceptibles 
d'impressions.  »  II,  237  (Grands 
écrivains).  Racine  :  «  Il  résiste  au 
superbe  et  punit  l'homicide.  » 
Athalie,  II,  7.  Cf.  Bossuel,  Sermon 
pour  la  Quasimodo  il 660)  :  «  Qui 
sera  le  sage,  l'intelligent  qui  nous 
développera  ce  secret?  » 

5.  /nsu/Zer  était  a  excellent  »  aux 

BcssuET.  —«Or.  fun. 


yeux  de  Vaugelas  (1647),  encore  que 
«  fort  nouveau  ».  Devait-on  lui  don- 
ner un  complément  direct,  ou  un 
complément  précédé  de  à?  Le  P. 
Boubours  en  1692  iSuite  des  Re- 
marques nouvelles  sur  la  Langue 
/"ranpaisfjcite  des  exemples  de  l'un 
et  l'autre.  L'Académie  en  1694  dit 
qu'il  «  régit  le  datif  »  quand  il 
signifie  «  prendre  avantage  de  la 
misère  d'un  homme  pour  lui  faire 
quelque  offense,  quelque  déplai- 
sir ».  Mais  La  Fontaine  dit,  dans  un 
autre  sens  :  «  FJle  inSulta  toujours 
au  fils  de  Cythérée.  »  Fables,  xii,  24. 

6.  Complaisances.  Cf.  p.  356, 
n.  2.  Voir  des  pluriels  de  ce  genre 
cités  par  Gndclroy,  Lexique  de  Cor- 
neille :  «  JVe  nous  fatiguons  pas  par 
des  prévoyances  téméraires.  »  Pas- 
cal, Lettre  sur  la  mort  de  son 
père  (dans  Littré).  «  Que  faites-vous 
par  vos  crédulités  et  vos  complai- 
sances'f  »  Fléchier  (/èirf.).  «  Si  je 
vois  que  les  hommes  daignent  je- 
ter les  yeux  sur  ces  éruditions 
grecques.  »  Boileau.  «  Les  dépits 
secrets  et  les  mélancolies.  »  Bour- 
daloue,  3*  Dim.  après  Pâques 
(ibid.).  «  Mes  applications  à  ouéir 
aux  commandements  de  la  reine 
mère.  »  Mme  de  Motteville.  «  Quel- 
que chose  qui  rompt  toutes  nos 
activités...  Quelles  anarchies  irré- 
médiables?... Ne  vous  usez  point  en 
exactitudes....  Les  timidités  dont 
on  vous  accuse.  -  Fénelon.  «  Sur- 
monter ses  sensibilités.  »  Massillon. 

7.  Les    principaux  passages   où 
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C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  princeese  Palatine 
allait  se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait  avec  ardeur 
de'  connaître  la  vérité.  Mais  où  est  la  vérité  sans  la  foi, 
qui  lui  paraissait  impossible,  à  moins  que  Dieu  l'établît^ 
en  elle  par  un  miracle?  Que  lui  servait  d'avoir  conservé 
la  connaissance  de  la  Divinité?  Les  esprits  même  les  plus 
déréglés  n'en  rejettent  pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se 
reprocher  un  aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu  qu'on 
fait  a  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insensible  que  nos 
passions  le  demandent,  n'incommode  pas.  La  liberté 
qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu'on  veut  fait  qu'on 
croit  respirer  un  air  nouveau^.  On  s'imagine  jouirdesoi-' 
même  et  de  ses  désirs;  et,  dans*  le  droit  qu'on  pense 
acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les 
biens,  et  on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,   Chrétiens,  où  la  foi  même  est  perdue, 
c'est-à-dire,  où  le  fondement^  est  renversé,  que  restait- 


liossueta  aUaqué  rincrédulUé  sont 
les  sprmone  sur  la  divinité  de  la 
Religion  el  sur  le  Jugement  der- 
nier (IG60),  sur  la  divinité  de 
J.-C.  (1669j,  le  i'  sermon  pour 
Pâques  (1681).  les  Panégyrique-; 
de  saint  Victor  fl6o7),  1"  point, 
et  de  saint  André  fl668i,  i"  point, 
le  ch.  xxviii  de  la  seconde  partie 
du  Discours  sur  l'Hùtt.  Univer- 
selle. —  Voir  aussi  La  Bruyère, 
éd.  class.  Hachette,  p.  476,  fin  de 
la  n.  1. 

1.  Désirer...  rfe  parait  avoir  été 
plus  fréquent  au  xvir  siècle  que 
désirer  suivi  d'un  infinitif  sans 
prépositiin.  CI.  le  Dictionnaire  de 
Lillré  (Rem.  Iiistorique). 

2.  A  moins  que  Dieu  l'établit. 
On  (lirait  aujourd'hui  :  «  ne  l'éla- 
liiît  ».  Mais  cette  règle  n'était  pas 
observée  au  xvn°  siècle.  «  A  moins 
que  ton  secours  me  relève  le 
cœur.  »  Corneille,  Imitation  de 
J.-C  ,  III.  «  A  moins  que  son  pro- 
fond jugement    lui   fasse    perdre 


cette  occasion.  »  Sévigné.  —  Cf. 
Sermons  choisis  de  Bossuet,  édit. 
class.  Hachette,  p.  5i,  n.  1,  p.  355, 
n.  1.  11  arrive  que  Bossuet  omette 
la  négation  «  après  les  verbes  on 
les  locutions  qui  espriment  l'idée 
de  craindre  ou  d'empêcher  :  «  Dr 
peur  que  vous  manquassiez  à 
la  suivre  (1668).  Pour  empêcher 
qu'elles  s'en  détachent  (1658).  - 
Lebarq,  Remarques,  t.  I,  p.  xlv. 

3.  Cf  Sermons  sur  l'Amour  des 
plaisirs,  p.  575  (éd.  class.  Ha- 
chette). 

4.  Dans...  Par  suite  du...,  étant 
donné  le...  Cf.  plus  haut,  p.  2^, 
n.  2,  et  p.  311.  n.  o  (seconde  ac- 
ception). «  Dans  la  vue  qu'il  pour- 
rait guérir,  Us  lui  avaient  pro^io- 
sé....  »  La  Rochefoucauld,  II,  51 
{Grands  écrivains).  «  J'ai  cru  que 
vous  auriez  la  bonté  de  me  plaindre 
dans  la  perte  que  j'ai  faifei  »  Id.. 
in,  201  {ilfid.}. 

5.  Le  fondement  de  la  vie  chré- 
tienne, (t  De  notl-e  céleste  édifvce  || 
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il  à  notre  princesse?  que  restait-il  à  une  âme  qui,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  était  déchue  de'  toutes  les 
grâces,  et  ne  tenait  à  Jésus-Christ  par  aucun  lien?  qu'y 
restait-il,  Chrétiens,  si  ce  n'est  ce  que  dit  saint  Augustin? 
Il  restait  la  souveraine  misère  et  la  souveraine  miséri- 
corde :  Restabat  magna  miseria,  el  magna  misericordia^. 
Il  restait  ce  secret  regard  ^  d'une  providence  miséricor- 
dieuse, qui  la  voulait  rappeler  des  extrémités  de  la  terre; 
et  voici  quelle  fut  la  première  touche^.  Prêtez  l'oreille, 
Messieurs;  elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut  un 
songe  admirable,  de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du 
ciel  par  le  ministère  des  Anges,  dont  les  images  sont  si 
nettes  et  si  démêlées  s,  où   l'on  voit  je  ne    sais  quoi  de 


La  foi  vive  est  le  fondement.  »  Ra- 
cine. Cantiques  spirituels,  1694. 

1.  Déchue.  C'est  le  terme  con- 
sacré par  la  théologie  pour  l'homme 
qui  a  nerHu  la  ^âce  :  l'homme 
déchu  ac  l'état  d'innocence  par  le 
péché  d'Adam.  «  Ils  ne  déchéent 
pas,  éciil  liossuel  (Hixt.  des  Va- 
riations, XIV,  60)  de  Yétat  de  jus- 
tification. » 

2.  Le  texte  de  saint  Augustin 
lEnarr.  in  P«.,  l,  8)  porte  «;  Re- 
manêit....  » 

3.  Regard  :  expression  imitée 
de  la  Bible  qui  parle  si  souvent  du 
visage  (vultiLS,  faciès)  et  des  yeux 
de  Dion  (oculi)  :  «  Vultus  an!evt 
Doniini  super  facientes  viala.  » 
(Px.  xxMii.)  «  Oculi  Doinini  .super 
meiuenles  eum.  »  (P.s.ixxii.)  Cf.  le 
Sermon  de  Bossuet  pour  la  Visita- 
tion fô*  point,  1660)  :  x  Remarquez 
avec  moi  dans  les  Ecritures  aeur 
regards  de  Dieu  sur  les  gens  de 
bien  •  un  regard  de  l'uveur  et  de 
bienveillance...,  un  regard  de  con- 
duite el  de  protection....  Une  àme 
ainsi  regardée  de  Dieu,  que  peut- 
elle  désirer  pour  avoir  la  paix?» 
—  Cf.  plus  loin.  p.  372. 

4.  Touche.  A  lu  lin  du  xvii*  siè- 
cle, on  employait  encore  ce  mot 
au  sens  primitif  d'atteinte,  de  se- 


cousse, de  coup,  dans  le  langage  fa- 
milier. «  Cet  homme  craint  la  /om- 
c/!e»,pour:  «  Il  craint  d'être  battu  » 
Dict.  de  l'Académie.  1691  (expres- 
sion que  déjà  le  Dictionnaire  de 
Richelet,  éd.  de  1728,  explique  à 
contresens:  (cet  homme  appréhende 
tout  ce  qui  peut  toucher  ses  inté- 
rêts) :  0  L'n  cheval,  quand  il  en- 
tend claquer  le  fouet,  craint  la 
touche.  6  Dict.  de  Furetière.  «  Il 
est  bien  changé  du  sa  maladie  :  il 
a  eu  une  rude'  touche.  »  Dict.  de 
IWcadémie,  1694.  Et  La  Fontaine, 
dans  la  bouche  d'un  valet  (comédie 
de  Ragotin,  v,  l»  :  «  Depuis  que 
d'un  soufflet  il  m'a  donné  la  tou- 
che. »  Bossnet  se  sert  souvent  de 
cette  im;iso  pour  peindre  l'action 
de  la  grâce  (voir  Sermons  choisis, 
p.  514,  n.  30),  sous  l'impression  de 
ses  lectures  de  la  Bible,  où  il  eat 
très  fréquemment  parlé  de  la  main 
de  Dieu  :  «  Non  est  qui  effugiat 
manum  tuam  »  (Tob.,  xiii.  2i  : 
«  Quand  lârae  dans  son  ignorancB 
el  dans  ses  ténèbres  ressent  les 
premières  touches  de  la  divine  pré- 
sence.... B  Èlévationa,  xiv,  4. 

5.  Démêler,  débrouiller,  éclair- 
cir  :  fréquent  au  xvii*  siècle  :  «  Dé- 
mêler nue  vérité.  »  Pascal  (dans  le 
Dictionnaire    de    Richelet).    «   En 
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céleste.  Elle  crut,  c'est  elle-même  qui  le  raconte  au  saint 
Abbé  :  écoutez,  et  prenez  garde*  surtout  de  n'écouter  pas 
avec  mépris  l'ordre ^  des  avertissements  divins,  et  la 
conduite  5  de  la  grâce.  Elle  crut,  dis-je,  «  que,  marchant 
seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle 
dans  une  petite  loge*.  Elle  s'approche  pour  lui  demander 
s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il  l'était  devenu  par 
quelque  accident.  Il  répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous 
ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la  lumière, 
qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil  qui  a  tant  d'éclat 
et  de  beauté?  Je  n'ai,  dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet, 
et  je  ne  m'en  puis  former  ^  aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas 
de  croire,  continua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravis- 
sante^. L'aveugle  parut'  alors  changer  de  voix  et  de 
visage,  et  prenant  un  ton  d'autorité  :  Mon  exemple,  dit- 


attendant  que  j'aie  démêlé  ce  bruit.» 
Sévigné,  VIII,  24i  (Grands  écri- 
vains). «  Le  philosophe...  use  ses 
esprits  à  démêler  les  vices  et  le  ri- 
dicule. »  La  Bruyère,  1, 127  (Granrf.s 
écrivains).  «  Démêler  un  point 
d'histoire,  de  chronologie.  »  Dict. 
de  l'Académie,  1694.  «  Celle  pièce 
de  théâtre  esl  fort  bien  démêlée 
dans  le  cinquième  acte.  »  Dict.  de 
Furetière.  1690. 

1 .  Prenez  garde  de  :  non  pas 
gardez— vous  de....,  mais  veillez 
a...,  ayez  soin,  faites  attention 
de...  :  «  Le  poêle  doit  prendre 
qarde  de  ne  rien  faire  qui  choque 
les  sens  qui  jugent  de  la  poésie.  » 
Racine,  Trad.  de  la  Poétique 
d'Arisiote. 

2.  L'ordre  :  la  suite,  la  série,  la 
succession.  «  L'ordre  des  temps.  » 
Bossuet  (Histoire  tiniverselle).  «  II 
faut  distinguer  ici  l'ordre  au  crime 
d'avec  V ordre  de  la  justice  divine. 
Le  crime  [le  péché  originel]  com- 
mence par  le  serpent,  continue  en 
Eve  et  se  consomme  en  Adam  :  mais 
l'ordre  de  la  justice  divine  est  de 
s'attaquer  d'abord  au  plus  capital 


C'est  pourquoi  il  s'en  prend  d'abord 
à  l'homme,...  passe  ensuite  à  la 
femme,  se  termine  au  serpeni,  rien 
n'échappe  à  sa  censure.  »  Eléva- 
tions, VI,  9. 

3.  La  conduite  de  la  grâce.  Cf. 
p.  171,  n.  5;  306,  n.  1. 

i.  Loge.  Il  y  a  grotte  dans  la  re- 
lation d'Anne  de  Gonzague.  «  Loge, 
petite  bulle  faite  à  la  liâlo  :  Gel 
iiormite  s'est  fait  une  pclile  loge.  » 
Dict.  de  IWcadémie,  Iw-i. 

5.  Former  «  un  senlimenl,  — 
une  difficulté,  »  se  disait  au  xvu* 
siècle  (Dict.  de  l'Académie,  1694). 
«  Comprendre  de  quelle  sorte  ces 
beaux  mouvements  peuvent  être 
formés  dans  les  cœurs.  »  Bossuet, 
Panég.  de  sainte  Thérèse,  1657. 
a  Celui  qui  e^t  puissant...  peut  for- 
mer  cette  question.  »  La  Bruyère, 
I,  539  (Grands  écrivains).  —  Cf. 
Sermons  choisis,  p.  182,  n.  5. 

6.  Ravissant.  Ce  mot  ne  semble 
guère  avoir  été  employé  dans  ce 
sens  par  les  grands  écrivains  du 
xvu'  siècle. 

7.  Pai-ui.  Cf.  plus  haut,  p.  52o, 
a.  1. 
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il,  vous  doit  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très  excel- 
lentes* et  très  admirables  qui  échappent  à  notre  vue,  et 
qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoi- 
,,u'on  ne  les  puisse  ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est 
en  effet  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules,  comme  à 
l'aveugle;  et  ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce 
que  dit  saint  Jean  :  «  Il  nous  a  donné  un  sens  pour  con- 
naître le  vrai  Dieu,  et  pour  être  en  son  vrai  fils  :  »  Dédit 
nobis  sensum,  ut  cognoscamus  vernm  Deum,el simus  in  vero 
fîlio  ejus-.  Notre  princesse  le  comprit.  En  même  temps, 
au  milieu  d'un  songe  si  mystérieux,  «  elle  fit  l'applica- 
tion de  la  belle  comparaison  de  l'aveugle  aux  vérités  de 
la  religion  et  de  Tautre  vie  :  ))  ce  sont  ses  mots  que  je 
vous  rapporte.  Dieu,  qui  n'a  besoin  ni  de  temps  ni  d'un 
long  circuit'  de  raisonnements  pour  se  faire  entendre, 
tout  à  coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par  une  soudaine 
illumination*.  «  elle  se  sentit  si  éclairée  »,  c'est  elle- 
même  qui  continue  à  vous  parler  ;  «  et  tellement  trans- 
portée de  la  joie  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait 
depuis  si  longtemps,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'em- 
brasser l'aveugle,  don}  le  discours  lui  découvrait  une 
j)lns  belle  lumière  que  celle  dont  il  était  privé  :  Et,  dit- 
elle,  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et 
une  foi  si  sensible  s,  qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capable». 


1.  Très  excellentes.  Excellent.  |  3.  Circuit.  «  Par  aucun  circuit 
Mn'rcr.vg/,  in^w»,  elc,  admettaient  I  lie  raisonnement,  l'autorité  de  la 
couramment  au  xvu*  siècle  les  do  :  foi  l'a  mené  dès  le  premier  pas  à 
grés  de  comp.Traison  que  les  gram-  |  la  certitude.  »  Sermon  sur  la  Di- 
mairiens  puristes  du  xviii*,  Vol-  \  vinité  de  In  Retiç/ion,  1663.  «  L'n 
taire  en  tète,  leur  oui  refusés,  grand  circuit  de  paroles  :  tout  ce 
«  Comme  grand  capitaine,  Epami-  qu'on  dit  d'inutile  avant  d'en  venir 
nondus  n'était  pas  plus  excellent  au  fait.  »  Dict.  de  l'.^cadémie,  1694. 
que  Virgile  comme  irraud  poète  »  i.  Illumination.  V.  plus  haut, 
La  Rochefoucauld,  I.  ^0  (Grands  \  p.  315. 

écrivains).  «  Les  plus  excellentes  ',  5  Sensible.  Les  détails  donnés 
choses  sont  sujettes  à  être  copiées  ;  plus  loin  par  Bossuet  et  par  Anne 
par  de  mauvais  singes.  »  IMolière,  !  de  Gonzague  expliquent  cette  ex- 
Précifiiises  ridicules.  Préface.  Cf.  |  pression.  Cf.   La  Fontaine  :  «  Vous 


p.  77,  n.  .S.  qui  cherchez  dans  tout  une  cause 

2.  Juann.  Epist.,  I,  v,  20.  1  semible.  »  Cf.  p.  549,  n.  6. 
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de  l'exprimer,  »  Vous  attendez,  Chrétiens,  quel  sera  le 
réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveilleux.  Écoutez, 
et  reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elle 
s'éveilla  là-dessus,  dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  même 
état  o^ù  elle  s'était  vue  dans  cet  admirable  songe,  c'est-à- 
dire  tellement  changée  qu'elle  avait  peine  à  le  croire.  » 
Le  miracle  qu'elle  attendait  est  arrivé;  elle  croit,  elle  qui 
jugeait  la  foi  impossible;  Dieu  la  change  par  une  lumière 
soudaine,  et  par  un  songe  qui  tient  de  l'extase*.  Tout 
suit  en  elle  de^  la  même  force.  «  Je  me  levai,  poursuit- 
elle,  avec  précipitation;  mes  actions  étaient  mêlées  d'une 
joie  et  d'une  activité  extraordinaire.  ))  Vous  le  voyez, 
cette  nouvelle  vivacité,  qui  animait  ses  actions,  se  res- 
sent ^  encore  dans  ses  paroles.  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur 
la  rehgion  me  touchait  jusqu'à  répandre  des  larmes.  Je 
me  trouvais  à  la  messe  dans  un  état  bien  différent  de 
celui  où*  j'avais  accoutumé  d'être^.  »  Car  c'était  de  tous 


1.  «  Ce  songe  de  Saloniou  élajt 
une  extase,  où  l'esprit  de  ce  grand 
roi,  séparé  des  sens  cl  uni  à  Dieu, 
jouissait  de  ]a  véritable  intelli- 
gence. »  Bossuet,  Folif.  sacrée,  v. 

2.  De,  avec.  Fréquent  dans  tout 
le  XVII'  siècle  :  «  Des  mystères  sa- 
crés hautement  se  moquait  ||  Et 
traitait  de  mépris  les  dieux  qu'on 
invoquait.  »  Corneille,  Poli/eucte. 
111,  "2.  «...D'un  soin  paternel  |1  II 
me  nourrit  des  dons  olïei'ts  sur 
son  autel,  d  Racine,. 4 //ifl/<.',v.  6411- 
6oO.  «  Là  d'ime  volupté  selon  moi 
lort  petite  ||  Et  selon  lui  fort  grande, 
il  entassait  toujours.  »  Lafontaine, 
Fables,  mi,  5.  «  Il  l'a  suivi  dans  la 
disgrâce  rf'une  constance  dont  oû 
voit  peu  d'exemple^.  »  Hamilton 
(Mém.  de  Grammont.  dans  Gode- 
froy,  Lex.  de  Corneille \.  «  Il  parait 
une  nouvelle  satire  qui  rf'un  vers 
fort  et  rf'un  style  d'airain,  enfonce 
sfs  traits....»  La  Bruyère,  Discours 
à  V  Académie. (Li.  Sermons  choisis, 
p.  58;  268,  n.  8;  978:517,  n.  1. 

5.  Se  ressent.  «  Ressentir  :  Sen- 


tir lortement.  »  Uict.  de  l'Académie, 
1694.  Cf.  Or.  fun.  de  Le  Tellier  : 
K  Glaive  spirituel  dont  les  superbes 
et  les  incrédules  ne  ressentent  pas 
le  doutjle  tranchant.  »  Or.  fun.  de 
Condé  :  «  On  ressentait  dans  ses 
paroles  un  regret  sincère  ...  »  Ra- 
cine [Grands  Ecr.,  III,  516)  :  «  Res- 
sentez donc  aussi  (goûtez  pleine- 
ment) cette  félicité.  »  La  Bruyère, 
Esprits  forts:  «  JNe  s'aperceviuit 
point  de  la  dignité  de  l'âme,  ils 
ressentent  encore  moins  combien 
elle  est  difficile  à  assouvir.  »  La 
force  intensive  de  ce  verbo  lléchis- 
sait  d'ailleurs,  ce  semble,  car  La 
Rochefoucauld  éprouve  le  besoin  de 
le  corroborer  d'un  adverbe  ;  «  La 
cour  avait  ressenti  vivement  la 
retraite  dû  prince  de  Conti.  »  II. 
116  (Grands  écrivains \. 

4.  Où.  Cf.  supra,  p.  501,  n.  2. 

5.  Avoir  accoutumé  de.  En  1692 
{Rem.  nouv.  sur  la  Langue  fran- 
çaise, I.  II,  p.  522)  le  P.  '  Bouhours 
dit  que  avoir  accoutumé  lui  paraît 
«  plus  usité  »  que  avoir  coutume. 
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l.s  mystères  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  incroyable. 
((  .Mais  alors,  dit-elle,  il  nie  semblait  sentir  la  présence 
réelle  de  notre  Seigneur,  à  peu  près  connue  l'on  sent  les 
choses  visibles  et  dont  l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle 
passa  tout  d'un  coup  d'une  profonde  obscurité  à  une 
lumière  manifeste*.  Les  nuages  de  son  esprit  sont  dissi- 
pés :  miracle  aussi  étonnant  que  celui  où-  Jésus-Christ 
lit  tomber  en  uji  instant  des  yeux  de  Saul  converti  cette 
espèce  d'ecaîlle  ^ont  ils  étaient  couverts^.  Qui  donc  ne 
s'écrierait  à  un  si  soudain  changement  :  «  Le  doigt  de 
Dieu  est  ici*.  »  La  suite  ne  permet  pas  d'en  douter,  et 
l'opération'^  de  la  grâce  se  reconnaît  dans  ses  fruits. 
Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de  notre  princesse 
fut  inébranlable;  et  même  cette  joie  sensible^  qu'elle 
avait  à  croire  lui  fut  continuée  quelque  temps.  Mais,  au 
milieu  de  ces  célestes  douceurs  ^  la  justice  divine  eut 
son  tour.  L'humble  princesse  ne  crut  pas  qu'il  lui  lût 
permis  d'approcher  d'abord  des  saints  sacrements.  Trois 
mois  entiers  furent  employés  à  repasser  avec  larmes  ses 
ans  écoulés  parmi*  tant  d'illusions,  et  à  préparer  sa 
confession.  Dans  l'approche  du  jour  désiré  où  elle  espé- 
rait» de  la  faire,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne 

il,  opère  toujours,  et  moi,  }'opère 
comme  lui.  Mais  voyoïis-le  opérer 
daus  sa  Sainte  Eglise  :  ce  nous  sera 
un  nouveau  motif  de  nous  soumet- 
tre à  ïo/iération  de  ia  grâce.  »  Sur 
les  Effets  de  la  Résurrection  de 
J.-C.,1681. 

0.  Sensible.  Cf.  plus  haut,  p.  5i", 
n.  o.  —  Le  mot,  très  fort  ici,  s'est 
affaibli  par  lusage  courant  qu'on 
cil  faisait  dès  lors  :  «  J'aurais  une 
joie  sensible  de  voir  la  maison  de 
I  campagne  dont  vous  nous  faites 
!  tant  de  récit.  »  Racine,  Lettres, 
VII,  254  {Grands  écrivains). 

7.  Douceurs.   Cf.   supra,   p.  555, 
n.  6,  et  p.  545  ipluriels  abstraits). 

8.  Parmi.  Cf.  supra,  p.  2ï»8,  n.  2. 
y.  Espérer  de.  «  H  espérait  de 

s'acquérir  quelque   mérite   envers 


La  Rochefoucauld.  Racine,  Mme  de 
Sévigné  emploient  cette  expres- 
sion, mais  elle  ne  paraît  pas  se 
trouver  dans  La  Fontaine  ni  dans  La 
Bruyère. 

1.  Manifeste  :  rare  au  xvii*  siè- 
cle, dfins  le  ?eus  pht/sique  (em- 
prnnté  au  latin)  de  clair,  éclatant. 

2.  Où  :  dans  lequel  ou  par  le- 
quel. Cf.  supra,  p.  501,  n.  2. 

5.  «  Et  confestim  ceciderunt  ab 
oculis  ejus  tanquam  squarnse,  et 
visum  recepit.  et  surgens  bapliza- 
tus  est.  0  [Act.Apostolorum^  ix,  18). 

•i.  «  Digitua  Dîei  est  hic.  »  Exod. 
vui,  19. 

5.  L'action  :  terme  théologique. 
Ci.  Sermons  choùsis,  p.  M6  :  «  ^e 
faut-il  pas  être  toiiji";r>  iifii.tsant 
.,  i'exemple  de  J.-C.V  Mou  père,  dit- 
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lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue 
d'une  si  longue  et  si  étrange  '  défaillance,  elle  se  vit  re- 
plongée dans  un  plus  grand  mal;  et,  après  les  atTres^  de 
la  mort,  elle  ressentit^  toutes  les  horreurs  de  l'enfer. 
Digne  effet  des  sacrements  de  l'Église,  qui,  donnés  ou 
différés*,  font  sentir  à  l'âme  la  miséricorde  de  Dieu,  ou 


la  reine....  »  La  Rochefoucauld, 
II,  260  (Grands  écrivains).  «  ïes- 
père  d'en  profiter....  »  Sévigné, 
II,  581  (ibid.).  «  ï espérai  de  ver- 
ser mon  sang  après  mes  larmes.  » 
Racine,  Bérénice,  t.  212.  «  L'on 
espère  de  vieillir....  »  La  Bruyère, 
II.  25  ibid.).  Cf.  Sermons  choisis 
de  Bossuet,  éd.  clashs.  Hachette, 
p.  151.  n.  1.  et  550,  n.  2.  —  Cepen- 
dant, en  108",  Thomas  Corneille 
dans  son  édition  de  Vaugelas  dé- 
clare que  ce  de  est  inutile  cl  que 
«  ceux  qui  parlent  le  mieux  »  di- 
sent :  «  i'espère  venir  à  bout  de 
cette  affaire,  et  non  :  Y  espère  de 
venir....  »  Du  reste  le  Dictionnaire 
de  r Académie  de  1691  ne  donne 
point  espérer  de  ;  les  Uiclion- 
naires  de  Furetière  et  de  Richelet 
disent  l'un  i Richelet)  qu'/7  ne  faut 
point  mettre  de  après  espérer, 
l'autre  que  cela  est  inutile.  Cf. 
plus  haut,  p.  191,  n.  1;  et  plus  loin, 
p.  207. 

1.  Etrange.  L'idée  de  choie 
étnniante  qui  a  accaparé  ce  mot 
à  son  profit  ne  formait  qu'une  par- 
tie de  son  sens  au  xvn*  siècle  : 
l'idée  de  chose  très  forte,  très  in- 
tense, était  dominante.  «  C'est  une 
étrange  amertume  que  la  crainte 
de  vous  voir  dangereusement  ma- 
lade. »  bévi^mé.  VIL  508  (Grands 
écrivains)  (il  n'y  a  Fà  rien  de  sur- 
prenant). «  Rami'nagrobis  !|  Fait  en 
tous  lieux  un  étrange  ravage.  »  La 
Fontaine,  1.  XII  [Ligue  des  Rntsj. 
«  Etrangement,  dit  l'Académie  en 
1694  :  extrêmement ,  excessive- 
ment. »  —  Cf.  pour  les  emplois 
variés  qu'en  fait  Bossuet,  Sermons 
choisis,    édit.   class.    Hachette,  p. 


242,  n.  3,  et  p.  188,  216,  243,  549, 
563,  568.  572,  etc. 

2.  Affres  :  «  grande  peur,  ex- 
trême frayeur.  Il  n'est  guère  en 
usage  qu'au  pluriel.  Elle  n'eut  ja- 
mais de  telles  affres,  etc.  Il  vieil- 
lit. »  Dict.  de  l'Académie,  1694.  Les 
Lexiques  des  grands  écrivains  du 
XVII»  siècle  n'en  donnent  point,  en 
effet,  d'exemple. 

5.    Ressentit.  Cf.  p.  518,  n.  2. 

l.  Donnés  ou  différés.  Cette 
substitution,  concrète  et  concise, 
du  participe  passé  au  substantif  ab- 
strait ou  à  une  proposition  conjonc- 
tive infinitive  est  fréquente  chez 
Bossuet.  «  Chantez  ses  richesses 
dissipées,  son  éclat  terni,  sa  pompe 
abattue,  sa  gloire  évanouie  en  fu- 
mée. »  Sermon  pour  la  Visitation, 
1060:  «  Les  sceptres  rejetés,  l'hon- 
neur méprisé,  toute  la  gloire  du 
monde  anéantie  font  le  plus  grand 
ornement  de  son  triomphe.  »  Sermon 
sur  l'Honneur  du  Monde  (1660). 
«  Jésus-Christ...  ou  attendu  ou 
donné,...  a  été  dans  tous  les  temps 
la  consolation  et  l'espérance  des 
enfants  de  Dieu.  »  «  La  nature 
changée  avertissait  l'homme  que 
I  Dieu  n'était  plus  le  même  pom- 
lui....  Le  christianisme  abattu  pa- 
raissait dans  leui"s  inscriptions  (des 
Romains)  avec  autant  de  pompe 
que  les  Sarmates  défaits.  »  Dis- 
cours sur  V Histoire  universelle, 
part.  II.  —  Cf.  Corneille,  .Médée,  i. 
4  (cité  par  Jacquinet,  Or.  fun., 
p.  517)  :  «  Quoi  !  mon  père  trahi, 
les  éléments  forcés,  ||  D'un  frère 
dans  la  mer  les  membres  disper- 
sés. Il  Lui  font-ils  présumer  mon 
audace    épuisée  ?»    Et    Racine, 
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tout  le  poids  de  ses  vengeances.  Son  confesseur  qu'elle 
appelle  la  trouve  sans  force,  incapable  d'application,  et 
prononçant  à  peine  quelques  mots  entrecoupés  :  il  fut 
contraint  de  remettre  la  confession  au  lendemam.  Mais 
il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-même  quelle  nuit  elle 
passa  dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n'aura 
pas  amené  ici  quelque  âme  égarée,  qui  doive  être  touchée 
de  ce  récit?  «  Il  est,  dit-elle,  impossible  de  s'imaginer  les 
étranges'  peines  de  mon  esprit  sans  les  avoir  éprouvées. 
J'appréhendais  à  chaque  moment  le  retour  de  ma  syncope, 
c'est-à-dire  ma  mort  et  ma  damnation.  J"avouais  bien 
que  je  n'étais  pas  digne  d'une  miséricorde  que  j'avais  si 
longtemps  négligée;  et  je  disais  à  Dieu  dans  mon  cœur 
que  je  n'avais  aucun  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice; 
mais  qu'enfin,  chose  insupportable!  je  ne  le  verrais 
jamais  ;  que  je  serais  éternellement  avec  ses  ennemis, 
éternellement  sans  l'aimer,  éternellement  haïe  de  lui. 
Je  sentais  tendrement  ce  déplaisir,  et  je  le  sentais  même, 
comme  je  crois,  »  ce  sont  ses  propres  paroles,  c  entiè- 
rement détaché 2  des  autres  peines  de  l'enfer  ».  Le  voilà, 
mes  chères  Sœurs'',  vous  le  connaissez,  le  voilà  ce  pur 
amour'*,  que  Dieu  lui-même  répand  dans  les  cœurs  avec 


Athalie  :  «  De  Joas  conservé 
l'étonnante  merveille....  ||  Ont  conté 
son  enlance  au  glaive  dérobée  ». 
«  Ou  lassés  ou  soumis,  \\  Ma  fune>te 
araitié  pèse  à  tous  mes  amis.  « 
M  .  Mithridate.W  781. 

1.  Etranges.  Cï.  p.  330,  n.  1. 

-1.  Détaché.  Cf.  p.  557.  n.  4. 

5  Mes  chères  Scieurs.  Les  Carmé- 
lites de  la  rueSaint-Jucques.  «  Pres- 
nue  toutes  les  personnes  de  la  cour, 
(lit  le  cardinal  de  Bausset  (Hisl.  de 
Bosstiet),  avaient  des  parentes  dans 
cette  communauté  si  célèbre  par 
son  austérité.  »  Bossuet  y  avait  prê- 
ché souvent:  en  1660  (devant  les 
reines  Anne  d'Autriche  et  Marie- 
Théréseï  la  prise  d'habil  de  Mlle 
de  Bouillon;  en  1661,  tout  un  Ca- 


rême de  onze  sermons  ;  en  166-i,  la 
prise  d'habit  do  la  comtesse  douai- 
rière de  Rochefort  ;  en  1673,  la 
profession  de  Mlle  de  la  Vallière; 
en  1681,  la  prise  de  voile  de  la 
sœur  de  Saint-Franr  eis  Bailly  ;  en 
1683,  la  vêture  de  Mme  de  la  Mare. 
De  plus,  en  1686,  il  devait  y  faire 
des  conférences  religieuses,  s'a- 
dressant  à  la  fois  aux  religieuses  et 
aux  gens  du  monde  i|ui  fréquen- 
taient leur  aristocratique  chapelle. 
L'abbé  Le  Dieu,  secrétaire  de  Bos- 
suet, qui  assista  à  plusieurs  de  ces 
allocutions,  dit  qu'il  •  croyait  en- 
tendre saint  Jérôme  interprétant 
les  livres  sacrés  aux  vierges  et  aux 
veuves  chrétiennes  ». 
4.  Ce  pur  amour.  Cf.  le  Sermon 
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toutes  ses  délicatesses'  et  dans  toute  sa  vérité.  La  voila 
celte  crainte  qui  change  les  cœurs  ;  non  point  la  crainte 
de  l'esclave  qui  cranit  l'arrivée  d'un  maitre  fâcheux*, 
mais  la  crainte  d'une  chaste  épouse  qui  craint  de  perdre 
ce  qu'elle  5  aime^.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés  de 
larmes  et  de  frayeur,  aigrissaient  son  mal  jusqu'à^  la  der- 
nière extrémité.  >'ul  n'en  pénétrait  la  cause,  et  on  attri- 
buait ces  agitations  à  la  fièvre  dont  elle  était  tourmentée. 
Dans  cet  état  pitoyable^,  pendant  qu'elle  se  regardait 
comme  une  personne  réprouvée,  et  presque  sans  espé- 
rance de  salut,  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vérités  en  telle 


vour  la  profession  de  Mlle  de  la 
Valliére  (Sermons  choisis,  édiL 
class.  Hachetle,p.  427  :  Il  fdudrait 
ici...}.  Bossuel  devait  bientôt  (1693) 
êti"e  ameué  à  étudier  et  à  discuter 
dogmaliquement  l'idée  mystique  du 
«  pur  amour  »,  c'est-à-dire  de  l'a- 
îiiour  désintéressé  de  l'homme  pour 
L'ieu,  sans  égard  pour  les  peines 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie, 
—  à  propos  de  Mme  Guyou  et  de 
Fénelou.  Voir  G.  Lanson,  liossuet, 
P  Janet.  Fér.elon.  et  F.  Bruueliéi-e, 


trône  un  fâcheux  concurrent.  » 
Racine,  Frères  ennemis,  v.  121. 
«  Il  est  fâcheux  à  ses  enfants,  à 
ses  valets.  »  Dict.  de  l'Académie. 
1694.  Cf.  Sermons  choisis,  édit. 
class.  Hachette,  p.  273,  n.  4,  350, 
n.  1. 

^.  Ce  que....  et  p.  351,  n.  1. 

i.  Cf.  pour  la  pensée,  Pascal, 
Pensées,  art.  xxiv.  47  (éd.  E.  fla- 
vet). 

3.  Jusqu'à  la  dei'uièi'e  extré- 
mité. Tournure  elliptique  :  de  fa- 


!a  Querelle  du  (?uréffs»«e  dans  les  I  con  à    le   pousser  jusqu'à....     Cf. 


Souvelles  Études  critiques  su 
l'histoire  de  la  Littérature  fran- 
çaise ;  E.  Crouslé,  Fénelon  et  Bos- 
suet. 

1.  Délicatesses.  Cf.  plus  haut, 
p.  345.  u.  o. 

i.  FdcheiLT.  Ce  mot,  qui  ne  se 
dit  plus  que  des  choses,  s'appli- 
(juait  beaucoup  aux  personnes  dans 
le  xvH'  siècle,   soit    au     sens    de 

difficile  [d'humeur],  malaisé  à 
coutcnler  »..  Dict.  àc  1  Académie. 
it>94,  soit  au  seu;  de  i.  ^^celui]  qui 
donne  du  chagrin,  qui  incommode, 
importun,  ennuyeux  -.  Ibid  Mo- 
lière lui  donne  le  second  sens  dans 
sa  comédie  de  1661 .  le  premier 
est  aussi  fréquent  :  a  Ces  nobles  de 
province  y  sont  un  peu  fâcheux 
'ombrageux).  »  Corneille,  Men- 
teur, v.  1248.    a   N'ayant  plus  au 


Corneille,  Mélite,  v.  14-28  :  «  Une 
fille  en  ces  lieux  |i  Jusques  au 
désespoir  fort  rarement  se  pi- 
que. »  Cf.  plus  loin,  p.  202. 
n.  2. 

6.  Pitoyable.  «  I.^i  vue  de  tant 
d'objets  pitoyables  augmentait  en- 
core la  haine  naturelle  que  j'avais 
pour  Richelieu,  a  La  Rochefoucauld , 
II.  59  (Grands  écrivains).  «  Une 
fin  sL  tragique  et  si  pitoyable.  » 
La  Fontaine,  Lettres  à,  dive7-s.  XL 
u  <"attendi-ir  èuile  piJoyable.  a  La 
Bruyère,  t.  1,  p.  157  (Grajids  écri- 
laiitij.  L'acception  ironique,  qui 
a  tué  l'acception  sérieuse,  commen- 
çait déjà  à  se  faire  jom  :  Une  «  his- 
toire lamentable  et  pitoyable  »  ne 
se  disait  plus  qu'en  plaisantant. 
Dict.  de  l'Académie,  1694. Fnretière 
Richelet 
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manière»  et  sous  telles  figures*  qu'il  lui  plaît,  continua 
de  l'instruire,  comme  il  a  fait'  Joseph  et  Salomon;  et 
durant  l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa,  il  lui 
mit  dans  l'esprit  cette  parabole  si  semblable  à  celle  de 
l'Évangile.  Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
dédaig^né  de  nous  donner  comme  l'image  de  sa  tendresse*, 
une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits 
({u'elle  conduisait^  Un  d'eux  s'étant  écarté,  notre  malade 
le  voit -fenglouti  pafun  chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui 
arrache  cet  innocent  animal.  En  même  temps  on  lui  crie 
d'uu  aii^e  çO'tê  nu'il  le  fallait  rendre  au  ravisseur,  dont 
oi/eteîh'^ra^lt  l'odeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  «  Non, 
dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  »  En  ce  moment  elle 
s'éveilla;  et  l'application  de  la  figure^,  qui  lui  avait  été 
montrée,  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit,  comme  si 
on  lui  eût  dit  :  c  Si  vous,  qui  êtes  mauvaise,  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  animal  que  vous  avez 
sauvé,  pourquoi  eroyez.-vous  que  Dieu,  infiniment  bon, 
vous  redonnera  au  démon  après  vous  avoir  tirée  de  §a 
puissance  6.  Espérez,  et  prenez  courage.   -)  A   ces  mots 


1.  En  telle  manière.  «  On  esl 
faux  en  dillerentcs  manières.  »  La 
Rochefoucatilil,  1,511  Grands  écri- 
vains). «  On  serait  siu'pris  de  voir 
en  coml)ioM  de  manières  la  charité 
les  rend  ingénieuses.  »  Racine, 
Hisl.  de  Port-Royal.  Emploi  de  en 
fréquent  chez  Bossuel:  «  Il  l'a  fallu 
en  celle  sorte  pour  honorer  [Dieu].  » 
Sermon  i>ur  la  Parole  de  Dieu 
(1660).  «  C'est  en  celle  sorte  que  la 
justice  de  Dieu  nous  paraît.  »  Id., 
Sermon  sur  l'Ardeur  de  la  Péni- 
tence flH62). 

H,  Figur^.f,  symboles,  représen- 
laliou  matérielle.  «  Homme  de  va- 
nile  et  d'ostentation,  voilà  ta  figure 
(la  statue  élevée  par  iNabuchodo- 
nosor).  »  Bossuel,  Sermon  sur 
l'Honneur  (lf)66). 

3.  Faire  remplaçait  fréquem- 
ment au  xvii*  siècle   un  verbe  pré- 


cédemment exjtrime  dont  il  prenait 
le  régime  :  «  On  examina  mon  amu- 
sement comme  on  aurait  fait  une 
tragédie.  »  Racine,  Avertissement 
des  Plaideurs,  a  Je  veux  bie)i  que 
vous  me  traitiez  comme  on  fait  les 
dieux.  »  La  Fontaine,  VIII,  75 
(Grands  écrivains).  «  On  reparde 
uue  femme  savante  comme  on  fait 
une  belle  arme.  »  La  Bruyère,  Des 
Femmes.  Cl.  des  exemples  de/aîrc 
employé  dans  celte  construction 
avec  un  récime  indirect, La  Bruyère, 
éd.  class.  Hachette,  p.  101,  n.  3: 
153,  n.  2;  43.5,  n.  2. 

4.  «  Jérusalem,  Jeru.folem  .. 
quolies  volui  congregare  filios 
tuos,  quemadmodum  gnUina  con- 
greqai  pullos  suas  sub  alas.  et 
noluisti.  »  iMatth..  XXIII,  37.) 

,      5.  Figure.  Voir  phis  haut,  n.  2. 

1     6.  Cf.  Maith.,  Vil,  11  :  «  Si  ergo 
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elle  demeura*  dans  un  calme  et  dans  une  joie,  qu'elle  ne 
pouvait  exprimer,  «  comme  si  un  Ange  lui  eût  appris,  » 
ce  sont  encore  ses  paroles,  «  que  Dieu  ne  l'abandon- 
nerait pas.  »  Ainsi  tomba  tout  à  coup  la  fureur  des  vents 
et  des  flots  à  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les  menaçait-;  et 
il  ne  fit  pas  un  moindre  miracle  dans  l'âme  de  notre 
sainte  pénitente,  lorsque,  parmi ^  les  frayeurs  d'une  con- 
science alarmée,  et  «  les  douleurs  de  l'enfer*,.  »  il  lui  fit 
sentir  tout  à  coup  par  une  vive  confiance,  avec  la  rémission 
de  ses  péchés,  cette  ((  paix  qui  surpasse  toute  intelli- 
gence'. ))  Alors  une  joie  céleste  saisit  tous  ses  sens,  et  les 
os  humiliés  tressaillirent^.  Souvenez-vous,  ô  sacré  pontife, 
quand  vous  tiendrez  en- vos  mains  la  sainte  ^ictime  qui 
ôte"  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous  de  ce  miracle 
de  sa  grâce.  Et  vous,  saints  prêtres,  venez;  et  vous, 
saintes  tilles,  et  vous,  Chrétiens;  venez  aussi,  ô  pécheurs  : 


vos,  cum  sitis  mali,  noslis  bona 
data  (lare  filiis  vestris  :  quanto 
mngis  patev  rester,  qui  in  cxlis 
ist,  dabit  bona  petentibus  se?  » 

1.  Demeura.  i!e  verbe  plus  ex- 
pressif que  rester  était  très  usité 
au  xvu'  siècle  soit  au  sens  physi- 
que :  c<  Uu  de  mes  chevaux  de- 
meura dès  Palaiseau  »,  Sévigué, 
11.  255  (Grands  écrivains,,  soit  au 
sens  moral  qu'il  a  ici  :  «  Je  ne  veux 
poinl  demeurer  sur  cette  crainte; 
elle  est  trop  insupportable,  »  id., 
W,  26i  {ibid.}.  «  (Jette  affaire  de- 
meura quelque  temps  sans  écla- 
ter. 9  La  Rochefoucauld,  II,  2io 
(Ibid).  «  Demeurer  dans  le  pé- 
ché >)  Pascal  (dans  le  Dictionnaire 
de  Furelièrei. 

2.  Menaçait.  «  ...At  ille  surgens 
increpavit  ventum  el  tempesta- 
tem  aqux,  et  cessant,  et  facta 
est  tranquillitas.  »  iLuc,  VIII,  ■24^ 
«  Et  exsurgens  comminatus  est 
vento,  et  durit  mari:  Tace,  ob- 
mutesce,  et  cessavit  ventus,  et 
facta  est  tranquillitas  m'igna  » 
(Marc.  IV,  39.) 


5.  Parmi.  Cf.  supra,  p.  298,  n.  2, 
et  501 ,  549. 

i.  L'Enfer.  «  Dolores  inferni 
circumdederunt  me.  »  (Ps.  xvn,6.) 

5.  Intelligence.  «  Pax  Dei  quae 
exsupcrat  omnem  sensum.  » 
iPhilipp.,  [V,  7.) 

6.  Tri'SSîiillirent.  «  Auditui  meo 
dabis  gaudtum  el  laetiliam;  etex- 
sultabuntossa  liumiliala.a  (Ps.  i, 
10.) 

7.  Ote.  «  Quae  lollil  peccala 
mundi.  »  Le  mot  ûter  était  moins 
familier  au  xvii*  siècle  que  de  nos 
jours  :  «c  Toi  dont  la  course  jour- 
nalière Il  Nous  ôte  le  passé,  nous 
promet  l'avenir, "IpSoleil,  père  des 
temps....  B  Corneille  {Pues,  di- 
verses, X,  58).  «  Pour  la  dernière 
fois,  ôle-\oi  de  ma  Mie.  »  Racine, 
Phèdre,  v.  1154.  «  Les  philoso- 
phes. .  n'ont  point  ôté  les  crimes 
par  leurs  préceptes.  »  La  Rochefou- 
cauld (Grands  écrivains,  I,  55j. 
O  Qu'on  ôte  le  surintendant  et 
qu'on  règle  les  finances  par  un  bon 
conseil.  »  (Grands  écrivains,  II, 
^ij.  Cf.  p.  106,561,502. 
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tous  ensemble,  commençons  d'une  même  voix  le  cantique 
de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter  avec  David  : 
((  Que  Dieu  est  bon,  que  sa  miséricorde  est  éternelle  M  » 
H  ne  faut  point  manquer-  à  de  telles  grâces,  ni  les 
recevoir  avec  mollesse.  La  princesse  Palatine  change  en 
ini  momeni  toute  entière  :  nulle  parure  que  la  simplicité, 
nul  ornement  que  la  modestie.  Elle  se  montre  au  monde 
à  cette  fois  '  ;  mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avait 
renoncé  à  ses  vanités.  Car  aussi  quelle  erreur  à  *  une 
chrétienne,  et  encore  ^  à  une  chrétienne  pénitente,  d'orner 
ce  qui  n'est  digne  que  de  son  mépris;  de  peindre  et  de 
parer  l'idole  du  monde  ;  de  retenir  comme  par  force,  et 
avec  mille  artifices  autant  ^  indignes  qu'inutiles,  ces 
grâces  qui  s'envolent  avec  le  temps'?  Sans  s'effrayer  de 
ce  qu'on  dirait,  sans  craindre  comme  autrefois  ce  vain 
fantôme  des  âmes  infirmes  s,  dont  les  grands  sont  épou- 
vantés plus  que  tous  les  autres,  la  princesse  Palatine 
parut ^  à  la  cour  si  •o  différente  d'elle-même  ;  et  dès  lors  elle 
renonça  à  tous  les  divertissements,  à  tous  les  jeu,x,  jus- 
qu'aux plus  innocents;  se  soumettant  aux  sévères  lois  de 
la  pénitence  chrétienne,  et  ne  songeant  qu'à  restreindre 


1.  Eternelle,  u  Confitemini  Do- 
mino, quoniam  bonus,  quoniam 
in  seternum  misericordia  ejns.  » 
(Ps    cxxsv,  1.) 

2.  Manquer  à....  Êire  en  défaut 
en  présence  de  telles  grâces.  Cf. 
p.  368,  n.  6  et  7. 

5.  A  cette  fois....  Cf.  p.  188,  n.  8 
et  15. 

4.  Quelle  erreur  à  une  chré- 
tienne. Voy.  supra,  p.  552,  n.  1. 
'X  p.  525,  n.  7. 

5.  Et  encore.  Cf.  supra,  p.  340, 
n.  1. 

6.  .Autant.  Cf.  supra,  p.  507,  n.  5. 
7. Comparer,  pour  l'idée, Se7v«o«*- 

choisis,  p.  417-418. 

8.  Infirmes.  Sens  moral  exclusif 
à  la  langue  mystique.  «  Douuer  le 
lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux 
lorts.    •>  Bossuet,  Or.  fun.  de   Le 


Tellier.  Cf.  les  exemples  de  Pascal 
dans  Liltré. 

9.  Parut.  Pour  l'emploi,  fré- 
quent, de  paraître,  au  sens  de  se 
montrer,  cf.  p.  525,  n.  1,  et  le 
Lexique. 

iO. Si  différente. Emploi  rare  chez 
les  auteurs  classiques  du  si  excla- 
matif,  non  suivi  de  que,  usité  dans 
la  ronvei-sation  :  «  La  reine  est  si 
bonne!  »  hciz,  ilémoires.  «  En  vain 
Monsieur,  en  vain  le  roi  même  te- 
naitMadame  serrée  par  de  si  étroits 
embrassemenis.  »  Or.  fun.  d'Hen- 
nette  d' Angle teiTe.  »  Il  se  retiie 
de  si  bonne  heure  d'une  maison 
sainte,...  d'avec  des  parents  d'une 
sainteté  si  éminente.  «  Elévations, 
XV,  7.  Les  écrivains  contemporains 
emploient  de  même  en  incise  corn' 
bien,  tellement. 
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et  à  punir  une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer*  dans  ses* 
bornes.  Douze  ans  de  persévérance,  au  milieu  des  épreuves 
les  plus  difficiles,  l'ont  élevée  à  un  éminent  degré  de  sain- 
teté. La  règle  qu'elle  se  fit  dès  le  premier  jour  fut 
immuable;  toute  sa  maison  y  entra ^  :  chez  elle  on  ne 
faisait  que  passer  d'un  exercice  de  piété  à  un  autre. 
Jamais  l'heure  de  l'oraison*  ne  fut  changée  ni  interrom- 
pue, pas  même  par  les  maladies.  Elle  savait  que  dans  ce 
commerce  s  sacré  tout  consiste  à  s'humilier  sous  la  main 
de  Dieu,  et  moins  à  donner  qu'à  recevoir.  Ou  plutôt,  selon 
le  précepte  de  Jésus-Christ^,  son  oraison  fut  perpétuelle 
pour  être  égale  ^  au  besoin.  La  lecture  de  l'Évangile  et 
des  livres  saints  en  fournissait  la  matière  :  si  le  travail 
semblait  l'interrompre,  ce  n'était  que  pour  la  continuer 
d'une  autre  sorte.  Par  le  travail  on  charmait  «  l'ennui,  on 
ménageait  9  le  temps,   on  guérissait   la   langueur  de  la 


1.  Demeure?'.  Cf.  supra,  p.  35i, 
n.  1. 

2.  Ses.  Latinisme  :  dans  les  bor- 
nes qui  lui  couviennent,  qui  lui 
sont  assiguées  par  la  nature  des 
choses.  «  Tenet  ille  immania  saxa, 
Vestras,  Eu7'e,  domos,  »  Virg., 
£n.,  1,  159-140. 

5.  Entrer.  Cf.  supra,  p.  505,  n.  1. 

-4.  Oraison^  prière. 

5.  Commerce.  «  Ce  mol  s^  dit 
élégummenl  dans  le  ligure,  lors- 
qu'il ne  s'agit  point  de  trafic , et  de 
négoce  »,  déclare  Bouhours,  Re- 
marques rtoîiv.  sur  lu  Langue  fran- 
çaise, t.  II,  p.  lil.  Aussi  est-il  fré- 
queut  au  xvn°  siècle  dans  tous  les 
écrivains,  surtout  dans  les  écri- 
vains mondains  (le  chevalier  de 
Méré,  Bellegarde,  Saint-Evremond). 
Racine  dit  de  même  (Notes  sur  le 
Banquet  de  Platon)  :  «  Les  sacri- 
fices sont  un  commerce  entre  Oieu 
et  les  hommes.  »  Et  Bossupt.  Elé- 
vations, XV,  7  :  «  Loin  du  commerce 
des  hommes,  il  (saint  Jean)  n'en 
avait  aucun  qu'avec  le  ciel,  » 

0.  Oportet  semper  orare  et 
non  deficere   (Luc,  xviii,  1) 


7.  Egale  au  besoin.  Emploi  très 
légitime  du  mot  égal  qui,  dit  l'Aca- 
démie en  1694,  signifie  «  le  même, 
soit  en  nature,  soit  eu  quantité  », 
ou,  dit  Ridielet  :  «  qui  a  uue  juste 
proportion  avec  une  autre  chose  ». 
Aujourd'hui  nous  ne  croirions  pou- 
voir rendre  cette  idée  qu'avec  uu 
mot  comme  adéquat,  ou  avec  des 
expressions  périphrastiques  :  «  aii 
niveau  de...,  à  la  hauteur  de...  ». 
Même  au  x vu' siècle,  du  reste,  on 
ne  trouverait  guère  d'exemples  de 
cette  acception,  sauf  peut-être  dans 
Racine,  Bérénice,  I,  4  :  «  Suivre 
d'un  pas  égal  mes  fortunes  di- 
vei'ses.  » 

8.  Charmait.  Voir  plus  haut, 
p.  25,  n.  7. 

9.  Ménageait.  On  ne  le  Ini^- 
sait  pas  perdre,  on  l'employait 
fructueusement.  «  Ménageons  les 
moments  de  cette  heureuse  nb- 
sence.»  Racine,  B?*t/onr?tc^«,v. 711. 
«  Je  dois  reconnaître  qu'à  mon  égard 
la  saison  de  le  ménager  (le  temps) 
est  tantôt  venue.  »  La  Fontaine, 
Avertissement  du  Songe  de  Vaux. 
«  Ménager,  dit  lo  père  Bouhours 
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paresse,  et  les  pernicieuses  rêveries  de  l'oisiveté.  L'esprit 
se  relâchait,  pendant  que  les  mains,  industrieusement 
occupées,  s'exerçaient  dans  des  ouvrages  dont  la  piété 
avait  donné  le  dessein  :  c'était  ou  des  habits  pour  les 
pauvres,  ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les  psaumes 
avaient  succédé  aux  cantiques*  des  joies  du  siècle.  Tant 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  parler,  la  sage  princesse 
gardait  le  silence  :  la  vanité  et  les  médisances,  qui  sou- 
tiennent* tout  le  comm-erce'  du  monde,  lui  faisaient 
craindre  tous  les  entretiens  ;  et  rien  ne  lui  paraissait  ni 
agréable  ni  sur  que  la  solitude.  Quand  elle  parlait  de  Dieu, 
le  goût*  intérieur  d'où  sortaient  «^  toutes  ses  paroles  se 
communiquait  à  ceux  qui  conversaient  avec  elle;  et  les 
nobles  expressions  qu'on  remarquait  dans  ses  discours  ou 
dans  ses  écrits  venaient  de  la  haute  idée  qu'elle  avait 
conçue  des  choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins 
simple  que  vive  :  dans  les  fameuses  questions  qui  ont 
troublé  en^  tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours,  elle 
déclarait  hautement  qu'elle  n'avait  autre  part  à  y  prendre, 
que  celle  d'obéir  à  l'Église.   Si  elle  eût  eu  la  fortune  des 


{Entrettensd'AristeA^ISS,  p.  124). 
est  un  des  mots  que  nous  avons 
fait  le  plus  valoir...  ménager  les 
eupnts  du  peuple,...  Ici  intérêts 
de  ses  amis,...  une  nffmre.  une 
entrevue,  sa  santé,  ses  amis,  les 
bonnes  grâces  du  prince.  »  Cf. 
la  même  acception  qu'ici  dans  le 
Sermon  sur  la  Mort  (Sermons 
choisis  de  Bossuet,  p.  296}. 

1.  Cantique.  Emploi  très  rare 
nw  sens  latin  :  »  Omne  convivtum 
o/jNcenis  cantieis  strepit.  «  Quin- 
tilien.  I,  ii.  «  Canticum  ;  vo.v  can- 
tantis  m  Ixtiliam,  ù  dit  Isidore 
de  Séville  'Etijmol.,  I.  vi).  «  De  Pa- 
thelin  n'oyez  plus  les  cantiques.  » 
G.  Faifeu,  dans  Sainte-Palaye.  El 
encore  au  xvn«  siècle  (épîire  de 
Voiture  à  Condé,  citée  par  Riche- 
iet)  :  «  De  nés  airs  et  de  nos  canti- 
ques (de  nos  odes  en  l'honneur  de 


I  votre    srioire),   !|     Seigneur,    vous 
!  n'eussiez  rien  ouï.  » 
I      2.  Smdiennent.  Cf.  p.  .508,  n.  5. 
j      3.  Commerce.  Cf.  supra,  p.  356, 
!  n.  5. 

I      4.  Goût.  Cf.  plus  bas,  p.  362,  ill  ; 
j  Bossuet  [Or.  fun.  de  Condé).  «  Il 
i  répétait...  avec  un  goût  men'eil- 
!  leux  ces  grands  mots  :  Siciiti  est, 
I  facie  ad  faciem.  »  et  La  Bruyère, 
Du  cœur:  <-  Il  y  a  un  goût  dans  la 
!  pure  amitié  où  ne  peuvent  attein- 
j  dre  ceux  qui  sont  nés  médiocres.  >> 
I      3.  Sortaient.  .Naissaient,  résul- 
j  laient,   émauaienl.  Emplois   rares. 
!  En    voici    un   exemple    (Corneille, 
;  Horace,     v.    1176)  :   «  On    pleure 
injustement    des    pertes    domesti- 
ques Il    Quand  ou   en  voit  sortir 
des  victoires  publiques.  » 

6.   En  tant  de    manières.    Cf. 
supra,  p.  5o5,  n.  1. 
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ducs  de  Nevers  ses  pères,  elle  en^  aurait  surpassé  la 
pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples  fameux  en 
portent  la  gloire  jusqu'au  ciel,  «  et  que  les  églises  des 
saints  publient  leurs  aumônes-  ».  Le  duc  son  père  avait 
fondé  dans  ses  terres  de  quoi'  marier  tous  les  ans 
soixante  filles  :  riche  oblation^  présent  agréable^.  La  prin- 
cesse sa  fille  en  ^  mariait  aussi  tous  les  ans  ce  qu'^elle 
pouvait,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les  libéralités  de  ses 
ancêtres,  si  elle  ne  les  imitait.  On  ne  peut  retenir  ses 
larmes,  quand  on  lui  voit  épàïictier  son  cœur  sur  de 
vieilles  femmes  qu'elle  nourrissait.  Des  yeux  si  délicats^ 
firent  leurs  délices  de  ces  visages  ridés,  de  ces  membres 
courbés  sous  les  ans.  Écoutez  ce  qu'elle  en  écrit  au  fidèle 
ministre  ^  de  ses  charités  ;  et  dans  un  même  discours, 
apprenez  à  goûter  la  simplicité  et  la  charité  chrétienne. 
((  Je  suis  ravie  *o,  dit-elle,   que  l'affaire   de  nos  bonnes 


1.  En.  Pour  cet  emploi  du  pro- 
nom en,  cf.  p.  506,  n.  2. 

2.  «  Ëleeniosj/nas  illius  enar- 
rabit  omnis  Ecclesia  sanctorum.  » 
(Eccles.,  XXXI,  11.) 

5.  De  quoi:  «  Je  ne  sais  où  la 
robe  et  l'épée  ont  puisé  de  quoi 
se  mépriser  réciproquement.  »  La 
Bruyère,  I,  Z'62i Grands  écrivains}. 
L'on  disait  dès  lors:  «  11  na  pas  </f 
quoi  l'aire  le  voyage...  Cet  homme 
a  bien  de  quoi.  »  Dict.  de  l'Acadé- 
mie, 169-i.  L'emploi  (le  celle  expres- 
sion de  quoi  en  parlant  des  ressour- 
ces matérielles  et  très  ancien  dans 
la  langue  (  V.  GoHefroy,  Dict.  de 
Vanc.  long,  français:^,  p.  525-324). 
Le  de  quoy  était  au  xvi°  siècle  une 
sorte  de  locution  toute  faite  pour 
désigner  ce  qui  est  utile.,  d'où  le 
bien,   la  fortune. 

L  Oblaiion  :  offrande.  Terme  de 
liturgie. 

5.  .Agréable  à  Dieu,  sans  doute, 
car  qu'il  le  fût  aux  bénéficiaires, 
c'est  trop  évident. 

6.  En.  De  ces  jeunes  filles.  En 
est  ici  partitif. 


7.  Ce  que...  La  quantité  que,  le 
nombre  que...  «  Etant  suivi  de  ce 
qu'il  y  avait  de  gens  de  qualité  et 
de  volontaires.  »  La  Rochefoucauld^ 
II.  409  (Grands  écrivains).  Cf.  un 
développement  de  cet  emploi  de  ce 
que...  dans  les  exemples  suivants 
de  Bossuet  :  «  Ce  que  Dieu  est  bon, 
c'est  du  sien  et  de  son  propre 
fonds;  ce  çwil  est  juste,  c'est  du 
nôtre.  «  Sermon  S7«'  la  Bonté  cl 
la  Rigueur  de  Dieu.  «  Ce  que  Dieu 
tarde  à  punir  les  crimes,  ce  qu'ii 
les  laisse  souvent  pro.«pérer  n'a 
rien  de  contraire  à  sa  providence.  » 
Sermon  SMr  la  Providence  de  1636 

8.  Délicats.  Cf.  les  premières 
lignes  (lu  Sermon  sur  la  Murt 
iSemi.  choisis  de  Bossuet,  éd.  cl. 
Hachette,  p  286)  et  plus  haut 
(p.  178,  n.  7)  l'acception  morale 
du  sens  qui  est  physique  ici. 

9.  Ministre.  Intermédiaire,  exé- 
cuteur. C'était  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  Claude  Bottu  de  la  Bar- 
mondière.  Cf.  p.  464,  n.  2. 

10.  Bavie.  Cf.  plus  haut,  p.  553, 
n.  7. 
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vieilles  soit  si  avancée.  Achevons  vite,  au  nonn  de  notre 
Seigneur;  ôtons  vitement*  cette  bonne  femme  de  l'étable 
où  elle  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits  lits.  » 
Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle  que  le  monde 
inspire!  Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera  peut-êlre  de 
la  santé,  pour  aller  servir  cette  paralytique  ;  au  moins  je 
le  ferai  par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent  ;  et 
joignant  mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai  plus  hardiment 
à  Dieu.  Mandez-moi  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture  et  les 
ustensiles-  de  ces  pauvres  femmes  ;  peu  à  peu  nous  les  met- 
trons à  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter  toutes  ces  paroles, 
malgré  les  oreilles  délicates''  ;  elles  effacent  les  discours 
les  plus  magnifiques,  et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce 
langage.  Dans  les  nécessités*  extraordinaires,  sa  charité 
faisait  de  nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des  années 
dernières  acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  de 
superflu  :  tout  devint  pauvre  dans  sa  maison  et  sur  sa 
personne;  elle  voyait  disparaître  avec  une  joie  sensible ^ 
les  restes  des  pompes  du  monde  ;  et  l'aumône  lui  appre- 
nait à  se  retrancher  tous  les  jours  quelque  chose  de  nou- 


1.  Vitement,  que  Mme  de  Sé- 
vigué  el  Molière  emploient  encore 
et  que  le  Dict.  de  VAcndémie  de 
169i  donne  sans  observation,  était 
déjà  disparu  du  style  noble  ;  «  Il 
vieillit  et  il  est  bas'.  »  Dict.  de  l'A- 
cadémio.  1718.  «  Il  se  dit  dans  la 
conversation  et  dans  les  ouvrages 
écrits  d'un  style  simple.  »  Riche- 
lieu, 1728. 

2.  Ustensiles.  On  n'était  pas 
d'accord  au  xviii*  siècle  sur  le  genre 
et  sur  l'orthographe  de  ce  mot. 
Le  Dictionnaire  de  Furetière  écrit 
Hîencile  ou  utensile. 

3.  Délicat.  C\.  p.  358,  n.  8. 

i.  Nécessités.  Lï.  Bossuet,  Ser- 
mons choisis,  édit.  class.  Hachette, 
p.  163  et  p.  31G.  Très  usité  au 
XVII*  siècle  au  sens  de  besoin.  «  11 
est  impossible  à  M.  le  Prince   de 


fournir  [cette  somme],  étant  dans  la 
dernière  nécessité.  »  La  Bochefou- 
cauld,  III.  77  (Grands  écrivains). 
«  Un  des  plus  grands  soins  de  la 
mère  Angélique,  dans  les  ursentes 
nécessités  où  la  maison  [de  Port- 
Royal]  se  trouvait  quelquefois, 
c'était  de  dérober  fau  public i  la 
connaissance  de  ces"  nécessités.  » 
Racine,  Hist.  de  Port-Royal.  «Nous 
exposons  leurs  pressantes  néces- 
sités [des  pauvres].  »  Bourdaloue. 
«  Le  chapitre  des  rats  tint  con- 
seil en  un  coin  |i  Sur  la  nécessite 
présente.  »  La  Fontaine,  Fables, 
11,2. 

5.  Sensible.  Ici  sensible  pour 
les  autres,  visible,  évidente,  vovx 
ce  sens,  assez  rare  au  xvii'  siè- 
cle, du  mot  sensible,  cf.  p.  361, 
n.  9. 
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veau.  C'est  en  effet  la  vraie  grâce*  de  l'aumône,  en  sou- 
lageant les  besoins  des  pauvres,  de  diminuer  en  nous 
d'autres  besoins  2;  c'est-à-dire,  ces  besoins  honteux  qu'y 
fait  la  délicatesse  ',  comme  si  la  nature  n'était  pas  assez 
accablée  de  nécessités*.  Qu'attendez-vous,  Chrétiens,  à' 
vous  convertir;  et  pourquoi  désespérez-vous  de  votre 
salut?  Vous  voyez  la  perfection  où^  s'élève  l'âme  péni- 
tente, quand  elle  est  fidèle  '  à  la  grâce.  Ne  craignez  ni  la 
maladie,  ni  les  dégoûts,  ni  les  tentations,  ni  les  peines^ 
ies  plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si  déhcale^> 
qui  ne  pouvait  seulement  entendre  nommer  les  maux,  a 
souffert  douze  ans  entiers,  et  presque  sans  intervalle,  ou 
les  plus  vives  douleurs,  ou  des  langueurs*  qui  épuisaient 


J 


1.  La  grâce  de  l'aumône:  la 
grâce  qui  esi  produite  par...,  que 
nous  vaut  de  Dieu  l'aumône. 

2.  D'autres  besoins  dont  Bossuet 
dépeint  ailleurs  la  tyrannie  (Ser- 
mon sur  tios  dispositions  à  l'éanrd 
des  nécessités  de  la  vie  1660), 
2'  p.  :  «  La  première  chose  qui  nous 
fait  connaître  l'avidité  infinie  de 
noire  convoitise,  »  etc.  Sermonsur 
rimpénit"nce  finale  (1662),  {Ser- 
mons choisis,  p.  229)  et  sur  l'A- 
mour des  Plaisi7's  (1656),  ibid., 
p.  371). 

5.  Délicatesse.  Cf.  supra,  p.  532, 
n.  6,  et  p.  560. 

4.  Nécessités.  Cf.  supra,  p.  559, 
n.  i. 

5.  A,  pour.  «  Quoi!  attendre  à 
commen(  er  nue  vie  nouvelle  [d'être] 
entre  les  mains  de  la  mort....  » 
Or.  fun.  de  Condé.  «  Toutes  choses 
étant  dis])osécs  à  fortifier  ses  espé- 
rances. X.  La  Iloelieloucaulii,  11,500 
{Grands  écrivains'.  v<  Ou  blâme 
aisément  les  défauts  des  autres, 
mais  on  s'en  sert  rarement  à  corri- 
ger !p>  siens.  »  Id.,  1,  228  dbid.K 
'<  IJ  n'attend  qu'un  préleste  à  Téloi- 
gner  de  lui.  »  Racine,  Androma- 
que,  V.  D%.  «  Tous  d^x  à  me 
tromper  s-nt-ils  d'intelligence?  « 


Id.,  Bajazet,  v.  1066  :  «  ii  diffère 
toujours  à  me  purger.  »  Racine. 
Lettres,  VII,  282  {Grands  écri- 
vains). «  Jaurai  des  compagnons 
à  punir  cet  outrage.  »  La  Fon- 
taine, Achille,  1,  o.  «  Vos  gens  à 
pénétrer  lemporlcnt  sur  les  au- 
tres. »  Id.,  Fables,  XII,  25.  —  Cf. 
sur  le  même  emploi  de  à  après  un 
adjectif,  p.  525.  n.  7;  après  un 
substantif,  p.  552,  n.  1.  — Bossuet 
après  attendre  emploie  aussi/jour  : 
«  Qu'attendons-nous  pour  nous 
convertir?  »  Or.  fun.  d'Henriette 
d'Angleterre. 

6.  Où.  Cf.  supra,  p.  301,  n.  2. 

7.  Fidèle.  Cf.  supra,  p.  299,  n.  2. 

8.  Délicate.  Cf.  supra,  n.  5. 

9.  Langueur  :  li  Ce  mot,  dit 
Bonhours  (fi^m.  noMt'.  sur  la  lan- 
gue française,  t.  II,  p.  125),  ne 
signifie  pas  des  maladies  et  des 
infirmités  en  général,  mais  une 
espèce  de  mal  qu'on  appelle  lan- 
gueur [>t  qui]  n'est  pas  uue  ma- 
ladie réglée;  'cela  se  dirait  bien 
d'une  personne  qui  aurait  une 
fièvre  lente  ».  «  Dans  uue  longue 
et  pénible  langueur,  qu'il  est  à 
craindre  que  linquiétude  et  l'im- 
patience ne  diminuent  un  peu  la 
soumission  de  la   foi  !   »   Fléchier 


D'ANNE  DE  G(3>ZAGUE. 


m 


le  corps  et  l'esprit  ;  et  cependant  durant  tout  ce  temps, 
et  dans  les  tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie,  où 
ses  maux  s'augmentèrent  jusques*  aux  derniers  excès, 
elle  n'a  eu  à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  sou- 
haité une  mort  plus  douce.  Encore  réprima-l-elle  ce  faible 
désir,  en  disant  aussitôt  après  avec  Jésus-Christ  la  prière 
du  sacré  mystère  du  Jardin  ;  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  la 
prière  de  l'agonie  de  notre  Sauveur  :  «  0  mon  père,  qne 
votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la  mienne  -.  »  Ses 
maladies  lui  ôtèrent'  la  consolation  qu'elle  avait  tant 
désirée  d'accomplir  ses  premiers  desseins,  et  de  pouvoir 
achever  ses  jours  sous  la  discipline  et  dans*  Thabit  de 
«ainte  Fare.  Son  cœur,  donné  ou  plutôt  rendu  à  ce  monas- 
tère, où  elle  avait  goûté  ^  les  premières  grâces,  a  témoi- 
gné son  désir;  et  sa  volonté  a  été  aux  yeux  de  Dieu  un 
sacrifice^  parfait'.  C'eût  été  un  soutien  ^  sensible'-^  à  ^^ 
une  àme  comme  la  sienne  d'accomplir  de  grands  ouvrages  •' 
pour  le  service  de  Dieu  ;  mais  elle  est  menée  par  luie  autre 
voie,  par  celle  qui  crucifie  davantage,  qui,  sans  rien  lais- 
ser entreprendre  à  un  esorit  *-  courageux,  le  tient  acca- 


(dans  le  Dictionnaire  de  Fure- 
liére).  —  Pour  le  pluriel,  v.  supra, 
p.  187,  n.  1. 

1.  Cf.  p.  80,11.6. 

2.  Pnter,  non  mea  voluntas,sed 
tuu  fiât.  Luc,  X,  16. 

3.  Otèrent.  Cf.  supra,  p. 5.51.  n.  7. 

4.  Dans  l'habit.  Sous,  qui  eM 
plus  usuel  avec  habit,  a  sans  doute 
été  évité  ici  parce  qu'il  se  trouve 
iuHuétliatement  auparavant,  et 
suivi  li'uu  noui  abstrait.  Autre 
emploi  de  dans  pour  sous  :  «  [Ils] 
ne  labouraient...  ui  ne  bâfisi-aient 
de  maisons,  mais  habitaient  dans 
des  tentes.  »  Bossuet,  Elévations, 
XV.  7. 

o.  Goûté.  Cf.  supra,  p.  316.  n  i. 

6.  Sacrifice,  .^on  pas  seule- 
ment un  acte  de  renoncement,  mais 
un  cicte  de  renoncement  offert  : 
tel  que  la  ihéoioeie  délinit  le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ.  Cf.  Or.  fan. 


de  Marie-Thérèse  :  «  JNon  seule- 
ment elles  savent  taire,  mais  en- 
core sacrifier  leurs  peines  secrè- 
tes ....  Le  sacrifice  agréable  de 
l'âme  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu.  » 

7.  Parfait.  Achevé,   complet. 

8.  Soutien.  Non  pas  nu  ali- 
ment (au  sens  où  l'on  emploie 
quelquefois  .ço?</ew2r  :  le  pain  sou- 
tient... mais  proprement  un  ap- 
pui. Cf.  p.  315,  n.  1,  et  aussi  p.  308, 
n.  1. 

!J.  Sensible  :  sens  propre  :  qui 
s'adresse  aux  sens,  qui  est  éprouvé 
ou  perçu  matériellement.  Cf.  su- 
pra, p.  559,  n.  5. 

10.  Soutien  à  une  âme.  Cf.  su- 
pra, p.  532,  n.  1. 

11.  Ouvrages.  Cf.  supra,  p.  557; 
n.  5. 

12.  Esprit  où  nous  di«ons  plu- 
tôt àme:  acception  déjà  rare   au 
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blé  et  anéanti  sous  la  rude  loi  de  souffrir*.  Encore  s'il 
eût  plu  à  Dieu  de  lui  conserver  ce  goût^  sensible'  de  la 
piété,  qu'il  avait  renouvelé  dans  son  cœur  au  commence- 
ment de  sa  pénitence;  mais  non  :  tout  lui  est  ôté  *  ;  sans 
cesse  elle  est  travaillée^  de^  peines  insupportables.  «  0 
Seigneur,  disait  le  saint  homme  Job.  vous  me  tourmentez 
d'une  manière  merveilleuse  "  !   »  C'est  que,   sans  parler 


XVII'  siècle,  sauf  dans  Corneille  : 
«  Mon  amour  pour  Florame  en  est 
le  seul  coupalile  :  ||  Mon  esprit 
l'adorait.  »  La  Suivante,  v.  1619. 
«  Le  même  moment  verra  pardeux 
trépas  il  Nos  esprits  amoureux  se 
rejoindre  là-bas.  »  (Illusion  comi- 
que. V.  1008),  etc.  On  ne  trouve 
qu'un  seul  exemple  de  cet  emploi 
du  mot  esprit  dans  le  Lexique  de 
Racine  :  «  Allez,  belle  Juuie,  et 
d'un  esprit  content»,  etc.  Britan- 
nicus.  V.  1569. 

1.  Loi  de  souffrir.  Emploi  de 
l'infinitif  considéré  plutôt  comme 
un  notn  que  comme  un  verhe  et 
servant  de  complément  délermi- 
natif  à  un  autre  nom.  est  fréquent 
chez  Bossuet.  Cf.  Jacquinet,  Omis, 
fun..  p.  518,  n.  1  :  o  Jésus  établit 
la  loi  de  souffrir.  »  Sermon  sur  la 
nécessité  des  souffrances.  «  Celte 
noble  confiance  de  commander.  » 
Sertnon  sur  les  devoirs  des  rois. 
«  La  loi  la  plus  propre  à  l'Evangile 
est  celle  de  porter  sa  croix.  » 
Histoire  universelle,  II.  19. 

2.  Goût,  saveur.  Cf.  supra, 
p.  557.  n.  i.  et  563. 

5.  Seîiaihle.  Cf.  supra,  p.  146: 
p.  549,  n.  6. 

4.  Oté.  Cf.  supra,  p.  534,  n.   7. 

5.  Travailler,  dans  le  sens  de 
«  tourmenter,  faire  souffrir  »,  a 
vieilli  vers  le  dernier  tiers  du 
xvir  siècle.  Fréquent  dans  la  prose 
comme  dans  les  vers  de  Malherbe. 
il  lest  déjà  moins  dans  Coineille 
qui  l'emploie  encc  e  au  moral  : 
«  Ln  songe  me  travaille  «,  Ho- 
race, ▼.  lzll,et  dans  La  Rochefou- 


cauld. Racine,  qui  en  use  trois  fois 
dans  .4/(?xa»rfre,  ne  s'en  sert  plus 
ensuite,  non  plus  que  La  Fontaine; 
et  le  Dictionnaire  de  l'.icadémie 
en  1694  signale  seulement  l'accep- 
tion pathologique  du  mot  :  «  Un 
homme  travaillé  de  la  fièvre  »,  et 
son  sens  technique  eu  équitation  : 
«  On  dit  qu'un  cheval  a  les  jambes 
travaillées,  pour  dire  qu'il  les  a 
fatiguées,  ruinées  ». 

6.  De  au  sens  de  par.  Sur  cet 
emploi  très  fréquent  au  xvii*  siè- 
cle, voir  p.  504,  n.  5;  Brachet  et 
Dussouchet,  Gramm.  française, 
cours  supérieur,  p.  426,  §  965;  ou 
Sermons  choisis  de  Bossuet,  éd.  cl. 
Hachette,  p.  261,  n.  2. 

7.  Merveilleuse.  Traduction  lit- 
térale du  :  «  Mirabiliter  me  cru- 
cias  »  (Job,  \,  16).  Cf.  l'exemple 
de  Bossuet  cité  p.  199,  n.  i.  Du 
reste,  dans  l'ancienne  langue  fran- 
çaise et  jusqu'à  la  première  moitié 
du  XVII*  siècle,  merveilleux  s'ap- 
pliquait comme  une  espèce  de 
superlatif,  aux  choses  extrêmes, 
considérables,  quelles  qu'elles  fus- 
sent. Alain  Chartier  (Hegret  d'un 
amoureux,  dans  Ricbelet)  :  «  Puis- 
qu'avoir  ne  puis  allégeance  ||  De 
mon  très  merveilleux  tourment;  » 
Commines  :  «  Ils  étaient  bien  60(K) 
hommes  qui  faisaient  merveilleu- 
sement des  maux;  »  Octavien  de 
Saiut-Gelais  :  «  Vu  crime  merveil- 
leux. »  Malherbe  fait  encore  de  ce 
mot  un  large  emploi.  A  la  fin  du 
xvn*  siècle,  «  ce  sens  d'extrême 
vieillit  »,  dit  le  Dictionnaire  de 
Furetière,  «  et  ne  se  dit  plus  qu'en 
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ici  de  ses  autres  peines*,  il  portait  au  fond  de  son  cœur 
une  vive  et  continuelle  appréhension  de  déplaire  à  Dieu, 
n  voyait  d'un  côté  sa  sainte  justice,  devant  laquelle  les 
Anges  ont  peine  à  soutenir  *  leur  innocence.  Il  le  voyait 
avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  '  observer  toutes  les 
démarches*,  compter  tous  les  pas  d'un  pécheur',  et 
«  garder  ses  péchés  comme  sous  le  sceau  »,  pour  les  lui 
représenter  "^  au  dernier  jour,  Signasti  quasi  in  sacculo 
ddlida  mea\  D'un  autre  côté,  il  ressentait^  ce  qu'il  y  a 
de  corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme.  «  Je  craignais, 
dit-il,  toutes  mes  œuvres  ».  »  Que  vois-je?  le  péché!  le 
péché  partout  !  Et  il  s'écriait  jour  et  nuit  :  «  0  Seigneur, 
pourquoi  n'ôtez-vous  *«  pas  mes  péchés  "  ?  »  et  que  ne  tr^n-^ 
chez- vous  une  fois  ces  malheureux  jours,  où  l'on  ne  fait 
que  vous  offenser,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  «  que  je  sois 
contraire  à  la  parole  du  Saint'-?  »  Tel  était  le  fond*^  de 


plaisanterie     ».     El    même    l'idée  | 
(Vétonnnnt,      admirable,    pren<l, 
avec  merveilleux,  une  nuance  iro- 
nique (voy.   les     exemple*;  de    La 
Rochefoucauld,    La     Fontaine,    La  | 
Bruyère  dans  les  Lexiques).  \ 

1.  Peines  :  mot  d'un  gi-and  ' 
usage  au  xvii"  s.  soit  dans  le  lan-  | 
gage  de  la  galanterie  poétique,  ' 
scit  dans  celui  de  la  myslicilé.  ; 

2.  Soutenir.  Pour  les  sens  variés 
de  ce  mot  au  xvu'  siècle,  cf.  p.  308. 
n.  5. 

3.  Ouverts.  Cf.  plus  haut,  p.  191, 
n.  5.  et  le  Sermon  sur  la  nécessité  ' 
de  travailler  à  son  salut,  i"\).  (cité 
par  .lacquiuei.p.  519);  «...  Vous  di- 
tes, pécheurs  :  Qui  nous  a  vus?... 
Vous  ne  comptez  donc  pas  parmi 
les  voyants  celui  qui  habite  aux 
cieuxfEt  cependant  entendez  le 
Psalmisle  :  Quoi  !  celui  qui  a  formé 
l'oreille,  n'écoute-t-il  pas"?  El  celui 
qui  a  lait  les  yeux  est-il  aveu- 
gle?... Pourquoi  ne  songez- vous 
pas  qu'il  est  tout  vue,  tout  ouïe, 
tout  intelligence;  que  vos  pensées 


lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  dé- 
couvre tout?...  Et  cependant,  sous 
ces  yeux  si  vifs,  sous  ces  regards  si 
perçants,  vous  jonu<isez  sans  inquié- 
tude du  plaisir  d'étie  caché  etc.  », 

4.  Démarches  «  est  plus  en 
usage  au  fii^uré  [qu'au  propre]  », 
Dict.  de  l'Académie .  1694,  sens 
figuréqui,  dit  Richelet  (I68O1,  était 
«  beau  et  nouveau  ».  Chez  Bossuet, 
démarches  peut  toujours  s'enten- 
dre au  sens  propre  de  pas.  Cf.  Serm. 
choisù,  éd.  Hachette,  p.  372.  1.  20. 

5.  «  Tu  qutdem  gressus  rneosdt- 
numerasti...  »  Job.  xiv,  lt>. 

6.  Représenter  :  présenter  à 
nouveau.  Sens  différent  de  celui 
qu'a  ce  mot  à  la  p.  502,  n.  1. 

7.  Job.  XIV,  17. 

8.  Ressentait.   Cf.  p.  548.  n.  2 

9.  Œuvres.  Job.  ix ,  28.  Pour 
le  sens  du  mot  œuvres,  v.  p.  170, 
n.  3. 

10.  Oter.  Cf.  p.  354.  n.  7. 

11.  Job,  vu.  21. 

12.  Job,  VI,  10. 

13.  Fond   :  la  partie  essentielle 
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ses  peines;  et  ce  qui  paraît*  de-  si  violent  dans  ses  dis- 
cours, n'est  que  la  délicatesse  ^  d'une  conscience  qui  se 
redoute  elle-même,  ou  l'excès  d'un  amour  qui  craint  de 
déplaire  La  princesse  Palatine  souffrit  quelque  chose  de 
semblable.  Quel  supplice  à*  une  conscience  timorée! 
Elle  croyait  voir  partout  dans  ses  actions  un  amour- 
propre  déguisé  en  vertu^.  Plus  elle  était  clairvoyante,  plus 
elle  était  tourmentée.  Ainsi  Dieu  Thumiliait  par  ce  qui  a 
coutume  de  nourrir  l'orgueil,  et  lui  faisait  un  remède  de 
la  cause  de  son  mal.  Qui  pourrait  dire  par  quelles  ter- 
reurs elle  arrivait  aux  délices  de  la  sainte  table?  Mais  elle 
ne  perdait  pas  la  confiance,  a  Enfin  »,  dit-elle,  c'est  ce 
qu'elle  écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui  avait  donné  pour 
la  soutenir  dans  ses  peines ^  :  c  Enfin  je  suis  parvenue  au 
divin  banquet.  Je  m'étais  levée  dès  le  matin  pour  être 
devant  le  jour  aux  portes  du  Seigneur  ;  mais  lui  seul 
sait  les  combats  qu'il  a  fallu  rendre'.  »  La  matinée  se 
passait  dans  ce  cruel  exercice*.  «  Mais  à  la  fin,  poursuit- 
elle,  nialgré  mes  faiblesses  je  me  suis  comme  traînée 
moi-même  aux  pieds  de  Notre-Seigneur;  et  j'ai  connu  ^ 
qu'il  fallait,  puisque  tout  s'est  fait  en  moi  par  la  force  de 
la  divine  bonté,  que  je'' reçusse  encore  avec  une  espèce 


et  intimp.  «  Les  Espagnols  sontmal 
iulormés  dnfond  de  nos  afl'aires.  » 
La  Rochefoucauld.  III,  ol  (Grands 
écrivains] .  «  C'est  un  as?ez  beau 
miracle  que  nos  fonds  soient  bons, 
sans  nous  demander  des  dehors 
fort  réguliers.  »  Se  vigne,  I,  560 
(ibid.).  «  On  est  obligé  parle  fond 
de  l'étal  [monastique]  de  tendre  à 
la  perfection.  »  Rancé.  dans  le 
Dictionnaire  de  Furetière.  —  Sur  la 
distinction  entre  fond  et  fonds. 
voyez  les  discussions  de  Vaugelas 
{Remarques,  éd.  Chassang)  et  de 
Ménage  (Observ.  sur  la  La?ig. 
française,  t.  I.  p.  172.) 

1.  Parait.  Cf.  p.  525,  n.  1. 

2.  Locution  conjonctive  analogue 
à  ce  qu'ilyade...  et  cequiestde... 


3.  Délicatesse.  Cf.  supra,  p.  332, 
n.  6. 
i.  .4.  Cf.  p.  332,  n.  1,323,  n.  7. 

5.  Sur  ces  «  sécheresses  »  de 
l'âme  pieuse,  voy.  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  Irad.  "de  Corneille.  1.  II. 
ch.  IX. 

6.  Peines.  Cf.  p.  363,  n.  1 

7.  Rendre  combat  se  trouve 
encore  dans  Corneille.  Racine  et 
les  dictionnaires  du  xvii*  siècle;  il 
disparaît  de  l'édit  de  1740  (la  5') 
du  Dictionnaire  de  l'.Académie. 

8.  Exercice.  «  peine,  fatiuue, 
embarras  »,  Dict.  de  l'Académie, 
1694.  «  Eus  castts  in  quitus  me  for- 
tuna  vehetnenter  exercuit.  »  Cicé- 
ron,  Tusrulanes,  V,  1. 

9.  Connu.  Cf.  p.  299,  n.  1. 
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de  force  •  ce  dernier  et  souverain  bien,  w  Dieu  lui  décou- 
vrait dans  ses  peines*  l'ordre ^  secret  de  sa  justice  sur* 
ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité^  aux  grâces  de  la  péni- 
tence. «  Il  n'appartient  pas,  disait-elle,  aux  esclaves  fugi- 
tifs, qu'il  faut  aller  reprendre  par  force,  et  les  ramener» 
connue  malgré  eux,  de  s'asseoir  au  festin  avec  les  enfants 
et  les  amis;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  permis  de  venir 
recueillir  à  terre  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de 
leurs  seigneurs.  »  Ne  vous  étonnez  pas,  Chrétiens,  si  je 
ne  fais  plus,  faible  orateur,  que  de  ^  répéter  les  paroles  de  la 
princesse  Palatine  ;  c'est  que  j'y  ressens^  la  manne  cachée^ 
et  )e  goùt"^  des  Écritures  '^'vines,  que  ses  peines**  et 


1.  Avec  une  espèce  de  violence. 

2.  Pfines.Cf.  p.  565,  n.  1. 

5.  L'ordre.  Ici  :  les  lois  qui 
règleut.  a  Vous  voyez  un  ordre 
constant  dans  tous  les  desseins  de  | 
Dieu.  »  Histoire  universelle.  «  D'un 
07-dre  constant  gouvernant  ses  pro- 
vinces. »  Racine,  Frères  ennemis, 
V.  207.  «  Venait-il  renverser  {'ordre 
des  éléments?  »  Id.,  Athalie,  v.  340. 

4.  Sur.  Cf.  p.  95,  n.  5. 

5.  Cf.  p.  291»,  n.  2 

6.  Et  les  ramener.  Ce  passage 
du  totir  coujonctif  au  tour  direct 
est  une  anacoluthe  fréquente  au 
XVII»  siècle  :  «  Il  s'en  trouve  à  qui 
l'habitude  des  moindres  pénis 
affermit  lecourage,  elles  prépare 
à  s'exposer  à  de  plus  grands.  »  La 
Rochefoucauld,  1,  116  {Grands 
écrivains).  «  l\  [mon  maître  d'hô- 
tel] parle  de  sa  chère  maîtresse 
quil  eûl  bien  voulu  revoir  encore 
une  fois  et  lui  rendre  encore  ses 
services.  >-  Sévi<;né,  IX,  ^Hibid.). 
«  Il  y  a  lie  certaines  douleurs  dont 
on  ne  doit  point  se  consoler,  ni  re- 
voir le  monde.  »  Id.,IV.44îi  [ibid.'. 
«  C'est  une  herbe  que  Mercure 
ariache  de  la  terre  et  en  montre 
le  naturel  à  Ulvsse.  »  Racine.  Re- 
marques sur  l'Odyssée.  «  C'est  ce 
que  saint  Jean  devait  prêcher,  c'est 
ce  qu'il  contemple  en  secret,  et  ne 
demande  à  voir  ce  "^'Is  unique  que 


dans  le  temps  que  Dieu  le  ferait 
paraître.  »  Bossuet,  Elévations, 
XV,  7. 

I.  Que  de.  Vaugelas  avait  pour- 
tant fixé  l'emploi  de  ne  faire  que 
et  ne  faire  que  de  :  «  On  dit  :  il 
ne  fait  qu'enlrer  et  sortir,  et  cela 
veut  dire  :  il  entre  et>il  sort  sans 
cesse.  Quo  si  vous  voulez  dire 
qu'il ny a  rien  [de  temps]  qu'il  est 
sorti,...  vous  direx  :  il  ne  fait  que 
de  sortir.  »  Et  aucun  grammairien 
n'avait  contesté  celle  distinction, 
appliquée  eu  1694  par  le  Diction- 
naire de  l'Académie.  Cependant 
Mme  de  Sévigné  dit  encore  t  «  [La 
Voisin,  cette  femme  qui  fut  brûlée 
comme  sorcière, j  n'a  fait  que  de 
passer  [du  feu  au  diable].  »  VI, 282 
[Grands  écrivains).  Racine  :  «  Je 
ne  fais  gM'arriver.  »  VI,  ioSiibid.). 
Et  Bossuet  •  »  r^  sage  législateur 
ne  fait  par  tant  de  m^neilles  que 
de  conduiie  les  enfants  de  Dieu 
dans  le  voisinage  de  leur  terre.  » 
Histoire  universelle.  II,  3. 

8.  Ressens.  Cf.  bupia,  p. 548,  u.  1. 

9.  «  Viucenti  dabo  manna 
absconditum...  et...  nomen  no- 
vum...  quod  nemo  scit,  nisi  qui 
accepit  »  (Ai>oc.,  n,  17  ) 

10  GoûtXi.  supra,  p.  357,  n.  4, 
et  p.  362. 

II.  Peines.  Ct.  supra,  p.  365, 
n-  1,  et  p.  564 
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ses  sentiments  lui  faisaient  entendre  ^  Malheur  à  moi,  si 
dans  cette  chaire  j'aime  mieux  me  chercher  moi-même'' 
que  votre  salut,  et  si  je  ne  préfère  à  mes  inventions^, 
quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les  expériences*  de  cette 
princesse,  qui  peuvent  vous  convertir  ^  !  Je  n'ai  regret 
qu'à  ce  que  je  laisse  et  je  ne  puis  vous  taire  ce  qu'elle  a 
écrit  touchant  les  tentations  d'incrédulité.  «  Il  est  bien 
croyable,  disait-elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment,  en 
donne  des  preuves  proportionnées  à  l'intinité  de  son 
amour  et  à  l'intinité  de  sa  puissance;  et  ce  qui  est  propre  •^ 
à  la  toute-puissance  d'un  Dieu,  passe'  de  bien  loin  la 
capacité  de  notre  faible  raison.  C'est,  ajoute-t-elle,  ce  que 
je  me  dis  à  moi-même,  quand  les  démons  tâchent  d'éton- 
ner s  ma  foi  ;  et  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre 
dans  le  cœur  )),  remarquez  ces  belles  paroles,  «  que»  son 
amour  est  la  cause  de  tout  ce  que  nous  croyons,  cette 
réponse  nie  persuade  plus  que  tous  les  livres.  »  C'est  en 
efTet  rabr4gé  de  tous  les  saints  livres  et  de  toute  la  doc- 
trine chrétienne.  Sortez,  parole  éternelle,  fils  unique  du 
Dieu  vivant,  sortez  du  bienheureux  sein  de  votre  père  *o  et 
venez  annoncer  aux  hommes  le  secret  que  vous  y  voyez. 
Il  l'a  fait,  et  durant  trois  ans  il  n'a  cessé  de  nous  dire  le 


1.  Entendre.  Cf.  supra,  p.  359, 
D.   2. 

2.  Me  chercher.  Expression  du 
langage  religieux  :  «  Ne  nous  cher- 
cher en  rien  alors  que  loul  nous 
(juiUe  1|.  Ne  vouloir  rien  qui  plaise 
alors  que  tout  déplaît.  Corneille, 
Imitaiion,  vui.  ±20.  «  11  clicrche 
en  touL  ta  volonté  suprême  ||  Et  ne 
se  cherche  jamais.  »  Racine,  Atha- 
lie. 

5.  Inventions.  Aux  idées  que  je 
peux  avoir,  aux  réflexions  que  je 
peux  faire. 

4.  Expériences.  Ce  mot  qui  se 
disait  déjà  au  sens  scientifique 
(voir  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, 1694.  et  La  Fontaine,  Fa- 
bles,  XII,  25j,   était  sui'lout    txès 


employé  dans  le  langage  mystique. 

5.  Comparer,  pour  l'idée,  Ser- 
mons choisis,  p.  195-196. 

6.  Propre  :  «  Ce  qui  appartient 
à  quelqu'im  à  l'exclusion  de  tout 
autre.  >^  Dict.  de  V Académie,  1694. 
Cf.  La  Rochefoucauld  :  «  Bien  que- 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  se 
puissent  rencontrer  dans  un  grand 
esprit,  il  y  eu  a  néanmoins  qui  lui 
sont  propres  et  particulières.  » 
I,  526  {Grands  écrivains).  Voir 
une  nuance  dillerente  du  même 
mot,  p.  188,  n.  1. 

7.  Passe.  Cf.  p.  505,  n.  2. 
S.  Etonner.  Cf.  p.  299. 

9.  Mettre...  que.  Cf.  p.  168, 
n.  6. 

10.  Joann., 
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spcret  des  conseils  *  de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit 
rst  renfermé  dans  ce  seul  mot  de  son  Évangile  :  u  Dieu 
a  tant  aimé  le  monde,  qu'illui  a  donné  son  fils  unique -.  » 
Ne  demandez  plus  ce  qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciei  et 
la  terre,  et  la  croix  avec  les  grandeurs  :  «  Dieu  a  f.ant 
aimé  le  monde.  »  Est-il  incroyable  que  Dieu  aime,  et  que 
la  bonté  se  communique^?  Que  ne  fait  pas  entreprendre 
aux  âmes  courageuses  l'amour  de  la  gloire;  aux  âmes  les 
plus  vulgaires  l'amour  des  richesses;  à  tous  enfin,  tout 
ce  qui  porte  le  nom  d'amour?  Rien  ne  coûte,  ni  périls,  ni 
(ravaux,ni  peines*;  et  voilà  les  prodiges  dont  l'homme 
est  capable.  Que  si  l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse,  tente 
l'imposshble,  Dieu,  pour  contenter  son  amour,  n'exécute- 
ra-t-il  rien  d'extraordinaire  5?  Disons  donc,  pour  toute 
raison,  dans  tous  les  mystères  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde.  »  C'est  la  doctrine  du  maître,  et  le  disciple  bien- 
ain»é  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps  un  Cérinthe^, 
un  hérésiarque,  ne  voulait  pas  croire  qu'un  Dieu  eût  pu 
se  faire  homme,  et  se  faire  la  victime  des  pécheurs.  Que 
lui  répondit  cet  aputre  vierge,  ce  prophète  du  Nouveau 
Testament,  cet  aigle',  ce  théologien ^  par  excellence;  ce 


1.  Conseils.  Cl",  p.  30-2,  n.  2. 

2.  Joann.,  m,  16. 

ô  Expression  assez  elliptique  : 
«  Est-il  incroyable  qu'un  être,  qui 
est  bon,  aime  à  épancher  son  être 
el  à  y  faire  participer  ceux  qu'il 
aimer...  » 

4.  Veines  :  labeurs.  Nuance  dif- 
léreute  plus  haut,  p.  3Gô,  n.  1. 

o.  Cf.  pour  la  pensée  Vlmita- 
Uon  rie  J.-C,  I.  IIl,  ch.  v  :  a  Des 
merveilleux  eJTets  de  l'amour  di- 
vin. » 

6.  Hérésiarque,  de  la  secte  de 
Simon  le  Maj;icien  et  des  Gnosti- 
(lues.  qui  vivait  à  .\ntiochedu  temps 
de  Titus.  Il  enseignait  que  Jésus 
était  un  sage,  sur  lequel,  à  son 
bapiéinedans  le  Jourdain,  le  Christ, 
c'e>t-à-dire   un   esprit  envoyé  par 


Dieu,  était  descendu.  Après  avoir 
rempli  sa  mission  dans  la  personne 
de  Jésus,  le  Christ,  selon  Cériulhe, 
l'avait  quittée  el  abandonnée  à  la 
mort,  et  s'en  était  retourné  au  ciel. 
Cérinthe  enseignait  aussi  la  doc- 
trine millénair^e,  c'est-à-.liie  le 
règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
pendant  niill.-  ans.  Saint  Jean,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jude, 
saint  Irénée,  la  combattirent. 

7.  L'Aigle  est  le  symbole  sous 
lequel  on  représente  saint  Jean. 

8.  Théologien.  «  ...Allons,  mar- 
chons sous  la  conduite  de  l'aigle 
des  Evangéliste»,...  de  Jean,  en- 
fant liu  tonnerre,  qui  ne  parle 
point  un  langage  humain,  qui 
éclaire,  qui  tonne,  qui  étourdit, 
qui    abat     tout    esprit    créé  sous 
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saint  vieillard  qui  n'avait  de  force  que  pour  prêcher  la 
ciiarité,  et  pour  dire  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  en 
notre  Seigneur  *  ;  »  que  répondit-il  à  cet  hérésiarque  V 
Quel  symbole,  quelle  nouvelle  confession  de  foi  opposa-t-il 
à  son  hérésie  naissante?  Écoutez  et  admirez.  «  Nous 
croyons,  dit-il,  et  nous  confessons  l'amour*  que  Dieu  a 
pour  nous  :  Et  nos  credidimus  cinitati  quam  habetDeus  in 
nobis^.  C'est  là  toute  la  loi  des  chrétiens;  c'est  h  cause ^ 
et  l'abrégé  de  tout  le  symbole.  C'est  là  que  la  princesse 
Palatine  a  trouvé  la  résolution  ^  de  ses  anciens  doutes. 
Dieu  a  aimé;  c'est  tout  dire.  S.'il  a  fait,  disait-elle,  de  si 
grandes  choses  pour  déclarer  ^  son  amour  dans  l'Incar- 
nation; que  n'aura-t-il  pas  fait,   pour  le  consommer' 


l'obéissance  de  la  foi,  lorsque,  par 
TiD  rapide  vol  fendant  les  airs,  per- 
çant les  nues,  s'élevant  au-dessus 
des  Anges,  des  Vertus,  des  Chéru- 
bins, des  Séraphins,  il  entonne  son 
évangile  par  cfs  mots  :  Au  rom- 
menceraeul  était  le  Vei^be.  »  (Elé- 
vations, XII,  7.)  «  Après  avoir  In 
attentivement  le  commencement 
admirable  de  l'Evangile  de  saint 
Jean,  comme  nn  abrégé  mystérieux 
de  l'économie  de  l'Evangile,  faisons 
une  réilexion  générale  «ur  ceUe 
théologie  du  disciple  bion-aimé. 
Tout  se  réduit  à  bien  coimaîlre  ce 
que  c'est  qu'aèh'e  et  ce  que  c'e&t 
qu'être  fait.  »  (llnd.,  16.) 

1.  Joann.,  ep.  I,  cap.  iv,  7. 

2.  Noîis  croyons...  Vamour.  Cf. 
supra,  p.  536,  n.  4. 

ù.Joann.  ep.  i.  cap.  iv,  IB. — 
Cf.  Bossuet,  E/éJ^a/ic/is,  xii.  16,  à  la 
fin. 

i.  Cause.  Expression  elliptique. 
La  foi  en  l'omour  de  Dieu  e-l  la 
couse  de  tout  le  .symbole  chrétien, 
en  ce  sens  que  toutes  les  adhésion^ 
à  lous  les  faits  miraculeux  énoncés 
dans  le  Symbole  chrétien  s'expli- 
quent par  cet  acte  de  foi  primor- 
dial et  fon.lain.MiInl. 

5.  Résolution  :  «  éclaâoissemeut 


et  décision  ».  Dict.  de  l'Académie, 
1694.  «  Résolution  d'une  question.  » 
a  Résolution  d'un  cas  de  con- 
science. »  Itict.  de  Furetière,  1690. 
«  Je  vous  supplie  de  m'envoyer  la 
résolution  du  billet  que  je  laissai 
hier  soir  à  votre  homme.  »  Malher- 
be. Ce  senâ  du  mol,  qui  ne  paraît 
pas  employé  au  xvii«  siècle  même 
par  les  autres  grands  écrivains, 
n'appartient  plus  de  nos  jours  qu'à 
la  langue  des  mathématiques.  — 
Bossuet  emploie  d'une  façon  ana- 
logue l'adjectif  résolutif .' (Lehari], 
Re'inarques,  p.  lvii.) 

6.  Déclarer.  «  Manifester,  faire 
connaître.  »  «  On  lui  fit  déclarer 
ses  complice.-!.  »  Dict.  de  l'Acadé- 
mie, 1694.  «  La  reine  ne  pouvait 
se  déterminer  à  dérlarer  ses  sen- 
timents. »  Racine,  Athatie,  préface. 

7.  Consommer  :  «  achever,  ac- 
complir,-meltre  en  sa  perfection  ». 
Dict.  de  l'Académie,  1694.  «  En 
passant  de  la  lumière  imparfaite  de 
la  foi  à  ta  lumière  consommée  de 
la  gloire.  »  Or.  fun.  d' Heninette 
d'Angleterre.  L'usage  de  ce  mot 
se  restreignait  dès  le  Xviie  siècit 
au  langage  religieux.  «  Content 
d'avoir  vu  consommer  ce  grand 
ouvrage.    »   Racine,  Epitaphe  «c 
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dans  rKiicharistie,  pour  se  donner,  non  plus  en  général 
;t  la  nature  humaine,  mais  à  chaque  fidèle  en  particulier? 
Croyons  donc  avec  saint  Jean  en  '  l'amour  d'un  Dieu  :  la 
toi  nous  paraîtra  douce,  en  la  prenant  par  un  endroit  ■« 
si  tendre  3.  Mais  n'y  croyons  pas  à  demi,  à  la  manière  des 
hérétiques,  dont  l'un  en  retranche  une  chose,  et  l'autre 
une  autre;  l'un  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  l'autre 
celui  de  l'Eucharistie  ;  chacun  ce  qui  lui  déplaît  ;  faibles 
esprits,  ou  plutôt  cœurs  étroits  et  entrailles  resserrées, 
que  la  toi  et  la  charité   n'ont  pas  assez  dilatées*  pour 


Mlle  de  Vertus.  «  .^otro  Seigneur 
a  consommé  toutes  le*  prophé- 
ties.» bict.  de  V Académie.  1694. 

1.  Croyons...  en.  Cf.  supra, 
p.  336,  n.  4. 

2.  Endroit.  Ce  mot,  il'nn  très 
grand  us.-ige  au  xvii'  siècle,  sem- 
ploy.'iil  où  iiou>  (lisons  côté,  point, 
point  de  vue,  aspect,  face,  phase, 
moment,  etc.  La  Rochefoucauld  : 
0  Quoique  industrie  qun  l'on  ait  à 
cacher  ses  passions,  il  y  a  toujours 
quelque  endroit  i\\n  se  montre  » 
I,  55  {Grands  écrivains).  «  Tout 
le  monde  presque  tombe  par  quel- 
que endroit  dans  ce  défaut.  »  I,'289 
tibid.j.  —  Sévigné  :  «  Dieu  voulait 
que  je  fusse  mortifiée  par  l'endroit 
le  plus  chagrinant  pour  moi.  »  VII, 
426  Ubid.).  «  Ne  me  demandez 
point  de  rêver  ^'aiment  à  cet  eJi- 
droit-Vd  de  notre  destinée.  »  IV,  191 
{ibid).  «  Sou  esprit  [celui  d"une 
jeime  femme]  est  si  bon  et  si  ai- 
mable qu'on  peut  la  tenir  vieille 
par  cet  endroit.  »  VI,  47  (ibid.).  — 
Racine  :  «  Je  le  vais  frapper  [votre 
cœur]  parVendroit  le  plus  tendre.  » 
Bérénice,  v.  892.  —  La  Bruyère  : 
«  La  mort  a  uu  bel  endroit  qui  est 
do  mettre  fin  à  la  vieillesse.  »  II,  25 
(Grands  écrivains).  Cf.  les  Carac- 
tères, édit.  class.  Hachette,  p.  101, 
n  1;  506,  n.  5;  402,  n.  1,  4  et  7; 
'il6.  n.  4;  530,  a.  4,  et  plus  haut 
:•  180,  u.  8.  — En  particulier.  «  ce 
mot    se    disait    égalennent   depuis 


quelques  années,  remarque  Bou- 
hours  en  1692,  en  un  certain  sens  : 
vous  ne  le  connaissez  que  par  ses 
mauvais  endroits,  pour  dire  :  par 
ses  mauvaises  qualités.  >■>  Ainsi 
Boileau  ;  «  Mais  voyons  l'homme 
enfin  par  ses  plus  beaux  endroits.  » 
Et  Nicole:  <•  Les  plus  beaux  esprits 
ont  des  endroits  sombres  et  téné- 
breux.» 

5.  Tendre,  affectueux  (etnonrfé- 
licat,  susceptible,  comme  daus 
l'exemple  de  Racine  cité  à  la  note 
précédente). 

4.  Resserrées...  dilatées.  «  Cor 
nostrum  dilatatum  est...  Angus- 
tiamini  autem  in  visceribus  ves- 
tris.  »  (//  Corinth.,  vi,  U,  12.)  «  Qui 
clauserit  viscera  sua....  »  [IJoann. 
m,  17.)  Bossuet  dit  encore^illeurs  : 
«  Notre  âme  sera  dilatée  par  l'in- 
spiration de  ia  charité.  »  Sermon 
pour  la  vêture  d'une  nouvelle  ca- 
tholique. l6o8,  2*  p.  «  Au  lieu 
d'ouvrir  largemout  tés  mains  sur  les 
misères  du  pauvre,  non  seulement 
tu  resserres  tes  entrailles,  mais  tu 
multiplies  tes  rapines.  »  Sermon 
sur  les  Rechutes  (1660),  5*  p.«  [Le 
chrétien  en  songeant  aux  vastes 
vues  de  la  Providence'  s'étend  et 
se  dilate  lui-même,  o  Sermon  sur 
la  Providence  (1662),  2'  p.  «  Le  nou- 
veau peuple  .s'étend  et  se  dilate 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  » 
Histoire  universelle,  II,  20.  «  Vous 
faites  trop  dépendre  votre  conduite 
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comprendre  toute  retendue  de  l'amour  d'un  Dieu.  Poui 
nous,  croyons  sans  réserve,  et  prenons  le  remède  entier 
quoi  qu'il  en  coûte  à  notre  raison.  Pourquoi  veut-on  que 
les  prodiges  coûtent  tant  à  Dieu?  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
prodige  que  j'annonce  aujourd'hui  au  monde.  0  ciel,  ô 
terre,  étonnez-vous  à  ^  ce  prodige  nouveau  !  C'est  que, 
parmi  tant  de  témoignages  de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant 
d'incrédules  et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez  pas 
le  nombre  qui  va  croissant  tous  les  jours.  N'alléguez 
plHS  votre  malheureuse  incréduhté^,  et  ne  faites  pas  une 
excuse  de  votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  vous 
guérir,  et  il  ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des  vœux  con- 
tinuels. Il  a  su  prendre  la  sainte  princesse  dont  nous 
parlons,  par  le  moyen  qu'il  lui  a  plu';  il  en  a  d'autres 
pour  vous  jusqu'à  l'infini*  ;  et  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
que  de  désespérer  de  ses  bontés^.  Vous  osez  nommer  vos 


des  événemenls....  Dilatez  vos 
voies  et  hiisscz  ces  choses,  1res 
indinërenles.  »  Lettre  à  la  sœur 
Cocmeau  (15  ;ioût  1695)  Ces  fortes 
e\i>ressioiis  sont  rares  même  chez 
nos  grands  écrivains  :  <i  II  n'y  a 
rien  qui...  rehausse  et  qui  dilate 
l'esprit  et  la  verin.  »  Mallierbc  ftrad. 
de  Sénèqne).  «  L'esiiérance  qui 
nous  dilate  présentement  le  cœur.» 
Sévigné.VIl,  81  (Grandsécrirains). 

1.  A,  eu  présence  de..  .  ccll  (l'ac- 
cusé) s'en  défendait  à  ses  juges.  » 
Sévigné.  0  Quoique  le  mien  (mou 
esprit)  s'étonne  à  ces  rudes  alar- 
mes. »  Corneille.  Horace. 

2.  Cf.  le  Sermon  sttr  les  Effets 
de  la  Résurrection  de  Jésus-Cfirist, 
1681  (éd.  cl.  Hachette,  p.  458). 

5.  Qu'il  lui  a  plu.  Bossuet  avait 
écrit  dabord  ;  «  oui  lui  a  plu»,  faute 
qui  se  trouve  plusieurs  fois  chez  La 
Bruyère  (éd.  class.  Hachelte,  p.  58, 
n.  i',  et  p.  m,  n.  2).  —  Le  sens  est  : 
par  le  moyen  par  lequel  il  lui  a 
plu  de  la  prendre  ;  —  ellipse  encore 
usitée  du  reste,  et  emploi  très  fran- 


çais du  pronom  (ou  de  la  conjonc- 
tion) oî/e.  Voyez  l.iltré,  que,  14'  et 
IV;  Ghassang,  Gramm.  française, 
cours  supérieur,  %  419.  Rem.  m; 
Brachet  et  Dussouchet,  Gr.  fr., 
§  758.  p.  547. 

4.  Jusqu'à  Vinfini:  «  Qu'y  a-t-il, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  de  plus 
infirii  et  de  plus  immense  que 
cette  divine  bonté,  qui  non  seule- 
ment reçoit   ceux  qui   la   recher- 

!  chent  et'  se  donne  tout  entière  à 
I  ceux  qui  l'embrassent,  mais  encore 
I  rappelle  ceux  qui  s'éloignent  et 
ouvre  toujours  des  voies  de  retour 
à  ceux  qui  la  quittent?...  Il  fau- 
drait démêler  dans  la  multitude 
quelque  àme  désolée  et  lui  dire  à 
l'oreille  et  en  secret  :  Ah  !  Dieu  par- 
donne sans  fin  et  sans  boime....  Ily 
a  pour  nous  dans  le  ciel  une  misé- 
ricorde infinie....  Je  ne  vois  ici  ni 
terme  présent,  ni  nombre  arrêté,  m 
mesure  déterminée.  »  Sermon  sur 
la  divinité  deJ  -C,  1665.  5'  point. 

5.  Cf.  le  Sermon,  cité  plus  haut, 
même  édit.,  p.  460-463. 
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ennuis',  après  les  peines ^  terribles  où  vous  l'avez  vue! 
Cependant,  si  quelquefois  elle  désirait  '  d'en  être  un  peu 
soulagée,  elle  se^  le  .reprochait  à  elle-même  :  ((  Je  com- 
mence, disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je  cherche  le  paradis 
terrestre  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  chercher 
la  montagne  des  Olives  et  le  Calvaire,  par  où*  il  est  entré 
dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  ^  lui  servit  de  méditer 
l'Évangile  nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir  de  la  parole  de 
vie.  C'est  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole  : 
«  Quelle  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation 
que  d'en  chercher  hors  de  Dieu.  »  Elle  a  porté  ces  sen- 
timents jusqu'à  l'agonie;  et  prêle  à  rendre  l'âme,  on 
entendit  qu'elle  disait  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en 
vais  voir  comment  Dieu  me  traitera;  mais  j'espère  en 
ses  miséricordes  6.  »  Cette  parole  de  conliance  emporta 
son  âme  sainte  au  séjour  des  justes. 
Arrêtons'  ici,  Chrétiens:  et  vous.  Seigneur,  imposez 


1.  Vos  ejuinis,  vos  chagrins 
médiocres  cl  ])eu  considéralilcs.  On 
voit  (jue  le  mot  perdait  déjà  même 
dans  la  prose  de  la  fin  du  xvn*  sièflc 
la  forte  siguificalion  que  la  poésie 
lui  conservait.  «  Sa  mort  avancera 
la  (in  de  mes  ennuis.  »  IJacine, 
Audroin.,  v.  576.  «  Si  d'une  mère 
tMipltMirsvous  plaignez  \G^etinul<i.i> 
Id.,  Iphig.,  IV,  i.  «  Que  failes-vous. 
madame,  et  quel  mortel  ennui  \\ 
Contre  tout  votre  sang  vous  anime 
aujourd'hui  ?  »  Phé  Ire,  v.  ^JSo.  Au 
contraire.  Mme  de  Sévigné,  La  Ro- 
chefoucauld. La  Bruyère  ne  don- 
nent pas  à  ce  mot  un  sens  plus  vio- 
lent que  son  sens  d'aujourd'hui. 

2.  Peines.  Cf.  supra,  p.  365.  n.  1. 
5.  Désirait  de.  «  Ce  Dieu  désire 

rf'être  désiré.  «Sermon  pour  la  Vi- 
sitation (1659),  2*  p.  Les  srrammai- 
riens  approuvent  encore  cette  forme. 

4.  V.  p.  501.  n.  '2,  et  le  Lexique. 

5.  Ce  qu'il  lui  servit  -  quid 
profucril....  Cet  emploi  de  ce  que 
ou  de  que,  fréquent  avec  le  verhe 
servir,  même   sous  la  forme  per- 


sonnelle, existe  encore,  mais  il 
était  plus  fréquent  chez  les  écri- 
vains du  xvn*  siècle  que  de  nos 
jours  :  «  Vous  voyez  ce  que  sert 
une  action  continuée.  »  Malherbe 
(cité  par  Jacquinet,  Or.  fun.,  p. 
526,  n.  1).  «  (}«'as-tu  àonc  servi,  à 
philosophie?  »  Bossuel.  Histoire 
universelle,  ii,  23.  «  Quf  vous  sert- 
il  qu'un  jour  l'univei-s  vous  esli- 
me?...  Que  peut  servir  ici  l'E- 
gypte et  ses  Taux  dieux?  »  Boileau. 
«  Que  sert  tant  d'or  à  son  trou- 
peau? »  La  Bruyère,  I,  586  (Grands 
écrivains). 

I      6.    Miséricordes.    Cf.    supra,  p. 

I  356,  n.  2,  et  p.  343.  n.  5. 

7.  «  AiTétons.  mes  frères,  et  ne 
précipitons  pas  notre  jugement.  » 
Sermon  sur  l'Honneur  du  ilonie. 
1660.  «  Je  ne  crois  pas  que,  tout 
étant  arrêté,  on  arrête  pour  cela.  » 
Sévigné,  V.  566  iGrands  écrivains). 
0  .\rrélons  un  moment.  »  HacinC; 
Bérénice,  1.  Cet  emploi  ne  se 
trouve  ni  dans  La  Rochefoucauld, 
u<  dans  La  Bruyère. 
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silence  à  cet  indigne  ministre,  qui  ne  fait  qu'affaiblir 
\otre  parole.  Parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invi- 
sible *,  et  faites  que  chacun  se  parle  à  soi-même.  Parlez, 
mes  frères,  parlez  :  je  ne  suis  ici  que  pour  aider  vos 
réflexions.  Elle  viendra'^  cette  heure  dernière  :  elle 
approche,  nous  y  touchons,  la  voilà  venue.  Il  faut  dire 
avec  Aime  de  Gonzague  :  Il  n'y  a  plus  ni  princesse,  ni 
Palatine;  ces  grands  noms,  dont^  on  s'étourdit,  ne  sub- 
sistent plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  je  m'en  vais,  je  suis 
emporté  par  une  force  inévitable;  tout  fuit,  tout  diminue, 
tout  disparaît  à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à  l'homme  que 
le  néant  et  le  péché;  pour  tout  fonds*,  le  néant;  pour 
toute  acquisition,  le  péché.  Le  reste,  qu'on  croyait  te- 
nir, échappe  ;  semblable  à  de  l'eau  gelée,  dont  le 
vil  cristal  se  fond  entre  les  mains  qui  le  serrent,  et  ne 
fait  que  les  sahr.  Mais  voici  ce  qui  glacera^  le  cœur,  ce 
qui  achèvera  d'éteindre  la  voix,  ce  qui  répandra  la 
frayeur  dans  toutes  les  veines  :  «  Je  m'en  vais  voir 
comment  Dieu  me  traitera  »  ;  dans  un  moment,  je  serai 
entre  ses  mains,  dont  saint  Paul  écrit  en  tremblant  : 
((  Ne  vous  y  trompe?  pas,  on  ne  se  moque  pas  de 
Dieu^  :  »  et  encore,  «  c'est  une  chose  horrible  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  Dieu  vivant  "^  »  :  entre  ces  mains 
où  tout  est  action,  où  tout  est  vie,  rien  ne  s'affaiblit, 
ni  ne  se  relâche,  ni  ne  se  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais 
voir  si  ces  mains  toutes-puissantes  *  me  seront  favorables 


1.  Prédicateur  invisible.  Cf. 
pour  l'idée  le  Sermon  de  1661  sur 
In  Parole  de  Dieu  {Sermons  choi- 
sis, p.  i98-20-2,  205- -^06),  le  Sermon 
pour  la  Profession  de  Mlle  de  la 
Vallière  {ibid.,  ]>.  450i  et  les  Elé- 
vations sur  les  mystères,  xii,  \i. 

2.  Elle  viendra.  Cf.  le  Sermon 
de  1662  sur  l Impénitence  finale 
(Sermons  choi.'iis,  p.  224-226;. 

3.  Dont.  Cf.  supra,  p.  5Ô4.  n.  5, 
etSévigiié:  «  Il  me  paraît  t'/ouj-^/î 
et  errasse  de  votre  esprit.  » 


4.  Fonds.  Ici  c'est  bien  le  fonds, 
la  fortune  héritée,  s'opposant  aux 
acquêts. 

5.  Glacera.  Celte  expression  ve- 
nant après  la  comparaison  précé- 
dente n'est  pas  d'un  goût  très 
pur. 

6.  «  Deus  non  irridetur,  »  (Gai., 
VI.  7.) 

7.  Hebr.,  x,  31. 

8.  Mains  toutes  -  puissantes. 
Cf.  supra,  p.  75,  95,  et  plus  loia, 
p.  492.  Cette  image,  qui  revient  si 
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ou  rigoureuses  *  ;  si  je  serai  éterneliemenl,  ou  panïii 
leurs  (ions*,  ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra 
dire  nécessairement  avec  noire  princesse.  Mais  pour- 
rons-nous ajouter  avec  une  conscience  aussi  tranquille  : 
((  J'espère  en  ^  sa  miséricorde  •>?  Car.  qu'aurons-nous  fait 
pour  la  lîe^ÉiirrQuand  aurons-nous  écouté  (•  la  voix  de 
celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du  Sei- 
gneur* »?  Comment?  par  la  pénitence.  Mais  serons-nous 
fort  contents  d'une  pénitence  commencée  à  l'agonie,  qui 
n'aura  jamais  été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aurïf  vu 
aucun  fruit^;  d'une  pénitence  imparfaite^,  d'une  péni- 
tence nulle;  douteuse,  si  vous  le  voulez  ;  sans  forces,  sans 
réflexion,  sans  loisir  pour  en  réparer  les  défauts'?  N'en 
est-ce  pas  assez  poiu^être  pénétré  de  crainte  jusque  dans 
la  moelle  des  os?  Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah!  mes 


souvent  chez  Bossuet  («  Le  monde 
est  l'œuvre  He  ses  mains....  Dieu 
lient  les  rois  sous  sa  main;  »  il 
eoniluit  ceux  qu'il  jprotège  «  comme 
par  la  main  »)  est  un  ressouvenir 
uiblique:  «  La  mot  ijod,  main,  est 
presque  le  plus  usité  de  la  langue 
hébraïque.  »  De  La  Broise,  Bossuet 
et  la  Bible,  p.  ÙO. 

1.  Me  seront...  rigoureuses. 
<•  Lo  ciel  se  lassera  de  m'êlre  ri- 
goureux. »  Corneille,  Suréna,  v. 
6ÏH.  «  Du^siez-vous  encore  m'èlrc 
aussi  rigoureuse.  »  Bacine.  Frères 
ennemis,  v.  Ii83.  Cf.  p.  323.  u,  7. 

5.  Dons.  Expression  oliscuro  et 
lîont  il  n'est  pas  facile  de  se  rendre 
compte.  Comment  le  pécheur  qui 
trouve  miséricorde  devant  Dieu  se 
trouve-t  il  parmi  les  dons  de  Dieu? 
A  utoins  qu'il  n'y  ait  ici  une  rémi- 
niscence n'isaïe,  lxvi,  20,  où,  par- 
lant selon  les  interprèles  du  peu- 
ple élu  de  l'avenir,  de  la  vocation 
des  Gentils  et  de  la  Nouvelle  Jéru- 
sulcin,  il  dit  de  ceux  qui  «  verront 
la  gloire  de  Dieu  p,  qu'ils  seront 
amenés  «  fie  cunctis  Genlihus  i>n- 
nuii  Domino,  in  equiset  in  qundri- 
gis...  ad  montem  sanctum  meum 


Jérusalem  » .  Comme  lorsque  les  en- 
fants dlsniél  portent  un  présent 
au  Temple  du  Seigneui-,  »  qnomodo 
si  inférant  filii  Israël  munus  in 
domum  Domini  ». 

3.  Espérer  en.  Cf.  supra,  p.  359. 
n.  5. 

4.  Luc.  m,  k,  8. 

5.  Fruit.  8  Facile  ergo  fruclus 
poenifetitise.  »  {Luc.ibid.}  Sur  les 
autres  nuances  de  sens  de  ce  mot 
dans  la  langue  religieuse,  voir 
Sermons  choisis,  p.  153,  u.  3.  Bos- 
suet parle  ailleurs  (Con/er.  avec 
Claude"*  de  la  foi  qui  «  fructifie 
en  bonnes  œuvres  ». 

6.  Imparfaite  :  qui  ne  se  réali- 
sera pas  par  des  actes. 

7.  Défauts.  Les  lacunes  :  sens 
primitif  du  mot.  Mais  déjà  au  xvn" 
siècle,  le  sens  positif  de  mauvaises 

?malités,  de  chn$i;s  vicieuses  réel- 
es  se  substitue  même  dans  k;» 
plus  purs  écrivains  au  sens  uégalil 
de  chose  absente,  manquante .  Voir 
les  Lexiques  de  Mme  de  Sévigné, 
de  Racine,  etc.  La  Hocheloucaubl 
dit  par  exemple  :  «  Les  défauts  de 
l'esprit  augmentent  eu  vieillis- 
saii»..-  •>.  .\  ulus  forte  laisou  dans 
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frères,  toutes  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  se  ramassent* 
dans  cette  dernière  parole,  dans  ce  dernier  acte  de  sa 
vie  ;  la  foi,  le  courage,  l'abandon  à  Dieu,  la  crainte  de  ses 
jugements,  et  cet  amour  plein  de  confiance,  qui  seul 
efface  tous  les  péchés.  Je  ne  m'étonne  donc  pas,  si  le  saint 
pasteur  2  qui  l'assista  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui 
recueillit  ses  derniers  soupirs,  pénétré  de^  tant  de  vertus, 
les  porta  jusques*  dans  la  chaire,  et  ne  put  s'empêcher 
de  les  célébrer  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Siècle  »  vai- 
nefflfent^  subtil,  où  l'on  veut  pécher  avec  raison',  où  la 


l'usage  commun  :  «  II  a  trop  d'es- 
prit, c'est  uu  beau  défaut.  »  Dict. 
de  Furelière.  1690.  Cette  évolution 
est  constatée  par  le  Dictionnaire  de 
V Académie  de  16&i  :  «  Défaut  se 
dit  AUSSI  pour  signifier  :  absence, 
manque,  privation  de  quelque 
chose.  Et  en  ce  sens  il  ne  se  dit 
guère  qu'eu  cette  phrase  :  au 
défaut  de...  »  Pour  l'idée,  voirie 
2'  point  du  Sermon  sur  V Impéni- 
tence finale  {Sermons  choisis, 
éd.  cl.  Hachette,  p.  223). 

1.  Se  ramassent.  Le  verbe  ra- 
masser était  fort  employé,  au  seîis 
moral  de  recueillir,  résumer, 
concentrer,  chez  les  écrivains  du 
svii*  siècle  ;  «  J'enseigne  [à  l'hom- 
me] à  ramasser  en  moi  tout  son 
désir.  »  Corneille,  Imitation,  ni. 
«  Je  me  ramasse  dans  moi- 
même....  »  Pascal,  Lettre  à  Mlle  de 
Roannez.  a  [L'amour-propre]  se 
partage  en  plusieurs  inclinations 
et  se  ramasse  eu  une...  comme  il 
lui  plaît.  »  La  Rochefoucauld,  I,  245 
{Grands  écrivains).  «  k  la  mort, 
on  ramasse  tout  ce  qui  reste  d'es- 
prits et  de  forces  pour  exprimer  ce 
qu'on  sent.  »  Bouhours  (dans  le 
Dictionnaire  de  Furetière- Bas- 
nage},  a  Elle  ramasse  de  tous  cô- 
tés les  accidents  qui  suivent  et  qui 
accompagnent  cette  passion.  »  Boi- 
lenu  (ibidem\.  Très  fréquent  chez 
Bossuet:  «Jésus  ramasse  ses  for- 
ces épuisées...  ».  (Sermon  sur  la 


Passion  de  1661.)  «  C'est  alors 
que,  se  ramassant  en  soi-même, 
on  apprend  à  se  soumettre  à  Dieu 
tout  entier.  »  Lettre  au  marérhal 
de  Bellefonds,  27  septembre  167i, 
etc.  —  Au  sens  physique,  au  con-' 
traire,  on  avait  des  scrupules  sin- 
guliers sur  l'emploi  de  ramasser. 
Ainsi  Ménage  (Observations,  t.  I, 
p.  572j  observe  qu'  «  une  dame  de 
ta  t'ii/e  ayant  laissé  tomber  sa  coeffe 
ou  son  masque,  ne  manquera  jamais 
de  dire  à  son  laquais  :  Ramassez 
ma  coefFe,  mon  masque  ;  —  au  lieu 

au'unedame  de  la  cour  dira,  comme 
convient  l'Amassez  ma  coeffe...  ». 
2.  Cf.  plus  haut,  p.  200.  n.  8. 
5.  Pénétré  de.  etc.  C.-à-d.  frappé, 
ému  profondément  par  tant  de 
vertus.  Cf.  suprà,  p.  304,  n.  5. 

4.  Cf.  plus  haut,  p.  80.  n.  6. 

5.  Siècle  peut  signifier  ici  soit 
le  monde,  l'ensemble  des  hommes 
vivant  de  la  vie  naturelle  et  pro- 
fane, soit  plutôt  le  temps,  la  gé- 
nération contemporaine  de  Vorn- 
teur. 

6.  Vainement,  non  pas  inutile- 
ment, mais  cum  vanitate,  subtil 
d'une  façon  mauvaise  et  orgueil- 
leuse. «  Les  femmes  étaient  vaine- 
ment parées  »,  fénelon,  c.-à-d. 
«  d'une  manière  mondaine  »  (Fu- 
retière).  Cf.  supra,  p.  186,  n.  12. 

7.  Avec  raison  :  «  en  raison- 
nant le  péché,  en  le  justifiant  par 
des  sophismes  ».  Jacquinet. 
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faiblesse  veut  s'autoriser  par  des  maximes',  où  tant 
d'âmes  insensées  cherchent  leur  repos  dans  le  naufrage 
de  la  foi,  et  ne  font  d'efTorts  contre  elles-mêmes  que  pour 
vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les  remords  de  leur 
conscience  :  la  princesse  Palatine  t'est  donnée  «  comme 
un  signe  et  un  prodige  :  »  in  signum  et  in  portentum-. 
Tu  la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai  menacé, 
confondre  ton  impénitence  et  tes  vaines  excuses^.  Tu  la 
verras  se  joindre  à  ces  saintes  filles,  et  à  toute  la  troupe 
des  saints  :  et  qui  pourra  soutenir*  leurs  redoutables 
clameurs^?  Mais  que  sera-ce  quand  Jésus-Christ  paraîtra^ 
lui-même  à  ces  malheureux  ;  quand  ils  verront  celui 
qu'ils  auront  percée  comme  dit  le  Prophète s;  dont  ils 
auront  rouvert  toutes  les  plaies;  et  qu'il  leur  dira  d'une 
voix  terrible  :  «  Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blas- 
phèmes, ))  nation  impie?  Me  configitis,  gens  iota^.  Ou  si 
vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles,  pourquoi  le  faisiez- 


1.  Maximes.  Cf.  p.  21,  n.  1. 

2.  Isaie,  vm,  18. 

5.  Bossuet  a  fait  en  1660  un  ser- 
mon (ie  premier  pour  le  dimanche 
de  la  Passion)  sur  les  Vaines  ex- 
cuses des  pécheurs. 

4.  Soutenir  :    ici    «  résister  à 

Quelque  attac^ue,  à  quelque  chose 
ont  il  est  difficile  de  se  défendre. 
Un  criminel  ne  peut  soutenir  la 
présence  de  son  juge....  Ke  pou- 
voir soutenir  un  reproche,...  la 
raillerie  »  Dict.  de  l'Académie, 
tG94,  «Les  ennemis  ne  sou  tmrent 
point  nos  gens.  »  Itacine,  Lettres, 
Vu,  49  (Grands  écrivains).  «  Sou- 
tiendra» i-ils  un  vainqueur  en  fu- 
rie ?  »  Mithridate.  v.  888.  «...  Quel 
cœur  audacieux  {{  Sotitiendrait 
les  éclairs  qtii  partent  de  vos 
yeux?  »  Esther,  v.  652.  —  Cf.  un 
sens  différent,  p.  357,  3G3. 

5.  Clameurs.  Cf.  le  Sermon  de 
1(  65  sur  le  Jugement  dernier,  2*  p. 
«  Nous  lisons....  dans  les  saints 
Prophètes  qu'il  (Dieu)  se  rira  d'eux 

BcssuET.  —  Or.  fun. 


par  des  reproches  mêlés  de  déri- 
sion et  de  raillerie,  et  qu'...  il  les 
immolera  à  la  risée  de  tout  l'uni- 
vers.... [Les  pécheurs  publics  et 
scandaleux]  boiront  non  seulement 
le  breuvage  de  honte  éternelle 
qui  est  préparé  à  tous  les  pécheurs, 
mais  encore  ils  avaleront,  dit  Ezé- 
chiel,  la  coupe  large  et  protoude 
de  dérision  et  de  moquerie,  et  ils 
seront  accablés  par  les  insultes 
(sur  le  genre  de  ce  mot,  voij. 
Serm.  choisis,  supra,  p.  83,  n.  1) 
sanglants  de  toutes  les  créa- 
tures. » 
6    Paraîtra.  Cf.  p.  325,  n.  1. 

7.  On  trouverait  peu  d'exemples 
de  percer  employé  absolument, 
sans  complément  déterminatif  (de 
coups,  de  blessures,  etc.).  Bossuet 
tra(luit  exactement  les  textes  de 
Zacharie  et  de  Malachie. 

8.  Zach.,  xn,  10:  «  Adspicient 
ad  me  quem  confixerunt.  » 

9.  Malach.,  m,  9  :  «  ...  Et  me 
vos  configitis  gens  tota.  » 

H 
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TOUS  par  vos  œuvres  ?  Ou  pourquoi  avez-vous  marché  dans 
mes  voies <  d'un  pas  incertain,  comme  si  mon  autorité 
était  douteuse?  Race  infidèle,  me  connaissez-vous*  à  cette 
fois'?  Suis-je  votre  roi,  suis-je  votre  juge,  suis- je  votre 
Dieu  ?  Apprenez-le  par  votre  supplice.  Là  commencera  ce 
pleur*  éternel,  là  ce  grincement  de  dents  ^  qui  n'aura 
jamais  de  fin.  Pendant  que  les  orgueilleux  seront  con- 
fondus, vous,  fidèles,  «  qui  tremblez  à  sa  parole®»,  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet  auditoire,  peu 
connus  des  hommes  et  connus  de  Dieu,  vous  commencerez 
à  lever  la  tête^  Si,  touchés  des  saints  exemples  que  je 
vous  propose^,  vous  laissez  attendrir^  vos  cœurs;  si  Dieu 
a  béni  le  travail  par  lequel  je  fâche  de  vous  enfanter  en 


i.  Voies.  Cf.  p.  305,  n,  2. 

2.  Connaissez-vous.  Cf.  supra, 
p    299,  n.  1. 

3.  A  cette  fois.  Cf.  p.  486,  n.  8. 
i.  Pleur  est  «  employé  ici   non 

dans  le  sens  de  lacrima,  mais 
dans  celui  de  ploratus  ».  Aubert. 
C'est  Vncte  de  pleurer.  «  Autrefois 
on  disait  qu'il  y  avait  un  pleur 
dans  une  maison  pour  dire  un 
fjrand  deuil.  »  Dict.  de  Furetière, 
1690.  «  Hélas!  il  me  fut  trop  meil- 
leur Il  Que  je  pusse  finir  mon 
pleur  !  »  Alain  Cnartier. 

D.  «  Ibi  erit  fletus  et  stridof 
dentium.  >-  Mâtth..  viu.  12. 

6.  «  Audite  verimm  Domini  qui 
tremitis  ad  verhutn  ejus.  >>  /s., 
Lxvi,  5.  —  Cf.  supra,  p.  207, 
n.  3  bis. 

7.  Luc,  XXI,  28. 

8.  Propose,  au  sens  latin  fré- 
quent chez  Bossuet  (cf.  Serm. 
choisis,  p.  331,  n.  2)  de  mettre 
devant  les  yeux,  sens  qui  permet 
à  La  Rochefoucauld  d'écrire  :  «  Je 
ine  proposé  une  grande  joie  de 
vous  embrasser^  »  III,  223  {Grands 
écrivains).  Ci.  Hacii^e  :  «  Les  grands 
•lommes  de  l'antiquité...,  voilà  les 
véiitables  spectateurs  que  nous  de- 
vons nous/; /'o/^o*??'.  »  Briiannicus, 
l"  préface.  «  Cherchant  k  proposer 


aux  lecteurs  des  défauts  à  éviter.  » 
La  bruyère,  Préf.  du  Disc,  à  l'Aca- 
démie. «  Le  sujet  que  r.\cadémie 
avait  proposé  pour  le  prix  d'élo- 
quence.... »  Dict.  de  l'Académie, 
1691.  Cl.  p.  19,  n.  2. 

9.  Vous  laissez  attendrir  et  non 
vous  laijssez  s'attendrir.  Sur  cette 
chute  du  pronom  complément  dans 
les  verbes  rétléchis  construits  avec 
faire,  voir  Brachet  et  Dassouchet, 
Gramm.  française,  cours  supé- 
rieur, p.  575.  Cette  construction 
est  constante  au  xvi'  et  au  xvii' 
siècle  non  seulement  dans  les  locu- 
tions verbales  où  entrait  le  verbe 
faire  («  Chaque  vers  au'il  entend 
le  fait  extasier  »,  Boileauj,  mais 
dans  celles  où  figuraient  d'autres 
verbes  :  «  Un  nourricier  prend  plai- 
sir de  voir  bien  ^jo?'^^/' son  nourris- 
son. »  Malherbe,  II,  593  (Grands 
écrivains).  «  Pour  moi  je  suis  d'avis 
que  vous  les  laissiez  battre.  »  Cor- 
neille, Illusion  comique,  v.  690. 
«  Veux-tu  que  de  sa  mort  je  t'écoute 
vanter'!»  Corneille,  CiV/,  v.  1720. 
«  Mais  je  sens  affaiblir  ma  force 
et  mes  esprits.  »  Racine,  Mithri- 
date,  v.  1693.  Etl'usage  s'en  est  con- 
servé jusqu'au  commencement  du 
XIX'  siècle  (voir  Chassang,  Gramm. 
française,  cours  supérieur,  Tp.Zid)' 
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Jésus-Chrisl '  ;  et  que,  trop  iiifligne  ministre*  de  ses  con- 
seils',  je  n'y  aie  pas  été  nwi-même  un  obstacle,  vous 
bénirez  la  bonté  divine,  qui  vous  aura  conduits  à  la 
pompe  funèbre  de  cette  pieuse  princesse,  où  vous  aurez 
peut-être  trouvé  le  commencement  de  la  véritable  vie. 

Et  vous,  Prince*,  qui  l'avez  tant  lionorée  pendant 
qu'elle  était  au  monde;  qui,  favorable  interprète  de  ses 
moindres  désirs,  continuez  votre  protection  et  vos  soins' 
à  tout  ce  qui  lui  fut  cher  ;  et  qui  lui  donnez  les  dernières 
marques  de  piété  avec  tant  de  magnificence  et  tant  de 
z'èle;  vous.  Princesse^,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce 
triste  devoir,  et  qui  avez  espéré  de'  la  voir  revivre  dans 
ce  discours  :  que  vous  dirai-je  pour  vous  consoler?  Com- 
ment pourrai-je.  Madame,  arrêter  ce  torrent  de  larmes, 
que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de  justes  sujets  de 
joie  n'ont  pas  tari?  Reconnaissez  ici  le  monde;  recon- 
naissez ses  maux  toujours  plus  réels  que  ses  biens,  et  ses 
douleurs  par  conséquent  plus  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  où 
vous  jouissiez  des  tendresses  «  d'une  mère  qui  n'eut 
jamais  son  égale^;  vous  avez  perdu  cette  source  inépui- 


1.  Vous  enfanter  en  Jésus- 
Christ.  Bossuet  explique  {Eléva- 
tions,\\\,  13  et  14;  cuinine  l'homme 
«  par  la  pureté  et  la  simplicité  de 
sa  foi  ».  itarTadhésion  volontaire  de 
son  infelligoiice  aux  mystères  peut 
«  devenir  enfant  de  Dieu  ».  Mais 
«  quoique  nous  concourions  »  ainsi 
à  celle  «  p:onéralion  »  spirituelle, 
«  dans  le  fond  pourtant  elle  vient 
lie  Dieu,  qui  met  en  nous  cette  cé- 
leste semence  de  sa  parole.  >>  D'où 
il  suit  que  le  prédicateur,  dont  le 
rôle  est  de  faire  retentir  aux  oreilles 
ceUe  parole  qui  est  étoull'ée  au 
fond  des  cœurs,  peut  être  considéré 
comme  collaborant  à  son  tour  à 
cet  eîifantement  du  chrétien. 

2.  Ministre.  Cf.  p.  464,  n.  "2. 

o.  Conseils,  Cf  supra,  p.  302, 
n.  2. 


4.  Le  duc  d'Enghien. 

5.  Soiîis  :  fréquent  au  xvn"  siè- 
cle dans  le  sens  de  «  sollicitude 
prolectrice  ».  La  Rochefoucauld 
écrivant  à  Lenet  le  remercie  de  son 
(.  soiîi  »  pour  le  jeune  lils  du  duc, 
qui  s'en  allait  à  Paris.  Il  parle  ail- 
leurs du  «  .soin  charitable  de  bi  na- 
ture >)  à  l'égard  des  vieillardsqu'elle 
veut  «  consoler  de  leurs  misères  ». 
«  Je  hais  jusques  au  soin  dont 
m'honorent  les  dieux.»  Racine,  P/ié- 
dre,  V.  1612.  «  Dieu  veut  qu'on  es- 
père en  son  .<fo?H  paternel.  nAthalie, 
V.  266.  —  Cf.  une  autre  nuance  de 
sens.  p.  518.  n.  4. 

6.  Là  femme  du  duc  d'Enghien. 

7.  Espéré  de.  Cf.  p.  5i9,  n.  9. 

8.  Tendresses.  Cf.  p.  336,  n.  2,  et 
p.  343,  n.  5. 

9.  Son  égale.  Nous  dirions  plu- 
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sable  de  sages  conseils;  vous  avez  perdu  ces  consolations, 
qui,  par  un  charme*  secret,  faisaient  oublier  les  maux 
dont  la  \ie  humaine  n'est  jamais  exempte  2.  Mais  il  vous 
reste  ce  qu"il  y  a  de  plus  précieux,  l'espérance  de  la 
rejoindre  dans  le  jour^  de  l'éternité,  et  en  attendant,  sur 
la  terre,  le  souvenir  de  ses  instructions, 
vertus,  et  les  exemples  de  sa  vie. 


tôt,  et  moins  précisemeni  ;  sa  pa- 
reille. 

1.  Charme.  Cf.  plus  haut,  p  319, 
n=  5.  Et  comme  ces  résu_tats  de  la 
sorcellerie  étaient  surtout  recher- 
chés en  cas  de  maladie,  charme 
avait,  à  peu  de  chose  près,  le  sens 
de  remède  efficace,  de  baume  sou- 
verain, a  0  Reine  qui  pleine  de 
charmes  ||  Pour  toute  sorte  d'ac- 
cidents Il  As  borné  le  flus  de  nos 
larmes....  »  Malherbe.  Ode  à  la 
Reine-mère.  «  Un  grand  cœur  à  ses 
mau.v  applique  d'autres  chnivnes.  » 
Corneille,  Pompée,  v.  1462.  «  Le 
repos  de  la  paresse  est  un  charme 
secret  de  l'àme  qui  suspend  soudain 
les  plus  ardentes  poui'suites  et  les 
plus  opiniâtres  résolutions.  »  La 
Rochefoucauld,  1,264  \Grands écri- 
vains). «  -Ne  vous  informez  pointée 
que  je  deviendrai  :  j.  Que  sais-je  ? 
A  ma  douleur  je  chercherai  des 
charmes.  »  Racine,  Bajaze^  «  Les 
anciens  médecins  ont  souvent  em- 
ployé les  charmes  et  les  remèdes 
superstitieux.  »  Le  Clerc  (dans  le 
Dictionnaire  de  Furetière-Bas- 
nage).  —  Et  même  quand  charmes 
devint  synonyme  d'attraits  physi- 
ques ou  moraux  produisant  sur  la 
sensibilité  un  effet  ensorcelant,  on 
fit  toujr.urs    une    différence   entre 


cnarmes  et  appas,  charmes  restant 
réservé  par  les  bons  écrivains,  dit 
Ménage,  «  aux  beautés  qui  agissent 
par  une  vertu  occulte  et  magique  ». 
Observations  sur  la  langue  fran- 
çaises. I,  p.  566.  C'est  ainsi  que 
Bossuet  l'emploie  dans  VOraisov 
funèbre  cV Henriette  de  France  . 
j  «  Dieu  avait  préparé  un  charme 
I  innocent  au  roi  d'Angleterre  dans 
les  agréments  infinis  de  la  reine 
sou  épouse.  B  Cf.  p.  SI,  n.  9. 

2.  «  Mme  la  princesse  était  la  con- 
tinuelle victime  de  son  mari.... 
Elle  était  laide,  bossue,  un  peu 
î  tortue  et  sans  esprit,  mais  douée 
!  de  beaucoup  de  vertu,  de  piété  et 
!  de  douceur,  dont  elle  eut  à  faire 
[  un  pénible  et  continuel  usage,  tant 
j  quje  son  mariage  dura,  ce  qui  fut 
I  plus  de  quarante-cinq  ans....  Sa 
I  piété,  son  attention  infatigable,  sa 
j  douceur,  sa  soumission  de  novice 
I  ne  purent  la  garantir  des  injures 
fréquentes....  »  Saint-Simon.  Cf. 
•  p  532.  n.  5,  et  533,  n.  \. 
I  3.  Jour.  Expression  biblique  :  in 
j  die  œternitatis,  in  die  Domini. 
]  «  Voici  \e  jour  de  l'homme,  mais 
le  jour  de  Dieu  viendra.  »  Racine. 
!  Hist.  de  Port-Royal.  «  Tremble, 
I  son  jour  approche  el  ton  règne  êii 
I  passé.  -  Esther.  v.  1139. 
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ECRIT 

DJi  MADAME  ANNE  DE  GONZALLE  DE  CLÈVES,  PRINCESSE  PALATINE, 
OÙ  ELLE  RE>D  COMPTE  DE  CE  QUI  A  ÉTÉ  l'oCCASIO.N  DE  SA  CON- 
VERSION. 

J'avais  tellement  perdu  toutes  les  lumières  de  la  foi  qu'à 
peine  me  restait-il  le  doute,  que  les  personnes  élevées  dans 
une  religion  ont  tant  de  peine  à  quitter;  et  j 'étais  tombée  dans 
un  tel  aveuglement,  que  lorsqu'on  parlait  sérieusement  devant 
moi  des  choses  de  la  religion,  je  me  sentais  la  même  en\ie  de 
rire  qu'on  sent  ordinairement  quand  des  personnes  fort  sim- 
ples croient  des  choses  ridicules  et  impossibles;  et  je  disais 
souvent  à  quelques  personnes  de  mes  amis,  que  le  plus  gi'and 
de  tous  les  miracles  à  mon  égard  serait  celui  de  croire  ferme- 
ment le  christianisme.  J'étais  néamiioins  toujours  persuadée 
qu'il  y  avait  un  premier  Être.  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  de 
nen  point  douter  et  de  lui  demander  souvent  la  connaissance 
de  la  véiité,  et  même  un  certain  désir  de  la  connaître  pom'  lui 
plaire.  J'aurais  donné  toutes  choses  pour  trouver  la  religion 
véritable,  et  pour  en  être  persuadée,  si  elle  l'était  ;  car  j'avais 
rune  horreur  étrange  de  passer  ma  vie  dans  des  erreurs,  des 
^diimèrcs,  telles  que  me  paraissaient  alors  les  plus  saints  mys- 
tères de  notre  religion.  J'étais  dans  ce  malheureux  état  quand 
une  nuit  je  songeai  que,  marchant  seule  dans  une  espèce  de 
forêt,  j'avais  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite  gi'Otte.  Je 
lui  demandai  s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il-  l'était  de- 
\enu?  11   me  répondit  (ju'il  était  né  aveugle.  '(  Vous  ne  savez 

donc  pas,  lui  dis-je,  ce  que  c'est  que  la  lumière,  qui  est  si 
K  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil,  qui  est  si  éclatant  et  si  beau? 
«  —  Non,  me   répondit-il,  je    n'en  puis    rien  imaginer;  car 

n'ayant  jamais  vu,  je  ne  puis  m'en  former  aucune  idée.  Je 

ne  laisse  pas  de  croire  que  c'est  quelque  chose  de  très  beau 

et  de   très  agréable  à  voir.  » 

«  Alors  il  me  sembla  que  cet  aveugle  changea  tout  d'un  coup 
de  ton  de  voix,  et  me  parlant  avec  une  manière  d'autorité,  me 
dit  :  a  Cela  vous  doit  bien  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très 
c  excellentes  et   très  admirables  qui  ne   laissent   pas    d'être 
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«  vraies  et  très  désirables,  quoiqu'on  ne  les  puisse  comprendre 
«  ni  imaginer  en  aucune  façon.  »  Il  me  dit  encore  plusieurs 
choses  sur  cela,  que  j'ai  oubliées.  Et  il  me  sembla  que,  fai- 
sant l'application  de  cette  comparaison  sur  les  choses  de  la 
religion  et  de  l'autre  vie,  je  me  sentis  en  un  moment  si  éclai- 
rée de  la  vérité,  que  me  trouvant  transportée  de  joie  d'avoir 
trouvé  ce  que  je  cherchais  depuis  si  longtemps,  j'embrassai  cet 
aveugle  et  lui  dis  que  je  lui  avais  plus  d'obligation  que  je  nen 
avais  jamais  eu  à  personne  du  monde  :  et  il  se  répandit  dans 
mon  cœur  une  certaine  joie  si  douce,  et  une  foi  si  sensible, 
qu'il  est  impossible  de  l'exprimer.  Je  m'éveillai  là-dessus,  et 
me  trouvai  dans  le  même  état  où  je  m'étais  vue  dans  mon 
songe,  c'est-à-dire  un  changement  si  grand  en  moi,  que  cela 
ne  se  peut  imaginer. 

e  Je  me  levai  avec  précipitation.  Mes  actions  étaient,  ce  me 
semble,  mêlées  d'une  joie  et  d'une  acti\ité  extraordinaires. 
Je  ne  pus  m'empècher  de  dire  mon  songe  à  quelques-unes  de 
mes  amies  ;  et  ayant  trouvé  les  Confessions  de  saint  Augustin, 
et  lisant  l'endroit  où  il  parle  dé  ces  deux  courtisa"ns  qui  se  con- 
vertirent chez  un  solitaire,  où  ils  avaient  vu  la  vie  de  saint 
Antoine,  je  trouvai  que  cela  me  touchait  jusqu'à  répandre  des 
larmes;  et  cette  tendresse-là  me  prenait  souvent,  dans  toutes 
les  lectures  que  je  pouvais  faire.  Je  me  trouvais  à  la  mes-e 
dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  j'avais  accoutumé 
d'être.  11  me  semblait  sentir  la  présence  réelle  de  Notre-Sei- 
gneur,  à  peu  près  comme  Ion  sent  les  choses  visibles  et  dont 
l'on  ne  peut  douter.  Et  cette  foi  tendre  et  sensible  me  dura 
plus  de  quatre  ou  cinq  mois. 

«  Cependant,  comme  je  ne  doutai  plus  depuis  ce  temps-là. 
par  la  grâce  de  Dieu,  de  la  vérité  de  notre  foi.  je  commençai, 
dés  ce  jour-là,  à  résoudre  un  changement  entier  de  ma  vie.  Et 
l'appréhension  des  jugements  de  Dieu  commença  à  m'étonner 
et  à  m'ôter  la  mauvaise  paresse  où  j'étais.  Je  commençai  à 
songer  à  ma  conscience,  et  à  faire  une  grande  confession  de 
ma  vie  passée;  et  comme  je  la  voulais  faire  bien  exactement, 
j'y  employai  trois  mois  de  temps  avec  un  si  grand  travail,  que 
je  pense  en  avoir  été  malade.  Et  cependant  quelques  affaires 
m'étant  survenues,  je  différais  de  jour  en  jour  d'achever,  par 
le  sacrement  de  pénitence,  de  me  réconcilier  entièrement  avec 
Dieu,  lequel  pour  lors  il  me  semble  que  je  n'aurais  pas  voulu 
otfenser  pour  toutes  les  choses  du  monde. 
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«  Comme  j'éfiiis  en  cet  état,  remettant  ma  confession  au  re- 
tour d'un  yoytuge  que  j'étais  obligée  de  faire,  je  tombai  dans 
une  sv'ncope  si  grande,  que  l'on  douta  longtemps  si  j'étais 
morte.  Je  n'eus  pas  sitôt  repris  mes  esprits  que  je  songeai  à 
létat  ou  j'étais,  et  au  hasard  que  je  courais  de  mourir  sans 
m'ètre  confessée.  Cette  appréhension,  jointe  au  mal  qui  avait 
été  fort  grand,  me  réduisit  à  une  telle  extrémité  de  faiblesse, 
que  je  ne  pouvais  parler  qu'avec  peine,  et  ne  me  sentais  plus 
capable  d'aucune  application. 

«  J'envoyai  quérir  le  confesseur  que  j'avais  choisi  quel- 
que temps  auparavant,  pour  la  confession  que  j'avais  préparée, 
mais,  après  lui  avoir  parlé  un  peu  de  temps,  je  vis  bien  que 
jt?  n'étais  pas  en  état  d'entreprendre  une  confession  entière.  Il 
fallut  donc  attendre  au  lendemain,  et  se  résoudre  à  passer  une 
terrible  nuit.  Il  est  impossible  d'imaginer  les  étranges  peines 
de  mon  esprit,  à  moins  de  les  avoir  éprouvées.  Je  ne  me  sen- 
tais plus  aucune  force  pour  me  confesser.  J'appréhendais  à 
tout  moment  le  retour  de  ma  syncope,  et  par  conséquent  la 
mort.  Et  je  regardais  cet  état  comme  l'effet  de  la  justice  de 
Dieu,  et  j'attendais  l'arrêt  de  ma  condamnation.  J'avais  bien 
dans  mon  cœur  que  je  l'avais  mérité,  et  que  j'étais  indigne 
d'une  miséricorde  que  j'avais  si  longtemps  négligée. 

«  Cependant  Dieu  me  faisait  sentir  la  grâce  d'une  vraie  dou- 
leur, ce  me  semble,  d'être  privée  éternellement  de  le  voir  et 
de  l'aimer,  et  de  passer  l'éternité  avec  ses  ennemis.  Je  sentais 
tendrement  ce  déplaisir,  et  je  le  sentais  même,  à  ce  que  je 
crois,  entièrement  détaché  de  la  crainte  et  de  la  frayeur  des 
autres  peines  de  l'enfer,  et  que  je  n'avais  nul  droit  de  me 
plaindre  :  mais  qu'enfin  je  ne  le  verrais  jamais,  et  que  je  serais 
éternellement  haïe  de  lui.  Et  ce  sentiment  tendre,  mêlé  de 
larmes  et  de  frayeur  de  l'état  où  j'étais,  augmentait  fort  mon 
mal.  Ceu.x  qui  me  veillaient,  et  le  médecin  qui  ne  me  quittait 
guères,  voyaient  bien  mon  inquiétude;  mais  ils  l'attribuaient 
à  la  ïïe\Te  qui  m'était  venue,  et  à  la  crainte  de  retomber  dans 
la  syncope  que  j'avais  eue. 

«  J'étais  donc  dans  ce  déplorable  état,  me  considérant  comme 
une  personne  réprouvée  et  presque  sans  espérance  de  s:ilut, 
lorsque  sur  les  cinq  i)eures  du  matin,  je  m'endormis,  et  son- 
geai que  je  voyais  une  poule,  suivie  de  plusieurs  petits  ppus- 
i^"  lii?.S«  dont  l'un,  s'étanl  éloigné,  venait  sauter  sur  une  grosse 
bête  endormie,  qui  était  couchée  toute  plate  à  terre,  comme 
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une  manière  de  chien.  Je  considérais  ce  petit  animal  qui  lui 
sautait  sur  le  dos  et  qui  se  jouait  sur  lui;  et  je  pensais  en  moi- 
même  qu'il  était  bien  hardi,  et  que  si  ce  chien  se  réveillait  il 
était  perdu.  Au  même  temps  il  me  sembla  que  je  voyais  venir  un 
autre  chien,  fort  grand  et  fort  horrible,  qui,  s'étant  approché 
du  petit  poussin,  l'avait  en  un  moment  englouti.  Je  courus 
incontinent  à  lui  pour  lui  ôler  le  petit  poulet;  et  comme  je  vou- 
lais lui  ouvrir  la  gueule,  jentendis  quelqu'un  qui  disait  :  a  C'en 
a.  est  fait,  il  l'a  avalé.  —  Non,  dis-je,  il  ne  Test  pas  encore.  » 
Et,  en  elfet,  il  me  sembla  que  je  lui  ouvris  la  gueule,  et  que  je 
reth^ai  ce  petit  animal,  que  je  pris  entre  mes  deux  mains  pour 
le  réchauffer  ;  car  il  me  paraissait  tout  hérissé  et  presque  mort. 
J'entendis  encore  quelqu'un  qui  disait  :  «  Il  faut  le  rendre  au 
«  chien.  Cela  le  gâtera  de  lui  ôter.  —  Non,  répondis-je,  je  ne 
«  lui  rendrai  jamais;  on  lui  donnera  d'autres  viandes.  » 

a  En  ce  moment  je  m'éveillai,  et  l'application  de  ce  songe  se 
fit  en  un  instant  dans  mon  àme,  comme  si  l'on  m'eût  dit  : 
«  Si  vous,  qui  êtes  mauvaise,  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre 
«  ce  petit  animal,  que  vous  avez  sauvé,  pourquoi  croyez-vous 
«  que  Dieu,  qui  est  iniiniment  bon,  vous  redonne  au  démon, 
«  après  vous  avoir  tirée  de  sa  puissance?  Espérez  et  prenez  cou- 
ce  rage.  »  Cette  pensée,  qui  me  vmt  fortement  et  nettement  dans 
l'esprit,  lit  une  telle  impression  sur  moi,  que  je  demeurai  dans 
une  joie  et  un  calme  qui  ne  se  peut  exprimer  ;  et  je  me  trouvai 
dans  une  espérance  aussi  ferme  et  aussi  tranquille,  que  si 
j'eusse  appris  d'un  ange  même  que  Dieu  ne  m'abandonnerait  pas, 
et  je  demeurai  aussi  en  repos  dahs  le  plus  fort  de  ma  fièvre, 
me  confiant  entièrement  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  contai 
ce  songe  à  une  de  mes  amies,  quoique  j'eusse  grande  peine  à 
parler;  et  elle  sait  que  je  n'en  pouvais  parler  qu'en  versant 
bien  des  larmes,  et  je  ne  puis  encore  y  penser  sans  pleurer. 

«  Voilà  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  deux  songes,  que  j'écris 
pour  obéir  à  la  personne  ^qui  l'a  désiré,  espérant  qu'elle  remer- 
ciera Dieu  de  sa  très  grande  iniséricorde  envers  moi,  et 
quelle  demandera  instamment  pour  moi  la  grâce  de  connaître 
sa  sainte  volonté,  et  de  la  suivre  le  reste  de  mes  jours.  » 


1.  Cette  «  personne  »  est  Ar- 
mand-Jean Le  Bouthillier  de 
Rancé,  abbé  et  ré  forma  leur  de 
la  Trappe;  c'est  dans  sa  Vie,  par 


Le  Nain  de  Tillemont,  publiée  en 
1712.  que  l'écrit  d'Anne  de  Gon- 
zague  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois. 


ORAISON  FDNÈBRE 

DE  MICHEL  LE  TELLIER 


CHANCELIER    DE    FRA>CE 


PRONONCEE    DANS    L  EGLISE    PAROISSIALE    DE    SAINT-GERVAl 
LE   25    JANVIER    1886. 


NOTICE 

<Jn  a  souvent  reproché  à  Bossuet  d'avoir  été  excessif  dans 
l'éloge  de  Michel  Le  Tellier.  On  pourrait,  presque  aussi  forte- 
ment, l'accuser  d'y  avoir  été  incomplet. 

Il  y  a  eu.  d'abord,  toute  une  partie  de  la  camèredeLe  Tellier 
sur  laquelle  il  passe,  sans  s'arrêter  :  cest  son  activité  de  secré- 
taire d'État  à  la  Guerre.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  père  de 
Louvois  a  joué,  dans  la  réorganisation  des  forces  mihtaires  de 
la  France  au  commencement  du  règne  de  Louis  XÏV  et  même 
dans  la  direction  des  premières  guerres  du  règne,  un  rôle  fort 
appréciable*.  Appelé  le  11  avril  1643  au  secrétariat  d'État  de 
la  guerre,  il  demeura  titulaire  de  cette  place  jusqu'au  mois  de 
novembre  1677.  Il  est  vrai  qu'en  1655.  il  fit  obtenir  à  son  tîls 
François-Michel  la  survivance  de  sa  charge,  et  c^u'en  166'2,  ce 
(il?,  devenu  marquis  de  Louvois,  fut  autorisé  à  travailler  avec 
l'ii.  qu'il  reçut  même  la  «  signature  »  ;  mais  si  dés  ce  moment 
.1'  Tellier  «  fait  tous  les  jours  la  part  plus  grande  à  son  lils  », 
jt  travaille,  en  bon  père,  à  se  le  substituer  effectivement, 
cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  abandonne  le  minis- 
tère.   Longtemps  encore  il  y  conserve   la   haute   main.  Quand 

i.  Vov.  Th.  Jung,  Un  rronislre  t  me^îre  ;l.  .-iiidré.  Michel  Le  YelHer 
ae  la  guerre  oublié  (Revue  poL-\  et  l'orçnni'^ation  de  l'armée  mo- 
Houe  et  littéraire,  187.5,  1*'  se-  I  narchtoue.  Montpellier,  1906. 
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te  guerre  éclate,  en  1667,  «  Louvois  quitte  aussitôt  Paris  pour 
aller  surveiller  sur  place  l'exéculion  des  ordres  du  roi,  tandis 
que  Le  Tellier  reste  au  ministère  »,  et  expédie  ces  ordres 
que  sans  doute  il  inspire  en  partie  En  1670,  1671,1672. 1675, 
167  i.  Louvois  voyage  :  il  est  à  Pignerol*,  à  Turin,  à  Cliarleroy, 
à  Maastricht;  à  chaque  fois,  absent  pendant  de  longs  mois, 
c'est  son  père  qui  le  remplace,  et  cela,  jusqu'en  1677,  année 
où  Le  TeUier  va  devenir  chancelier.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  cette 
date  qu'il  se  désintéresse  des  affaires  de  la  guerre-.  Et  l'on  ne 
saurait  oublier  ce  qu'il  fit  dans  ce  département,  bien  que  nous 
ne  sachions  pas  encore  asçez  précisément  !e  détail  de  son  acti- 
vité administrative^.  Dès  1664,  dans  les  expéditions  où  Louis  XIV 
manifeste  sa  puissance  et  son  ambition,  à  Rome,  en  Hongrie, 
à  Djidjelli,  en  Flandre,  au  Canada,  à  Madagascar,  l'historien 
«  se  troux'e  en  présence  d'mi  système  nouveau  d'armée,  sys- 
tème complet  qui  devait  durer  jusqu'à  la  Révolution*».  On 
sent  combien  il  serait  inexact  d'en  attribuer  l'établissement  à 
Louvois,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  qui,  commis  de 
son  père,  s'était,  jusqu'alors,  beaucoup  plus  occupé  de  ses  plai- 
sirs que  de  son  emploi.  Si  l'on  doit  avouer  que  Le  Telher  a  laissé 
subsister  des  abus  que  son  fils  devait  réformer  plus  tard^,  il 
avait  du  moins  mis  en  bon  train,  avec  sa  méthode  habituelle, 
faite  de  patience,  de  dissimulation  et  de  souteiTaines  ma- 
noeuvres, l'œuvre  que  Louvois  devait  achever,  avec  sa  rude  éner- 
gie. Et  les  témoignages  contemporains^  en  font  foi  :  «  Souvenez- 
vous,  écrivait  Mazarin  à  ï^e  Tellier,  en  1659,  qu'il  faut  écrire 
plus  à  Le  TeUier  qu'à  moi  les  choses  qu'il  faut  faire,  et  je  me 
repose  là-dessus.  »  Et  en  1671,  un  rapport  anonyme  décrit  ainsi 
les  fonctions  de  Le  Tellier  :  a  11  a  les  affaires  de  la  guerre,  ce 
(rui  comprend  cavalerie,  infanterie,  armée,  garnisons,  la  levée, 
la  marche  et  ia  ré/bmie  des  troupes  et  généralement  tout  ce  qui 
en  dépend.  »  Et  de  ces  vastes  attributions  il  s'acquitte  toujours 
parfaitement  :  «  Le  long  temps  qu'il  y  a  que  le  ministre  yaque^J 
à  cet  emploi,  joint  à  beaucoup  de  prudence  naturelle  et  ac- 


l.C.  Rousset.  Rist.  de  Louvots, 
1. 1,  p.  20. 

2.  Saint-Simon.  3/é?n.,éd.Chéruel, 
t.  JX,  ji.  i83;  Jung,  article  cité. 

3.  tue  histoire  de  Le  TeiJier  est 
encore  à  faire. 


i.  JuBg,  article  cité. 

5.  Voir,  par  exemple  sur  les 
«  passe-volants  »,  Rousset,  t.  I, 
p.  170  et  s«ivaol«s. 

6.  Textes  cités  par  Jung,  ubi 
supra. 
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quise,  l'y  a  rendu  très  consommé.  C'est  ce  quavouent  tous 
(eux  qui  pour  ceci  ont  à  passer  par  ses  mains.  Les  officiers 
iJ  epée  et  tous  les  gens  de  guerre  s'en  louent  fort,  rencontrant 
on  lui  une  civilité  agréable  :  point  de  faste,  de  la  facilité  à  com- 
prendre les  choses  à  demi-mot  et  quoique  mal  expliquées  ;  une 
prompte  résolution  et  expédition.  Qualités  qui  plaisent  le  plus 
à  ceux  qui  font  profession  des  armes  et  sans  lesquelles  il  esl 
très  diflicile  de  se  bien  démêler' avec'  eux.  » 

Ces  qualités,  il  n'était  pas  impossible  de  les  dépeindre  dans 
une  oraison  funèbre,  et  un  des  confrères  de  Bossuet,  le  père 
Maboul,  la  fait  dans  l'éloge  de  Le  Tellier  qu'il  prononça  la  même 
année  (|ue  lui.  L'évéque  de  Meaux  —  sans  doute  pour  un  motif 
d'édilication  dont  j'ai  explicpié  aillem's  l'importance  *  —  ne 
crut  devoir  louer  en  son  héros  que  le  magistrat;  mais  la  ma- 
nière dont  il  devait  décrire  plus  tard,  dans  l'oraison  funèbre 
de  Condé.  les  mérites  professionnels  de  son  héros  guerrier, 
nous  donne  certainement  lieu  de  regretter  ici  sa  discrétion. 

Il  n'insiste  pas  non  plus  —  quoiqu'il  l'eût  désiré  peut-être, 
et  quoique  Le  Tellier  lui-même,  dans  sa  plus  haute  fortune, 
n'eût  jamais  rougi  de  ses  origines  *  —  sur  ce  fait  que 
r  a  homme  incomparable  b  qu'il  célèbre  était  essentiellement 
un  a  parvenu  ».  Le  Tellier  ne  fit  jamais  vanité  d'une  belle  généa- 
logie, dit  labbé  de  Choisy;  et  il  eut  bien  raison.  Sa  toute 
petite  noblesse  était  d'hier;  elle  n'avait  même  pas.  ce  semble, 
l'ancienneté  de  celle  de  la  famille  de  son  panégyriste'.  Son 
grand-père  avait  commencé  par  être  correcteur  à  la  Chambre 
des  Comptes  de  Paris,  c'est-à-dire  un  des  trente-huit  magistrats 
chargés  de  la  revision  des  comptes  financiers,  fonctionnaires  qui 
marchaient  dans  les  cérémonies,  revêtus  d'une  simple  robe  de 
damas  noir,  après  les  a  conseillers  maîtres*  ».  Et  probablement 
il  avait  dû  cet  emploi  à  la  faveur  du  duc  de  Mayenne,  à  qui  sans 
doute  il  avait  rendu  des   services  pendant  la  Ligue  dans  les 


\.  Soir  l'Introduction.  i  les  Ligueurs  ayant  demandé   â  la 

Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy.     Charal)re  des  Comptes  de  Paris  un 


5.   Les     Bossuet.   marchands   de  |  conseiller  pour  diriger  les  finances 
liap  à  Seurre  en  Bourgogne,  furent  j  en  Champagne  »,  ce  lut  ce  Le  Tellier 


XVI'  siècle.  Cf.  Floquet,  Etudes  sur 
la  vie  de  Bos.suet,  t.  1. 

i.  Chéruel.  fhct.  des  Institutions 
de  la  France.  «  En  l'année  1389, 


3u'on  y  envoya  avec  le  titre  d'inten- 
ant  de  justice,  qu'il  conserva  au 
moins  jusqu'en  1591.  [Revue  des 
Sociétés  savantes.  1876, 1. 1,  arlicla 
de  A.  de  Boislisle.; 
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fonctions  de  commissaire  d'un  des  quartiers  de  Paris.  Le  fils 
du  correcteur  ne  tarda  pas  à  devenir  conseiller  à  cette  même 
cour  où  son  père  vérifiait  les. calculs,  et  ayant  acheté  une  terre 
sur  la  route  de  Versailles,  il  put  s'intituler,  de  par  ce  tief,  sei- 
gjieur  de  Clia\ille.  Mais  celte  élévation  des  Le  Tellier,  ainsi 
romraencée,  n'alla  pas  sans  obstacles.  Peu  s'en  fallut  que  dés 
l'abord  François-Michel*  ne  fût  arrêté  dans  sa  marche.  Orphelin 
de  père  de  très  bonne  heure,  il  se  ^it  disputer  —  sans  doute 
par  sa  mère  ou  par  la  famille  de  celle-ci  —  la  succession  pater- 
nelle, et  il  dut  plaider  pour  son  patrimoine-.  Mais  en  même 
temps  son  énergie,  son  «  application  au  travail  »  le  font  sortir 
du  rang.  Il  n'avait  pas  ^ingt  et  un  ans  quand  il  fut  a  pour's-u 
dune  charge  de  conseiller  au  Grand  Conseil;  son  mérite  lui 
tint  lieu,  dit  son  biographe,  de  l'âge  prescrit  par  les  ordon- 
nances ».  C'était  en  effet  un  tribunal  important,  investi  de 
quelques-unes  des  attributions  de  notre  Cour  de  Cassation 
actuelle,  et  s'occupant  en  particulier  des  conflits  de  juridiction 
qui  pouvaient  s'élever  entre  tous  les  tribunaux  de  France.  Là  il 
se  fait  remarquer  si  bien  que,  six  ans  après  (1651)  —  on  re- 
marquera cependant  que  cet  avancement  continu  n'avait  rien 
de  précipité,  —  il  devient  procureur  du  roi  au  Châtelet,  c'est- 
à-dire  «  ministère  public  »  près  du  tribunal  spécial  qui,  dans 
la  vicomte  et  prévôté  de  Paris,  jugeait  particulièrement  «  les 
pix)cès  relatifs  aux  héritages,  dots,  servitudes,  appositions  de 
scellés,  inventaires,  contestations  entre  notaires,  procureurs  et 
autres  officiers  à  raison  de  leurs  charges^  ». 

Or  il  y  avait  alors  un  surintendant  général  des  finances, 
Claude  de  BuUion,  dont  les  affaii'es  étaient  fort  embarrassées,  et 
qui  avait  plusieurs  procès  sur  les  bras.  Le  Telher  trouva  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  l'occasion  naturelle  de  lui  rendre 
service,  et  il  ne  la  négligea  point.  Mais  toute  faveur  a  son 
revers.  En  plaisant  au  surintendant,  il  déplaisait  au  lieutenant 
civil,  qui  était  l'ennemi  juré  du  surintendant,  et  avec  leqiîelLe 
Tellier  était  en  rapports  perpétuels,  puisque  le  lieutenant  civil 
était  le  magistrat  le  plus  élevé,  après  le  prévôt  de  Paris,  du 
tribunal  du  Châtelet.  Et  ce  grand  personnage  était  alors  Isaac  de 
Laffémas.  Ce  redoutable  agent  et  favori  de  Richelieu  fit  payer 


1.  Né  le  19  avril  1603.  \  Oraisons    funèbres     de    Bossuet. 

2.  Histoire   abrégée   de   M.Le\      "5.  Chérue],Dict.  des  Institutions 
Tellier  daus  l'édition  de  1762  des  I  de  l'ancienne  France. 
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A  Loi  Jollier  l'amitié  de  M.  de  Bulîion  par  plusieurs  aimées  de 
*^  ^  taquiiierics  et  d'iiostilités.  Heureusement  qu'entre  temps,   le 
jeune  procureur,   en   se   créant  une  famille,  s'était  donné  dp 
nouveaux  appuis.  Elisabeth  Turpin,  qu'il  épousa  en  1629,  n'eut 
pas  été  un  fort  «  beau  parti  »   si  elle  n'avait  été  que  la  fille 
de  Jean  Turpin,  conseiller  d'État  et  seigneur  de  Vauvredon, 
mais  par  sa  mère  elle    était    la    nièce    du  chef  suprême  de 
l'ordre  judiciaire,  Etienne  d'Aligre.  chancelier  de  France.  C'est 
sans  doute  à  cette  alliance  que  Le  Tellier  dut  d'ttre  nommé,  en 
1638.  maître  des  requêtes.  Ce  corps  de  magistrats  était  alors 
fort  en  vue.  Revêtus  de  fonctions  à  la  fois  administratives  et 
judiciaires,  ils   formaient  un  tribunal*  auquel  ressortissaient, 
ejitre  autres,  les  procès  des   princes,    des  officiers  de  la  cou- 
ronne, des  commensaux  du  roi,  —  ce  qui  leur  conférait  une 
importance  politique  notable;  — de  plus,  ils  remplissaient  au 
conseil   d'État  et  au  Sceau  les  fonctions  de   rapporteurs,  et, 
depuis  longtemps,  ils  étaient  souvent  chargés  —  à  cause  de  la 
compétence  que  leur  donnait  cette  étude  de  dossiers  adminis- 
tratifs,  tinanciers  ou  judiciaires  —  de   «  chevauchées*  »,  ou, 
comme  nous  dirions,  de  tournées   d'inspection  dans  les  pro- 
vinces, au  nom  de  l'autorité  centrale.  Les  maîtres  des  requêtes 
étaient  assez  nombreux  (70  ou  80)  :  parmi  ce  grand  nombre, 
c'est   Le    Tellier   qui   fut    choisi   pour  accompagner,  en  Nor- 
mandie, le  chancelier  Séguier  et  le  conseiller  d'État  Orner  Talon, 
dans  une  mission   singulièrement  importante.  Les  paysans  de 
Normandie  s'étaient  soulevés,  avec  l'appui  moi'al  du  Parlement 
de  Rouen.  Ils  venaient  d'être  écrasés  par  Gassion  dans  Avran- 
ches.  mais  il  s'agissait  à  présent  de  réduire  à  une  obéissance 
durable,  par  une  série  de  mesures  à  la  fois  énergiques  et  pru- 
dentes, la  province  rebelle,  et  d  y  rétablir  solidement  l'autorité 
royale.  Associé  à  cette  œuvre  délicate.  Le  Tellier  s'en  acquitta 
à  son  honneur    Désormais  toutes  les    espérances  lui   étaient 
permises:  il  n'en  attendit  pas  longtemps  la  réalisation.  L'année 
suivante  f  1640),  —  l'appui  de  M.  de  Bulîion  n'y  fut  pas  du  reste 
étranger,  —  il  était  nommé  intendant  à  l'armée  de  Piémont. 

Or  on  sait  que,  sous  un  titre  modeste,  ces  fonctionnaires,  dont 
Richelieu  après  Henri  IV  ^  relevait  et  augmentait  l'importance, 

i.  Appelé  \es Requêtes  de  l'hôtel.  \  en    Provence  (Rev.  des  Sh  c.   sn- 
2.  Cf.   A.   de  Boislisle,  les   Che-\  vantes, \^\). 
vauchées  d'un  maître  des  requêtes  \      3.  Cf.  G.  Hanolaux,  Origi  tes  du 
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avaient  un  rôle  fort  considérable.  Non  seulement  ils  devaient 
pourvoir  à  la  subsistance,  aux  a  vivres  d  et  à  l'armement  des 
troupes,  mais  l'administration  de  la  justice,  de  la  police  et  des 
tinances  leur  était  conliée  dans  toute  l'étendue  de  la  province 
où  opérait  l'armée  à  laquelle  ils  étaient  attachés.  De  plus, 
c'était  dans  des  conditions  particulièrement  difticiles  que  Le 
Tellier  allait  avoir  à  exercer  celte  charge.  Il  était  envoyé  dans  le 
Piémont,  qui  n'était  province  française  que  par  accident  provi- 
soire. Le  duc  de  Savoie  étant  mort,  sa  veuve,  «  Madame  Royale  », 
sœur  de  Louis  XIII,  avait  été  portée  et  maintenues  la  régence, 
au  détriment  des  frères  de  son  mari,  grâce  à  l'appui  de  Riche- 
lieu. Mais  elle  prétendait  rester  neutre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Il  avait  fallu  lui  hnposer  une  alliance  défensive  et 
offensive  avec  nous,  et,  pour  l'y  maintenir,  occuper  ses  États. 
L'intendant  qu'on  y  envoyait  devait  être  ambassadeur  et  admi- 
nistrateur à  la  fois.  D'une  part,  il  devait  veiller  à  ce  que  «  la 
justice  fut  rendue  bonne  et  prompte,  selon  les  ordonnances  », 
non  seulement  aux  sujets  du  roi  de  France,  mais  aux  «  autres  »  ; 
avoir  «  l'œil  à  la  direction  et  au  maniement  des  deniers  »  de 
la  France,  ordonner  et  exécuter  tous  les  «  emprunts  et  contri- 
butions »  nécessaires  à  l'entretien  de  l'armée,  —  et,  de  plus, 
il  lui  fallait  «  informer  contre  toutes  les  entreprises,  pratiques 
et  menées  contre  le  service  du  roi'  ».  Enfin,  à  supposer  même 
que,  de  ce  chef,  il  ne  s'élevât  aucune  difficulté  particulière, 
la  tâche  ordinaire  de  l'intendant  était  encore  assez  délicate  : 
véritable  commissaire  civil  de  surveillance  placé  aux  côtés  du 
commandant  militaire,  avec  une  autorité  en  effet  égale  à  la 
sienne,  en  apparence  inférieure,  et  obligé  d'autant  plus  de 
ménager  le  général  en  chef  et  ses  heutenants,  que  ceux-ci 
appartenaient  d'ordinaire  à  la  plus  haute  noblesse,  et  qu'ils 
devaient  voir  d'un  œil  fort  peu  clément  ces  «  robins  »  dont  on 
leur  imposait  le  contrôle.  Aussi  bien  les  instructions  reçues  par 
Michel  Le  Tellier  du  surintendant  de  Bulhon*  nous  font-elles 
comprendre,  malgré  leur  réserve  officielle,  ce  que  la  situation 
avait  de  malaisé.  L'intendant,  y  est-il  dit,  «  s'insinuera  le  plus 
doucement  qu'il  lui  sera  possible,  aux  bonnes  grâces  de  M.  le 


i'institidion    des   intenaants   des 
provinces,  p.  57-50. 

1 .  Commission  du  Roi  à  Le  Tellier, 
5  sept.  1640,  citée  par  Caron,  Michel 
Le    Tellier    intendant    d'armée. 


I.  \11,  p.  1  à  i.  Le  titre  de  Le  Tellier 
était  «  intendant  de  la  justice,  po- 
lice, finances  et  vivres  en  notre  ar- 
mée d'Italie  ». 
2.  Ibid.,  p.  iiv. 
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comte  d'Harcourt;  il  lui  fera  connaître  qu'on  le  prie,  au  nom 
de  Dieu,  de  savoir  le  nombre  effectif  de  toutes  les  troupes, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie;  il  fera  ce  qu'il  pourra  pour 
tâcher  de  découvrir  la  vérité  du  nombre  effectif  des  troupes,..; 

—  il  ménagera  l'humeur  des  maréchaux  de  camp,  qui  ne  sont 
jieut-étre  pas  les  plus  traiLables  du  monde  (M.  le  vicomte  de 
Tureime  en  est  un)  ;  —  de  dix  semaines  en  dix  semaines  il  fera 
comj  ter  les  commis  de  l'extraordinaire*  par  état,  lequel  état  il 
enveira,  afin  que  l'on  puisse  voir  la  vérité  desdites  dépenses, 
ce  qui  n'a  point  été  fait  jusqu'à  présent.  »  Toutes  choses  qui, 
oji  le  voit,  n'étaient  pas  trop  faciles  à  exécuter  sans  mécon- 
tenter le  général  et  en  contentant  le  ministre.  D'autant  plus 
que  le  secrétaire  d'État  à  la  guerre,  Des  Noyers,  n'était  sans 
doute  pas  dans  les  meilleures  dispositions  à  l'égard  de  son 
nouveau  subordoimé.  C'était  contre  son  gré  que  celui-ci  avait  été 
nommé,  à  la  place  de  son  neveu  d'Argenson,  iequel  sétait  laissé 
prendre  par  les  Impériaux,  et  dont  Richeheu  n'avait  pas 
attendu  la  délivrance.  De  plus,  Des  Noyers  sentait  la  supériorité 
de  Le  Tellier  :  il  le  surveillait  jalousement,  et  lors  même  qu'il 
reconnaissait  ses  services,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  témoi- 
gner son  dépit  de  voir  avec  quelle  initiative  émancipée  l'in- 
tendant de  Piémont  savait  se  passer  des  ordres  de  son  supé- 
rieur, négligeait  même  parfois  de  le  tenir  au  courant  de  sa 
conduite.  «  Quand  nos  gens  étaient  assiégés  dans  Aire,  nous 
recevions  plus  souvent  de  leurs  nouvelles  que  des  vôtres,  qui 
êtes  en  Hberté  d'envoyer  à  toute  heure  des  messagers....  .fe 
vous  prie  d'y  faire  réflexion  et  de  a^nsidérer  que  vous  êtes  le 
seul  intendant  dont  je  reçoive  si  rarement  des  avis*.  » 

Néanmoins  de  toutes  ces  difficultés  de  tout  genre.  Le  TeUier 
sortit  victorieux.  Il„suJ;  plaire  à  l'armée;  il  conquit  l'amitié  de 
M.  ëe  Turenne,  malgré  le  mauvais  caj'actére  de  l'illustre  s<:»ldat  ; 

—  il  plut  à  la  cour  de  Turin,  où  «  il  parut,  dit  un  de  ses  bio- 
gra plies*,  avec  toutes  les  qualités  d'un  bon  courtisan  quoique 
jusqu'à  cet  emploi  scm  genre  de  vie  eût  été  assez  différent  ». 
Il  séduisit  enfin  Mazarin  *,  qu'il  vit  beaucoup  en  Italie,  et  qui 

1 .  Ou  appelait  aùisi  les  agents  1  2.  Bes  Noyers  à  Le  Tellier,  26  nor. 
admiiiistratÙs  «  destinés  à  servir  1^2.  daesCaron,  o«»r.  «/^,  p.  2^. 
daus  les  occasion*  de  la  jruerre.  Ces  plaintes  seul  fréquentes  dans  la 
pour  la  dépense  extraordinaire  j  correspondance, 
qu'il  y  Éaut  fiùre  »  [Dict.  de  fure-  j  5.  Dans  Roussel,  LoMf  ois,  1. 1,  p.  8. 
tière,i690).  I      4.  Mazarin,  alors  oDtîcier  d'intan 
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allait  recueillir,  le  lendemain,  la  succession  de  Richelieu.  Aussi, 
dés  son  arrivée  au  pouvoir,  le  cardinal  entretenait  le  roi, 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  de  !'«  intégrité,  subtilité  et 
adresse*  »  de  Le  Tellier,  et  quatre  mois  après  (11  avril  164'2), 
il  le  faisait  nommer,  à  la  place  de  Des  Noyers  démissionnaire^, 
secrétaire  d'État  à  la  guerre.  —  Haute  fortune,  assurément,  mais 
il  est  impossible  de  nier  qu'elle  ne  fût  bien  gagnée,  et  que,  si  Le 
Tellier  avait  été  parfois  secondé  par  d'heureuses  chances,  il  avait 
été  par  son  labeui^  opiniâtre,  par  son  habileté  et  sa  souplesse, 
par  son  art  de  «  se  ménager  »  à  travers  les  inimitiés  ou  les 
amitiés  puissantes.  le  principal  artisan  de  son  élévation.  Si 
encore  à  présent,  dans  une  société  démocratique,  la  peine  est 
grande  de  ceux  qui  parviennent,  d'en  bas,  aux  fonctions  publiques 
élevées,  à  plus  forte  raison  une  ascension  comme  celle  de  Le 
Tellier  suppose-t-elle  un  etTort  énergique  en  un  temps  où  ré- 
gnait une  hiérarchie  étroite  et  fermée  et  où,  surtout  dans  les 
emplois  de  robe,  l'hérédité  et  la  vénalité  des  charges  élevaient 
à  chaque  pas  tant  de  barrières  devant  les  pas  d'un  homme 
nouveau^.  Et  si  Bossuet  n'a  pas  plus  insisté  sm'  cette  première 
phase  de  la  vie  de  Le  Tellier,  c'est  peut-être  que  la  constata- 
tion de  ces  sortes  de  victoires  n'était  ni  agréable  à  laristo- 


icrie  dans  l'Etat  de  Milan.  «  fit  ami- 
tié   avec  M.    Le    Tellier.  qui     lui 
prêta  10000  écus.  Cet  argent  ren- 
dit au  centuple.  M.  de  Caumartin, 
intendant   des  finances,  m'a  conté 
qu'il  avait  ouï  que  M.  Le  Tellier. 
depuis  qu'il  était  chancelier,  plai-  ; 
sautait  sa  femme    sur    ces    10  000  1 
écus  quil    avait  prêtés  à    M.    Ma-  ! 
zarin   contre    son   avis,  et  qu'elle 
avait  crus  fort  longtemps    aventu- 
rés.  »    Mémoires    de     l'abbé    de 
Choisy. 

1.  Mazarin  h  Le  Tellier,  14  déc. 
1642  (Caron.  ouvr.  cité.  p.  241). 

2.  Des  Noyers  s'était  d'abord 
brouillé  avec  Louis  XIII.  et  retiré 
chez  lui.  Puis.  «  après  la  mort  du  I 
roi,  il  voulut  rentrer  dans  sa  charge, 
ou,  tout  au  moins,  vendre  sa  démis- 
sion qu'il  n'avait  pas  donnée.  Ou 
convint  de  100000  écus,  dont  la 
reine  donna  100000  livres  à  Le  Tel- 
lier pour  lui  aider  ?  *aire  le  surplus. 


Mais  comme  Des  Noyers  demandait 
en  outre  un  archevèclié,  l'affaire  ne 
se  put  conclure.  Des  Noyers  retourna 
chez  lui  sans  donner  sa  démission. 
Mais  peu  de  jours  après  il  mourut 
de  maladie,  et  Le  Tellier  eut  sa 
charge  pour  rien,  et  gagna  les 
lOOOUO  francs  que  la  reine  lui  avait 
donnés,  qu'il  ne  rendit  point.  »  Mé- 
moires de  Montglat. 

3.  De  ces  difficultés  on  pourrait 
trouver  trace  dans  les  lettres  .de  Le 
Tellier  :  «  J'avouerai  toujours  fran- 
chement, écrit-il  un  jour  à  son 
supérieiu"  Des  Noyers,  que  je  suis  au- 
dessous  de  tout  autre  en  industrie. 
Je  suis  le  moindre  de  ceux  que  le 
roi  eût  pu  envoyer  ici  »,  et  il  se 
compare  au  neveu  du  secrétaire 
d'Etat,  à  «  M.  d'Argeuson  »,  à  qui 
«  sa  naissance  »  donne  «  un  mer- 
veilleux crédit  pai-mi  les  gens  de 
guerre  ».  (24  déc.  1640,  dans  Caron, 
ouvr.  cité,  p.  27-28.; 
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cratie  dont  elles  préparaient  la  prochaine  ruine,  ni  opportune 
aux  yeux  du  pouvoir  royal,  qui  suscitait  et  encourageait  par 
politique  cet  avènement  de  la  petite  bourgeoisie. 

Mais  cette  liisloire  —  que  Bossuet  n'a  pas  voulu  faire  —  d'un 
«  gr.-ind  établissement  »  peut  servir  aussi  à  nous  expliquer 
d'autres  côtés  du  caractère  et  de  la  vie  de  Le  Tellier  que  Bos- 
suet pouvait  encore  moins  mettre  en  lumière  :  j'entends  ce 
qu'il  y  a  eu  parfois  de  visiblement  condamnable,  et  de  ce  qu'il 
paraît  y  avoir  eu,  toujours,  de  tortueux  et  d'égoïste  dans  les 
façons  d'agir  de  cet  homme  d'État.  Il  n'est  pas  besoin  d'être 
grand  psychologue  pour  apercevoir  la  direction  que  doivent 
prendre  l'intelligence  et  la  volonté  d'un  homme  qui  est  arrivé 
ainsi,  par  labeur  et  par  industrie,  aux  situations  enviées.  L'ha- 
bitude de  la  lutte  en  a  développé  le  goût.  La  clairvoyance  acquise 
des  obstacles  exagère  la  circonspection  cauteleuse,  la  crainte  de 
se  commettre,  la  ser\ilité  \is-à-\is  des  plus  puissants,  la  dé- 
fiance universelle.  Le  souvenir  des  difficultés  surmontées  donne 
une  valeur  singuhére  à  une  fortune  que  l'on  s'est  faite  au 
prix  de  tant  d'elTorts,  et,  de  là,  pour  garder  des  positions  si 
chèrement  conquises,  un  soin  où  les  intérêts  \-ulgaires  de 
vanité,  d'avarice  ou  de  jouissance  peuvent  bien  ne  pas  entrer 
pour  beaucoup,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  âpre,  dur  et 
impitoyable,  soit  qu'il  s'agisse  d'abattre  les  concurrents  d'au- 
jourd'hui, soit  que  l'occasion  s'olfre  de  venger  des  concurrents 
d'iuer.  Et  si  l'on  peut  admettre  ce  que  Bossuet  dit  avec 
vraisemblance  de  la  «  modération  »  du  chancelier,  de  sa  pro- 
bité, de  sa  simplicité  de  vie,  de  la  modestie  réelle  et  non 
alfectée  de  ses  manières,  il  paraît  bien  en  revanche  qu'il  ne 
faut  pas  recenser  non  plus  l'impression  qu'ont  eue  plusieurs 
autres  contemporains  de  la  dureté  redoutable  de  son  caractère. 
Gour\ille,  qui  n'était  guère  sensible  ni  romanesque,  et  qui 
estimait  fort  les  talents  de  Le  Tellier,  indique  lui-même  ce 
trait  :  a  Une  ambition  modérée,  par  la  crainte  d'être  chargé  des 
mauvais  événements  ;  sage  à  l'excès,  avec  un  peu  de  penchant 
à  la  rancune*  ».  L'abbé  de  Choisy  insiste  sur  la  même  note  : 
«  Régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  où  il  ne  jetait 
jamais  que  des  fleurs  (c'était  aussi  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer 
de  son  amitié),  mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'occasion  de 
frapper  sur  celui  qui  l'avait  offensé,  et  frappant  toujours  en 

1.  Gourvifle,  Jfém.,  éd.  Micliaud,  p.  589. 
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secret  par  la  peur  de  se  faire  des  en\ieux,  qu'il  ne  méprisait 
pas.  quelque  petits  qu'ils  fussent ^  »  «  Il  excellait  en  pateUnag-e. 
dit  à  son  toui'  M.  de^aint-Hilaire-,  et  il  était  dangereux  et  vindi- 
catif comme  un  Italien.  »  Et  enfin,  l'on  sait  le  mot  fameux  du 
maréchal  de  Gramopt^  le  voyant  sortir  du  cabinet  du  roi  :  <i  II  me 
semble  voir  une  fouine  qui  \ient  d'égorger  des  poules  et  qui  lèche 
son  museau  plein  de  sang.  »  Cela,  c'est  l'hyperbole,  mais  les 
appréciations  de  Choisy  et  de  Gourville  risquent  bien  d'être  la 
vérité.  Et  ce  qui  les  confirme,  c'est  le  rôle  de  Le  Tellier,  autant 
que  nous  pouvons  l'apercevoir  dans  deux  circonstances  célèbres, 
le  procès  de  Fouquet  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 5. 

D'abord  dans  le  procès  de  Fouquet,  Je  veux  bien  que  le  mot 
de  Voltaire  :  —  «  un  des  plus  implacables  persécuteurs  du 
surintendant  était  Michel  Le  Tellier*  »,  —  soit  exagéré,  et  qu'il 
ne  faille  confondre  Le  Tellier.  en  cette  affaire,  ni  avec  Pussort, 
ni  avec  Talon,  ni  avec  Colbert.  Il  est  incontestable  qu'il  blâma 
la  procédure  suivie  par  la  Chambre  d'enquête  contre  Fouquet, 
et  qu'il  fit  retirer  de  bonne  heure  son  fils  Louvois  de  cette 
commission-^.  Mais  il  n'est  pas  prouvé  que  s'il  l'en  retira,  ce 
fut  par  une  indignation  vertueuse  et  non  par  mi  calcul  d'in- 
térêt bien  entendu,  pour  éviter  de  mettre  le  jeune  homme 
d'État  mal  avec  l'opinion  publique  qui.  déjà,  se  retournait  en 
faveur  du  surintendant  s.  Et  quand  il  critiqua  les  formes  du 
procès,  quand  il  prononça  le  mot  que  rapporte  OU\ier  Le- 
fèvre  d'Ûrmesson  :  «  qu'on  avait  fait  la  corde  trop  grosse,  qu'on" 
ne  pouvait  plus  la  serrer,  qu'il  n'y  fallait  quune  chanterelle'  », 
—  ce  mot  semble  bien  plutôt  indiquer  un  regret  à  l'endroit 
de  la  maladresse  des  juges  qu'une  pensée  miséricordieuse  en 
faveur  de  Fouquet.  Et  si,  dans  un  procès  où  il  y  eut  assui^é- 
ment.  en  dépit  des  crimes '  avérés  du  prévenu,  une  large  part 
d'iniquité  politique,  on  n'a  paTTâutres  preuves  à  apporter  de 


1.  Mémoires  de  l'abbé  de  Clioi- 

2.  Mémoires,  t.  I.  p.  8.  cités  par 
Clémeut.  Colbert.  t.  1.  p.  9. 

3.  Gourville  dit  aussi  «  qu'il  mar- 
qua assez  sa  rancune  à  l'occasiou  de 
M.  Dpsmarets,  ueveu  de  Colbert  ». 
<>tte  autre  affaire  ne  m'est  pas 
conaue. 

4.  Siècle  de  Louis  A7V,  éd.  Ré- 
belliau  et  Mariou,  p.  401. 


o.  Cbéruel.  Mémoires  sur  Fou- 
quet. t.  II.  p.  43.  ôTo. 

6.  Laii'.  y  ic.  Fouquet,  t.  II.  p.  147- 
148. 

7.  Journal,  t.  H,  p.  154.  C'est 
presque  identiquement  le  mot  de 
Turenne  :  <-  qu'on  avait  fait  la  corde 
«4  grosse  quoii  ne  pouvait  plus  la 
serrer  pour  étras^ler  M.  Fouquet.  et 
qu'il  ne  fallait  d'abord  qu'iuie  cor- 
delette ». 
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la  modération  de  Le  Tellier,  il  exisle  au  moins  autant  de  pré- 
swnptiuns  de  son  animosité  secrète.  C'est  ainsi  qu'il  est  con- 
stant (jue  ce  fut  lui  qui,  un  des  premiers,  ouvrit  les  yeux  au 
roi  sur  les  dilapidations  du  surintendant  :  qu'il  prépara  «  de 
concert  avec  Colbert  l'arrestation  et  la  mise  en  jug^ement  du 
ministre'  s>  disgracié;  qu'il  se  chargea  de  convertir  la  reiije 
mère  à  la  perte  de  Fouquet  à  laquelle  elle  répugnait*:  qu'il 
accepta  un  peu  plus  tard  (16b4)  «  d'aller  trouver  au  nom  du  roi 
quelijues-uns  des  membres  de  la  commission  et  d'obtenir  d'eux 
que  l'ussort  »,  le  plus  acharné  et  le  plus  violent  contre  Fou- 
quet, a  ne  fût  pas  récusé*  »  ;  qu'enlln  dans  le  même  temps,  il 
était  hautement  d'avis  de  supprimer  à  Fouquet  son  «  conseil*  »; 
—  toutes  démarches  trop  évidemment  incompatibles  avec  la 
charité  chrétienne,  mais  qui  même,  humainement  parlant,  ne 
seraient  excusables  qu'à  deux  conditions.  La  première,  c'est  que 
Le  Tellier  n'eût  pas  été  de  ceux  qui  connaissaient  l'état  de  l'ad- 
ministration des  finances  sous  le  cardinal  Mazarin,  et  l'impos- 
sibilité où  un  financier  était  alors,  dans  le  désordre  général  et 
les  besoins  pressants  de  l'État,  dans  l'imprévoyance  et  la  pro- 
fusion du  premier  ministre,  de  ne  pas  commettre  vingt  illégalités 
par  jour;  —  la  seconde,  c'est  que  Le  Tellier,  qui.  à  ce  que 
l'on  nous  dit,  a  ne  laissait  pas  de  sentir»,  avec  «  les  obligations 
de  son  emploi  »,  les  «  devoirs  de  sa  religion^,  »  eût  pu  se  rendre 
à  lui-même  le  témoignage  qu'il  n'apportait  en  l'espèce  aucune 
passion  privée.  Or,  dune  part,  il  avait  été  trop  intimement 
mêlé  aux  a/îaires  de  la  Régence  pour  ignorer  que  le  cardinal, 
en  donnant  lui-même  l'exemple  de  la  rapacité  et  de  l'indéli- 
catesse, imposait  pour  ainsi  dire  à  ses  ministres  l'obligation 
d'user,  pour  soutenir  les  dépenses  publiques,  de  tous  les  expé- 
dients^; et  quant  aux  projets  secrets  que  Fouquet  avait  formés 
de  défendre,  au  besoin,  dans  une  disgrâce  toujours  possible, 

1.  Jacquinet.  édit.  des  Oraisms  1  5.  Journal  d'O.  Lefèvre  d'Or- 
futièbres,   p.   549;  Lair,    '''ouquet,  I  messon.  t.  H.  p.  175-174. 

l.  II,p.  6  et  52.  I      6.  Le  Tellier  lui-nume  avoue  à 

2.  Mme  de  Molfeville,  Mém..  éd.  1  d'Ormesson  (JoM/-«a/ de  ce  dernier, 
Riaux.  t.  m.  p.  277.  284.  I  t.  II.  p.  154i  que  le  cardinal  prêtait 

5.  Chéruel,  Mémoires  sur  Fou-  \  à  l'Etat,  et  que  «  pour  son  remboui^ 
Quet.  t.  II.  p.  584.  —  Il  s'abstint  sèment  il  avait  pris  des  recettes,  sur 
d'aller  chez  Lefèvre  d'Ormesson,  |  lesquelles  on  lui  donnait  la  remise 
dont  il  savait  l'inlégrilé  inébran-  cojnme  aux  traitants,  et  lui  n'en 
lable.  I  donnait  que   peu,  et    aiusi  gaguaK 

4.  ^uu  avocat.  I  beaucoup  ». 
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sa  vie  et  sa  liberté,  Le  Tellier  était  mieux  à  même- que  personne 
de  se  rappeler  combien  ces  procédés  anarchiques  avaient  été 
communs  dans  ces  temps  troublés  de  la  Fronde.  Par  contre, 
nous  savons  à  n'en  pas  douter  qu'il  avait  contre  la  famille  des 
Fouquetdes  ressentiments  personnels  nombreux,^  qu'il  avait  pu 
craindre  que  l'abbé  Fouquef,  frère  du  surintendant,  ne  le  sup- 
plantât complètement  dans  l'esprit  de  Mazarin  et  qu'ils  avaient 
longtemps  mené  l'un  contre  l'autre  une  lutte  sourde  et  achar- 
née :  qu'il  avait  été,  contre  Nicolas  Fouquet,  candidat  à  la  surin- 
tendance; que  sa  réconciliation  avec  lui,  en  1659,  avait  été  plus 
apparente  que  réelle.  Et  pour  toutes  ces  raisons,  il  paraît  dif- 
ficile de  voir  dans  l'attitude  de  Le  Tellier  durant  ce  procès,  qui 
eut  une  issue  si  tragique,  autre  chose  qu'une  «  circonspection 
mystérieuse  »  —  le  mot  est  d'un  des  historiens  qui  le  défen- 
dent^, —  et  je  serais  bien  tenté  déjuger  que  le  mot  de  la 
situation  fut  celui  que  dit  alors  Turenne  :  «  Quelqu'un  blâmait 
devant  lui  l'emportement  de  Colbert  en  louant  la  modération  de 
M.  Le  Tellier  :  Effectivement,  dit  M.  de  Turenne,  je  crois  que 
M.  Colbert  a  plus  d'envie  qu'il  soit  pendu,  et  que  M.  Le  Tellier 
a  plus  de  peur  qu'il  ne  le  soit  pas  ^.  » 

Même  si  nous  essayons  de  pousser  plus  loin  cette  psycho- 
logie —  forcément  hypothétique  —  d'un  homme  qui  n'a  fait 
confidence  ni  à  la  postérité,  ni  même  à  ses  contemporains,  des 
mobiles  intimes  de  sa  conduite,  nous  croyons  voir  qu'aux  rai- 
sons qu'avait  Le  TelUer  de  ne  pas  vouloir  de  bien  à  Fouquet. 
venait  s'ajouter  l'utilité  présente  qu'il  y  avait  alors  pour  lui  à 
ne  pas  contrarier  inutilement  les  vues  de  Colbert  qui  lui  vou- 
lait du  mal.  C'était  Colbert,  en  effet,  on  le  sait,  qui  poursuivait 
avec  une  vigueur  extraordinaire  —  où  le  zèle  du  bien  public 
entrait  sans  doute  pour  moins  que  l'ambition  —  la  ruine  du 
surintendant.  Et  sa  faveur  était  alors  au  comble.  Louis  XIV,  dont 
d  alimentait  largement  la  cassette  et  dont  il  flattait  en  même 
temps  les  goûts  d'absolutisme,  le^çoutenait  impérieusement,  et 
la  cour  tremblait  devant  le  tout-puissant  ministre.  Le  Tellier 
n'était  pas  des  moins  inquiets,  quoique  Colbert  eut  commencé  — 
ou  plutôt  par  cela  même  qu'il  avait  commencé  —  par  être  son 
commis  et  son  homme   de  confiance.  Son  protégé   s'était  du 

1.  Chéruel,  oiivr.  cité,  1. 1,  p.  22,  I  ouvr.  citéA.  Lp.l43,  267,268,  495. 
23,    49.    30,    182,   189,   199,   220,        2.  Chéruel.  t.  II,  p.  43. 
223,   233;  l.   II,  p.    43,  95.    Lair,  |      3.  Ciioiby,.tfem.,coll.Petitot,p.456. 
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reste,  de  bonne  heure,  émancipé  de  sa  tutelle.  Pour  voir  de 
(juel  ton  le  futur  contrôlenr  des  finances  parlait  à  son  protec- 
teur, dés  1658,  on  n'a  qu'à  lire  une  lettre  bien  curieuse*  oùCol- 
bert.à  qui  Le  Tellier  avait  lémoig^né  quelque  froideur,  se  plaint 
d'abord  d'avoir  perdu  sa  confiance,  et  l'assure  qu'il  sait  ce 
qu'il  lui  doit;  mais  voici  comme  finissent  ces  protestations  : 
«  Je  souhaite  avec  toute  la  passion  dont  je  suis  capable  que  vous 
n'ayez  jamais  besoin  d'aucun  de  vos  serviteurs,  et  que  la  con- 
naissance de  votre  vertu  et  de  votre  mérite  vous  mette  toujours 
à  couvert  des  coups  de  la  fortune;  mais  si  cela  arrivait,  je 
prétends,  monseigneur,  et  j'en  suis  bien  assuré,  que  de  tous 
ceux  à  qui  vous  avez  fait  du  bien,  il  n'y  en  a  point  qui  me  pût 
égaler  dans  les  marques  de  reconnaissance  que  je  m'efforce- 
rais de  vous  donner.  »  Il  était  difficile  de  faire  entrevoir  plus 
nettement  à  son  patron  la  perspective  d'une  disgrâce  très  pos- 
sible et  d'un  renversement  des  rôles  où  Colbert  serait  son  sau- 
veur. Langage  d'autant  plus  transparent  que  déjà,  à  cette  épo- 
que, Le  Tellier  avait  eu  avec  Mazarin  des  dissentiments  assez 
nombreux;  dés  1651.  Colbert,  placé  par  lui  prés  du  cardinal, 
pouvait  écrire  à  Le  Tellier  qu'il  avait  trouvé  Mazarin  fort  mal 
disposé  à  son  égard,  et  qu'il  lui  soupçonnait  sur  le  chapitre 
du  secrétaire  d'État  à  la  guerre  «  beaucoup  de  venin  dans  le 
cœur  ».  Plus  d'une  fois  les  lettres  de  Colbert  nous  montrent 
que  le  quinteux  cardinal  se  plaignait  du  peu  de  zèle  de  Le 
Tellier  à  son  service  ;  Le  Tellier  avait  des  relations  d'amitié  avec 
des  ennemis  du  cardinal  et  paraissait  se  ménager  soigneu- 
sement avec  eux;  Le  Tellier  était  avec  la  reine  en  meilleurs 
termes  que  Mazarin  n'eût  voulu:  Le  TeHier,  enfin,  était  fort 
suspect  au  cardinal  à  la  fin  de  la  Fronde  parce  qu'il  s'opposait  à 
ce  que  le  ministre  exilé  se  hâtât  trop  de  revenir  à  la  cour*.  Or 
cette  hostilité  dont  Colbert  avertissait  Le  Tellier.  Colbert,  déjà 
peut-être,  l'attisait  en  secret.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à 
cette  époque  Mazarin,  écrivant  à  Bartet^,  disait  ce  mot  carac- 
téristique :  a  Je  réponds  que  Colbert  est  à  moi,  et  qu'il  noie- 
rait, pour  mes  intérêts,  toutes  les  personnes  qu'il  aime,  sans 
en  excepter  Le  Tellier.  » 
A  plus  forte  raison,  dans  les  premières  années  du  gouverne- 

1 .  Publiée  par  Clcment,  Colbert,  1  45,  48,  49,  50.  Cf.  plus  loin  ce  qu'ea 
t.  11.  p.  545.  dit  Bossuet. 

2.  Clément,  Colbert,  1. 1,  p.  22, 25,  I      5.  Lettre  du  15  uov.  1651. 
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ineîjt  personnel  de  Louis  XIV.  dominé  entièrement  par  Colbert, 
I.eTellier  avait-il  à  craindre  l'incrralitude  et  l'absence  complète 
de  scrupules  de  son  ancienne  créature.  Ainsi  faisait-il.  Il  ne 
pouvait  voir  sans  appréhension  la  manière  dégagée  dont  Col- 
bert s'alîranchissait  envers  lui.  même  en  public,  de  sa  déférence 
d'autrefois.  Pendant  les  réunions  tenues  à  l'occasion  du  procès 
de  Fûuquet,  Colbert  sasseyait^sansjaçoni tandis  que  Le  Tellier 
restait  debout  ^  Et  les  commentairêslilTâient  leur  train  :  «  L'on 
discourt  fort  sur  la  fortune  de  M.  Le  Tellier  et  de  M.  Colbert, 
et  l'on  croit  qu'ils  sont  fort  opposés,  et  que  M.  Le  Tellier  ne  se 
soutiendra  pas  L'on  fait  les  mêmes  discours  q\i'en  1661,  lors 
de  la  fortune  de  M.  Fouquet.  Je  ne  sais  —  ajoutait  d'Ormesson, 
rapportant  ces  on-dit  —  si  l'événement  sera  pareil.  »  Dans  une 
telle  conjoncture,  la  conduite  toute  tracée  à  un  courtisan 
jaloux  de  se  maintenir  né  fait-elle  pas  de  se  plier,  avec  une 
déférence  prudente,  aux  désirs  du  ministre  omnipotent?  Vn 
jour—  c'était  à  ce  moment  tout  juste,  —  Le  Tellier  causait  avec 
d'Ormesson  qui  résistait,  lui,  autant  que  possible,  aux  illégalités 
de  Colbert  et  de  ses  âmes  damnées  :  et  il  lui  disait  qu'assuré- 
ment ft  il  ne  fallait  pas^  que  d'Ormesson  fit  rien  contre  sa  con- 
science, mais  aussi  qu'il  lui  fallait  se  conduire  de  (elle  sorte 
qu'il  ne  se  gâtât  pas^  ».  Voilà  un  conseil  que  Le  Tellier,  dans 
son  for  intérieur,  dut  trop  souvent  se  donner  à  lui-même. 
Voilà  une  considération  qui  sans  doute  est  la  clef  de  son  atti- 
tude, soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  du  procès  de  Fou- 
quet —  attitude  tantôt  assez  modérée,  tantôt  crueUe,  mais 
dans  lun  et  l'autre  cas  égoïste. 

Et  de  même,  dans  l'afTaire  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Je  voudrais  qu'il  fût  vrai,  ce  que  dit  Bossuet,  que  le  seul 
zèle  de  l'unité  de  la  foi  eût  inspiré  dans  cette  circonstance  les 
sentiments  et  les  actes  du  vieux  chancelier.  Sans  doute,  on  ne 
saurait  trop  blâmer  et  trop  flétrir  lesprit  d'intolérance  qui 
poussait  depuis  tant  d'années  le  clergé*  français  à  poiu-suivre 
l'abolition  de  la  charte  préservatrice  des  réformés.  iMais  du 
moins,  cette  intolérance  était  assez  peu  mêlée,  tout    compte 


1.  Journal  d'Ormesson.  t.  II, 
p.  128  lavril  1664).  Cf.  la  relation  de 
îambassadein'  vénitien  Giiisliniani. 
dans  It?  t.  VII  de  la  Corresp.  de  Col- 
bert, publiée  par  Clément. 


2.  Journal    d'Ormesson,    t.    II. 
p.  175-174. 

3.  Qu'il  ne  se  perdît  pas. 

4.  Voir  F.  Puaux.  dans  la  Revue 
historique,   t.  XXIX,  1885,  sur  les 
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fait,  d'intérêts  personnels  et  matériels  pour  que  nous  puissions 
l'excuse^',  en  nous  souvenant,  d'ailleurs,  qu'alors  le  principe 
théologique  dont  elle  s'ijjspii-ait  n'était  pas  contesté,  même  par 
les  protestants  victimes,  et  que,  s'ils  eussent  été  les  maîtres, 
ils  auraient,  selon  toute  vraisemblance,  usé  à  l'égard  des  ca- 
tholiques de  ce  compelle  intrare  qu'on  leur  appliqua  si  dure- 
ment. Mallieureui^ement,  il  n  est  pas  permis  de  croire  qu'un 
fanatisme,  insensé  et  inhumain,  mais  resjiectable,  ait  été  le 
seul  motif  de  cette  collaboration  de  Le  Tellier  à  la  révocation, 
et  de  cette  joie  triomphante  que  l'événement  lui  causa.  Cette 
hostilité  contre  Colbert,  que  nous  venons  de  voir  s'affirmer  dès 
1664,  avait  continué  depuis.  Pour  n'en  citer  que  deux  épisodes, 
Colbert  s'oppose  en  1072  à  ce  que  Le  Tellier  devienne  chance- 
lier': et  en  ltJ70,  il  réussite  faire  nommer  sun  frère  secrétaire 
d'État  aux  alïaires  étrangères,  au  détriment  d'im  membre  de 
la  famille  ou  d'un  ami  des  Le  Tellier';  quant  à  la  haine  de  Lou- 
vois  contre  Colbert,  elle  est  assez  connue.  Il  parait  donc  difficile 
de  ne  pas  admettre,  avec  Voltaire-,  qu'entre  autres  causes  qui 
achevèrent  de  déterminer  Louis  XIV  à  la  destruction  des  Églises 
réformées  il  faille  compter  l'animosité  de  Le  Tellier  et  de  Lou- 
vois  contre  le  contrôleur  général  des  finances.  Dès  l'instant  où 
Colbert  employait  les  huguenots  «  dans  les  arts,  dans  les  manu- 
factures, dans  la  marine  »,  et  qu'il  se  montrait  peu  empressé 
de  seconder  les  desseins  du  clergé  et  de  Mme  de  Maintenons, 
Louvois  et  son  père  devaient  embrasser  avec  ardeur  le  parti 
contraire  et  s'efforcer  de  lui  faire  échec  sur  ce  point*. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'avec  la  nomination  de  Le  Tellier 
à  l'emploi  de  grand  chancelier  coïncide  précisément^  la  recru- 
descence de  cette  «  persécution  légale  »  coiîfre  les  calvinistes 
qui  avait  commencé  dès  1050.  pour  s'accentuer  en  1661  et  1665^ 
C'est  alors  que  Le  Tellier,  «  chef  de  la  justice,  maître  de  la 
jurisprudence,  multiplie  contre  les  calvinistes  les  procédures  e^ 
les  chicanes,  interoréte  les  lois  à  leur  désavantage,  leur  fait,  eu 


hesponsabiiiléA  dans   la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Sa  nies. 

1.  Journal  d'Ormesson.  l.  II. 
p.  631 . 

2.  Siècle  de  Louis  XIV.  til.  He- 
beltiau  et  Marion.  ]i.  <îol  :  éd.  E. 
Bour«;eois,  u.  CM:  —  Cf.  Clément. 
Couvert,  t.   If.  p.  iU. 

3.  Letlr«  de  Mme  de  Maintenoa  à 


Ja  comtesse  de  Saint-Géran,  août 
1681 .  P.  aémeaUColberl.p.m-iH  ; 
la  Police  sous  Louis  XIV,  y.  266. 

4.  C.  Roussel.  Louvois,  t.  IIl. 

5.  Jeaii  Claude,  les  Plaintes  des 
protestants,  éd.  Fr.  Puau-x,  p.  7, 
noie  1. 

6.  Fr.  Puaux,  dans  la  Revue  hisL 
de  18«o  (t.  XXIX;,  ai-ticle  cité. 


398 


ORAISON  FUNÈRRE 


uii  mot,  une  gruerre  de  procureur,  sans  repos  ni  trêve.  Tel  mi- 
nistre s'est  mis  en  contravention  :  on  le  décrète.  Tel  temple 
sest  ouvert  à  des  heures  interdites  :  on  le  détruit.  Il  n'y  a 
point  de  jour  où,  çà  et  là,  le  cahinisme  ne  reçoive  quelque 
atteinte*.  »  Tantôt  ce  sont  des  chicanes  révoltantes  au  cornas 
des  procès  que  les  agents  du  clergé  intentaient  aux  ministres. 
Par  une  déclaration  royale  du  22  mai  1685,  il  est  ordonné  aux 
consistoires  de  réserver  dans  les  temples  «  un  lieu  marqué  où 
pourront  se  mettre  les  cathohques,  qui,  portés  d'un  zèle  pour 
le  bien  et  accroissement  de  leur  religion,  désireront  assister  aux 
prêches  ».  Et  alors,  dès  qu'un  pasteur  «  avait  parlé  d'Egypte, 
de  Pharaon.  d'Israélites,  de  méchants  et  de  gens  de  bien, 
comme  il  est  bien  difficile  de  n'en  pas  parler  quand  on  explique 
l'Écriture,  ces  espions  ne  manquaient  pas  de  dire  que  par 
l'Egypte  et  par  les  méchants  ils  avaient  entendu  les  catholiques, 
par  Pharaon  le  roi.  et  par  les  Israélites  les  prétendus  réformés. 
Les  juges  donnaient  là  dedans,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable, 
—  ajoute  le  ministre  Claude^.  —  c'est  que  les  ministres  d'État 
eux-mêmes  voulaient  bien  regarder  ces  interprétations  de 
pensées  comme  de  fort  excellentes  preuves.  Sur  de  semblables 
principes,  les  Présidiaux  et  les  Parlements  rempUssaient  leurs 
prisons  de  ces  pauvres  gens.  »  Tantôt  c'étaient  des  interpréta- 
tions «  abusives  et  léonines^  »  de  l'édit  de  >'antes  :  ainsi  la 
déclaration  royale  du  17  juin  1G81,  portant  «  que  les  enfants, 
tant  mâles  que  femelles,  ayant  atteint  l'âge  de  sept  ans  seraient 
reçus  à  faire  aljjm-ation  de  la  religion  prétendue  réformée  sans 
que  leurs  pères  et  mères,  ou  parents,  y  puissent  donner  aucun 
empêchement  »,  se  fondait  sur  ce  prétexte  a  que  l'édit  de  Nantes 
ne  marquait  jyas  précisément  qu'à  cet  âge[àe  sept  ans]  ils  se- 
raient en  la  puissance  de  leurs  pères^  ».  Tantôt  enfin,  c'étaient 
de  nouvelles  lois  ou  de  nouveaux  règlements  sur  tous  les  points 
où  il  était  possible  d'inventer  des  entraves  légales  à  la  liberté 
d'exercice  du  culte  protestant.  «  On  en  fait  pour  empêcher  les 
svnodes  d'envoyer  dans  les  églises  plus  de  ministres  qu'il  n'y 
en  avait  lors  du  synode  précédent^;...  on  en  fait  pour  interdire 
aux  ministres  ou  proposants^  la  résidence  dans  les  lieux  où 


1.  C.  Rousset,  Hist.  de  Louvois, 
t.  m.  p  i58-i59. 

2.  Plaintes  des  protestants,  édit. 
citée,  p.  15. 

5.  C.  Rousset.  j9rtssagfe  cité. 


4.  Claude,  Plaintes  des  Protes- 
tants, édlt.  citée,  p.  22. 

5.  Claude,  omit.  cité.  p.  29.  Arrêt 
du  Conseil  du  24  nov.  1681. 

6.  Candidats  au  ministère  pastoral. 
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lexercice  (du  culte  protestant)  serait  interdit,  ni  plus  près  que 
de  trois  lieues  »  d'abord,  puis  «  do  six  lieues*...  »;  «  on  en  fait 
pour  déj^ndre  au  peuple  de  s'assembler  dans  les  temples  sous 
prétexte  de  prière,  de  lectures  ou  de  chants  de  psaumes,  sinon 
en  présence  d'un  ministre  envoyé  par  le  synode^  ».  Et  cinquante 
autres  déclarations  sont  rendues  coup  sur  coup,  de  1680  à 
1685,  qui  ordonnent  confiscation,  au  profit  des  hôpitaux,  de  tou-^ 
les  fonds  ou  biens  légués  aux  pauvres  de  la  R.  P.  R.,  «  dan-^ 
les  lieux  uièmes  où  l'exercice  de  ladite  religion  subsistait 
encore  »  ;  —  qui  portent  défense  aux  pères  et  mères  d'envoyer 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût  leurs  enfants  voyager  dans  les 
pays  étrangers  avant  l'âge  de  seize  ans  ;  —  qui  «  soumettent  les 
malades  et  mourants  à  la  nécessité  de  recevoir  les  visites  tantôt 
des  juges,  cqmmissaires  »,  ou  même  simplement  des  «  mar- 
guillîérs  »,  et  tantôt  «  des  curés,  vicaires,  moines,  missionnaires 
ou  autres  ecclésiastiques,  afin  de  les  induire  à  changer  de  reli- 
gion, ou  exiger  d'eux  sur  ce  sujet  des  déclarations  expresses ^  ». 
Jamais  assurément  on  ne  vit  persécution  plus  savamment  mi- 
nutieuse, jamais  une  prévoyance  plus  subtile  et  plus  perfide  de 
tous  les  cas  possibles,  —  et  sans  doute  il  y  a  lieu  de  recon- 
naître dans  les  instruments  de  cette  législation  vexatoire  la 
maiii  de  l'ancien  pjpiy-e  des  requêtes,  collaborateur  de  Maza- 
rin,  et  son  aSfu^ebse/et  méthodique  expérience. 

En  même  temps,  on  a  encore  le  regret  de  constater  que  Le 
Tellier  repoussait  les  moyens  qu'il  aurait  pu  y  avoir  de  ramener 
les  religionnaires  au  catholicisme  par  d'autres  moyens.  Un  des 
intendants  pourtant  les  plus  zélés  contre  le  calvinisme,  le  fa- 
meux Foucault,  eut  l'idée  de  représenter  au  chancelier  que  les 
ministres  et  principaux  réformés  de  Montauban  étaient  «  fort 
bien  disposés  »  à  revenir  à  l'Église  romaine,  qu'ils  «  ne 
cherchaient  qu'une  porte  honnête  pour  rentrer  dans  l'Église 
et  qu'ils  demandaient  pour  cet  efîet  une  conférence  où  les 
points  controversés  seraient  agiles,  assurant  que  c'était  la  seule 
voie  qui  pût  faire  réussir  le  grand  projet  des  conversions  ». 
Le  TeUier  reçut  fort  mal  ses  avances,    a   II  rejeta  absolument 


1.  Claude,  ibid.  ;  déclar.  du  15 jan- 
vier 1683;  arrpt  du  17  mai  1685. 

2.  Claude.  f'Wrf.;  déclaration  royale 
fAii50aoiit  1682.  «  L'észlise  de' Li- 
giiières  lut  ialerdile  le  30  niai  1683, 


par  ce  qu'on  avait  lu  la  Bible  avant 
iiue  le  pasteur  fût  monté  en  chaire.  » 
F.  Puaux. 

3.  Claude,  ouvr.  cité.  édit.  dite, 
p.  32. 
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Cette  proposition,  disant  quune  pareille  assemblée  aurait  je 
même  succès  que  le  colloque  de  Poissy,  que  le  pape  trouve- 
rait mauvais  que  l'on  fit  une  pareille  conférence  sans  sa 
participation,  et,  dit  Foucault,  il  me  défendit  d'en  parler  au 
roi.  »  Cette  étrange  opposition.  Foucault,  subordonné  respec- 
tueuî,  l'attribue  à  la  «  timidité  naturelle  »  de  Le  Tellier  «  dans 
une  entreprise  qu'il  jugeait  périlleuse  »,  et  il  regrette  que 
cette  «  timidité  »  ait  été  peut-être  cause  que  «  Touvrage  des 
conversions,  qui  animait  pu  réussir  par  les  conférences  soutenues 
par  d'autres  moyens  doux,  a  causé  la  ruine  d'un  grand 
nombre  de  religionnaires  et  la  perte  du  commerce  et  des  arts  ». 
Mais  on  s'explique  mal  cette  «  timidité  ».  Car  le  caractère  de 
Le  Tellier  était  plutôt  porté  aux  moyens  pacifiques  qu'aux 
mesures  violentes,  comme  le  reconnaît  lui-même  le  ministre 
protestant  Claude*;  et  Claude  n'est-il  pas  plus  dans  le  vrai 
quand  il  attribue  la  conduite  du  Chancelier  dans  cette  circon- 
stance, moins  à  1'  «  inclination  »  naturelle  de  Le  Tellier  qu'à 
la  «  politique  »  qu'il  suivait  dans  ces  «  dernières  années  », 
c'est-à-dire  au  désir  passionné  qu'il  avait  de  se  maintenir  el  de 
s'avancer  dans  la  faveur  du  roi  tout  en  faisant  pièce  à  Colbert? 
Précisément  cette  proposition  de  conférences  amiables  que  le 
Chancelier  repoussait  avec  si  grand  dédain,  Colbert ^  avait 
accepté,  lui.  d'  «  en  rendre  compte  au  roi^  »,  et,  tout  en  réser- 
vant la  décision  de  Louis  XIV,  il  semblait  admettre  assez  vo- 
lontiers, pour  sa  part,  que  ft  la  disposition  »  présente  des 
réformés  «  pouvait  produire  un  plus  grand  avantagé  qu'autre- 
fois ».  D'ailleurs  on  sentait  si  bien,  dans  le  public,  qu'il  y  avait 
sm'  ce  point  entre  Le  Tellier  et  Colbert  une  divergence  au  moins 
clandestine  que  c'était  à  Le  Tellier  que  les  dénonciations 
s'adressaient  quand  les  arrêts  contre  les  religionnaires  n'étaient 
pas  exécutés  à  la  rigueur  dans  l'administration  des  finances  dont 
Colbert  était  le  cbef  ^.  Et  Mme  de  Cavlus  est  sans  doute  l'écho  de 


4.  Mémoires,  p.  79-80. 

2.  Ouvr.  cité,  p  6-2. 

o.  Lettre  à  Foucault,  du  22  août 
1681  iMém.  fie  Foucault,  p.  470). 

■i.  En  1680,  des  arrêts  du  Conseil 
avant  exclu  les  religionnaires  de 
tous  les  emplois  qui  touchaient  aux 
finances,  Colbert  dut  envoyer  ilSoc- 
lobrej  une  circulaire  dans  ce  sens 


à  ses  agents.  Mais  «  ou  sait,  dit  à  ce 
jiropos  Ruihièrt;  'Èctaircissemetits 
sur  les  causes  de  la  révocation). 
avec  combien  de  peine  il  consentit 
à  ce  règlement  ».  gui  le  privait 
d'une  foule  d'employés  «  dont  il  esti- 
mait la  probité  et  la  modestie  >. 
Aussi  chercha-t-il  à  l'éluder.  «  L'ex- 
clusion ne  s'adressait  qu'aux  calvi- 
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la  tradition  de  la  cour  quand  elle  impute  à  l'ambition  de  Louvois 
la  reprise  des  dragonnades,  et  qu'elle  nous  dit,  dans  ses  mémoi- 
res*, que  «  Louvois,  voyant  la  paix  faite,  eut  peur  de  laisser 
trop  d'avantage  sur  lyi  aux  autres  ministres,  et  voulut,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  mêler  du  njilitaire  »  dans  la  réunion  des  Réfor- 
més, i.a  façon  dont  la  révocation  fut  consommée  était,  en  quelque 
sorte,  une  affaire  de  famille  pour  le  clan  des  Le  Tellier*. 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  au  Chancelier  cette  justic^que, 
même  après  la  disparition  de  Colbert,  son  triste  acliaraemérii 
contre  ce  qui  restait  du  calvinisme  français  persista.  Il  semble 
qu'à  plus  de  quatre-vingts  ans,  ce  vieillard  ait  nippelé  son  habi- 
leté de  jeunesse  et  son  talent  d'intrigue  pour  se  faire  attribuer 
le  commandement.cn  che/ de  la  «  croisade  )>  dont  la  dernière 
bataille  allait  séjiitfîii  Tlégulièrement  la  charge  en  eût  dû  re- 
venir à  Chàteauneuf,  secrétaire  d'État,  de  qui  a  les  attributions 
se  réduisaient  aux  seules  affaires  de  la  religion  prétendue 
réformée  »,  et  d'abord  Louvois  lui-même,  quoiqu'il  eût  dans 
son  département  le  Poitou,  province  peuplée  de  calvinistes, 
avait  semblé  se  désintéresser  de  la  persécution^  et  en  aban- 
donner le  soin  à  son  collègue.  Mais  à  partir  de  1684,  le  roi 
ayant  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  «  le  dessein  de  tra- 
vailler à  la  conversion  entière  des  hérétiques*  »,  Le  Tellier, 
qui  était  appelé  comme  Chàteauneuf  à  conférer  sur  ce  sujet  avec 
le  souverain,  emploie,  pour  se  faire  confier  toute  l'affaire,  sa 
tactique  d'autrefois.  Il  laisse  Chàteauneuf  «  proposer  des  moyens 
qui  ne  conviennent  pas,  précipiter  les  choses  »  ;  «  se  perdre  », 
enfin  «  par  excès  de  zèle^  »,  et  bientôt  c'était  sur  lui  que  reposait 

iiistes  ,  (H  Colbert  maintint  dans  !  expresses  de  Sa  Majesté  à  cet  égard. 
leurs  olïices  des  fermiers  d'oc-  1.  Collect.  Petilot.  t.  LXVI.  p.  370. 
/rois  de  la  généralité  de  Montau- 1  2.  On  disait  «  les  Colbert  »  et  «  les 
t>an  «,  et  d'autres  généralités  sans  j  Le  Tellier  »  comme  des  noms  de 
•ioute.  «  qui  étaient  luthériens  ».  !  parti.  On  optait  à  la  cour  pour  les 
Baudry,  Mémoires  de  Foucault,  uns  et  pour  les  autres.  «Ils  avaient 
mtrodiiction,  p.  cxliv.  Mais  «  l'on  j  répudié  les  Colbert  pour  lex  Tel- 
écrit  à  M.  le  Chancelier  que  les  ! //er,  dont  ils  avaient  pris  les  livrées 
conversions  des  hérétiques  seraient  '  et  suivi  la  fortune.  »  Saint-Simon, 
plus  fréquentes  dan»  la  généralité  :  éd.  A.  de  Boislisie,  t.  III,  p.  27-38. 
de    Montauban   s'ils  n'étaient  em-  |      3.   C.    Rousser,   Louvois,    t.    III, 

§  lovés  ou  commis  dans  les  fermes,  r  p.  455,  458-432. 
ans  les  recettes  des  tailles,  etc.  >>.  i      4.  Mme  de  Mainterwn,  lettre  <lu 
Et   Colbert  est  obligé  (i7    août  et    13  août  1684. 

10  septembre  1682. -28  janvier  1683)  |  o.  C.  Pionsset.  ouvr.  cité.  l.  III, 
de  préciser  et  d'insister,  probable-  j  p.  458.  —  Cf.  P.  Clément,  la  Police 
ment  contJ^  son  gré,  sur  les  volontés  i  sous  Louis  XIV,  p.  268-269. 
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la  mission  de  diriger  toute  l'entreprise,  et  de  porter  au  Pro- 
testantisme le  dernier  coup. 

On  sait  que,  Louvois  aidant,  les  choses  allèrent  vite,  plus 
vite  même  parfois  que  lui-même  il  ne  l'ent  voulu.  Dès  le  milieu 
de  l'année  1685,  «  addition  faite  des  listes  de  conversions  », 
qui  affluaient  de  toutes  parts,  «  il  s'était  trouvé  que  les  non- 
convertis  demeuraient  en  si  petit  nombre  que  l'édit  de  Nantes 
n'avait  plus  de  raison  d'être  ».  Aussitôt  Le  Tellier  s'empresse 
de  rédiger  à  Cha^^lle  l'acte  suprême  qui  couronnera  l'œuvre. 
Retenu  par  ses  infirmités  à  Paris,  «  où  il  demeure  douze  jours 
sans  pouvoir  se  coucher',  »  il  fait  lire  par  son  fils,  le  15  oc- 
tobre, au  roi,  alors  à  Fontainebleau,  l'acte  qui  défend  l'exercice 
de  la  «  R.  P.  R.  »  dans  toute  l'étendue  du  royaume^.  Le  17,  cet 
acte  était  expédié  à  tous  les  intendants.  Le  18,  le  procureur 
général  partait  de  Fontainebleau  pour  Paris  afin  de  préparer 
l'enregistrement  au  Parlement.  On  était  en  vacances,  mais  le 
Chancelier,  dans  son  empressement  de  tout  finir,  avait  fait 
ajouter  un  article  stipulant  que  «  les  Chambres  des  vacations  » 
devront  l'enregistrer  immédiatement^.  C'est  ce  qui  fut  fait  le  lundi 
22  octobre.  Dès  lors,  officiellement  et  juridiquement,  l'exercice 
du  culte  réformé  était  partout  interdit:  les  ministres  bannis 
du  royaume  avec  un  délai  de  quinze  jours  pour  en  sortir; 
ordre  était  donné  de  démolir  les  temples  encore  debout.  Le 
ôO  octobre.  Le  Tellier  expirait.  Sans  doute,  dans  la  chaleur 
fiévreuse  qu'il  avait  mise  à  consommer  en  toute  hâte  cette 
œuvre  de  la  «  réunion  »,  les  motifs  d'ambition  personnelle,  les 
animosités  intéressées  qui  avaient  pu  l'y  inciter  au  début  avaient 
fini  par  s'évanouir  à  ses  yeux.  Le  vieux  Chancelier  ne  s'appa- 
raissait plus  à  lui-même  que  comme  un  courageux  et  loyal 
serviteur  de  Dieu.  qui.  sa  journée  finie,  était  récompensé  par 
la  vue  du  triomphe  obtenu.  C'était  en  toute  fi-anchise,  avec  une 
joie  que  rien  ne  troublait,  qu'il  pouvait,  comme  on  l'a  raconté, 
proférer  en  expirant  le  Niinc  dimittis  du  vieux  Siméon. 
L'homme  a  une  facilité  merveilleuse,  surtout  quand  il  a  réussi, 
à  colorer  honorablement  les  intentions  qui  l'ont  fait  agir. 

Mais  il  y  avait  encore  une  raison  de  plus  à  la  sérénité  de  Le 
Telher,  une  raison  qui  se  comprend  mieux  quand  on  a  étudié 
sa   vie.    Sa  conscience  n'était  pas  seulement  faussée,   comme 

1.  C.  Roussel,  Louvoie,  l.  Ili,  |  2.  Lettre  de  Louvois  du  16  octobre, 
p.  477.  I      ô.ld.,  ibid.,p.i80- 
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celle  de  tous  ses  contemporains,  parle  fanatisme.  Elle  était,  en 
outre,  endurcie  par  cinquante  années  de  cette  lutte  implacable 
et  jamais  désarmée  qui  constituait  au  xvir  siècle  la  vie  dun 
honnne  d'État,  obligé  d'être  toujours,  et  en  tout,  un  courtisan*. 
Car  la  physionomie  patriarcale,  quasi  hiératique,  du  Le  Telher 
idéalisé  par  Bossuet  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  qu'aux 
yeux  de  ses  contemporains,  le  Chancelier  de  France,  arrivé  si 
liaut  de  si  bas,  apparut  toujours  comme  le  type  du  parfait 
courtisan*. 


1.  Voyez  La  Bruyère,  Caractères, 
chap.  de  la  Cûùr,  spécialement 
p.  198.  199,  206,  208.  et  passim 
(éd.   class.   Hachette). 

2.  «  Le  plus  habile  courtisan  de 
son  temps.  »  Le  mot  est  du  marquis 
de  Sourches  iMém.,  éd.  de  Cosnac 
et  Ponlal.  l.  1.  p.  t  i)  qui  n'est  pas 
une  mauvaise  langue. 

La  Bruyère  /chap.  desJngemenls, 
éd.  class.  Hachette,  p.  374;  écrit  : 
«  Quel  bonheur  surprenant  a  ac- 
compagné ce  favori  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  !  Quelle  autre  fortune 
mieux  soutenue,  sans  interruption, 
sins  la  moindre  disgrâce?  Les  pre- 
miers postes,l'oreille  du  prince. a  im- 
menses trésors,  une  santé  parfaite, 
ot  une  mort  douce  !  Mais  quel  étrange 
compte  à  rendre  d'une  vie  passée 
lans  la  faveur,  des  conseils  que  l'on 
i  donnés,  de  ceux  qu'on,  a  négligé 
le  donner  ou  de  suivre,  des  biens 
que  l'on  n'a  point  faits,  des  maux 
au  contraire  que  l'on  a  faits  ou  par 
^oi-mème,  ou  par  les  autres  ;  en  un 
mot,  de  toute  sa  prospérité  !  »   En 


I  regard  de  celte  observation,  les  clefs 
inscrivent  soit  le  nom  de  Lorvois, 
soit  celui  "de  Le  Tellier.  —  Le  por- 
trait le  plus  favorable  de  Le  Tellier 
!  est  celui  que  trace  de  lui  Ezéchiel 
I  Spanheim   \Relat.   de  la   cour  de 
î  France,  p.  181;.  encore  que  protes- 
;  tant.   «  Lne  pré;-ence  et  un  abord 
!  agréable,   un  esprit  doux,  souple, 
\  d'ailleurs  fort  net  et  éclairé,  une 
î  expérience  consommée  et  dans  les 
I  emplois  de  justice    et  du  cabinet, 
un  discernement  juste  et  une  péné- 
tration exquise  à  les  démêler.  Il  y 
avait  même  joint  une  vertu  assez 
rare  dans  un  tel  poste   et  qui  lui 
était  particulière,  savoir  :  beaucoup 
de  modération  et  d'égalité  dans  son 
humeur  et  dans  sa  conduite  :  heu- 
reux assemblage  des  qualités  d'un 
sage  courtisan,  d'un  habile  ministre, 
et  d'un  vénérable  magistrat.  »  On 
voit  cependant  que  même  cet  obser- 
vateur oienveillan  test  surtout  frappé 
des  qualités  de  souplesse,  d'adresse, 
d'entregent,  —  des  «  vertus  »  de 
courlisaii. 
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Posside  sapientiam,  acquire  pruden- 
tiam;  arripe  illam,  et  exallnbit  te  :  glo- 
rificaberis  ab  ea,  quum  eavi  ftieris  am- 
plexattis. 

Posï-édez  la  sagesse,  et  acquérez  la  pru- 
dence :  si  vous  la  cherchez  avec  ardeur, 
elle  vous  élèvera  et  vous  remplira  de 
gloire .  quand  vous  l'aui^ez  embrassée. 
Prov.,  c.  M,  V.  7  et  8. 


Messeignelrs', 

En  louant 2  l'homme  incomparable  dont  cette  illustre 
assemblée  célèbre  les  funérailles  et  honore  les  vertus, 
je  Io£ejrai  la  sagesse  même^  :  et  la  sagesse  que  je  dois 
louer  dans"'cè~aî?eours,  n'est  pas  celle  qui  élève  les 
hommes  et  qui  agrandit*  les  maisons;  ni  celle  qui  gou- 
verne les  empires,    qui   règle  la  paix  et   la  guerre,   et 


1.  Les  évèques  qui  étaient  pré-  ' 
sents  en  habit.  ,  | 

2.  «  Sur  les  dis  heures,  M.  lEvèque 
de  Troyes  commença  la  messe  en  \ 
habits  "pontilicaux,  et,    après  lof-  \ 
fraude  qui  fut  présentée  par  trois 
gentilshommes,    M.    lEvèque    de  i 
Meaux  prononça  l'oraison  funèbre  ! 
eu  présence  tle  M.   le    Nonce  du 
pape,  d'un  grand  nombre  d'arche-  : 
vèques,  d'évèques,  ducs,  maréchaux 
de  France,   présidents   à   mortier,  , 
conseillers  d  Etat,  maîtres  des  re-  ; 
quêtes  et  conseillers  de   la   cour,  | 
outre  toute  la  famille  de  M.  le  chan-  j 
celier:  de  sorte  que  l'on  peut  dire 
qu'il  y  avait  très  longtemps  qu'on  ' 
n'avait  vu  une  si  grande  assemblée  î 
de  tous  ordres.  Lue  espèce  d'am-  | 
phithéàtre  avait  été  pratiquée  dans  | 
la  croisée  qui  regardait  la  chaire  du  i 
prédicateur;   ce  fui  où  l'on  plaça  I 
ceux  qui  ne  purent  approcher  de  la 
nef  ou  des  croisées   voisines.   Les 
dames  furent  placées  au  chœur  de 
l'égHse,  qu'on  avait  orné  comme  la  ! 
nef.   et  après    l'offrande.  Mme  de  i 
I.ouvois  et  les  plus  qualiliées  mon-  ! 
tèreut  dans  les  tribunes  qui  sont  à  j 
la  face  du  ^ubé,  où  elles  entendirent  1 


fort  commodément  l'oraison  fu- 
nèbre. 11  y  avait  derrière  la  repré- 
sentation quantité  de  bancs  pour  les 
officiers  de  M.  le  chancelier  et  de 
sa  famille.  »  {Mercure  galant, 
mars  1686.) 

5.  La  sagesse  même.  Sur  la  va- 
leur de  cet  éloge,  voir  la  Notice  et 
Y  Introduction^ 

4.  Qui  rend  les  maisons  plus 
puissantes.  Ce  verbe,  écrit  Furetièrc 
on  1694,  «  se  dit  ligurémenl  en  mo- 
rale :  Depuis  quelque  temps  il  s'est 
bien  agrandi  en  honneurs,  en  cré- 
dit, en  fortune  ».  «  Si  l'on  cherche 
à  élever  sa  maison  et  à  l'agrandir, 
qu'on  pense  que  les  chrétiens  ont 
une  postérité  qui  ne  dépend  pas  des 
ç^randeurs  de  ce  monde.  »  Bossuet, 
Pensées  chrétiennes,  23  (dans 
Littré).  «  Rome  a  voulu  le  perdre 
et  non  pas  m  agrandir.  »  Corneille, 
Xicoméde.  IV.  5.  Cf.  La  Bruyère,  I, 
84  {Grands  écrivains)  :  «  La  plus 
grande  passion  de  ceux  qui  ont  les 
premières  places  dans  un  état  popu- 
laire... est...  une  impatience  de 
^'agrandir  et  de  se  fonder,  s'il  se 
pouvait,  une  souveraine  puissance 
sui'  celle  du  peuple.  » 
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enfin  qui  dicte  les  lois,  et  qui  dispense'  les  grâces.  Car 
encore  que-  ce  grand  ministre,  choisi  par  la  divine 
Providence  pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de 
tous  les  rois,  ait  été  le  digne  instrument  des  desseins 
les  mieux  concertés^  que  l'Europe  ait  jamais  vus;  encore 
que  la  sagesse,  après  l'avoir  gouverné  dès  son  enfance, 
l'ait  porté  aux  plus  grands  honneurs  et  au  comble  des 
félicités  humaines  :  sa  fin  nous  a  fait  paraître^  que  ce 
n'était  pas  pour  ces  avantages  qu'il  en  écoutait  les 
conseils.  Ce  que  nous  lui  avons  vu  quitter  sans  peine, 
n'était  pas  l'objet  de  son  amour.  Il  a  connu  la  sagesse 
que  le  monde  ne  connaît  pas;  cette  sagesse  qui  a  vient 
d'en  haut,  qui  descend  du  Père  des  lumières^  «,  et  qui 
fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  justice. 


1.  Fréquent  au  xvii'  siècle  au 
5Pn>  de  distribuer.  «  Les  siens  qu'il 
agranilit,  les  grâces  qu'il  dispense.  » 
Rolrou.  VencL'slasA,  6.  «Dieu  qui 
dispense  les  maux  selon  les  forces.  » 
Flfcluer  (dans  LiUré).  «  Celui  qui 
dispense  les  trésors  du  ciel.  »  La 
Fontaine,  V'L  278  (Grands  écri- 
vains). «  Il  leur  dispense  avec  nr»e- 
sure  II  Et  la  chaleur  des  jours  et  la 
fraîcheur  des  nuits.  »  Racine. 
Athnlie,  l.  i. 

li.  Encore  que.  Cf.  j».  303,  n.  3. 

3.  Concerté-n.  Mot  très  usité  au 
xvn'  siècle,  et  avec  des  sens  très  va- 
riés. «  Concerter  se  dit  li|,'urément 
en  choses  morales,  en  parlant  des 
«'^semblées  de  gens  qui  sont  dans 
nn  inème  intérêt,  pour  aviser  aux 
moyens  de  laire  réussir  quelque  af- 
faire.On  ne  saurait  trop  concerter  les 
grandes  entreprises.  On  le  dit  même 
en  parlant  d'une  personne  seule  qui 
raisonne  en  elle-même  sur  l'exécu- 
tion de  quelque  chose.  Il  a  long- 
temps fonc^r/^  dans  son  esprit,  il  a 
bien  examiné  toutes  les  circon- 
stances de  ce  dessein  avant  que  de 
l'entreprendre.  »  Dict.ôe  Furetière. 
16W.  Cf.  Racine  :  «  Cela  fut  fait 
comme  il  l'avait  concerté.  »  VII,  49 


'.  [Grands  écrivains): —  La  Roche- 
■  foucauld  :  «  Le  cardinal  accusa  la 
I  reine  d'avoir  concerté  celte  entre- 
prise avec  le  duc.  »  II,  15  {Grands 
écrivains).  —   De    là    le   sens  de 
composer    son    maintien,  s«s  dis^ 
!  cours....  «   11  n'avait  pas  songé  le 
{  moins  du  monde  a  concerter  ses 
I  paroles  et  ses  actions.  »  Racine,  IV, 
578.  Par  dérivation,  concerté  se  dit 
des  personnes  dont  les  actions  sont 
«  étudiées,  alfectées  et  souvent  hypo- 
crites »  (Furetière).  «  Ils  s(^t  comme 
pétris  de  phrases  et  de  petits  tours 
d'expression,   concertés  dans  leur 
geste  et  dans  tout  leur  maintien.  »  • 
La  Bruyère,  1,  223.  —  Concerter 
signifiait  encore  :  s'accorder  avec; 
!  «  Mais  j'aurais  souhaité  qu'en  cette 
occasion  ||  L'amour  concertât  mieux 
avec  l'ambition.  »  Corneille,  Pul- 
chérie,  228.  «  Pardonnez  moi  ce  mot 
qui  sent  le  révoltô;  ||  .4vec  le  cœur 
peut-être   il   est    mal  concerté.   » 
Id..  X,  388.  Concerter  se  disait  enfin 
en  termes  de  musique  :  «  La  musi- 
que en  sera  d'autant  mieux  con- 
certée. »  La  Fontaine,  IX,  160. 

4.  Cf.  p.  3<JS.  n.  1. 

5.  Snpientia   desiirsum  de-fcen- 
dens.  (Jac.  Epist.  Cath.  III,  13.) 
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C'est  elle  dont  la  prévoyance  s'étend  aux  siècles  futurs, 
et  enferme  dans  ses  desseins  l'éternité  tout  entière. 
Touché  de  ses  immortels  et  invisibles  attraits,  il  l'a 
recherchée  avec  ardeur,  selon  le  précepte  du  Sage. 
((  La  sagesse  vous  élèvera,  dit  Salomon,  et  vous  donnera 
de  la  gloire  quand  vous  l'aurez  embrassée.  »  Mais  ce 
sera  une  gloire  que  le  sens  humain  *  ne  peut  com- 
prendre. Comme  ce  sage  et  puissant  ministre  aspirait  à 
cette  gloire,  il  l'a  préférée  à  celle  dont  il  se  voyait  envi- 
ronné sur  la  terre.  C'est  pourquoi  sa  modération  l'a 
toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune.  Incapable  d'être 
ébloui  des  2  grandeurs  humaines,  comme  il  y  paraît  sans 
ostentation,  il  y  est  vu  sans  envie;  et  nous  remarquons 
dans  sa  conduite  ces  trois  caractères  de  la  véritable 
sagesse  :  qu'élevé  sans  empressement  aux  premiers 
honneurs,  il  a  vécu  aussi  modeste  que  grand;  que  dans 
ses  importants  emplois,  soit  qu'il  nous  paraisse 3, 
comme  chancelier,  chargé  de  la  principale  administra- 
tion de  la  justice,  ou  que  nous  le  considérions  dans  les 
autres  occupations  d'un  long  ministère,  supérieur  à  ses 
intérêts,  il  n'a  regardé  que  le  bien  public;  et  qu'enfin, 
dans  une  heureuse  vieillesse,  prêt  à  rendre  avec  sa 
grande  âme  le  sacré  dépôt  de  l'autorité  si  bien  confié  à 
ses  soins,  il  a  vu  disparaître  toute  sa  grandeur  avec  sa 
vie,  safts  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir  :  tant  il 
avait  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible  à  la  mort  sou 
cœur  et  ses  espérances.  De  sorte  qu'il  nous  paraît*, 
selon  la  promesse  du  Sage,  dans  «  une  gloire  immor- 
telle I),   pour    s'être    soumis    aux    lois  de    la    véritable 


1 .  L'intelligence  humaine.  Expres- 
sion très  fréquente  dans  la  langue 
de  Bossuet.  «  Encore  que  son  fonds 
(de  1  idolâtrie)  fût  une  ignorance 
brutale  et  une  entière  dépravation 
du  sens  humain,  elle  voulait  se 
parer  de  quelques  raisons.  »  Bos- 
suet, Histoire  universelle,  II  (dans 


Littré).  «  Le  sens  humain  abruti  ne 
pouvait  plus  s'élever  aux  cho-e? 
intellectuelles.  »  là.Jbid..  Il,  2.  — 
Eu  latin,  sentire  est  souvent  syno 
nvme  à'intelligere. 
"2.  Cf.  p.  304,  n.  5. 

5.  Cf.  p.  525,  n.1. 

4.  V.  p.  325,  u.  1. 
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sagesse,  et  pour  avoir  fait  céder  à  la  modestie  l'éclat 
ambitieux  des  grandeurs  humaines,  l'intérêt  particulier 
à  l'amour  du  bien  public,  et  la  vie  mèine  au  désir  des 
biens  éternels  :  c'est  la  gloire  qu'a  remportée  très  haut 
«'t  puissant  seigneur  messire  Michel  Le  Tellier,  chevalier, 

CHANCELIER  DE  FrANCE. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son  glorieux 
ministère*,  et  finissait  tout  ensemble-  une  vie  pleine  de 
merveilles.  Sous  sa  ferme  et  prévoyante  conduite ',  la 
puissance  d'Autriche*   cessait   d'être    redoutée^,    et  la 


i.  Le  4  décembre  1642. 

2.  «  Tout  ensemble,  dit  Vaugelas 
(fi^margues,  édit.Chasjang,  H. 599), 
lie  se  met  jamais  entre  deux  noms 
substantifs,  mais  toujours  à  la  fui 
ou  au  commencement,  et  beau- 
coup mieux  à  la  fui.  Par  exemple, 
vous  m'avez  comblé  d'honneur  et 
tout  ensemble  de  honte  ne  vaut 
rien  :  mais  il  faut  dire  :  vous  m'avez 
comblé  d'honneur  et  de  honte  tout 
ensemble.  Il  pourrait  passer  au 
commencement  :  vous  m'avez 
comblé  tout  ensemble  d'honneur 
et  de  honte;  mais  il  est  incompara- 

.  blement  meilleur  à  la  fin.  »  Cette 
expres>ion  est  d'un  usape  constant 
au  XVII'  siècle.  «  11  instruit  les  em- 
pereurs et  tout  ensemble  fait  rendre 
l'obéissance  qui  leur  est  due.  » 
Bossuel,  Histoire  universelle ,  1, 11. 
«  Je  mourrai  tout  ensemble  heu- 
reux et  malheureux.  »  Corneille, 
Cinna,  L  -i.  «  J'ai  peu  d'heures  de 
loisir  et  de  santé  tout  ensemble,  » 
Pascal  (dans  Cousin,  cité  p;u'Litlré). 
«  On  l'approche  tout  ensemble asec 
liberté  et  retenue.  »  La  Bruyère,  I, 
169  {Grands  écrivains). 

3.  Pour  le  sens  actif  de  ce  mot, 
cf.  p.  506,  n.  1. 

i.  En  ancien  français,  les  noms 
propres  de  lieux,  aussi  bien  que  les 
noms  d'hommes  ou  de  peuples  se 
construisaient  généralement  sans 
article  :  «  Merveillus  hum  est  Caries 
Il  Ki  conquiât  Paille  et  trestute  Ca- 

BossTTET.  —  Or.  fun. 


I  labre.  »  Chanson  de  Roland.  wTû^i 
I  (dans  Brunot,   Gramm.  historique 
I  de   la   langue  française.  ^  527). 
I  Cet  usage  s'est  conservé  jusqu'au 
'  xvii°  siècle.  Malherbe  écrit  :  «  Les 
i  chênes  d'Epire  ;  le  dieu  de  Seine  ; 
aux  hordi  de  Charente  »  (dansChas- 
I  sang,    Gramm.    française,   cours 
I  supérieur,  §  19-i)  ;  La   Rochefou- 
j  cauld  :  «  Il  est  tout  à  fait  de  l'in- 
térêt   d'Espagne    de     fortifier   ce 
parti.  »  111,  85  {G ra-nds  écrivains)  ; 
La  Fontaine  •  «  .4vant  que  sortir  des 
confuis  d'Italie.  »  IV,  41  (ibid.)  ;  Ra- 
cine: 0  A  douze  milles  d'Italie.  »  VI, 
153  (ibid.).  On  ne  trouve  pas  chez 
La  Bruyère  cette  omission  de  larti 
clc  devant  les  noms  de  lieux. 

5.  A  l'époque  où  Richelieu  entra 
au  conseil,  la  puissance  de  la  mai- 
I  son   d'.\utriche    était    devenue  un 
I  danger   pour    l'Europe   :    Philippe 
i  IV,  roi  d'Espagne,  possédait  toute 
la  péninsule    espagnole,   le  Portu- 
I  gai    compris;  les  I^aléares,  la   Sar- 
!  daigne,   la   Sicile;   il  tenait  l'Italie 
comme     asservie  par  le  royaume 
de   .Naples  et    le    Milanais,    eiirni, 
sans   compter    ses  possessions  en 
Amérique    et    dans    les    Indes,   il 
venait  d'acquérir   la  Valleline,    et 
mettait  ainsi  ses  Etats  en  communi- 
cation avec  l'autre  monarchie  de  la 
branche  cadette  d'Autrirhe.  De  sou 
côté,  Ferdinand  II  possédait  les  sis 
archiduchés  autrichiens,  la  Bohême 
et  lu  Hongrie  ;  et  par  la  conquête 
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France,  sortie  enfin  des  guerres  civiles  S  commfineait  à 
donner  le  branle 2  aux  affaires  de  l'Europe^.  On  avait  une 
attention*  particulière   à   celles  d'Italie,   et  sans  parler 


récente  du  Palatinat.  il  rejoignant  les 
Pays-Bas,  que  gouvernail  alors  l'ar- 
ciiiduchesse  Isabelle.  Pour  ruiner 
cette  puissance  menaçante,  RicliÊ- 
lieu  arme  Gu'tave-Adol|ihe  contre 
l'Empire  (1(352/  ;  il  favorise  les  ré- 
volles  du  Portugal  et  de  la  Cata- 
logne il6i0)  :  eniin  une  armée  fran- 
caïse,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Qe  GuébrianI,  continue  la  guerre  au 
nom  de  la  France  ;  la  mort  seule  du 
minisire  sauve  l'Empire  et  l'Espagne. 
1.  Des  guerres  civiles  si  noiij- 
breuses  encore  sous  le  règne  de 
Louis  XIll.  Dès  1611.  les  protestants, 
réunis  en  assemblée  à  Saumur, 
prennent  des  mesures  âe  défense 
contre  le  gouvernement.  En  1614, 
c'est  la  ujobiesse  qui  se  révolte;  la 
cour  est  obligée  de  promettre,  par 
ie  traité  de  Sainte-Meuehould,  la 
conyocalion  des  Etals  généraux.  En 
1613,  Condé  prend  le"s  armes;  la 
paix  de  Louduu  (1616! ne  l'empêche 
pas  de  les  reprendre  cette  même 
anrièe.  L'assassinat  de  Coucini  et  la 
retraite  de  la  reine  mère,  en  1617, 
et  lavènemeat  du  nouveau  favori, 
Albert  de  Luynes,  ne  fout  qu'entre- 
tenir les  factions  diverses;  en  1619, 
1620,  lutte  entre  le  roi  et  sa  mère. 
Marie  de  Médicis  tieat  la  cam- 
pagne en  Anjou.  En  1 621  c'est  contre 
les  protestants  <le  Saintoage,  de 
Guyenne  et  de  Gascogne,  com- 
mandés par  les  ducs  de  Rohan  et  de 
Soubise.  que  Louis  XIII  est  obligé 
de  combattre.  Ledit  de  Montpellier 
(1622  m'est  qu'une  trêve  de  trois  ans; 
en  1623 et  1627  ia  guerre  contre  les 
huguenots  recommence  :  ce  n'est 
qu'en  1629,  un  an  seulement  après 
la  prise  de  la  Rochelle,  que  le  duc 
deRoban  se  soumet.  Les  prolestants 
étaient  désormais  réduits.  Les  nobles 
ne  l'étaient  (las  encore.  En  1631. 
campagne  sur  les  terres  du  duc 
de  Lorraine,  allié  de  Gaston  et  de 


!  Marie  de  Médicis.  En  1632,  Gaston, 
j  le  duc  de  Lorraine  et  le  maréchal 
;  de  Montmorency  soulèvent  de  nou- 
i  veau  le  Languedoc.  En  1641,  c'est  le 
[  comte  de  Soissons  qui  se  révolte 
':  soutenu  par  l'Espagne  (bataille  de 
,  la  Maii'éej.Quand  Richelieu  mourut, 
c'était  à  peine  fini. 

2.  «  On  dit  aussi  figurémeot 
donner  le  branle,  pour  dire  com- 
mencer une  aflaire,  et  par  son 
exemple  obliger  les  autres  a  suivre. 
//  a  donné  un  grand  branle  à 
cette  affaire,  »  Dict.  de  l'Académie, 
169.i.  s<  LutJier  don7ie  le  branle  à 
ces  mouvements.  »  fiossuet,  Hist. 
des  Variati-ons,  I  (dans  Liltré). 
«  C'est  la  cause  secrète  qui  donne 
le  branle  à  toue  ces  grands  mouve- 
menls,  qui  cesseraient  aussitôt  qu'on 
aurait  su  le  véritable  état  de  vos 
disputes.  »  Pascal,  Provinciales, 
XVIJI.  «  Ce  sont  eux  qui  donnent  le 
branle  à  la  réputation  dans  Paris.  » 
Molière,  Précieuses  ridicules,  se.  X. 
>i  Mademoiselle  de  Grignan  domiera 
un  branle  à  vos  résolutions.  »  Sé- 
vigué.  VI,  Ô50  {Grands  écrivains). 
S.  Comparez  le  règne  de  Louis  XIII 
dans  VHist.  de  France  feiteparBos- 
suetpour  le  Dauphin. 

4.  Avoir  attenti/)n  A  se  trouve 
assez  souvent  au  xvn'  siècle  :  «  Je 
ne  sais  si  on  aura  bien  de  tatten- 
tion  à  sa  colère.  »  Sévigné,  VIII, 
^H  (Grands  écrivains).  «  Je  vous 
rends  bien  l'attention  que  l'ous 
avez  à  la  Bretagne.  »  Id.,  lY,  163 
iihid.).  «  Il  y  a  des  gens  <fui  oni 
une  fade  attention  à  ce  qu'ils 
disent,  et  avec  qui  l'on  souffre  dans 
la  conversation  de  tout  le  travail  de 
leur  esprit.  »  La  Bruyère.  De  la  so- 
ciété et  de  la  conversation.  «  Les 
hommes  n'ij  ont  pas  plus  d'atten- 
tion qu'à  une  fleur  qui  se  fane  on 
â  une  feuille  qui  tombe.  »  Id..  Des 
esprits  forts. 
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des  autres  raisons,  Louis  XIII,  de  glorieuse  e{  triom- 
phante mémoire,  devait  sa  protection  à  la  duchesse  de 
Savoie,  sa  sœur',  et  à  ses  enfants.  Jules  Mazarin,  dont 
le  nom  devait  être  si  grand  dans  notre  histoire,  employé 
par  ta  cour  de  Rome  en  diverses  négociations,  s'était 
donné  à  ta  France*;  et  propre,  pffr  son  génie  et  par  ses 
correspondances-'*,  à  ménager*  les  esprits^  de  sa  nation, 
il  avait  fatt  prendre  un  cours  &i  heureui  aux  conseils® 
du  cardinal  de  Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut  obligé 
de  relèvera  la  pourpre ^  Par  là  il  sembla  montrer  son 
Successeur  à  la  France,  et  le  cardinal  Mazarin  ^'avançait 
secrélennent  à  la  première  place.  En  ces  temps,  Michel 
Le  Tellier,  encore  maître  des  requêtes^  était  intendant 
de  justice  en  Piémont.  Maiarin,  que  ses  négociations 
attiraient  souvent  a  Turin,  fut  ravi  d'y  trofitter  un 
homme  d'une  si  grande  capacité  et  d'uhe  conduite^ 
si  sûre  dans  les  afTaires  :  car  les  ordres  de  la  cour 
obligeaient  l'ambassadeur  à  concerter  toutes  choses 
avec  l'intendant,  à  qui  la  divine  Providence  faisait  faire 
Ce  léger  apprentissage  des  affaires  d'État.  II  ne  fallait 
qu'en  ouvrir  l'entrée  à  un  génie  si  perçant,  pour  l'irt- 
troduire  bien  avant  dans  les  secrets  de  la  politique. 
Mais  son  esprit  modéré  ne  se  perdait  pas  dans  ces 
vastes  pensées;  et  renfermé,  à  l'exemple,  de  ses  pères, 
dans  les  modestes  emplois  de  la  robe,  il  né  jetait^  pas 
seulement  les  yeux  sur  les  engagements '^  éclatants^  mais 


I.  Voir  la  ^(Aice,  p.  388.  i  portâaTicesytiriWi{X,e<.^diic^ietiim. 

i.  Ci  feit  (J^  «  se  ilonnep  «  à  un  tJes  cortes])(/n(l(inie9Gi\trA)\é^«ii\ 

étranger    éfart    \Axïi    fréquent    au  pour  avoir  des  imutotki's.  »  Z)«:7.  de 

moyen  flgé    et  au  xvf  siècle  que  Furefière,  1690. 

«latis  tes  temps  motfcrne$.  C'est  *iif<>i  i.  Méhagèf-.  Ci.  \*.  o66,- ».  9. 

•me    Goitfrtnnes    «    se  rfonna    »  à  j      5.  Espriis.  Cf.  p.  342.-  ri-,  fl/ 

Louis  XI.  îlafs  c*  sent  surtout  des  6.  Conseik.  Cf.  p.  502,  ri-.  % 

ftaHéus:  (fié  tioMi  voyons  chaftgér  7.  l^ix  \^\.  Se  critt  obligé  semble 

àthsî  tôfonhiireiD'eitt  démaîfre  et  de  inditjfuer  un  blàrthe  discret  ^-   trës 

pays.  jih>tilié  du  resté. 

3.  Cvrre^on'lrtiura.  «  Relation,  j      8.  Toir,-pources-débfdls,  faif<><ic^. 

commeitre,   hilelfîgetiee.    Cést   un  ».  Cf.  jJ-.  306.  n.  I . 

grand  seigncut'  qur  a   de«  corre»-  \      l&.fin^ag^e/n^wf déeigûéiçî.d'tfhe 
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périlleux^  de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parût  tou- 
jours supérieur  à  ses  emplois.  Dès  sa  première  jeunesse, 
tout  cédait  aux  lumières  de  son  esprit,  aussi  pénétrant 
et  aussi  net  qu'il  était  grave  et  sérieux.  Poussé  par  ses 
amis,  il  avait  passé  du  grand  Conseil,  sage  compagnie 
où  sa  réputation  vit  encore,  à  l'importante  charge  de 
procureur  du  roi.  Cette  grande  ville  se  souvient  de 
l'avoir  vu,  quoique  jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  magistrat,  opposé  non  seulement  aux  brigues  et 
aux  partialités  *  qui  corrompent  l'intégrité-  de  la  justice, 
et  aux  préventions  qui  en  obscurcissent  les  lumières, 
mais  encore  aux  voies  irrégulières  et  extraordinaires 
où  elle  perd  avec  sa  constance  la  véritable  autorité 
de  ses  jugements.  'On  y  vit  enfin  tout  l'esprit  et  les 
maximes  ^  d'un  juge,  qui,  attaché  à  la  règle,  ne  porte 
pas   dans    le   tribunal    ses   propres    pensées  ^    ni    des 


façon  générale,  les  situations  poli- 
tiques ou  administratives  qui  créent 
des  liens  multiples  et  des  obliga- 
tions dont  on  est  l'esclave.  «  tes 
passions  et  les  engagements  du 
monde  lui  panirent  tels  qu'ils  pa- 
raissent aux  personnes  qui  ont  des 
^^aes  plus  grandes  et  plus  éloignées.  » 
Mme  de  la  Fayette,  Princesse  de 
Clèves.  Cf.  Sévigné  :  «  Le  but  de 
nos  désirs  serait  de  nous  débar- 
rasser entièrement  de  cette  glu  îles 
charges)  qui  fait  une  contrainte  et 
un  engagement  dont  on  voudrait 
être  tiré.  »  VII,  79  {Grands  écri- 
vains). —  «  Les  engagements  du 
monde,  prendre  des  engagements 
avec  quelqu'un  sont,  dit"  le'  P.  Bou- 
hours.  des  termes  de  nouvelle  créa- 
tion ■^  [Entretiens  d'Aristc  et 
d'Eugène.  1671).  —  Sur  la  force  de 
sens  de  ces  mots  engager^  engage- 
ment, cf.  p.  110  et  172. 

1.  Partialités.  «  Faction,  divi- 
sion. Il  y  avait  des  troubles  et  des 
partialités  a]or?.  dans  l'Etat.  «  Dict. 
de  Furetière,  1690.  «  Ce  fut  en 
même  temps  que  commencèrent  à 
paraître  à  Bourdeaux  les  factions  et 


les  partialités.  »  La  Rochefoucauld; 
II,  329  (Grands  écrivains).  «  La 
division  de  M.  le  prince  de  Conti  et 
de  Mme  de  Longueville,  en  faisant 
accroître  les  partialités...  servit 
de....  »  Id.,  II,  ^25  [ibid.).  «  C'était 
chose  contre  la  dignité  du  peuple 
romain  de  s'embarrasser  dans  les 
partialités  de  la  ville  deCarthage.  » 
Malherbe,  trad.  du  XXXIII»  livre  de 
Tite-Llve  (cité  par  Jacquinet).  «  Les 
partialités  se  multipliaient  (dans 
Rome)  avec  cette  prodigieuse  mul- 
tiplicité de  citoyens  nouveaux.  » 
Bossuet.  Histoire  universelle,  III,  7. 

2.  «  Intégrité  se  dit  de  l'honneur, 
de  la  pudeur.  »  Dict.  de  V Académie, 
169i.  Cette  acception  n'est  pas  si- 
gnalée par  les  dictionnaires  de 
Richelet  et  de  Furetière.  «  Comme 
le  corps  a  sa  chasteté, que  Imipudi- 
cité  corrompt,  il  y  a  aussi  une  cer- 
taine intégrité  de  l'âme  qui  peut 
être  violée  par  les  louanges.  »  Bos- 
suet, Sermon  sur  l'Honneur  du 
Monde,  i"  p. 

3.  Maximes.  Cf.  p.  21,  n.  i. 

i.  Var.  :  ne  porte  passes  propres 
pensées  dans  le  tribunal. 
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adoucissements  ou  des  rigueurs  arbitraires,  et  qui  veut 
que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas  les  hommes. 
Telle  est  l'idée  qu'il  avait  de  la  magistrature.  Il  apporta 
ce  même  esprit  dans  le  Conseil,  où  l'autorité  du  prince, 
qu'on  y  exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  semble 
ouvrir  un  champ  plus  libre  à  la  justice  ;  et  toujours 
semblable  à  lui-même,  il  y  suivit  dès  lors  la  même 
règle  qu'il  y  a  établie  depuis,  quand  il  en  a  été  le  chef. 

Et  certainement,  Messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance 
que  l'amour  de  la  justice  était  comme  né  avec  ce  grave 
magistrat,  et  qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance. 
C'est  aussi  de  cette  heureuse  naissance*  que  sa  modestie 
se  fît  un  rempart  contre  les  louanges  qu'on  donnait  à 
son  intégrité;  et  l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  ne 
lui  parut  pas  mériter  le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le 
portait,  disait-il,  en  quelque  manière  dans  le  sang. 
Mais  Dieu,  qui  l'avait  prédestiné  à  être  un  exemple*  de 
justice  dans  un  si  beau  règne  et  dans  la  première 
charge  d'un  si  grand  royaume,  lui  avait  fait  regarder 
le  devoir  déjuge,  où^  il  était  appelé,  comme  le  moyen 
particulier  qu'il  lui  donnait  pour  accomplir  l'œuvre  de 
son  salut.  C'était  la  sainte  pensée  qu'il  avait  toujours 
dans  le  cœur;  c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  toujours 
à  la  bouche;  et  par  là  il  faisait  assez  connaître  combien 
il  avait  pris  le  goût*  véritable  de  la    piété  chrétienne. 


I.    Cette    hetcreuse    naissance,  i      2.   Un  e.remple  de   justice.  Au 
c'est-à-dire   cet   heureux  naturel.  \  snis  du  latin  exemplutn  :  modèle. 


Xaissance  se  dit  des  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  avec  lesquelles 
on  est  né.  Ii  est  bien  fait,  il  a  l'âme 
grande  et  les  inclinations  nobles. 
c'est  une  heureuse  naissance,  une 
belle  naissance.  Il  est  né  avec  de 
mauvaises  qualités.  C'est  une  mal- 
heureuse naissance.  »  Die  t.  de 
r Académie,  1694.  Cf.  Or.  fun.  de 
Cundé,  p.  523.  «  Quoique  une  heu- 
reuse naissance  eût  apporté  de  si 
grands  dons  à  notre  prince.  » 


Cf.  Sévigné  :  «  Toutes  choses  ces- 
santes, je  pleure  et  je  jette  les  hauts 
cris  de  la  mort  de  Blanchefort,  cet 
aimable  garçon,  tout  parfait,  qu'on 
donnait  pour  exemple  à  tous  nos 
jeunes  gens.  »  X,381  {Grands  écri- 
vains). —  «  Exemple  infortuné 
d'une  longue  constance.  >  Racine, 
Bérénice,  V,  44. 

3.  Auquel.  Cf.  p.  501.  u.  2. 

4.  Fréquent  au  .xvii*   siècle,   et 
surtout  daus  la  langue  théologique, 
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Saint  Paul  en  a  mis  l'exercice,  non  pas  dans  Ces  pra- 
tiques particulières  que  chacun  se  fait  à  Son  gré,  plus 
attaché  à  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu,  mais  à  se 
sanctifier  dans  son  état',  et  «  chacun  dans  les  emplois 
de  sa  vocatiott  »  :  Vnusquisque  in  qua  vocatiùne  vocatus 
esi^.  Mais  si,  scion  la  doctrine  de  ce  grand  Apôtre,  on 
trouve  la  sainteté  dans  les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un 
esclave  s'élève  à  la  perfection ^  dans  le  service  d'un 
maître  mortel,  pourvu  qu'il  y  sache  regarder  l'ordre*  de 
f)ieUr  a  quelle  perfection  l'àme  chrétienne  ne  peut -elle 
pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint  ministère  dé  la 
justice,  pinsque,  selon  TÉcriture,  «  l'on  y  exercé  le 
jugement,  non  des  hommes,  mais  du  Seigneur  mème^  »? 
Ouvrez  les  yeux.  Chrétiens;  contemplez  ces  augustes 
tribunaux  où  la  justice  rend  ses  oracles  :  vous  y  verrez, 
avec  David,  «  les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  à  la 
vérité  comme  des  hommes^  »>,  mais  qui,  cependant, 
doivent  juger  comme  des  dieux,  sans  crainte,  sans 
passion,   sans    intérêt;   le  Dieu   des  dieu-K  à  leur  tête, 


pour  désigner  rijidinatroH  sensible  1 
fjuon  a  pour  une  verlu  ou  i>our  uii 
vice,  le  plaisir  qu'où  y  trouve.  Cf.  l 
Or.  fan.  d'Anne  de  Gonzague,  \ 
p.  3^7  :  «  S'il  avait  plu  à  Dieu  de  lui 
conserver  le  goût  seusible  de  la 
piété  ffu'il  avait  fenouvelè  datîs  son 
cœur.  »  «  Vous  qui  passez  sans  cesse 
du  17022^  de  la  vertu  au  août  du 
monde  et  des  plaisirs.  »  >lassillori, 
Carême.  Sermon  sur  Vliicv  nu  tance. 
«  On  à  laissé  à  certaines  âmes  dun 
août  de  vertti  plus  relevé  ou  plus 
iarouche  toutes  ces  pieuses  délica- 
tesses. «  kl.  fdaiis  Liftré).  Ici  lé 
mol  a  lin  sens  plus  intellectuel.  Le 
Tellier  avoiit  pris  là  piéfe  chrétienne 
dans  son  véritable  >iens\  iî  l'avait 
comprise  comme  il  faut. 

1.  Ce  mot  avait  au  xvii*  siècle  une 
noblesse  qu'il  a  jierdue.  Il  signifiait 
condition,  situation  sociale.,  plutôt 
que  profession  ou  métier.  «  Etat 
se  di(  des  difTercnts  dégrés  ou  con- 


ditions des  personnes  distinguées 
par  leurs  charges,  oflices,  profes- 
sions ou  emplois.  On  fait  tout  ce 
qu'on  peut  pour  soutenir  soii  état. 
sa  dignité,  son  rang.  En  France  on 
ue  connaît  point    Yélat  des    geus 

Sar  leur  train,  par  leurs  babils.  <> 
i?V/.  de  Fureticre,  1690.  «  La  cause 
la  jilus  immédiate  de  la  ruine  et  de 
la  déroute  des  personnes. des  deux 
conditions  {de  la  robe  et  de  l'épée) 
est  que  Vétat  et  non  le  bien  règle 
la  dépense.  «  La  Bruyère,  1,  272 
{.Gra  n  is  écrivains) . 

2.  Paul..  [  Corinik..\lï,'2Ô. 

3.  Paul.,  ad  Corinih.,  VU,  21, 
22.      ^  ^  ..      ' 

i.  Cf.  stiprtti  p.  365.  n.  5. 

5.  îfon  enim  hominis  e.rercrjis 
jndicium .  sed  Domini.  (//  Paralip. , 
XIX,  6.) 

6.  Ego  dlri  :  «  DU  est  h...  vos 
aulem  sicut  homincs  moriemiiU.  » 
{Psal.,  LXXXr  6,  7.; 
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comme  le  chante  ce  grand  roi  d'un  ton  si  sublime  dans 
ce  divin  psaume  :  «  Dieu  assiste,  dit-il,  à  l'assemblée  des 
dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux*.  »  0  juges,  quelle 
majesté  de  vos  séances!  quel  président  de  vos  assem- 
blées! niais  aussi  quel  censeur  de  vos  jugements!  Sous 
ces  yeux  redoutables,  notre  sage  magistrat  écoutait 
également' le  riche  elle  pauvre;  d'autant  plus  pur  et 
d'autant  plus  ferme  dans  l'administration  de  la  justice, 
que  sans  porter  ses  regards  sur  les  hautes  places,  dont 
tout  le  monde  le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation 
comme  son  étude  à  se  rendre  parfait  dans  son  état.  Non, 
non,  ne  le  croyez  pas,  que  là  justice  hal)ite  janiais  dans 
les  âmes  où  J'ambilion  domine.  Toute  âme  inquiète  et 
ambitieuse  est  incapable  de  règle.  L'ambition  a  fait 
trouver  ces  dangereux  expédients  où 2,  semblable  à  un 
sépulcre  blanchi  ^,  un  juge  artificieux  ne  garde  que  les 
apjtarences  de  la  justice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions* 
qu'an  a  honte  d'avoir  à  se  reprocher.  Parlons  de  Ja 
lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbitraire,  qui, 
sans  règle  et  sans  maxime,  se  tourne  au  gré  de  l'ami 
puissant.  Parlons  de  la  complaisance,  qui  ne  veut  jamais 
ni  trouver  le  fil,  ni  arrêter  le  progrès  d'une  procédure 
malicieuse'^.  Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fait 
prononcera  la  justice,,  comme  autrefois  aux  démons, 
des  oracles  an;ibigus  et  câptîéuxf  Qlie  dirai-je  des  diffi- 
cultés qu'on  sUscîte^  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu 
refuser  la  justice  à  un  droit  trop  clair?  «  La  loi  est 
déchirée,  comme  disait  le  Prophète,  et  le  jugement 
n'a«rive  jamais  à  sa   perfe»  tion  »  :  Non  pervenil  usque 


1.  liens  stetit  in  synnqoqa  (Ipû-  estis  sepulchris  dealbntis,  qux 
l'uni:  in  medio  autan  deos  diju-  \  nforis  parent  hominibus speciom, 
dicat.  (Psal..  I^XXXI,  i.)  :  intus  vero plena  suntossibusmor- 

•2.  Cf.  p.  501,  n.  2.  !  tuorum  et  omni  spurcitia. 

3.  Expression  em(jruntée  aux  li-  !      4-  Au  sens  nas>if  :  fait  de  laisiscr 
vrcs  saints.   Cf.  ;  saint  Mathieu,  c.  !  coFrorapre,  Cl,  au  Lexic/ue  les  lîîpls 
XXIU,  V,  27  :  Vae  vobis,  scribœ  et  .  illusion  et  conduite. 
Pharisœi  hijpocritse .  quia  similes  \      5.  Maticiense.  Cf.  p.  5  et  23. 
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ad  finem  judicium*.  Lorsque  le  juge  veut  s'agrandir 2, 
et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cour  le  rigide  et 
inexorable  ministère  de  la  justice,  il  fait  naufrage  contre 
ces  écueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une  justice 
imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à 
la  justice  de  Pilate^  :  justice  qui  fait  semblant  d'être 
vigoureuse,  à  cause  qu'elle  résiste  aux  tentations  mé~ 
diocres,  et  peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité; 
mais  qui  tombe  et  disparait  tout  à  coup,  lorsqu'on 
allègue,  sans  ordre  même  et  mal  à  propos,  le  nom  de 
César.  Que  dis-je,  le  nom  de  César?  Ces  âmes  prostituées 
à  l'ambition  ne  se  mettent  pas  à  si  haut  prix  :  tout  ce  qui 
parle ^,  tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne,  ou  les  inti- 
mide, et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si  elle  s'est 
construit  un  sanctuaire  éternel  et  incorruptible  dans  le 


1.  Habacuc.  I,  4. 

2.  S'agrandir.  Cf.  p.  404,  n.  4. 

3.  Pilote.  Cf.  le  Sermon  pour  le 
vendredi  saint  prêché  par  Bos- 
suet  eu  1652.  «  Admirons  ici.  chré- 
lieus.  eu  Pilate  la  houleuse  et  mi- 
sérable faiblesse  d'une  vertu  mon- 
daine et  politique.  Pilate  avait 
quelque  probité  et  quelque  justice  ; 
il  avait  même  quelque  force  et  quel- 
que vigueur;  il  était  capable -de  ré- 
sister aux  persuasions  des  pontifes 
et  aux  avis  dun  peuple  mutiné. 
Combien  s'admire  la  vertu  mon- 
daine quand  elle  peut  se  soutenir 
en  de  semblables  rencontres  !  Mais 
voyez  que  la  vertu  même,  quelque 
forte  qu'elle  nous  paraisse,  n'est  pas 
digne  de  porter  ce  nom  jusqu'à  ce 
quelle  soit  capable  de  toutes  sortes 
d'épreuves.  C'était  beaucoup,  ce 
semble,  à  Pilate  d'avoir  résisté  à  un 
tel  concours  et  à  une  telle  obstina- 
tion de  toute  la  nation  judaïque,  et 
d'avoir  pénétré  leur  envie  cachée, 
malgré  tous  leurs  beaux  prétextes  ; 
mais  parce  qu'il  n'est  pas  capable 
de  soutenir  le  nom  de  César,  qui  n'y 
pense  pas,  et  qu'on  oppose  mal  à 


propos  au  devoir  de  sa  conscience, 
tout  l'amour  de  la  justice  lui  est 
inutile  ;  sa  faiblesse  a  le  même  effet 
qu'aurait  la  malice  ;  elle  lui  fait  fla- 
geller, elle  lui  fait  condamner,  elle 
lui  fait  crucifier  l'innocence  même. 
Ce  qu'aurait  pu  faire  de  pis  une  ini- 
quité déclarée,  la  crainte  le  fait  en 
treprendre  à  un  homme  qui  paraît 
juste.  Telles  sont  les  vertus  du 
monde  ;  elles  se  soutiennent  vigou- 
reusement jusqu'à  ce  qu'il  s'agisse 
d'un  grand  intérêt;  mais  elles  ne 
craignent  point  de  se  relâcher  pour 
faire  un  coup  d'importance.  0  ver- 
tus indignes  d'un  nom  si  auguste  ! 
CI  vertus  qui  n'avez  rien  par-dessus 
les  vices,  qu'une  faible  et  misérable 
apparence  !  i- 

4.  Tout  ce  qui  parle....  Tous 
ceux  qui,  par  leurs  charges,  leurs 
dignités,  etc.,  approchent  du  roi  et 
peut^ent  exercer  leur  influence  au 
détriment  des  juges.  Sur  l'impor- 
tance de  ces  rapports  avec  le  roi, 
cf.  La  Bruvère.  éd.  cl.  Hachette, 
p.  199,  200.  "227-229.  Sur  le  neutre 
ce  qui,  tout  ce  qui.  pour  désigner 
des  personnes,  cf.  p.  331,  u.  1. 
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sage  Michel  Le  Tellier,  c'est  que,  libre  des  em- 
its*   de  l'ambition,    il  se   voit    élevé  aux  plus 


cœur  du  sé 

pressements^  de  1  ambition,  il  se  voit  eleve  aux  plus 
grandes  places,  non  par  ses  propres  efforts,  mais  par  la 
douce  impulsion  d'un  vent  favorable;  ou  plutôt,  comme 
l'événement  l'a  justifié,  par  un  choix  particulier  de  la 
divine  Providence. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  mort,  peu  regretté  de 
son  mailre  qui  craignit  de  lui  devoir  trop.  Le  gouverne- 
ment passé  fut  odieux  :  ainsi,  de  tous  les  ministres,  le 
cardinal  Mazarin-,   plus  nécessaire  et  plus  imporlant'. 


1.  V.  j>.  510,  n.  8,  et  556,  11.  2. 

1.  «  La  reine  n'avait  aucune  expé- 
rience quand  tout  le  faix  des  allaires 
lui  tomba  sur  les  bras;...  elle  vou- 
lut s'en  décharger  sur  l'évèque  de 
Beauvais  qui  n'en  était  pas  capable, 
et,  comme  elle  avait  de  l'esprit,  elle 
le  reconnut  bientôt,  car  elle  voyait 
qu'il  ne  savait  que  répondre  à  toutes 
les  dépèches  qui  lui  venaient  de  tous 
côtés,  tellement  qu'elle  se  trouvait 
contrainte  d'en  demander  avis  au 
cardinal  Mazarin,  qui  lui  résolvait 
Les  aflaires  aussitôt.  Cela  l'accou- 
tuma dans  les  allaires  épineuses  à 
le  consulter  plutôt  que  lui  (l'évè- 
que) et  ainsi  la  crwaiice  du  cardinal 
augmenta  insensiblement  auprès 
d'elle,...  »  (Mémoires  de  Mont<tlat.) 

5.  Le  plus....  Pendant  très  lon^'- 
temps  on  a  confondu  en  franrais 
ie  comparatif  proprement  dit  et  cette 
autre  forme  au  comparatif  que  l'on 
appelle  superlatif  relatif.  «  Par  celé 
jci  que  vus  tenez  plus  salve  » 
iChanson  de  Roland,  v.  649)  (par 
cette  loi  que  vous  tenez  pour  la  plus 
salutaire)- —  «  Le  \er^plus  coulant 
est  le  \ ers  plus  parfait.  »  Du  Bellay. 
H.  69  (dans  Brunot,  Gramm.  histo- 
>'ique,  p.  277).  On  trouve  encore 
fiiez  Corneille  de  nombreux  exem- 
()1  ;s  de  cette  construction.  «  Le 
irône  de  mon  père  ||  Ne  fait  pas 
Je  bonheur  que  plus  je  considère.  » 
Ntcomède,  v.  1404.  «  De  tous  les 
objets  celui  qui  plus  m'afflige,  ||  J'y 
VOIS  toujours  eu    toi  l'euuemi  qui 


m'oblige.  »  Pompée,  v.  1675.  Mais 
en  1660  Corneille  corrige  ainsi  : 
«....  Parmi  ces  objets  ce  qui  le  plus 
m'afflige....  »  Cette  correction  et 
plusieurs  autres  semblables  mon- 
trent bien  que  l'emploi  du  compa- 
ratif pour  le  superlatif  relatif  était 
déjà  du  temps  de  Corneille  con- 
sidéré comme  un  archaïsme.  D'ail- 
leurs, ainsi  que  l'observe  M.  Brunot 
(ouvr.  cité),  «  dès  le  moyen  âge  la 
langue  cherche  à  distinguer  les 
deux  formes  du  comparatif  et  du 
superlatif  relatif  en  faisant  précéder 
ce  dernier  de  l'article  ;  au  xv'  siè- 
cle, l'usage  s'affirme,  au  xvi*  sur- 
tout ».  Toutefois  jusqu'à  la  Hn  du 
XVII*  siècle  cette  distinction  ne  fut 

t)as  toujours  observée.  Les  meil- 
euis  auteurs  ont  employé  à  plu- 
sieurs reprises  le  comparatif  où 
nous  ne  pourrions  mettre  aujour- 
d'hui que  le  superlatif  relatif,  .\insi 
La  Rochefoucauld  écrit  :  «  Considé- 
rant Mme  de  Chevreuse  comme  la 
personne  qui  avail  plus  contribué  à 
la  prison  des  princes.  »  II,  229 
{Grands  écrivains).  La  Fontaine; 
«  Lorsque  je  crovais  notre  hymen 
plus  tranquille.  »  Vil,  21  [ibid.).  Mo- 
lière :  «  Mais  je  vais  emplover  mes 
elforls  plus  puissants.  »  Étourdi. 
V,  12.  Racine  :  «  Voyons  donc  qui 
des  deux  aura  plus  de  courage.  » 
Frères  ennemis,  v.  995.  La  Bruyère 
«  Ce  vice  est  souvent  celui  qui  con 
vient  le  moins  à  leur  état,  et  qui 
pouvait  leur  donner  dans  le  moudô 
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fut  le  seul  dont  le  crédit  se  soutint;  et  ^lè  .sectaire 
^d'État  chargé  des  ordres  de  la  guerre,  ou  refcuté^cmi  * 
traitement  qui  ne  répondait  pas  à  son  attente,  ou  déçu 
par  la  douceur  apparente  du  corps  qu'il  crut  trouver 
dans  la  solitude,  ou  tlatlé  d'aune  secrète  espérance  de  se 
voir  plus  avantageusement  rappelé  par^  la  nécessité  de 
ses  services  ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquiétudes 
dont  les  hommes  ne  s;nent  pas  se  rendre  raison  à  eux- 
mêmes,  se  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette  grande 
charge*.  Le  temps^était  arrivé  que  notre  sage  ministre 
devait  être  montrera  son  prince  et  à  sa  patrie.  Son  mérite 
le  fit  chercher  a  Turin,  sans  qu'il  y  pensât.  Le  cardinal 
Mazarin,  plus  heureux,  comme  vous  verrez,  de  l'avoir 
trouvé,  qu'il  ne  le  conçut  '  alors,  rapfiela  au  roi  ses 
agréables  services;  et  le  rapide  moment  d'une  conjonc- 
ture imprévue,  loin  de  donner  lieu  aux  sollicitations,  n'en 
laissa  même  pas  aux  désirs* .  Louis  Xlll  rendit  au  ciel 
son  âme  juste  et  pieuse;  et  il  parut  que*  notre  ministre 
était  réservé  au  roi  son  tils.  Tel  était  lordre*®  de  la  Pro- 


plns  de  ridicule.  »  lU  i5  [Grands 
écrivains. \ 

1.  De.  par.  \oir  Vlndez. 

î.  Cf.  p.  3Ôi.  a.  S. 

3.  Par.  fréquent  au  x\ii*  siècle 
au  sens  de  â  cause  de,  en  vertu  de. 
«  Et  d'où  vient  f-ela,  chrétiens,  si- 
non par  un  sentiment  que  la  nature 
nous  inspu'e'?  »  Bossuet.  Sermon  sur 
iHc/nneur.  1"  p.  «  Dites-moi  donc, 
mes  pères,  par  quelle  autorité 
vous  permettez  ce  que  ces  lois  di- 
Aines  et  humaines  défendent.  »  Pas- 
cal, Provinciales.  XIV .«  J'ai  mi  con- 
damner cette  comédie  à  de  certaines 
gens  par  les  mêmes  choses  que  j'ai 
vu  d'autres  estimer  le  plus.  »  Mo- 
lière, Critique  de  l'École  fies  fem- 
mes, 6.  «  Le  roi  de  Pologne  décla- 
rant la  guerre  à  l'empereur  ^jar 
vmat  sujets  de  plainte.  »  Sévigné, 
13  avril  1689   dans  Littré). 

4.  Le  souvenir  du  secrètaii'e 
é'Etat   DesBoyers  (voir  la  Notice) 


s'était  sans  doute  conservé  à  la  cour 
précisément,  à  cause  de  cette  démis- 
Siion  touto  fait  iiy^itée.dontBossuet. 
quarante  ans  après,  se  demande  en- 
core les  raisons, 
o.  Cf.  p.  527  et  p.  109. 

6.  Manifesté,  mis  en  pleine  lu- 
mière, aux  yeux  de....  V.  kV Index. 

7.  Qu'il  ne  le  comprit  alors.  Cf. 
Cornelle,  Sicom^de.  Il,  5  :  «  Quant 
aux  raisons  dEtat  qui  vous  font 
(oncevoir  |)  Que  nous  craignons  en 

1  vous  l'union  du  pouvoir.  »  La  Ro- 

'  cliefoucauld  :  «  Tout  ce  que  j'avais 
vu  de  lui  n'avait  pu  me  faire  conce- 
voir qu'il  affectât...  »,  II,  -438 
(Grands  écrivains).  Racine,  Raja- 

"zet,  II,  o  :  «  Il  est  vrai,  je  n'ai  pu 
concevoir  sans  effroi  |j  Que  Bajazet 
pût  \ivre  et  n'être  plus  à  moi.  » 

I     8.  Var.  :  à  la  sollicitation...,  a«i 

j  désir.... 

I     9   Cf.  p.  325,  n.  1. 

!     10.  et  p.  363in.  3. 
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vidence,  et  je  vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu'on  lit  dans 
Isaïe.  La  sentence  partit  d'en  iiaul,  et  il  fut  dit  à  Sobna, 
chargé  d'un  ministère  principal  :  «  Je  t'ôterai  de  ton 
poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère  »  ;  Expellam 
le  (le  statione  tua,  et  de  ministeyio  tiio  cleponam  /e».  a  En 
ce  temps  j'appellerai  mou  serviteur  Eliakim,  ei  je  le 
revêtirai  de,  ta  puis,sance.  ))  Mais  un  plus  grand  honneur 
lui  est  destiné  :  le  temps  viendra  que  2,  par  l'administra- 
tion de  la  justice,  ((  il  sera  le  père  des  habitants  de 
Jérusalem  et  de  la  maison  de  Jud.a  »  :  Erit  pater  hahi- 
tanlibus  Jérusalem,  «  La  clef  de  la  m'aison  de  David  », 
c'est-à-dire  de  la  maison  régnante,  «  sera  attachée  à  ses 
épaules  :  il  ouvrira,  et  personne  ne  pourra  fermer;  il 
fermera,  et  personne  ne  pourra  ouvrir  »;  il  aura  la 
souveraine  dispensation^  de  la  Justice  et  des  grâces. 

Parmi*  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre  a  fait 
voir  à  toute  la  France  que  sa  modération,  durant  qua- 
rante ans,  était  le  fruit  d'une  sagesse  consommée.  Dans 
les  fortunes  médiocres,  l'anibition  encore  tremblante  se 
tient  si  cachée  qu'à  peine  se  connait-elle  elle-même. 
Lorsqu'on  se  voit  tout  d'un  coup  élevé  aux  places  les  plus 
importantes,  et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le 
cœur  qu'o.n  mérite  d'autant  plus  de  si  grands  honneurs, 
qu'ils  sont  venus  à  iions  comme  d'eiix-mêmes,  on  ne  se 


1,  Pour  ce  levte  et  pour  les  sui-  [  tionnaires  du  temps  :  action  de  diss- 
ants.  cl'.  Isaïe,  XXH,  19,  20,  21,  22.  !  Lribuér,  de  donner  à  plusieurs  per- 

5.  Qj/e  s'employait  consLammenl,  |  sonnes.  0  Si  dans  la  dispensntwn 
au  \\\\*  siècle,  où  nous  mellrions  1  des  mystères  il  arrive  par  quelque 
aujourd'hui  0»),  en  particulier  dans  malheur  que  le  corps  de  J.-C.  tombe 
uil  certain  nombre  d»;  locutions  .i  terre,  toute  rEgii>e  tremble,  tout 
comme  :  an  moment  que,  au  jour  le  monde  est  frappé  d'une  sainte 
que,    d/ins   .le    temps    que,    etc.     horreur.   »  Bossuet.  Sermon  sur  la 


L'hiver  gn'W  fit  si  froid,  —  le 
]Our  que  cela  arriva....»  fiict,  de 
l'Académie,  169i.  Cet  emploi  de 
que  pour  où  se  trouve  partout 
chez  Bossuet.  Voir  dans  les  Orai- 
sons funèbres,  p.  261,  262,  -t'Jl. 
556,  etc. 

3.  Dispensation.  D'après  les  dic- 


Parole  de  Dieu,  2*  p.  <■  fi  faut  f-lre 
circonspect,  dit  PascaL  dans  la  dis- 
pensation des  sacrements.  »  Pro- 
vinctaies,  X,  et  Arnaul<l:<>  La  dispen- 
sation de  la  vérité  osl  sainte  et  im- 
portante. »  Préface  de  la  Fréquente 
communion. 
4.  Parmi.  Cf.  p.  298.  n.  2. 
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possède  plus;  et  si  vous  me  permettez  de  vous  dire  une 
pensée  de  saint  Chrysostome,  c'est  aux*  hommes  vul- 
gaires un  trop  grand  eflort  que  celui  de  se  refuser  à  cette 
éclatante  beauté  qui  se  donne  à  eux.  Mais  notre  sage 
ministre  ne  s'y  laissa  pas  emporter^.  Quel  autre  parut 
d'abord  plus  capable ^  des  grandes  affaires?  Qui  con- 
naissait mieux  les  hommes  et  les  temps*?  Qui  prévoyait 
de  plus  loin,  et  qui  donnait  des  moyens  plus  sûrs  pour 
éviter  les  inconvénit-nts  dont  les  grandes  entreprises  sont 
environnées?  Mais,  dans^  une  si  haute  capacité  et  dans 
une  si  belle  réputation,  qui  jamais  a  remarqué  ou  sur 
son  visage  un  air  dédaigneux,  ou  la  moindre  vanité  dans 
ses  paroles?  Toujours  libre  dans  la  conversation,  toujours 
grave  dans  les  affaires,  et  toujours  aussi  modéré  que  fort 
et  insinuant  dans  ses  discours,  il  prenait  sur  les  esprits 
un  ascendant 6  que  la  seule  raison  lui  donnait.  On  voyait 
et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec  des  mœurs 
sans  reproche,  tout  également  éloigné  des  extrémités, 
tout  entin  mesuré  par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids 


1.  Cf.  p.  352,  u.  1. 

2.  S'emporter  à.  Cf.  p.  99,  n.  2. 

3.  Cf.  p.  41.  n.  1,  et  p.  171,  u.  1. 

4.  Les  temps.  Fréquent  au 
\\n'  siècle  dans  le  sens,  de  «  oc- 
casion propre  à  faire  quelque 
chose.  Le  Sage  dit  que  toutes 
choses  ont  leur  temps.  »  Dicl.  de 
Furelière,  1690.  «  Je  serais  marri 
qu'un  soin  officieux  ||  Vous  fit  perdre 
pour  moi  des  temps  si  précieux.  » 
Corneille,  Médée,  1,  1.  «  Le  temps 
de  chaque  chose  ordonne  et  fait 
l'^'prix.  »  \à..  Pompée.  \.  5.  «  J'ai 
pris  le  temps  de  sortir  pendant  que 
vous  dormiez.  »  Molière.  George 
Dnndin,  III,  8.  «  Vous  savez  qu'il 
faut  prendre  les  temps  à  jiropos.  » 
Sévigné,  13  mars  1680  (dans  Littré). 

5.  Cf.  p.  318,  n.  5. 

6.  Ascendant.  Ce  mot  a  d'abord 
été  employé  en  termes  d'astrologie 
pour  signifier  1'  «  horoscope  ou  le 


degré  de  l'équateup.qui  monte  sur 
Ihorizon  au  point  de  la  naissance  de 
quelqu'un  et  qu'on  croit  avoir  un 
grand  pouvoir  sur  sa  vie  et  sur  sa 
foi  lune  ».  Dict.  de  Furetière,  1690. 
«  Quel  astre  d'ire  et  d'envie  ||  Quand 
vous  naissiez  marquait  votre  ascen- 
dant^ »  Malherbe  (dans  Littré). 
Ascendant  a  pris  par  dérivation 
le  sens  (ïinclination  impérieuse. 
«  Or,  si  parfois  j'écris  suivant  mon 
ascendant....  ^Régnier,  SatireW. 
«  Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent 
réprimer  ||  Cet  ascendant  malin 
'  qui  vous  force  à  rimer....  »  Boileau, 
j  tiuttre  IX.  Il  a  signifié  enfin,  comme 
aujourd'hui,  autorité,  influence. 
«  Quel  ton,  quel  ascendant  ne 
prennent-ils  pas  sur  les  savants  !  » 
La  Bruyère,  I,  263  [Grands  écri- 
vains), a  L'ascendant  qu'il  avait 
prissurraoi.  «Fénelon,  Télémaqiœ, 
Xlii. 
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des  affaires,  il  sut  aussi  les  quitter,  et  reprendre  son 
premier  repos.  Poussé*  par  la  cabale-,  Chaville  le  vit 
tianquille  durant  plusieurs  mois,  au  milieu  de  l'agita- 
tion de  toute  la  France.  La  cour  le  rappelle  eu  vain,  il 
persiste  dans  sa  paisible  retraite,  tant  que  l'état  des 
alfiiires  le  put  soufTrir,  encore  qu'il  n'ignorât  pas  ce 
(ju'on  machinait  contre  lui  durant  son  absence;  et  il  ne 
parut  pas  moins  grana  en  demeurant  sans  action 3,  qu'il 
I  avait  paru  en  se  soutenant*  au  milieu  des  mouvements 
les  plus  hasardeux^.  Mais,  dans  le  plus  grand  calme  de 
lÉtat,  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des 
occupations  de  sa  charge  sur  un  fils^  qu'il  n'eût  jamais 


1.  Poussé.  Repoussé,  chassé. 
«  Pousser  siguiiie  poursuivre, 
obligé  à  fuir,  à  reculer.  Ce  général 
a  poussé  la  garde  avancée  Ses  en- 
nemis jusque  dans  leur  camp.  »Dict. 
•  \^   Fureliére,  1690.   Cf.   Bossuot   : 

Poussé  de  tous  cotés,  il  faut  qu'il 
^[erci)  laisse  en  proie  au  duc  d'En- 
^liien  non  seulement  son  canon....  » 
Or.  fun.  de  Condé,  p.  502.  Ces 
exemples  et  ceux  que  donnent  les 
lexiques  des  grands  écrivains  sem- 
blent iudiquei-  que  pousser  n'était 
Liière  employé  dans  ce  sens  au 
\\n*  siècle  qiie  dans  le  langage  de 
I  guerre. 

■ï.  Poussé  par  la  cabale  âe  Condé 
tl  du  oarli  des  princes,  1631.  «  La 
leine  Dalançait  entre  le  oui  et  le 
non  ;  elle  ne  savait  s'il  fallait  chasser 
ses  créatures  ou  les  maintenir.... 
Elle  se  résolut  de  les  éloigner  et  de 
donner  cette  marque  à  toute  la 
France,  de  l'amour  au'elle  avait 
pour  la  paix  et  pour  le  repos  de 
l'Etat....  Le  Tellier  s'en  alla  avec 
une  espérance  certaine  de  retour. 
La  reine  avait  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  lui.  11  était  brouillé 
avec  M.  le  Prince,  mais  bien  aimé 
du  cardinal  :  si  bien  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  que  l'absence,  qui 
peut  toujours  être  dangereuse  à 
c*^ux  qui  ont  des  envieux,  et  par 


conséquent  des  ennemis:  mais  il 
emportait  avec  lui  la  satisfaction 
d'avoir  eu  une  conduite  sans  re- 
proche et  uniforme  dans  le  bien,  et 
d'être  le  seul  des  trois  de  Tellier. 
Lionne  et  Servien)  dont  la  probité 
ne  fût  pas  soupçonnée.  Ils  emme- 
nèrent avec  eux"  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  et  s'en  allèrent  dans 
leurs  maisons.  »  (Mme  de  Motte- 
ville.) 

3.  Sans  agir,  dans  l'inaction.  Cf. 
Bossuet,  Histoire  universelle.  III, 
4  :  «  Ils  ont  vécu  avec  si  peu  d'ac- 
tion  qu'à  peine  leur  nom  est-il  venu 
jusqu'à  nous.  »  «  Sa  vieillesse  na 
pas  été  sans  action.  »  Id..  Or.  fun. 
de  HenH  de  Gomaj/.  —  «  Diogéne 
roulait  son  tonneau  pour  être  en 
action  comme  les  autres.  »  Racine, 
VI.  520  (Grands  écrivains). 

i.  Cf.  p.  508,  n.  5. 

3.  Périlleux.  Cf.  La  Rochefou- 
cauld :  «  On  ne  peut  l'attaquer  (Tu- 
renne)  par  devant  aue  par  un  défile 
qui  serait  hasaraeu.v.  '  »  III,  88 
(Grands  écrivains).  Corneille,  Ho- 
race, IV,  2  :  «  Il  sut  bien  se  tirer 
d'un  pas  si  hasardeux.  »  «  Mais  sui- 
vant d'Achillas  le  conseil  hasar- 
deux Il  Vous  n'en  gagnez  aucun  et 
les  perdez  tous  deux.  »  Id..  Pomijée 
I,  1. 

6.  Voir  la  Notice. 
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donné  su  roi,  s'il  ne  Veut  senti  capable  de  le  bien  servir; 
après  qu'il  eut  reconnu  '  que  le  nouveau  Secrétaire  d'État 
savait,  avec  une  ferme  et  continuelle  action 2,  suivre  les 
desseins  et  exécuter  les  ordres  d'un  maître  si  entendu 
dans  l'art  de  la  gijerre  —  ni  la  hauteur 5  des  entreprises 
ne  surpassait  sa  capacité^,  ni  les  soins  infinis^  de  l'exé- 
cution n'étaient  au-dessus  de  sa  vigilance;  tout  était  prêt 
aux  lijeux  destinés  6;  l'ennemi  également  menacé  dans 
loutes  ses  places;  les  troupes,  aussi  vigoureuses  que 
disciplinées,  n'attendaient  que  Les  derniers  ordres  du 
grand  capitaine,  et  l'ardeur  que  ses  veux  inspirent;  tout 
tombe  sous  ses  coups^  et  il  se^voit^ l'arbitre  du  monde;  — 
alors  le"  zélé  ministre,  dans  une  entière  vigueur  cTèspril 
et  de  corpsj  crut  qu'il  pouvait  se  permettre  une  vie  plus 
(Jouce.  Jb'épreuve  en  est  hasardeuse'  pour  un  homme 
d'État;  et  la  retraite  presque  toujours  a  trompé  ceux 
qu'ellÉ*  flattait  de  l'espérajîce  du  repos.  Celui-ci  fut  d'un 
caractère  plus  ferme.  Les  conseils  où*  il  assistait  lui 
laissaient  presque  tout  son  temps;  et,  après  cette  grande 
fonle  d'hommes  et  d'affaires  qui  l'environnait,  il  s'était 
lui-même  réduit  à  une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  : 
mais  il  la  sut  soutenir^.  Les  heures  qu.'il  avait  libres 
furent  remplies  de  "bonnes  lectures,  et  ce  qui  passe 
toutes  les  lectures,  de  sérieuses  réflexions  sur  leseiTeurs 
de  la  vie  humaine,  et  sur  les  vains  travaux  des  politiques, 
dont  il  avfiit  tant  d'expérience.  L'éternité  se  prés.eiîtajt  à 


1.  Le  Tellier,  mécontent  de  la 
légèreté  de  son  THs,  le  menaça  de 
faire  donner  à  un  autre  la  survi- 
vance de  sa  charge,  et  pria  l^  roi 
lui-même  d'intervenir.  Louvois  se 
corrigea. 

2.  Action,  activité.  Cf.  p.  410,  n.  5. 
5.  La  grandeur  et  la   dirticuUé, 

.«Elle  se  moque  de  h  hauteur  àe 
leurs  spécuiations.  »  D'Ablancourt 
(cité  dans  Richelet).  «  C'est  en  vain 

3 «...un  téméraire  auteur  ||  Pense 
e  l'art  des  vers  atteindre  Ja  hau- 


teur. »  Boileau.  Art  poétique,  ch.\. 
i.  Capacité.  .Cf.  p.  152,  n.  2. 

5.  Infinis,  Cf.  p.  ,42,  n.  ô. 

6.  Marqués  d'avance,  désignés. 
Pour  un  autre  enjplo^  absQlu  "de  ee 
mot,  cf.  Bossuet,  Histoire  tifiiver- 
seite,  ïll,  5  :  «  Ils  souffraient  (jue 
toutes  leurs  heures  fussent  desit^ 
nées  »  (eussent  une  destiiia,tion,  un 
emploi  détermj;)é  d'avance). 

7.  Hasardeuse.  Cf,  p.  419.  n.  5. 

8.  Où.  Cf.  p.  301,  n.  2. 

9.  Cf.  p.  303,. n.. 5- 
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ses  yeux  comme  le  digne  objet'  du  cœur  de  l'homme. 
Parmi*  ces  sages  pensées,  et  renfermé  dans  un  doux 
commerce  avec  ses  amis  aussi  modestes  que  lui,  car  il 
savait  les  choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  apprenait  à 
le  conserver  dans  les  emplois  les  plus  importants  et  de 
la  plus  haute  confiance,  il  goûtait  un  véritable  repos 
dans  la  maison  de  ses  pères,  qu'il  avait  accommodée  peu 
à  peu  à  sa  fortune  présente,  sans  lui  faire  perdre  les 
traces  de  ràncienne  simplicité,  jouissant  en  sujet  fidèle 
des  prospérilés  de  l'État  et,  de  la  gloire  de  son  maître.  La 
charge  de  chanceher  raquai,  et  toute  la  Fi  ance  la  des- 
tinaifà  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice.  Mais,  comme 
dit  le  Sage,  a  autant  que  le  ciel  s'élève  et  que  là  terre 
s'incline  au-dessous  de  lui,  autant  le  cœur  des  rois  est 
impénétrable*.  »  Enfin,  le  moment^du  prince  n'était  pas 
encore  arrivé:  et  le  tranquille  ministre,  qui  connaissait 
K^s  dangereuses  jalousies  des  cours,  et  les  sages  tempé- 
raments* des  conseils  des  rois,  sut  encore  lever  les  yeux 
vers  la  divine  Providence,  dont  les  décrets  éternels 
règlent  tous  ces  mouvements  Lorsque  après  de  longues 
années  il  se  vit  élevé  à  cette  grande  charge  ^  encore 
quelle  reçût  un  nouvel  .é£iaL  en  sa  personne,  où«  elle 


1,  Au  seas  étymologique:  objec-  ;  objet  p.  492.  n.  1.  et  p. 
im.  \e  but  qui  est  devant  quel-  |      2.  Cf.  p.  298,  n.  2. 


501.  n.  3. 
qui 

?u'uu.  «  Objet,  écrit  Furetièrè  en  j      5.  En  "1672.  par  la  mort  du  cbaii 
690.  se  dit  quelquefois  seulement     celier  Séguier.  Ou  croyait  en  effet 
de  la  tin.  Cet   homme  n'a  d'autre     que  Le  Tëllier  obtiendrait  sa   suc- 
objet  dans  se*  actions  que  la  gloire     cession  qu'il  désirait.  V.  la  yotice. 
de  Dieu.  Ce  ma^strat   n'a  d'autre        -t.  Cselum  sursum  et  terra  deor- 
objet  que  de  rendre  justice,  d'autre    sum  :  et  cor  regum  inscrutabile. 
intention.  C'est  Vobjet  ou  le  but  où     (Prov..  XXV.  ô.i 
tendent  mes  désirs.  »  Les  lexiques        o.  Les  conjonctures  que  le  prince, 
dés  çrânds  é<îrivains  du  xvu'  siècle     dans  sa  sagesse,  devait  juger  t'avo- 
né  si^alent  pas  l'emploi  dn  mot  :  râbles  n'étaient  pas-  encore  préseo- 
objet  dans  Ce  s<»ns.  et   labbé  Gi-  j  tes;  cf.  p.  i2o.  n.  3.  et  l'Evang.  de 
fâfd,  dané   son    livre    intitulé    La  '  saint  Jean,  u,  i  :  «  Nondum  venit 
Justesse  de  la  langue  française.  ,  hxjra  meà.  » 
ou  des  Différentes   significations  j      6.  Cf.  p.  17,  û.  t. 
dés  mots  (1718K  ne  ddnne  comme  i      7.  En  1677.  apfèâ  la  mort  d'Etien- 
synonvmés  à  &*<f  que  vue  et  des-  i  ne  11  d'Aligre. 
iein.  Cf  pour  d  autres  hem  du  mot  I      8.  Cf.  p.  301 ,  n  2. 
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était  jointe  à  la  confiance  du  prince,  sans  s'en*  laisser 
éblouir,  le  modeste  ministre  disait  seulement  que  le  roi, 
pour  couronner  plutôt  la  longueur  que  l'utilité  de  ses 
services,  voulait  donner  un  titre  à  son  tombeau  et  un 
ornement  à  sa  famille.  Tout  le  reste  de  sa  conduite 
répondit  à  de  si  beaux  commencements.  Notre  siècle,  qui 
n'avait  point  vu  de  chancelier  si  autorisé-,  vit  en  celui-ci 
autant  de  modération  et  de  douceur  que  de  dignité  et  de 
force 5,  pendant  qu'il  ne  cessait  de  se  regarder  comme 
devant  bientôt  rendre  compte  à  Dieu  d'une  si  grande 
administration.  Ses  fréquentes  maladies  le  mirent  souvent 
aux  prises  avec  la  mort  :  exercé  par  tant  de  combats,  il 
en  sortait  toujours  plus  fort  et  plus  résigné  à  la  volonté 
divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa  vieillesse 
moins  tranquille  ni  moins  agréable.  Dans*  la  même 
vivacité  on  lui  jvit  faire  seulement  de  plus  graves  ré- 
flexions sur  la  caducité^  de  son  âge,  et  sur  le  désordre 
extrême  que  causerait  dans  l'État  une  si  grande  autorité 
dans  des  mains  trop  faibles.  Ce  quil  avait  vu  arriver  à 


1.  En  peut  se  rappoi'ler  égale- 
ment ici  au  mot  charge  et  à  lâpro- 
poïiilion  (oixt  entière  :  sans  se  laisser 
éblouir  en  se  voyant  élevé  à  cette 
grande  charge.  Cf.  p.  111,  n.  1. 

'2.  «  Autoriser  est  aussi  neutre 
passif,  et  signilie  acquérir  de  l'auto- 
rité. Cet  homme-là  s'est  bien  aulo- 
riaé  dans  sa  charge.  »  Dict.  de  l'Aca- 
démie, 169-i.  Cf.  Bossuet  :  «  Akibas, 
le  plus  autorisé  de  tous  les  rab- 
bins. »  {Disc,  sur  l'Hist.  univ., 
part.  M.  ch.  xsai.)  Cf.  Pascal  :  «  Si 
saint  Augustin  venait  aujourd'hui, 
et  qui!  fvit  aussi  peu  autorisé  que 
ses  défenseui's,  il  ne  ferait  rien.  » 
(Dans  Aubert,  Or.  fun.)  La  Roche- 
foucauld :  «  Dans  un  gouvernement 
plus  autorisé  et  plus  ferme.  »  II, 
li6.  [Grands  écrivains.) 

3.  «  Vous  savez  que  le  roi  a  fait 
M.  Le  Tellier  chanceher,  el  que  cela 
a  p'     "^  tout  le  monde.  Il  ne  man- 


que rien  à  ce  ministre  pour  être  di- 
gne de  celte  place.  L'autre  jour  Ber- 
ryer  lui  vint  faire  compliment  à  la 
tète  des  secrétaires  du  roi.  M.  le 
chancelier  lui  répondit  :  «  Monsieur 
Berryer,  je  vous  remercie  et  votre 
compagnie;  mais,  monsieur  Ber- 
ryer, point  de  finesses,  point  de  fri- 
ponneries :  adieu,  monsiem'  Ber- 
ryer. »  Cette  réponse  donne  de 
grandes  espérances  de  l'exacte  jus- 
tice. Cela  lait  plaisir  aux  gens  de 
bien.  »  Sévigné,  lettre  duo  uov.1677. 

4.  Avec.  Cf.  p.  518,  n.  3. 

5.  Caductté.  «  Cet  homme  ap- 
proche de  la  caducité.  Il  est  dans 
une  extrême  caducité.  »  Dict.  de 
l'Académie,  lôO-i-  «  Géronte  meurt 
de  caducité.  »  La  Bruyère,  II,  49 
(Grands  écrivains.)  «  Il  ne  nous 
restait  de  toutes  nos  espérances  que 
la  caducité  d'un  grand  roi.  »  Mas- 
sillon,  Or.  fun.  de  Madame. 


DE  MICHEL  LE  TELLIER.  423 

laiit  de  sages  vieillards,  qui  semblaient  n'être  plus  rien 
(|iie  leur  ombre  propre,  le  rendait  continuellement  attentif 
à  lui-même.  Souvent  il  se  disait  en  son  cœur  que  le  plus 
malheureux  eiret  de  cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se 
cacher >  à  ses  propres  yeux;  de  sorte  que  tout  à  coup 
o'iTs'e  Trouve  p'ongé  dans  l'abîme,  sans  avoir  pu  remar- 
quer le  fatal-  moment  d'un  insensible  déclin  :  et  il 
conjurait  ses  enfants,  par  toute  la  tendresse  qu'il  avait 
pour  eux,  et  par  toute  leur  reconnaissance,  qui  faisait 
sa  consolation  dans  ce  court  reste  de  vie,  de  l'avertir  de 
bonne  heure  quand  ils  verraient  sa  mémoire  vaciller  ou 
son  jugement  s'atfaiblir,  atin  que,  par  un  reste  de  force, 
il  pût  garantir  le  public  et  sa  propre  conscience  des 
maux  dont  les  menaçait  l'intîrmité  de  son  âge.  Et  lors 
même  qu'il  sentait  son  esprit  entier,  il  prononçait  la 
même  sentence,  si  le  corps  abattu  n'y^  répondait  pas; 
car  c'était*  la  résolution  qu'il  avait  prise  dans  sa  dernière 
maladie  :  et  plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avec 
lui,  si  ses  forces  ne  lui  revenaient,  il  se  condamnait,  en 
rendant  les  sceaux,  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  dont 
aussi"  jamais  il  n'avait  perdu  le  goût,  au  hasard  de  s'en- 
sevelir tout  vivant,  et  de  vivre  peut-être  assez  pour  se 
voir  longtemps  traversé^  par  ^a  dignité  qu'il  aurait  quit- 
tée :  tant  il  était  au-dessus  de  sa  propre  élévation  et  de 
toutes  les  grandeurs  humaines  I 


1.  Le  sujet  de  se  cacher  est  sous- 
outendu,  mais  facile  à  rétablir  :  le 
plus  malheureux  effet  de  cette  fai 


4.  Var.  :  c'est. 

5.  IVon  plus.  Cf.  p.  2.  ii.  i. 

6.  Traverse.     Attristé,    troublé. 


blesse  de  l'àL'e  e^t  que  Von  ne  voit  '■  Cf.  Racine  :  «  Toujours  Xipharès 
pas  son  intellijience  décroître  clia-  ;  revient  vous  traverserai  »  Mittiri- 
tjue  jour  davantaf^e.  Cf.  l'emploi  de  |  date.  v.  597.  <<  Mille  obstacles  divers 
XavOivï'.v    eu    grec    :   ôouAeûwv     m'ont  même  traversé.  »  Bajazet, 


XsXTjOaî,  vous  ne  sentez  pas  qur 
vous  êtes  esclave;  sXaôev  •j~zo- 
aapxTjSa;,  il  ne  s  aperçut  pas  (ju  il 
engraissait. 

2.  Fatal,  a.  p.  2,  n.i. 

o.  ICy  r.  pondait  pas.  ne  répon- 
dait pas  à  l'état  satisfaisant  de  l'es- 
prit.  Cf.  sur  y,  p.  131,  n.  1. 


7.  —  «  J'en  fais  un  mystère  (de 
ma  joie),  afin  de  ne  point  donner 
d'envie  à  la  fortui.e  de  me  trnver- 
ser.  »  Sévigné,  VII,  iii  {Grands 
écrivains).  «  Vous  Iracerai-je  ici  la 
triste  image  d'une  minorité  et  d'une 
régence  traversée?»  Fléchier(daiis 
Avu)ert). 
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51ais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de  nos 
louanges,  c'est  la  force  de  son  génie*  né  pour  Taction, 
et  la  vigueur  qui  durant  cinq  ans  lui  fit  dévouer^  sa 
tète  aux  fureurs  civiles.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  con- 
traint^ de  retracer  l'image  de  nos  malheurs, je  n'en  ferai 
point  d'excuse  à  mon  auditoire,  où,  de  quelque  côté  que 
je  me  tourne,  tout  ce  qui*  frappe  mes  yeux  me  montre 
une  fidélité  irréprochable,  ou  peut-être  une  courte  erreur 
réparée  par  de  longs  services.  Dans  ces  fatales^  conjonc- 
tures, il  fallait  à  un  ministre  étranger  un  homme  d'un 
ferme  ffénie  et  d'une  égale  sûreté,  qui,  nourri  dans  les 
compagnies 6,  connût  les  ordres'  du  royaume   et  l'esprit 


1 .  Au  sens  du  lalm  tngenium.  Cf. 
p.  518.  n.  7. 

2.  Dévouer.  «  Ce  momeat  vous 
dévoue  àleur  haine  infernale.  »  Vol- 
taire. Oreste,  III,  2.  Ce  mot  enno- 
blit l'idée  en  rappelant  la  c-éréinonie 
latine  de  la  devotio  (cf.  Tite-Live, 
VIII,  9.  X.  -28^. 

5.  Fléchier,  prononçant  à  son 
tour  l'ofaison  funèbre  \ie  Le  Tel- 
}'or  —  devant  Bossuet  qui  officiait, 
—  comprit  ici  tout  autrement  sou 
devoir  doratéiir  :  <■  Ne  craignez 
pas,  Messieurs,  que  je  vous  fasse  un 
triste  récit  de  nos  divisions  domes- 
fiques,  et  que  je  parle  ici  de  réta- 
blissements et  d'éloignements,  de 
prisons  et  de  liberté,  de  réconcilia- 
tions et  de  ruptiu'es.  A  Dieu  ne 
plaise  que,  pour  la  gloire  de  mon 
sujet,  je  révèle  là  honte  de  ma  pa- 
tne.  que  je  rouvre  des  plaies  que  le 
temps  a  déjà  fermées,  et  que  je 
trouble  le  plaisir  de  nos  constantes 
et  glorieuses  prospérités  par  le  fu- 
neste souvenir  de  nos  misèreî  pas- 
sées. Que  dirai -je  donc?  Dieu  permit 
aux  vents  et  à  la  mer  de  t;ronder  et 
de  s'émouvoir,  et  la  tempête  s'éleva: 
un  air  empoisonné  de  factions  et  de 
révoltes  gagna  le  cœur  de  l'État,  et 
êé  répandit  dans  les  parties  les  plus 
éloignées.  Les  passions,  que  nos  pé- 
chés avaient   allumées,  rompirent 


les  digues  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son ;  et  les  plus  sages  mêmes,  en- 
traînés ]>ar  le  malheur  des  engage- 
ments et  des  conjonctures  contré 
leur  propre  inclination,  se  trouvè- 
rent sans  y  penser  hors  de?  bornes 
de  leur  devoir. 

4.  Cf.  p.  351.  n.\. 

D.  Fatales.  Cf.  p.  2,  n.  1. 

6.  Ici.  lés  «  conipagnieâ  »  de  jus- 
tice, «  Compagnie  <^isnii}e  un  corps 
ou  une  assemblée  "de  persoiuie& 
établies  pour  de  certains  emplois, 
et  principalement  un  corps  dé  ifiâ- 
gistrats.  Les  compagnie.'»  supérieu- 
res....  Les  c«9w;;àgfftz>s  ont  harangué 

'  le  roi....  compagnie  rehgieuse.  Il 
a  eu  tous  les  suffrages  de  la  com- 
pagiue.  »  Dict.  deV Académie.  1694. 
«  Cet  esprit  de  douceur..,  si  néces- 
saire pour  entretenir  l'union  dans 
les  compagnies.  »  Racine,  Discmtrs 
à  l'Académie.  «  Je  n'ai  pas  espéré 
que  cette  compagnie  (l'Académie) 
pût  être  une  autre  fois  plus  belle  à 
peindre.  »  La  Bruyère,  II,  440 
(Grands  écrivains).  ' 

7.  «  Ordre  se  dit  aussi  des  corps, 
qui  composent  un  Etat  :  Il  y  avait  à 
Romel'Orrfre  dessénateurs.'l'Orrfre 

\  des  chevahers.  l'Ordre  plébéien.  En 

I  France,  les  Etats  sont  composés  de 

trois   ordres   ;   l'Ordre  ecclésiasti- 

;  que,  l'Ordre  de  la  noblesse  et  le 
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delà  nalion.  Pendant  que  la  mag^nanime  el  intrépide  ré- 
gonte  £lait  obligée  à'  montrer  le  roi  enfant  aux  provin- 
ces', pour  dissiper  les  troubles  qu'on  y  ej^citait  de  toutes 
parts,  Paris  et  le  cœur  du  royaume  demandaient  un 
boninie  capable  de  proHter  des  moments'  sans  attendre 
de  nouv»>aux  ordres,  et  sans  troubler  le  concert*  de 
l'État.  Mais  le  ministre  lui-même,  souvent  éloigné  de  la 
cour,  au  milieu  de  tant  de  conseils^  que  l'obscurité  des 
affaires,  l'incertitude  des  événements,  et  les  différents 
intérêts  faisaient  hasarder,  n'avait-il  pas  besoin  d'un 
homme  que  la  régente  pût  croire?  Enfin  il  fallait  un 
homme  qui,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique  dé- 
clarée contre  le  ministère,  sût  se  conserver  de  la  créance 
dans  tous  les  partis, et  ménager^  les  restes  de  l'autorité. 
Cet  homme  si  nécessaire  au  jeune  roi,  à  la  régente,  à 
l'Élat,  au  ministre,  aux  cabales  mêmes,  pour  ne  les  pré- 
cipiter pas  aux  dernières  extrémités   par  le  désespoir, 


tioi's  élat.  DaiLs  le  cierge  il  y  a  deux 
onlies  :  on  appelle  les  évèques  le 
premier  Ordre  et  le>  autres  eoclé- 
siasliqucs  le  second  Ordre.  »  Dict. 
derAradémie,i69i.  Cf.  p.  236,  n.5. 

i.  Cr.  p.  77,  n.  6. 

2.  De  1650  à  1652,  la  régente  est 
presque  loujour->  ab«enle  Je  Paris. 
Après  l'ajTeslation  des  princes  elle 
part  pour  la  iNormandie,  el  reprend 
Rouen  el  le  Havre  à  la  duchesse  de 
I.on^ueviJle  fl650,  du  1"  février  au 
12  février/.  Quinze  jours  après,  e|lt 
s'avance  en  ttourço;,Mie  avec  une 
armée  et  réduit  Dijon  (du  3  mars  au 

3  mat).  Au  mois  de  juillet,  le  soulè- 
vement de  Bordeaux  qui  se  déclare 
pour  les  Princes,  force  Anne  d'Au- 
tridie  à  se  rendre  en  Guyenne,  el 
peudant  cinq  moisj  la  cour  est  à 
cent  cinquante  lieues  de  Paris  (du 

4  juillet  au  13  novembre i.  Enfin, 
»juand  le  prince  de  Condé,  tiré  de 
sa  prison,  rcpreiKl  les  armes  contre 
le  roi,  la  cour  quitte  encore  une 
fois  Paris,  et  tour  à  tour  Bour|Tes, 
Poitiers,  Saumur,  Orléans,    Saint- 


Germain  reçoivent  Louis  XIV  çliasi-é 
de  sa  capitale  (du  27  septembre 
1651  au  21  octobre  1632). 

3.  Moments.  Circonstances,  occa- 
sions favorables.  Cf.  Bossuet,  Or. 
fun.  de  Henriette  de  France,  p.  77, 
n.  6.  «  Si  la  reine  eût  été  crue,... 
on  eût  marché  droit  à  Londres...  et 

'  celle  campagne  eût  fini  la  guerre; 

I  mai.s  le  moment  lut  manqué.  »  — 
«  On  prend  ie  moment  d'entre  deux 

1  nuages.    »    Sévigné  <d,ans   Litlré;. 

'«  Ce  jeune  homme  appelé  par 
Jésus-dn'isl  manqua  son  moment.  » 
Jlassillon.  Pnné(j.  de  sainte  Magde- 
leine  iibid.j.  Ct.  p.  421,  n.  3. 

4.  Concert.  Frôque.nl  au  xvii'  siè- 
(  le  au  sens  d'harmonie,  d'accord 
de  divers  élémenls.  Cf.  Bossuet,  Or. 
fiai,  de  Xe  Teltier,  p.  458.  —  Cor- 
neille :  «  l,es  hommages  que  nous 
devofls  tous  à  ce  concert  éclatant 
et  merveilleux  de  raj'es  qualités  et 
«le  vertus  extraordinaires.  •  CEdipe, 
préface.  Cf.  p.  IIH.  n.  1. 

3.  Consens.  Cf.  p.  3fj2,  n.  2. 
6.  Cf.  p.  336,  n.  9. 
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vous  me  prévenez,  Messieurs,,  c'est  celui  dont  nous  par- 
lons. C'est  donc  ici  qu'il  parut  comme  un  génie  princi- 
pal*. Alors  nous  le  vîmes  s'oublier  lui-même,  et  comme 
un  sage  pilote,  sans  s'étonner-  ni  des  vagues,  ni  des 
orages,  ni  de  son  propre  péril,  aller  droit,  comme  au 
terme  unique  d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la  con- 
servation du  corps  de  l'État,  et  au  rétablissement  de 
l'autorité  royale.  Pendant  que  la  cour  réduisait  Bordeaux^, 
et  que  Gaston,  laissé  à  Paris*,  pour  le  maintenir  dans  le 
devoir,  était  environné  de  mauvais  conseils.  Le  Tellier 
fut  le  Chusaï^  qui  les  confondit,  et  qui  assura  la  victoire 
à  l'Oint  du  Seigneur.  Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Es- 
pagne s,  et  découvrir  le  secret  d'une  paix  trompeuse  que 


1.  Principal  s'employait,  au 
xvii*  siècle,  pour  signilicr  le  plus 
considérable,  en  parlant  des  per- 
sonnes. «  Le  jjrmcipal  génie  de 
TEtat.  »  La  Rochefoucauld,  II,  465. 
«  Quand  on  bâtit  une  maison,  quoi- 
que les  maçons,  les  charpentiei'S 
travaillent  bien,  le  gros  de  lomTage 
va  mal,  s'il  n'y  a  pas  un  homme 
principal  qui"  les  commande.  » 
fénelon  (dans  Liltrc). 

2.  S'étonner.  Cf.  p.  542,  n.  3. 

3.  Bordeaux,  après  quelque  hési- 
tation, avait  ouvert  ses  portes,  pen- 
dant la  détention  de  Condé.  à  sa 
femme  (Claire-Clémence  de  Maillé- 
Biézé,  nièce  de  Richelieu),  et  le 
jiarlement  de  Guyenne  avait  pris  son 
parti  contre  la  cour  (16o0).  Mais  bien- 
tôt Bordeaux  lit  sa  paix  avec  Anne 
d'Autriche.  etabandonnalesPrinces. 

i.  «  Monsieur  demeura  à  Paris 
avec  le  commandement  :  la  cour  lui 
laissa  M.  Le  Tellier  pour  surveil- 
lant. »  (Cardinal  de  Retz,  livre  III.) 

5.  Absalou,  lils  de  David,  s'était 
révolté  contre  son  père.  Achitophel 
lui  offrit  de  réunir  douze  mille 
hommes  et  d'aller  surprendre  David 
qu'il  s'engageait  à  tuer.  Chusaï, 
chargé  par  David  de  surveiller  Ab- 
salon.  et  de  déjouer  les  projets 
tl'Acliitophel,    conseilla    au    jeune 


î  prince  de  ne  pas  compromettre  le 
i  succès  de  la  guerre  par  une  attaque 
imprudente,"  et    d'attendre,    pour 
!  marcher  contre  son  père,  que  tout 
}  Israël  fût  assemblé.  Son  avis  préva- 
!  lut.  Cependant  David,  prévenu,  pro- 
j  il  ta   des  lenteurs  de  son  lils  et  se 
i  mit  eu  siireté  derrière  le  Jourdain, 
i  {Livre  fies  Rois,  chdp.w,  xvi,^vii.) 
6.  D'Espafine.   Cf.  p.  407,  n.  o. 
«    Pendant   ce    trouble    universel, 
il  arriva  un  trompette  de  l'Archi- 
!  duc,   qui  paraissait  envoyé  par  lui 
i  au  duc  d'Orléans,  et  qui  "disait  s'a- 
'  dresser  à  tous  les  bons  Français. 
Ce  prince  allemand  lui  témoig'nait 
;  désirer  la  paix  et  offrait  d'y  travail- 
ler avec  lui.  en  lui  faisant  espérer 
,  ce  bonheur  à  des  conditions  raison- 
nables. Le  duc  d'Orléans  répondit  à 
;  l'Archiduc  eil  des  termes  de  grande 
i  civilité,  et  envova  aussitôt  à  la  cour 
pour  demander  le  pouvoir  de  traiter 
de  la  paix  avec  ce  prince.  Mazarin 
lui  adressai  les  pouvoirs  nécessaires. 
Le  comte  d'Avaux  s'en  mêla  ;  il  fut 
avec  le  nonce  à  Soissons  pour  s'a- 
boucher avec   les  députés  d'Espa- 
gne ;  mais  ils  ne  s'y  trouvèrent  point. 
Il  vint  ensuite  à  Paris  un  certain 
Gabriel  de  Toledo  qui  fut  longtemps 
logé  à  Issy.  11  faisait  espérer  de  la 
part    de     l'.^rchiduc     de     grandes 
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l'on  proposait  afin  d'exciler  la  sédition  pour  peu  qu'on 
r<'ùt  didérée?  I.e  Tellier  en  fit  d'abord  accepter  les 
olIVes  :  notre  plénipotentiaire  partit;  et  l'Archiduc*,  forcé 
d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir,  fit  connaître  lui- 
même  au  peuple  ému*,  si  toutefois  un  peuple  ému  con- 
naît quelque  chose,  qu'on  ne  faisait  qu'abuser  de  sa  cré- 
dulité. Mais  s'il  y  eut  jamais  une  conjoncture  où  il  fallût 
montrer  de  la  prévoyance  et  un  courage  intrépide,  ce 
fut  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  illustres 
captifs'.  Quelle  cause  les  fit  arrêter  :  si  ce  fut*  ou  des 
soupçons,  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  terreurs,  ou  de 
vrais  périls,  et  dans  un  pas^  si  glissant,  des  précau- 
tions nécessaires,  qui  le  pourra  dire  à  la  postérité?  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'oncle  du  roi  est  persuadé  :  on  croit  pou- 
voir s'assurer  des  autres  princes,  et  on  en  fait  des  cou- 
pables, en  les  traitant  comme  tels.  Mais  où  garder  des 
lions ^  toujours  prêts  à  rompre  leurs  chaînes,  pendant 


choses.  Le  \tKu\n*',  yai-  ces  laïuies 
apparences,  aimait  déjà  ce  prince 
d  Autriche,  et  dans  les  rues  ou  lui 
donnait  de  continuelles  bénédic- 
tions.... Enfin  toutes  ces  illusions  s'é- 
vanouirent ;  et  ce  qui  en  resta  fut  la 
honte  que  devaient  avoir  ceux  qui  les 
avaient  reçues  comme  des  vérités.  » 
(Mme  de  5lolteville,  Mémoires.)  Le 
cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mémoires, 
montre  aussi  Le  Tellier  au  premier 
rang,  à  côté  du  duc  d'Orléans,  dans 
ces  néj-'ocialions  délicates. 

1 .  L  archiduc  d'Autriche,  gouver- 
neur <le  la  Flandre  espagnole. 

•1.  Soulevé.  «  Emouvoir  se  dit  en 
cas  de  séditions  et  de  querelles.  Le 
peuple  commençait  à  s  émouvoir  à 
la  publication  ^e  cet  édit;  il  est 
plus  dilïicile  à  calmer  qu'à  émou- 
roir.  »  Dict.  de  Furetière,  1690 
•  Antoine  émut  le  penple,  contre 
ceux  qui  avaient  tué  [César]  »  Hist. 
Univ  ,  m,  7.  «  Ces  haranj;ues  po- 
pulaires... où  le  but  n'est  (jue  aé- 
mouvoir  nn  peuple  et  d'abuser  de 
son  imprudence.    »    Malherbe,  IL 


407  {Granas  ecnvatns).  «  Four 
avoir  un  sujet  d'émouvoir  le  peu- 
ple et  d'exci»r  nue  sédition.  »  La 
Rochefoucauld,  H,  153  iibid.).  «  Je 
vois  le  peuple  ému  pour  prendre 
son  parti.  »  Corneille,  Polyeucle 
V,  1. 

5.  Le  gi'and  Côndé,  le  prince  de 
r.uuii  son  frère,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville  son  beau-frère,  arrêtés,  le 
18  janvier  1630,  au  Palais-Roval. 

4.  Si  ce  fut....  Cf.  p.  Z^,!!.  i. 

M.  «  Pas  difficile  :  affaire  eni- 
bairassante  et  épineuse.  »  Dict.  de 
hichelet.  Cf.  Lettres  sur  le  Quié- 
tisme,  124  :  «  C'est  un/?fl.sdéhcal  » 
(dans  Jacquinet).  «  Quand  je  suis 
partie,  on  était  entre  la  paix  et  la 
guerre  ;  c'était  le  pas  le  plus  impor- 
tant où  la  France  se  soil  trouvée 
depuis  très  longtemps.  »  Sévigné, 
m,  loO  (Gr.  écrivains).  «  Chacun 
admira  l'expédient  que  Xanthus 
avait  trouvé  pour  sortir  à  son  hon- 
neur d'un  si  mauvais  pas.  »  La 
Fontaine.  I.  41  nbid.). 

6.  Moins  flatteur,  mais  plus  juste 
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que  chacun  s'efïorce  de  les  avoir  en  sa  main,  pour  les 
retenir  ou  l^s  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses 
vengeances?  Gaston,  que  la  cour  avait  attiré  dans  ses 
sentiments,  était-il  inaccessible  aux  fai^tieux?  ^'e  yois.-je 
pas  au  contraire  autour  de  lui  des  âmes  hautaines*  qui, 
pour  faire  servir  les  princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne 
cessaient  de  lui  inspirer  qu'- il  devait  s'en  rendre  le  maî- 
tre 3?  De  quelle  importance,  de  quel  éclat,  de  quelle  répu- 
tation au  dedans  et  au  dehors  d'être  le  maître  du  sort  du 
prince  de  Condé?  Ne  <:raignons  point  de  le  n.omniier, 
puisqu'enfm  tout  est  surmonté  par  la  gloiire  de  son  grand 
nom  et  de  ses  actions  immortelles.  L'avoir  entre  ses 
mains,  c'était  y  avoir  la  victoire  même  qui  le  suit  éter- 
nellement dans  les  combats.  Mais  il  était  juste  que  ce 
précieux  dépôt  de  l'État  demeurât  entre  les  niains  (Jn 
roi,  et  il  lui  appartenait  de  garder  une  si  noble  partie  de 
son  sang.  Pendant  donc  que  notre  ministre  travaillait  à 
ce  glorieux  ouvrage,  où  il  y  allait  de  la  royauté  et  du  sa- 
lut de  l'État,  il  fut  seul  en  butte*  aux  factieux.  Lui  seul. 


était  le  mot  de  Gaston  d'Orléans,  tors 
de  larrestation  des  Princes  :  «  Voilà 
un  beau  coup  de  ljlet:un  lion- Condé), 
un  singe  (le  prince  de  Conli;  et  un 
renarde  le  duc  de  Longuenllci.  » 

i .  Hnntninea.  Ce  mota  ici  un  sens 
défavorable  qu'on  ne  peut  lui  don- 
ner daiis  les  exemples  cités  plus 
haut.  p.  87,  n.  5. 

2.  Cf.  iiossuci,  Elévations,  XM, 
2  :  «  Il  a  inspiré  à  son  apôtre  que 
la  sainte  virginité  est  la  seule  qui 
peut  coi^sacrer  psu'faitemcut  un 
cœur  à  Dieu.  »  Cf.  pour  une  con- 
struction semblable  p.  299.  n.  6. 

5.  «  Le  duc  d'Ûrléan.-i.  qui  vit  que 
le  vicomte  de  Tiu-enue,  avec  ses 
troupes,  pouvait  venir  jusqu'au  bois 
de  Yinçenues  eiiJ.ever  M.  le  Prince, 
reprit  de  nouvelles  inquiétudes,  e.l 
les  Froqdeurs  se  servirent  de  cette 
nouvelle  occasion  pour  lui  conseil- 
ler de  le  faire  amener  à  la  Bastille. 
ûe  sa  seule  autoiité.  li  en  parla  à 


'  Le  Tfilli^r_.  secrétair^e  d'Etat,  qui  s'y 
j  opposa    vigoureusement;   et  ^iprè's 
beaucoup    de   consultations    et  de 
mauvaises  heures,  sui'  l'inquiétude 
j  que  eettje  affaire  donna  aux  uns  ,et 
I  aux  autres,  il  fut  conclu  qu'on  les 
I  ôterait    du  boi$  de   Vincénnes,  et 
'  qu'on    les   niènerail   9  Maa'coussis. 
1  sous  boniije  gaa'de,  au  delà  de  Ja  ri- 
'  vièfe  de  Seine  et  de  la  Mai'ne,  atten- 
dant que  ia  reine  en  ordonnât  à  sa 
volonté.  Mfidame,  dans  ces  occur- 
rences,   couseilki    h    Monsieur    de 
mettre  le  prince  de  Condé    en  li- 
berté, et  de  marier  son  fils,  le  jemie 
duc  d'Enghieu;  à  une  de  ses  tilles. 
Il  n'approuva  point  alors  cette  pro- 
position. Il  n'était  pas  d'humeur  à 
j  ae  résoudre  :?i  facilement,  et  ^1  fal- 
i  lait  qu'il  attendit  quelque  tepips  et 

3ue  se^  conducteurs  le  forçassent 
'y  penser.  »  (Mme  de  Molteville.) 
'      -i.  En  bntt-e.  Bien  que  ni  le  Dio- 
I  t40iuiaire    de    Fureiière    (1690)   ni 
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disaieiiL-y^»  ..savai^  dire  et  taire  ce  qu'il  fallait.  Seul  il 
savait  IpancfitlM'  et  retenir  sou  discours  :  impénétrable, 
il  pénétrait  tout:  et  pfiidant  qu'il  tirait  le  secret  des 
cœurs,  il  ne  disait,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il  vou- 
laif.  11  perçait  dans  lous  les  secrets,  démêlait  toutes  les 
intrigues,  découvrai'  les  entreprises  les  plus  cachées  et 
les  i)lus  sourdes  machinations.  C'était  ce  Sage  dont  il  est 


écrit  : 


Les    con 


se  recèlent'  dans   le  cœur  de 


l'homme  à  la  ma:.;^^t..\2  d  un  profond  abime,  sous  une  eau 
dormante  :  mais  I  i^;:-.:4iic  sage  les  épuise;  »  il  en  décou- 
vre le  fond  :  i-^ti  arua  profunda,  sic  cunsilium  in  corde 
viri  :  vir  fapi&is  chcunet  illud^.  Lui  seul  réunissait'  les 
gens  de  bien,  rompait  les  liaisons  des  factieux,  en*  dé- 
concertait les  desseins,  et  allait  recueilhr  dans  les  égarés 
ce  qu'il  y^  restait  quelquefois  de  bonnes  intentions.  Gas- 
ton ne  croyait  que  lui,  et  lui  seul  savait  profiter  des 
heureux  moments  et  des  bonnes  dispositions^  d'un  si 
grand  prince'.  «  Venez,  venez;  taisons  contre  lui  de  se 


celui  de  l'Académie  il694)  ne 
donne  à  ceUe  expression  uue  dus 
noms  de  choses  pour  compléments 
—  «  en  bulle  à  l'envie,  à  la  médi- 
sance, »  Dict.  de  Furetière,  —  les 
meilleurs  auteurs  du  xvu*  siècle 
l'ont  plus  d'une  fois  construite  avec 
des  noms  de  pei"sonnes.  «  Auteur 
des  maux  de  tous,  il  est  à  tous  en 
butte,  n  Corneille,  Pompée,  I,  1. 
«  Je  suis  en  butte  à  tout  le  mo7ide.  » 
Sévigné  (dans  Irittré).  »  Vous  m'en- 
treprenez seul,  "-eut  je  vous  suis 
en  butte.  »  Rotrou.  Antigone,  V,  6. 

1.  Pourl'emploidu  verbe  réfléchi 
Vi  sens  passif,  cf.  p.  50.  n.  2. 

2.  Sicut  aqun  profuiula,  sic 
consilium  m  corde  viri  :  sed  liomo 
sapiens  exhauriet  illud.  (Prou., 
XX.  3.  > 

5.  Cf.  p.  92,  n.  6. 
4.  En,  se  rapporte  ici  à  factieux. 
Cf.  p.  306.  n.  -2. 

3.  Y.  Cf.  p.  167,  228,  537 

tj.  Ressouveuii-  évident  de  Virgile  : 


■  Sala  viri  molles  aditus  et  temporel 
[  noras.  {En.,  1.  IV,  423.) 
i      7.  «  il.  le  duc  dOrlèans  avait,  à 
I  l'exception  du  courage,  tout  ce  qui 
i  était    nécessaire    à    un     honnête 
I  homme  :    mais    comme    il    n'avait 
rien     de  ce   qui    peut   distinguer 
,  un   grand   homme,    il  ne   trouvait 
I  rien   dans  Im-niérae  qui    pût  sup- 
;  pléer  ni  même  soutenir  sa  faiblesse. 
Comme  elle  régnait  dans  son  cœur 
par  la  frayeur,  et   dans  son  esprit 
i  par  l'irrésolution,  elle  salit  tout  le 
j  cour?  de  sa  vie.  Il  entra  dans  toutes 
I  les  affaires,  parce  qu'il  n'avait  pas 
i  la  force  de  résister  à  ceiix  mêmes 
i  qui  1  y  entraînaient  par  leur  inté- 
rêt:   mais    il    n'en    sortit   jamais 
qu'avec   honte,    parce  qu'il  n'avait 
pas  le  courage  de  les  soutenir.  Cet 
ombragé  amortit  dès  sa  jeunesse  en 
lui  lés  couleurs  les  plus  vives  et  les 
plus  gaies  qui  devaient  brilJef  natu- 
rellenient  dans  un  esprit  béati  et 
éclairé,   dans   un   enjeuemeiit  ai- 
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crêtes  menées  :  «  Veiùts,  et  cogitemus  adversus  eum  cogi- 
iationcs^.  »  Unissons-nous  pour  le  décréditer  2;  tous  ensem- 
ble, «  frappons-le  de  notre  langue,  et  ne  souffrons  plus 
qu'on  écoute   tous  ses  beaux  discours  :   «  Percutiamus 
eum  lingiia,  neque  attendamus  ad  universos  sermones  ejus. 
Mais  on  faisait  contf3  lui   de    plus  funestes  complot^^**^ 
Combien  reçut-il  d'avis  secrets  que  sa  vie  n'était  pas  en 
sûreté?  Et  il  connaissait  dans  le  parti  de  ces  fiers  cou- 
rages ^  dont  la  force  malheureuse*  et  l'esprit  extrême 
ose  tout,  et  sait  trouver  des  exécuteurs.  Mais  sa  vie  ne  lui 
fut  pas  précieuse,  pourvu  qu'il  fût  fidèle  à  son  minis-  ^ 
têre.  Pouvait-il  faire  à  Dieu  un  plus  beau  sacrifice,   que    l 
de  lui  offrir  une  âme  pure  de  l'iniquité  de  son  siècle,  et     }" 
dévouée  à  son  prince  et  à  sa  patrie?  Jésus  nous  en  a    ^ 


mable,  dans  une  intention  très 
bonne,  dans  un  désintéressement 
complet,  et  dans  une  facilité  de 
mœurs  incroyable....  La  favexu*  de 
M.  le  duc  d'Orléans  ne  s'acquérait 
pas,  mais  elle  se  conquérait.  Il  sa- 
vait qu'il  était  toujoui's  gouverné, 
et  il  affectait  toujom^s  d'éviter  de 
l'être',  ou  plutôt  de  paraître  l'éviter; 
et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dompté, 
pour  ainsi  parler,  il  ruait  et  donnait 
des  saccades.  >>  {Mémoires  de  Retz.) 

1.  Venite  et  cogitemus  contra 
Jeremiam  cogitationes.  (Jérémie, 
xvni,  18). 

2.  Décréditer.  C'était  le  mot  en 
usa^e  au  xvn"  siècle,  à  l'exclusion 
de  discréditer,  qui  se  trouve  pour- 
tant en  vieux  français.  «  C'est  une 
erreur  qui  les  hons  décrédite.  »  La 
Fontaine,  IX,  36.  «  Mille  défauts  qui 
la  décréditent  dans  une  maison  dont 
elle  croyait  devoir  être  l'oracle  et  la 
directrice.  »  Bourdaloue,  Pensées 
(dans  Littré).  «  Ils  disparaissent  tout 
à  la  fois  riches  et  décrédités.  »  La 
Bruyère,  1,302  (Grands  écrivains). 
L'Académie  n'admet  discrédité  dans 
son  dictionnaire  qu'en  1798.  discré- 
diter en  1833  seulement.  Discrédit 
y  était  entré  dès  17iO.  On  trouve 


pouiaaiK  "«"ii^  Montesquieu  :  «  Pour 
s'accréditer  auprès  de  ceux  qui  ont 
plus  de  piété  que  de  lumière,  il  se 
discrédite  auprès  de  ceux  qui  ont 
plus  de  lumières  que  de  piété.  » 
Défense  de  VEsprit  des  Lois.  5 
(dans  Darmesteter  et  Hatzfeld.  Dict. 
général  de  M  langue  française). 

3.  Cf.  p.  96,  n.  9. 

i.  Funeste.  «  Souvent  il  se  disait 
que  le  plus  malheureux  effet  de 
cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se 
cacher  à  ses  propres  yeux.  »  Bos- 
suet.  Or.  fun.  de  Le  Te'llier,  p.  423. 
«  Tous  deux  ils  préviendront  tes 
conseils  mallieiireux.  »  Racine, 
Frères  ennemis,  I.  5.  «  Et  toi,  fatal 
tissu,  malheureux  diadème.  »  Id., 
ilithridate.  V,  1.  «  Ce  malheureux 
amour  dont  votre  âme  est  blessée.  » 
Voltaire,  Zaïre,  V,  3  (dans  Littré). 
«  Je  vous  ai  dit  que  sa  femme,  fer- 
mant la  porte  à  ce  point  de  \Tie  si 
brillant,  ne  l'ouvrit  qu'à  la  crainte 
qu'un  si  grand  voyage  ne  fût  mal- 
heureux à  la  vie  de  son  mari.  »  Sé- 
vigné,  IX.  187  (Grands  écrivains). 
«  Le  malheureiur  crédit  (qtif  avait 
attiré  sur  moi  la  haine  de  Maza- 
rin).  »  La  Rochefoucauld  [ib., 
II,  436). 


DE  MICHEL  I,E  TELLIER.  431 

montré  l'exemple  :  les  Juifs  mêmes  le  reconnaissaient 
pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  donner 
auprès  de  lui  une  meilleure  recommandation  à  ce  cente- 
nier,  qu'en  disant  à  notre  Sauveur  :  «  Il  aime  notre  na- 
tion* ».  Jérémie  a-t-il  plus  versé  de  larmes  que  lui  sur  les 
ruines  de  sa  patrie?  Que  n'a  pas  lait  ce  Saaveur  miséri- 
cordieux pour  prévenir  les  malheurs  de  ses  citoyens^? 
Fidèle  au  prince  comme  à  son  pays,  il  n'a  pas  craint  d'ir- 
riter l'envie  des  Pharisiens  en  défendant  les  droits  de 
César  :  et  lorsqu'il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire, 
victime  de  l'univers,  il  a  voulu  que  le  plus  chéri  de  ses 
Évangélistes  remarquât  qu'il  mourait  spécialement  «  pour 
sa  nation  »  :  quia  tîionturus  eral  pro  genie^.  Si  notre  zélé 
ministre,  touché  de  ces  vérités,  exposa  sa  vie,  craindrait- 
il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  fallait  sou- 
vent s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  son  bienfai- 
teur? Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  favori 
sut  céder  au  temps,  et  s'éloigner  de  la  cour.  M-iis  il  le  faut 
dire,  toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt*.  Le  Tellier 
s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect; 
ei  sans  craindre  ni  ses  envieux  5,  ni  les  détiances  d'un 


1.  Luc,  VII,  D.  I  revenir  ie  cardinal,  cette  princesse 

2.  Concitoyens.  «  Couverts  du  lui  dit  ces  mêmes  paroles  :  «  Je 
sang  de  leurs"  citoyens.  »  Malherbe.  1  connais  la  fidélité  ae  M.  le  cardi- 
II,  153  {Grands  écrivains}.  «  Sylla  ;  nal  et  combien  le  roi  et  moi  avons 
étant  méchant  rendit  ses  citoyens  j  besoin  d'un  ministre  qui  soit  tout 
bons,  et  Lysandre  rendit  ses  ci-  I  à  nous,  afin  de  faire  cesser  les 
toyens  pires  aue  lui.  »  Racine,  VI,  j  intrigues  de  la  cour,  et  de  ceux 
296  (ibicl.).  «  Ils  le  vinrent  prier  de  j  qui  se  veulent  mettre  à  sa  place, 
leur  rendre  leurs  citoyens  qu'il  ',  Je  sais  que  l'insolence  du  Par- 
avait  faits  prisonniers.  »  D'.\blan-  ;  lement  de  Paris  doit  être  puiue, 
court,  irad.  d'Arrien,  I  (dans  :  et  qu'elle  ne  le  saurait  mieux 
Richelet).  a  Faire  du  bien  à  ses  i  être  que  par  son  retour;  mais  il 
citoyens.  »  Bossuet,  Histoire  uni-  |  faut  avouer,  lui  dit-elle,  que  je 
verselle,  II,  6.  Les  dictionnaires  de  crains  le  malheur  de  M.  le  cardinal 
Furelière  (1690)  et  de  r.\cadé- i  et  que  son  retour  trop  précipité 
mie  (169-1)  ne  signalent  pas  ce  ' 
latinisme. 

3.  Joann.,  xi.  51. 

4.  «  La  duchesse  deNavaiJles  m'a 
ilt'puis  conté  qu'étant  un  jour  avec 
la  reine,  et  la    pressant  de    faire 


n'empire  nos  affaires;  c'est  pour- 
quoi j'ai  de  la  peine  à  me  détermi- 
ner là-dessus.  »  (Mme  de  Motteville, 
Mémoires.) 

3.  Voir  pour  ces   intrigues,  Ché- 
ruci,  Minorité  de  Louis  XIV. 
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ministre  également  spvipçôiineux  et  ennuyé*  de  son  état^, 
il  allait  d'un  pasrmlrépide  où  la  raison  d'État  le  détjer- 
minait.  Il  sut  suivre  ce  qu'il  conseillait.  Quand  l'éloi- 
gnement  de  ce  grand  ministre  eut  attiré?  celui  de  ses 
confidents,  supérieur  par  cet  endroit*  au  ministre  même, 
dont  il  admirait  d'ailleurs  les  profonds  conseils 3.  n.OUJ 
l'avons  vu  retiré  dans  sa  maison,  où  il  conserva  sa  tran- 
quillité parmi  les  incertitudes  des  émotions  populaires 
et  d'une  cour  agitée,  et  résigné  à  la  Providence,  il  vit 
sans  inquiétude  frémir  à  l'entour  les  flots  irrités;  et 
parce  qu'il  souhaitait  le  rétablissement  du  ministre, 
comme  un  soutien  nécessaire  delà  réputation  et  de  l'au- 
torité de  la  régence,  et  non  pas,  comme  plusieurs  au- 
tres, pour  son  intérêt,  que  le  poste  qu'il  occupait^  lui 
donnait  assez  de  moyens  |le  piépager'  d'ailleurs,  aucun 
mauvais  traitement  ne  le  rebttlaîtVtln  beau-frère,  sacrifié 
malgré  ses  services,  lui  montrait  ce  qu'il  pouvait  crain- 
dre*. Il  savait,  crime  irrémissible  dans  les  cours,  qu'on 
écoutait  des  propositions  contre  lui-même,  et  peut-être 
que  sa  place  eût  été  donnée,  si  on  eût  pu  la  remplir 
d'un  homme  aussi  sûr.  Mais  il  n'en  tenait  pas  moins  la 
balance  droite.  Les  uns  donnaient  au  ministre  des  espé- 
rances trompeuses,  les  autres  lui  inspiraient  de  vaines 
terreurs,  et  en  s'empressant  beaucoup  ils  faîsaieni  les 
zélés  et  les  importants.  Le  Tellier  lui  montrait  la  vérité, 


1.  Ennuyé.  Cf.  p.  90,  n.  2. 
±  Etat.  Cf.  p.  il2,  n.  1. 
5.  Amené,    entraîné,    provoqué. 
Cf.  Mallierbe   :    «   Tes   soins  labo- 


nétrée,  avec  une  bonne  contenance 
de  peur  d'attirer  yos  sermons,  tout 
cela  m'arrache  encore  le  cœur.  » 
IV,  lo  {Grands  écrivains). 
vieux...  Ont  mis  fin  aux  malheurs  1      4.  Cf.  p.  569.  n.  2. 
*in  attirait   après    soi     !|    De    nos        5.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 
profusions  l'effroyable  manie.  »  I,  ;      .6.  Comme    secrétaire   d'Etat    de 
265  'Grands  écrivains^  «  La  dis-  !  la    guerre. 

gràc£  de  Des  ^'oyers  attira  1  7.  Ménager  son  intérêt.  Cf. 
celle  du  V.  Sirmond.    jésuite,  cou-  j  p.  556,  n.  9. 

fesseur  du  roi,  qui  prit  en  son  i  8.  Son  beau-frère,  Gabriel  de  Cas- 
lieu  le  P.  Dinet.  »  Monlglat.  Mé-  sagnet,  seigneur  de  Tilladet,  avait 
moires.  1615  (cité  par  Jacquinet).  |  été  éloigné  de  la  cour  en  1642, 
Mme  de  Séyigné  a  dit  de  ipéme  :  à  l'époque  et  à  propos  de  1^  con- 
«  Toute  la  dpulçur  dont  j'étais  pç-  i  spjratioi}  de  Cinq-Mars. 
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quoique  souveat  irriporlune;  et  induslrii^ux  à'  se  cacher 
dans  les  acHons  écl^liuiUw,  il  en  reitvoyail  la  gloire  au 
minislre,  sans  crafirtlre,  dans  le  niénle  temps,  de  se 
charger*  derJ  refus  (pie  l'inférét  de  TÉlat  rendait  néces- 
sairrs.  El  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé  qu'en  méprisant  par 
raison  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  fallait  combattre  les 
prétentions,  il  en  acquérait  l'estime,  et  souvent  même 
l'amiiié  et  la  confrance.  L'histoire  en  racontera  de  fameux 
exemples  :  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rapporter,  et  con- 
tent de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages 
auditeurs  puissent  pr.-liter,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à 
satisfaire  les  politiques  ni  les  cuneux.  Mais  puis  je  ou- 
blier ^  celui  que  je  vois  partout  dans  le  récit  de  nos 
malheurs?  Cet  homme  si  fidèle  aux  particuHers,  si  redou- 
table à*  l'État,  d'un  caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvait 
ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi, 
ferme  génie  que  nous  avons  vu,  en  ébranlant  l'univers', 


1.  Habile,  ingémeux.  Lf.  liossael, 
Sermon  sur  la  yécesaité  de  tra- 
vaillera son  sfiluL  i2'  p.  «  Serons- 
nous  pfus  tndustrieiiJt:  à  prévenir 
la  iharrv  de  Dieu  qu'il  ne  sera  prompi 
à  frapper  soiï  coup?  "  On  disait 
également  inrliislrieiw  jioitr.  «  Je 
le  trouvais  commode,  complaisant, 
industrieux  pour  flatter  mes  pas- 
sions. »  Fénelon,  Télémaque,  xvi 
(dans  Liltré). 

5.  .\ssurrK!r  la  responsabilité  des 
refus,  s'en  déclarer  coupable  :  «  Je 
me  charge  devant  Dieu  de  tout  lo 
péché.  «  Uossact,  Lett.nbb.^yà3\\<. 
Littréi.  —  «  Et  je  vous  viens,  sei- 
gneur, offrir  une  victini^î,  \\  Non  povir 
sanvcr  sa  vie  eu  me  chargeant 
du  crime.  *  Corneille,  Cinna,  V,  :2. 
Cf.  Racine  :  «  Vous  le  craiçnez. 
Osez  lîircuser  la  première  if  f>u 
crime  dont  il  peut  vous  charger 
.lojourd'hiu*.  »  Phèdre,  v.  887. 

3.  Bossuet  n'était  pas  obligé  de 
s'eu  souvenir,  surtout  en  chaire. 
H  est  évidemment  attiré  par  cette 
curieuse  figure  de  Retz. 


I     i.  Cf.  p.  3-23.  u.  7. 
1      b.he    cardinal    de  Retz,  arrêté 
î  au  Louvre    le  19  décembre  165^, 
dans    l'antichambre    de    la  reine, 
,  avait  été  conduit  â  Vincemies.  Ni 
les  réclamations  du  chapitre,  qui 
I  ordonna     les      jïrières     de    qua- 
'  ranlc    heures  pour  la   liberté  du 
CM-OuiAi  avec  l'exposilioii  du  Saint 
;  Sacrement  peiidairf  les  trois  jours, 
!  nr  les  instances  des  curés,  ni  les 
j  menaces  du   nonce   ne  purent  le 
tirei'  de  sa  prison.  11  y  était  depttis 
trois  mois  quand  la  mort  de  son 
oncle.    Jean-Francoi?     de    Gondi, 
iiichevèque  de  Parfs  (21  mars  1653), 
vint  lui  donner  de  nouveaux  droit> 
<t  une  position  considérable.  «  Mon 
oncle,  oit  le  cardinal  de  Retz,  moxi- 
lul  à   quatre  heures  du  matin  :  i 
cinq  l'on  prit  possession  de  l'arche- 
vêché en  mon  nom.  avec  une  pro- 
curation   de    moi    eu    très  bonne 
,  tonne,  et  M.  Le  Tellier,  qui  vint  à 
j  cinq  et  un  quart  dans  l'église  pour 
I  s'y  opjïoser  de  la  part  du  roi,  y  eut 
1  la  satisfaction  d'eiitendre  (jti&  l'ou 
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s'attirer'  une  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter  comme 
trop  chèrement  achetée-,- ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le 
reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté, 
et  enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  désirs  : 
tant  il  connut  son  erreur,  et  le  vide  des  grandeurs  hu- 
maines. Mais  pendant  qu'il  voulait  acquérir  ce  qu'il  de- 
vait un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par  de  secrets  et 
puissants  ressorts;  et  après  que  tous  les  partis  furent 
abattus,  il  sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore 
menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides 
regards.  La  religion  s'intéresse  dans^  ses  infortunes;  la 
ville  rovale  s'émeut,  et  Rome  même  menace*.  Quoi  donc. 


fulminait  mes  bulles  dans  le  jubé. 
Tout  ce  qui  est  surprenant  émeut 
les  peuples.  Cette  scène  l'était  au 
dernier  point,    n'y   ayant  rien  de 

Elus  extraordinau-e  que  l'assem- 
lage  de  toutes  les  formalités  né- 
cessaires à  une  action  de  cette 
nature,  dans  un  temps  où  l'on 
ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible 
d'en  conserver  une  seule.  Les  curés 
s'échautfèrent  encore  plus  qu'à 
l'ordinaire  :  mes  amis  soufflaient  le 
feu:  les  peuples  ne  voyaient  plus 
leur  archevêque;  le  nonce,  qui 
croyait  avoir  été  doublement  joué 
par  la  cour,  parlait  fort  haut,  et 
menaçait  de  censures.  Un  petit  livre 
fut  mis  à  jour  qui  prouvait  qu'il 
fallait  fermer  les  églises.  M.  le  car- 
dinal eut  peur,  et  comme  ses  peurs 
allaient  toujours  à  négocier,  il  né- 
gocia. »  (Cai'dinal  de  Retz,  Mé- 
moires, Livre  IV.) 
1.  S'attirer.  Cf.  p.  162,  n.  3. 
■2.  Eu  1675.  après  avoi  •  reelé  son 
existence  et  pris  ses  mesures  pour 
le  paiement  de  ses  énormes  dettes, 
Pietz  demanda  au  Pape  de  lui  reti- 
rer la  pourpre  cardinalice,  annon- 
oant  l'intention  de  finir  ses  jours 
dans  la  retraite.  Cette  démission  fut 
refusée,  mais  elle  fit  beaucoup 
d'honneur,  d.ins  la  société  du  temps, 
au  grand  conspirateur  à  sou  tour 


converti.  Sur  Retz,  voirChantelauze, 
le  Cardinal  de  Heti  et  l'affaire  du 
chapeau  ;  Gazier,  Les  dernières  an- 
nées du  cardinal  de  Retz. 

3.  S'intéresser  dans.  Cf.  Voiture: 
«  De  bon  cœur  je  m  intéresse  dans 
tous  vos  maux  et  tous  vos  biens.  » 
«  Ainsi  que  moi  .Neptune  ||  S'inté- 
resse en  ton  infortune.  »  Corneille, 
Andramède,  IV.  o.  «  De  vos  pre- 
miers projets  j'admire  la  vitesse  || 
Et  dans  l'événement  mon  âme  s'in- 
téresse. »  Molière,  Ecole  des  fem- 
mes, III,  4.  «  Tout  le  monde  s'in- 
téresse dans  cette  grande  affaire.  » 
Sévigné,  17  déc.  1664  (dans  Littré). 
-i."<c  L'abbé  Charier,  qui  partit  pour 
Rome  dès  le  lendemain  que  je  fus 
arrêté,  y  trouva  le  pape  Innocent 
irrité  jusqu'à  la  fureur,  et  sur  le 
point  de  lancer  les  foudres  sur  les 
auteurs  d'une  action  sur  laquelle 
les  exemples  des  cardinaux  de  Guise 
et  autres  marquaient  ses  devoirs. 
Il  s'en  expliqua  avec  un  très  grand 
ressentiment  à  l'ambassadeur  de 
France.  Il  envoya  Monsignor  Ma- 
rini,  archevêque  d'Avignon,  en  qua- 
lité de  nonce  extraordinaire  pour 
I  ma  liberté.  Le  roi  prit  dé  son  côté 
:  l'affaire  avec  hauteur.  Il  défendit  à 
Monsignor  Maiiiii  de  passer  Lyon. 
Le  pape  craignit  d'exposer  son  au- 
torité et  celle  de  l'Eglise  à  la  fureur 
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nesl-ce  pas  assez  qut^  nous  soyons  attaqués  au  dedans 
et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  temporelles? 
Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans*  nos  malheurs,  et 
qu'elle  semble  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  au- 
torité sacrée?  Mais  pur  les  soins  du  sage  Michel  Le  Tel- 
lier,  Rome  n'eut  point  à  reprocher  au  cardinal  Mazarin 
d'avoir  terni  l'éclat  de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu ^  : 
les  affaires  ecclésiastiques  prirent  une  forme  réglée^  : 
ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'État;  on  revoit  dans  sa  pre- 
mière vigueur  l'autorité  affaibhe:  Paris  et  tout  le  royaume, 
avec  un  fidèle  et  admirable  empressement,  reconnaît* 
son  roi  gardé  par  la  Providence,  et  réservé  à  ses  grands 
ouvrages;  le  zèle  des  compagnies  s,  que  de  tristes  expé- 
riences avaient  éclairées,  est  inébranlable:  les  pertes 
de   l'État  sont    réparées;   le  cardinal  fait  la  paix  avec 


d'un  insensé.  Il  usa  de  ce  mot  en 
pnrlanl  à  l'abbé  Charier,  et  eu  lui 
ajoutant  :  «  Donnez-moi  une  armée, 
et  je  vous  donnerai  un  légat.  »  ilb.j 

1.  Intcr\ienne  dans  nos  malheurs. 
Cf.  La  Rochefoucauld  :  «  Que  la- 
monr-propre  ne  se  mêle  point  dans 
le  jugement  qu'il  en  fera  »  (que  le 
lecteur  fera  des  Maximes),  1,  27 
(Grands  écrivains).  «  Il  croit  que  ce 
climat...  dans  son  désespoir  à  la  lin 
se  mêlant  \\  Pourra  prêter  l'épaule 
au  monde  chancelant.  »  Corneille, 
Pompée,  1,1.  «  Si  vous  aviez  pu  vous 
mêler  dans  cette  dispute  par  vos 
lettres.  »  Sévi-^né,  VII.  74  (Gr.  ecn- 
rai«s).«  Nous  vîmes  Mademoiselle... 
J'aime  bien  à  ne  me  point  mêler 
//(7ns ses  impétuosités.  ■>  Id.  VIII,  i2o. 

2.  MazaniL  avait  charge  l'ambHS- 
sadeur  de  Lionne  de  demander  de? 
juges  au  pape  pour  faite  le  procès 
au  cardinal  de  Retz.  La  congrégation 
chargée  d'examiner  cette  affaire  ré- 
pondit qu'avant  tout  le  cardinal  de- 
vait être  réintégré  dans  sa  cathé- 
drale. De  son  côté,  le  pape  proposa 
de  nommer  un  suffragant;  il  expé- 
dia même  un  bref  à  cette  intention, 


}  mais  l'assemblée  du  clergé  s'y  op- 
posa avec  tant  de  chaleur  que  le 

1  nonce  n'osa  présenter  son  bref  et 
fut  obligé  de  le  renvoyer  au  pape  en 
lui  disant  qu'il  avait 'couru  risque 
d'être  lapide  par  le  peuple.  La  mort 
de  Mazarin  rendit  l'accommodement 
du  cardinal  de  Retz  plus  facile  :  il 
était  las  de  l'exil  ;  Le  Tellier  lui  of- 
frit l'abbaye  de  Saint-Denis  en  échan- 
ge de  l'archevêché  de  Paris  ;  le  cardi- 
nal accepta  et  rentra  en  France. 
5.  Cf.  p.  12.  n.  7;  222.  n.  2. 
4.  .Vccepte  l'autorité  du  roi.  Cf. 
Bossuet,  Histoire  universelle,  VIII: 
«  Tout  l'Orient  reconnut  la  Grèce 
(sa  suprématie I.  et  en  apprit  le  lan- 
gage »   (cité  par  Jacquinet).  «  Les 

I  Gaules  n'eurent  presque   rien  qui 

i  n'obéit  aux  Français:  et  tous  recon- 
naissaient Charles  Martel.  •>  Id. 
ibid.,  I,  H.  «  Ce  jour,  ce  tristp  jour 
frappe  encor  ma  mémoire  n  Où 
Néron  fut  lui-même  ébloui  de  sa 
gloire.  Il  Quand  les  ambassadeurs  de 
tant  de  rois  divers  ||  Vinrent  le  re- 
connaitre  au  nom  de  l'univers.  » 
Raciue,  Britannicus,  1. 1. 
0.  Compagnies.  Ci',  v-  424,  n.  6. 
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avantage';  au  plus  haut  point  de  sa  -gloire,  sa  joie  est 
troublée  par  la  triste  apparition  de  la  mort*;  intrépide, 
il  domine 5  jusqu'entre  ses  bras  et  au  milieu  dé  son  om- 
bre :  il  semble  qu'il  ait  entrepris  de  montrer  à  tôiitê 
l'Europe  que  sa  faveur,  attaquée  par  tant  d'endraits^  est 
si  hautement  rétablie  que  tout  devient  faible  contre  elle, 
jusqu'à  une  mort  prochaine  et  lente.  Il  meurt  avec  cette 
tris-te  consolation;  et  nous  voyons  comniencer  ces  belles 
années,  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glo- 
rieux. Cependant,  la  grande  et  pieuse  Aniie  d'Autriche 
rendait  un  perpétuel  témoignage  à  l'inviolable  fidélité  de 
notre  ministre,  où^,  parmi  tant  de  divers  ntouvements^^ 
elle  n'avait  jamais  remarqué  un  pas^  douteux".  Le  roi, 
qui  dès  son  enfance  l'avait  vu  toujours  attentif  aii  bien 
de  l'État  et  tendrement  attaché  à  sa  personne  sacrée, 
prenait  confiance  en  ses  conseils;  et  le  ministre  con- 
servait sa  modération,  soigneux  surtout  de  cacher  l'im- 
portant service  qu'il  rendait  continuellement  à  l'État, 
en  faisant  connaître  les  hommes  capables  de  remplir 
les  grandes  places**^  et  en  leur  rendant  à   propos_des^ 


1,  Pai.v  ilc*>  r*yrénées  (1659). 

2.  «  Ce  ministre  montra  beaucoTip 
de  fermeté  et  de  tranqTjiHJféd'esjjrit 
claus  ses  tkrnieTs  jours  :  il  travailla 
avec  Le  Tellier  sur  les  affaires  de 
l'Etat.  Lé  4. et  le  6.  il  fit  même  des  dé- 
pècUes pour  fîome. qui!  signa.  Salin 
fut  aecdmpai:née  d'honnear  jiar  les 
larmes  du  roi,  d'op\iIence  pzr  les 
biens  qu'il  laissa  à  sa  fanrille  et  à 
ceux  qu'il  voulut  enrichir,  et  de'  fer- 
meté par  la  bonne  mine  qu'il  frt  à  la 
n^^rî.  Il  peut  aspirer  à  la  gloire  de 
l'aveir  régardée  avec  une  intrépi- 
dité pareille  à  celle  des  phis  grands 
hommes.  »  (Mme  de  Motteville.t 

ô.  Cf.  Bossuet,  0?-.  fiin.  de  Condé, 
f».  olO.  «  L'archiduc  qui  domi^ 
liait.  T)  »  Lés  hommes  veulent  être 
esclaves  quefque  p?ri,  et  puiser  par 
là  de  quoi  domine,  ailleurs.  «  La 
Bruyère,  Dé  là  Cuur.  «  11  xie  manque 


]  jamais  là  un  mauvais  plaisant  qui 
■  domine  et  qui  est  c&mme  le  héros 
de  la  soctéiè.  >  Id..  De  la  ville. 

4.  Cf.  p.  301,  n.  2. 

8.  Mouvements.  Cf.  p.  24,  n.  1. 

6.  Pas.  Au  sens  de  démarche. 

7.  «  Elle  (ta  reine  nïcref  appela 
vin»L  fois  (Servien  et  Lyonne)  des 
penrdes.  Elle  traita  Chavigiiy  de 
petit  coquin;  elfe  finit  pdr  Le  Tel- 
lier eu  disant  :  «  11  n'est  pas  traîlre 
comme  les  autres,  mais  il  est  faihle 
et  il  n'est  pas  assez  reconnaissant.  » 
(Retz,  Mém..  1651). 

8.  D'après  le  cardinal  de  Battsséf, 
«  Le  Tellier,  sans  sortir  de  sa  ctr-' 
conspeclion  habituelle,  hvaif  aèc«^n- 
fmné  de  bonne  heiirc  l'oreille  du  roi 
à  entendre  le  nom  deDossuét  cf'mmé 
celui  de  l'un  des  ecclésiastiques  de 
son  royaume  qui  de  ait  le  plus  hono- 
rer le  tlis.  cr.icnient  du  m&riàrque  ». 
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offices*  qu'ils  ne  savaient  pas.  Car  que  peut  faire  de  plus 
ulile  un  zélé  ministre,  puisque  le  prince,  quelque  grand 
qu'il  soit,  ne  connaît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  connaît 
li>s  grands  hommes  que  la  Providence  fait  naître  en  son 
temps  pour  le  seconder?  Ne  parlons  pas  des  vivants, 
dont  les  vertus,  non  plus  que  Jes  louanges,  ne  sont  ja^ 
mais  sûres  dans  le  variable  état  de  cette  vie.  Mais  je  veux 
ici  nommer  par  honneur  le  sage,  le  docte  et  le*  pieux 
La  moignon^,  que  notre  ministre  proposait  toujours 
couiine  digne  de  prononcer  Jes  oracles  de  la  justice  dans 
le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La  justice,  leur 
commune  amie,  les  avait  unis;  et  maintenant  ces  deux 
âmes  pieuses,  touchées  sur  la  terre  du  même  désir  de 
faire  régner  les  lois,  contemplent  ensemble  à  découvert 
les  lois  éternelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées;  et  si 
quelque  légère  trace  de  nos  faibles  distinctions  paraît 
encore  dans  une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles  ado- 
rent Dieu  en  qualité  de  justice  et  de.  règle. 

1.  Au  sens  étymologique  :  servi-  I  2.  Cf.  p.  227,  n.  7. 
ces.  «  Secours  où  devoir  réciproque  j  o.  Lamoignon,  né  en  1617,  con- 
(Jfi  ia  vie  civile.  C'est  le  propre  d'un  j  seiller  au  parlement  de  Paris  en 
honnr^te  homme  de  rendre  de  bons  !  1635,  premier  président  en  1638. 
offices  à  tout  le  monde.  C'est  un  !  Le  roi,  en  lui  annonçant  c«tte  der- 
offiee  d'ami  d'avertir  un  homme  de  '  nière  nomination,  lui  adressa  ces 
ses  défauts....  «  Dict.  de  Furetière.  paroles  qui  depuis  ont  été  tant  ré- 
16îtO.  «  Quel  autre  moyen  avons-  pétées  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus 
nous  de  nous  conserver,  que  par  nomme  de  bien,  et  un  plus  digne  su- 
la  vicissitude  des  offices  que  nous  i  jet.  je  l'aurais  choi-i.  »  La  conduite 
nous  rendons  1  un  a  l'autre  réci-  !  de  Lamoignon  dans  le  procès  de 
proquementf  ^  Malherbe,  II,  108  Fouquet  lit  le  plus  grand  honneur 
[Grands  écrivains).  «  Je  n'ai  pu  à  son  courage.  Il  mourut  en  1677, 
refuser  cet  office  à  une  personne  à  j  et  Fléchier  prononça  son  oraison 

?[ui  je  dois  bien  plus  que  cela.  »  La  '  funèbre  le  18  février  1679.  —  Bos- 
lochefoucîtuld,  III.  142  (/^<'/.'.  |  suet  a  des  raisons  pour  l'appeler  le 
»  Demeurez,  Laonice  :  ;|  Vous  pou-  docte.  Ce  magistrat  aima  les  lettres, 
vez,  comme  lui,  rae  rendre  un  bon  ^  et  fut  un  des  protecteurs  de  Boileau. 
office.  »  Corneille.  Rodognne,  v.  72.  '■  qui  le  peint  dans  le  lutrin,  chant  vi, 
«  Le  père  Bouhours,  dit  M.  Jlartv-  .  sous  le  nom  A'Ariste.  Il  se  tenait 
Laveaux  ILe-riqiie  de  In  langue  de  chez  lyi  un«  sorte  d'«  académie  », 
Corneille.,  p.  127),  fait  remarquer  oii  Bossuet  avait  été  admis  et  où  il 
que  pour  parler  honnêtement  à  une  |  se  mit  en  rapports  avec  les  plus  dis- 
personne d'autorité  de  qui  on  a  be-  i  tingués  érudit.s  du  temps.  Cf.  notre 
soin,  il  faut  lui  demander  un  bon  I  ouvrage  sur  Bossuet  historien  du 
office,  et  non  pas  un  service.  -         i  Protestantisme,  p.  111-118. 
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Ecce  in  jusiitia  regnahU  rex,  et  principes  in  judicio 
prseej-unt^.  «  Le  roi  régnera  selon  la  justice,  et  les  juges 
présideront  en  jugement.  »  La  justice  passe  du  prince 
dans  les  magistrats,  et  du  trône  elle  se  répand  sur  les 
tribunaux.  C'est  dans  le  règne  d'Ézéchias^,  le  modèle 
de  nos  jours.  Un  prince  zélé  pour  la  justice  nomme  un 
principal  et  universel  magistrat  capable  de  contenter 
ses  désirs.  L'infatigable  ministre  ouvre  des  yeux  atten- 
tifs sur  tous  les  tribunaux  :  animé  des  ordres  du  prince, 
il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le  concert  ^,  l'esprit  de 
justice.  Il  sait  que  si  la  prudence  du  souverain  magis- 
trat est  obligée  quelquefois,  dans  les  cas  extraordi- 
naires, de  suppléer  à  la  prévoyanôe  des  lois,  c'est  tou 
jours  en  prenant  leur  esprit  ;  et  enfin  qu'on  ne  doit 
sortir  de  la  règle  qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne,  pour 
ainsi  dire,  à  la  règle  même.  Consulté  de  toutes  parts, 
il  donne  des  réponses  courtes,  mais  décisives,  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  dignité;  et  le  langage  des 
lois  est  dans  son  discours.  Par  toute  l'étendue  du 
royaume,  chacun  peut  faire  ses  plaintes,  assuré  de  la 
protection  du  prince,  et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
éclairée  ni  si  secourable.  Tous  voyez  comme  ce  sage 
magistrat  modère*  tout  le  corpp.de  la  justice.  Youlez- 

plaît  l'ouvrage  de  notre  salut,  » 
Sermon  sur  Jésus-Christ,  objet  dt 
scundate.  1655  (cité  par  Jacquinet). 
M  les  dictionnaires  du  xvii*  siècle, 
ni  les  lexiques  des  grands  écrivains 
du  ïvii"  siècle  ne  signalent  ce  sens 
du  mot  modérer. 

0.  «  Corps  signifie  un  nombre  de 
personnes  qui  iorment  une  compa- 
gnie, où  une  assemblée  convoquée 
p;ir  autorité  publique.  Les  états  sont 
composés  du  corps  du  clergé,  du 
corps  de  la  noblesse,  et  du  corj)s 
du  tiers  état.  »  Dict.  de  Furetière, 
1690.  «  De  sotte  que  votre  corps 


1.  Isaie,  XXXII,  1, 

•2.  Ezéchias,  le  plus  pieux  et  le 

Elus  juste  de  tous  les  rois,  après 
avid.  »  Bossuet  [Disc,  sur  l'Hist. 
universelle,  I,  7.) 
3.  Concert,  Cf.  p.  425,  n.  i. 
•i.  Au  sens  étymologique  du  latin 
moderari,  régler,  diriger  en  main- 
lenant  l'équilibre.  «  Mens  divina 
"selum  versans,  ierram  tuens, 
maria  moderans.  »  Cicéron,  Déna- 
tura deorum,  III,  xxxix.  Cf.  Bos- 
suet. »  Il  modère  tellement  sa  con- 
duite qu'il  relève  les  choses  basses 
par  les  extraordinaires  et  tempère 
les  exlraordinnires  par  les  com- 
munes. »  (Sermon /)0î<rA'<5^/,  1667.) 
«  Dieu  qui  modère  comme  il  lui 


(l'ordre  des  Jésuites)  est  responsa- 
ble des  livres  de  chacun  ae  nos 
pères.  »  Pascal,  Provinciales,  iX. 
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vous  voir  ce  qu'il  foit  dans  la  sphère  où'  il  est  attaché, 
et  qu'il  doit  mouvoir  par  lui-uième?  Combien  de  fois 
s'est-on  plaint  que  les  afl'aires  n'avaient  ni  de  règle  ni 
de  lin*;  que  la  force  des  choses  jugées  n'était  presque 
plus  connue  ;  que  la  compagnie  où  l'on  renversait  avec 
tant  de  facilité  les  jugements  de  toutes  les  autres,  ne 
respectait  pas  davantage  les  siens;  enfin,  que  le  nom 
du  prince  était  employé  à  rendre  tout  incertain,  et  que 
souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où  elle  devait  être 
foudroyée?  Sous  le  sage. Michel  Le  Tellier,  le  Conseil  lit 
sa  véritable  fonction',  et  l'autorité  de  ses  arrêts,  semblable 
à  un  juste  contre-poids,  tenait  par  tout  le  royaume  la 
balance  égale.  Les  juges,  que  leurs  coups  hardis  et  leurs 
artitîces  faisaient  redouter,  furent  sans  crédit  ;  leur  nom 
ne  servit  qu'à  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  Conseil* 


«  Les  corps  de  l'Etat,  du  Royaume.  » 
La  Rochefoucauld,  II,  101,102,  111, 
506,  etc.  {Grands  écrivains).  «  Tel 
ei  tel  corps  se  contestent  l'un  à 
l'autre  la  préséance.  »  La  Bruyère, 
II,  195(i7»irf.). 

1.  Où.  Cf.  p.  301.  n.  2. 

2.  Cette  répétition  de  la  préposi- 
tion de  était  blâmée  p;ir  les  gram- 
mairiens du  xvM*  siècle.  «  Le  père 
Douhours,  dans  son  livre  des  Doutes, 
reprend  très  bien  un  de  superflu 
dans  celte  phrase  :  Il  donna  soin  de 
ses  levenus  à  des  personnes  qui 
n'avaient  ni  de  cupidité  pour  les 
accroître,  ni  «/'avarice  pour  en  faire 
des  trésors.  —  Il  est  certain  qu'il 
faut  dire  ni  cupidité,  ni  avarice,  et 
que  ces  deux  de  sont  superflus....  Il 
rap|)orte  un  autre  exemple,  qui  est 
de  SI.  de  Balzac  :  Je  n'avais  ni  de\oi\ 
distincte,  ni  de  parole  articulée.  — 
M.  de  Balzac  est  dune  très  grande 
autorité  dans  notre  langue  ;  mais  il 
est  aisé  de  voir  que  ces  deux  de 
sont  encore  superflus.  »  Vaugelas, 
Remarques  sur  la  langue  fran- 
çaise, note  de  Th.  Corneille,  édit. 
Chasbang,  I,  4i5. 

3.  Fit  sa  fonction.  C'était  l'ei- 

BossuET,  —  Or.  fun. 


pression  ordinaire  au  xvii*  siècle. 
«  C'est  un  digne  magistrat,  qui  fait 
bien    toutes    les  fonctions    de    sa 
charge.  Quand  un  bailli  est  interdit, 
c'est  un  lieutenant  qui  fait  sa  fonc- 
tion. »  Dict.deFuretière,1690.  «  Les 
hommes  qui  ont  fait  les  fonctions 
desdieu.vsurla  terre.  «Fénelon.  Té- 
lémaque.  XIX.  On  trouve  cependant 
dans  le  fHctionnaire  de  l'Académie 
de  1694  l'expression  s'acquitter  de 
ses  fonctions. 
4.  Au  Conseil.  Il   s'agit  ici  non 
i  pas  du  Conseil  d'Etat  d'en  haut, 
i  ni  du  Conseil  des  dépêches,  ni  du 
Conseil  royal  des  finances,  mais 
;  du  Conseil  dit  Conseil  privé,  que 
'  le  chancelier  présidait,   qui    était 
composé  en  majeure  partie  de  maî- 
j  très  des  requêtes,  d'mtendants,  des 
présidents  des  cours  souveraines,des 
prévôts  des  marchands  de  Paris,  etc. 
;  C'était  avant  tout  un  tribunal  :  tri- 
!  bunal  de  cassation,  tribunal  admi- 
i  nistratif,  tribunal  d'exception  pour 
j  les  aflaires  qu'il  plaisait  au  roi  d'y 
I  «  évoquer  »,  en  matière  civile,  ad- 
I  ministrative.  ou  même  criminelle. 
j  Voir  A.  de  Boislisie,  les  Conseils  du 
1  roi  sous  Louis  XI Y. 
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comme  au  Sceau  *,  la  multitude,  la  variété,  la  difficulté 
des  alfaires  n'étonnèrent ^  jamais  ce  grand  magistrat;  il 
n'y  avait  rien  de  plus  difficile,  ni  aussi  de  plus  hasardeux^, 
que  de  le  surprendre  ;  et  dès  le  commencement  de  son 
ministère,  cette  irrévocable  sentence  sortit  de  sa  bouche, 
que  le  crime  de  le  tromper  serait  le  moins  pardonnable. 
De  quelque  belle  apparence  que  l'iniquité  se  couvrit,  il  en 
pénétrait  les  détours  ;  et  d'abord  il  savait  connaître,  même 
sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse  de  ce  serpent  Sans 
châtiment,  sans  rigueur,  il  couvrait  l'injustice  de  confu- 
sion, en  lui  faisant  seulement  sentir  qu'il  la  connaissait; 
et  l'exemple  de  son  inflexible  régularité  fut  l'inévitable 
censure  de  tous  les  mauvais  desseins.  Ce  fut  donc  par 
cet  exemple  admirable,  plus  encore  que  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  ordres,  qu'il  établit  dans  le  Conseil 
une  pureté  et  un  zèle  de  la  justice  qui  attire*  la  vénéra- 
lion  des  peuples,  assure  la  fortune  des  particuliers, 
affermit  l'ordre  public,  et  fait  la  gloire  de  ce  règne.  Sa 
justice  n'était  pas  moins  prompte  qu'elle  était  exacte. 
Sans  qu'il  fallût  le  presser,  les  gémissements  des  mal- 
heureux plaideurs,  qu'il  croyait  entendre  nuit  et  jour, 
étaient  pour  lui  une  perpétuelle  et  vive  sollicitation. 
Ne  dites  pas  à  ce  zélé  magistrat  qu'il'  travaille  plus  que 
son  grand  âge  ne  le  peut  souffrir  »,  vous  irriterez  le 
plus  patient  de  tous  les  hommes.  Est-on,  disait-il,  dans 
les  places  <5  pour  se   reposer  et   pour  vivre?  Ne  doit-on 

1.  .-Im  Sceau.  Le  carde  des  sceaux  |  pour  être  revêtus  du  sceau  du  Roi. 
était  le  'magistrat  a  a  qui  le  Roi  con-  i      2.  Cf.  p.  342,  u.  5. 
fiait  ses  sceaux  avec  pouvoir  et  au-  I      5.  Cf.  p.  419,  n.  5. 
lorité  d'en  user  selon  les  ordon- \      i.  Cf.  p.  452,  u.  5. 
nancesr>.Dict.  de  l'Académie,  1694.  I      5.  Se  peut  souffrir.  Cf.  p.150,  n.l. 
Il  lui  fallaitdonc,  avant  de  sceZi^r  une  j      6.  Ce  mol  se  disait  couramment 
lettre  royale,  ^assurer  que  le  fond  )  au  xvii'  siècle  des  emplois  les  plus 
et  la  forme   en   étaient   conformes    ' 
aux  lois   du   royamne.   De  là,   des 
séances  où  un  lùaître  des  requêtes 
soumettait  au  chancelier  des  rap- 
ports  sur  les  documents  adminis- 
tratifs transmis  par  les   ministres 


hauts,  des  dignités  les  plus  élevées 
de  lEtat.  Cf.  Or.  fun.  de  Le  Tel- 
lier,  p.  409.  «  Richelieu  semljla 
montrer  son  successeur  à  la  France 
et  Mazarin  s'avançait  secrètement  à 
la  première  place,  »  —  «  Lorsque 


DE  MICHEL  I-E  TELLlKR. 


\'kl 


pas  sa  \i(^  à  Oieii.  an  prince  rt  à  l'État?  Sacrés  autels, 
vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  par 
ces  artiiicieuses  fictions  de  l'éloquence,  que  je  lui  mets 
en  '  la  bouche  ces  lortes  paroles  !  Sache*  la  postérité,  si 
le  nom  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours 
jusqu'à  elle,  que  j'ai  moi-m4iue  souvent  entendu  ces 
saintes  réponses.  Après  de  grandes  maladies  causées 
par  de  grands  travaux,  on  voyait  revivre  cet  ardent 
désir  de  reprendre  ses  exercices  ^  ordinaires,  au  hasard 
de*  retomljer  dans  les  mêmes  maux;  et,  tout  sen^ihle 
qu'il  était  aux  tendresses ^  de  sa  famille,  il  l'accoutumait 
à  ces  courageux  sentiments.  C'est,  comme  nous  l'avons 
dit.  qu'il  faisait  consister  son  salut,  avec  le  service  par- 
ticulier qu'il  devait  à  Dieu,  dans  une  sainte  administra- 
tion de  la  justice.  Ll  en  taisait  son  culte  perpétuel,  son 
sacrifice  du  matin  au  soir,  selon  cette  parole  du  Sage  • 
'.(  La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir 
des  victimes  *.  »  Car  quelle  plus  sainte  hostie,  quel 
encens  plus  doux,  quelle  prière  plus  agréable,  que 
de  faire  entrer  devant  soi''  la  cause  de  la  veuve,  que 
l'essuyer  les  larmes  du  pauvre  oppressé^,  et  de  1  aire 


la  fortune  nous  surpreucî  en  nous 
ilonnant  une  grande  place,  sans 
nous  y  avoir  conduits  par  degrés, 
ou  sans  que  nous  nous  y  soyons 
élevés  par  nos  espérances,  il'  est 
prcscjue  impossible  de  s'y  bien  sou- 
tenii-,  et  de  paraître  digne  de  l'oc- 
cuper. »  La  Rochefoucauld,  1, 196 
{Grands  écrivains).  «  Ceux  qui  ont 
les  premières  vlaces  dans  un  Etat 
populaire.  »  La  Bruyère.  1,84 (/ô?rf.). 
«  N'est-ce  pas  beaiîcoup.  pour  celui 
qui  se  li'ouve  en  place  par  un  droit 
hérédiUiire.  de  supporter  d'être  né 
roi?»  Id.,  I.  558  (/W.). 

1.  En  la  bouche.  Cf.  [>.  89,  n.  5. 

2.  Cf.  p.  236,  n.  i. 

'.  Exercices.  Cf.  p.  il,  n.  2. 

l.  Ail  hasard  de.  Cf.  Or.  fun.  de 
i.r  Tellier,  p.  425.  «  Au  hasard  de 
sensev»lir  tout  vivant.  »  —  o  II  lui 


!  dit.  an  hasard  d'un  semblable  re- 
;  fus.  »  La  Fonlaiiio,  Fables,  XII,  1. 
«  Quelques  amis  le  recurent  (Lyco- 
phron).  au  hasard  de  désobéir  au 
roi.  »  Fénelon,  Périandre  (dans 
Liltréj. 
I      5.  Cf.  p.  536.  n.  2,  et  345,  n.  5. 

6.  Cette  construction  rappelle  exac- 
tement celle  de  la  phrase  latine  que 
Bossuet  traduit  ici  :  «  F acere  miser i- 
cordiam  et  jtidicium  magis  placet 
Deo  quant  victimœ.  »  (Prov.  XXI.  5.) 

7.  Isaïe,  I.  23  :  £^  causa  viduae 
non  ingreditur  ad  illos. 

8.  Oppressé.  Opprimé.  Le  sens 
moral  de  ce  mot  est  très  ancien.  On 
le  trouve  constamment  encore  au 
XVI*  siècle  et  dans  le  courant  du 
xvii*.  «  Que  Dieu  est  secourable  en- 
fin aux  oppressés,  et  qu'il  châtie 
ceux  qui  les  oppriment.  »  La  Noue, 
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taire  l'iniquité  par  toute  la  terre?  Combien  le  pieux 
ministre  était  touché  de  ces  vérités,  ses  paisibles  au- 
diences le  faisaient  paraître.  Dans  les  audiences  vul- 
gaires*, l'un,  toujours  précipité,  vous  trouble  l'espril; 
l'autre,  avec  un  visage  inquiet  et  des  regards  incer- 
tains, vous  ferme  le  cœur;  celui-là  se  présente  à  vous 
par  coutume  ou  par  bienséance,  et  il  laisse  vaguer*  'ses 
pensées  sans  que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  dis- 
trait; celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bou- 
chées par  ses  préventions,  et  incapable  de  donner  entrée 
aux  raisons  des  autres,  il  n'écoute  que  ce  qu'il  a  dans 
son  cœur 3.  A  la  facile  audience*  de  ce  sage  magistrat, 
et  par  la  tranquillité  de  son  favorable  visage,  une  àme 
agitée  se  calmait.  C'est  là  qu'on  trouvait  «  ces  douces 


12  (dans  Litlré).  «  Soit  que  d'un 
oppressé  ||  Le  droit  bien  reconnu 
soit  toujours  favorable.  »  Malherbe, 
I,  240  {Graîtds  écrivains).  «  Ne  me 
préfère  pas  le  tyran  qui  raop- 
presse.  »  Corneille.  Cinnn.  v.  8a0. 
«  Il  entendra  gémir  une  mère  op- 
pressée.  »  Racine, //>/iû/t'««e,  v.1069. 
«  Je  serais  bien  oppressée  si  je 
n'avais  pas  cetle  liberté.  »  Sévigné, 
VII,  291.  «Cette  compagnie  (le  sé- 
nat romain)  était  regardée  comme 
l'asile  des  oppressés.  »  Bossuet, 
Histoire  universelle,  III.  6.  Ce  sens 
moral  semble  en  train  de  disparaî- 
tre, à  la  fin  du  xvn'  siècle.  Il  ne  se 
rencontre  pas  dans  la  langue  de  La 
Bruyère.  L'Académie  ne  le  men- 
tionne que  dans  ses  additions  à  la  pre- 
mière édition  de  son  dictionnaire 
(169-ij,  et  Furetière  ne  signale  le 
mot  oppresser  qu'avec  son  sens  phy- 
sique, et  que  dans  son  usage  médical. 

1.  Ordinaires,  communes. 

2.  Vaguer.  Latinisme.  «  Quorum 
vagetur  anumis  errore.,  nechabeat 
iinquam  quid  segtiatur.  »  Cicéron, 
Acad.,  20,  ad  fin.  Bossuet  a  dit  de 
même:  «  Laissez  vaquer  votre  ima- 
gination. »  Lett.  abb.  176  (dans  Lit- 
txè). 


5.  Dans  son  cœur.  Cf.  p.  9,  n.  2. 

4.  Cf.  Bossuet  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  dans  les  personnes  publi- 
ques qu'une  oreille  toujours  ou- 
verte et  une  audience  facile.  »  Ser- 
mon sur  la  Justice,  2'  p.  (cité 
par  Jacquinet.).  M.  Jacquinet  ob- 
serve avec  raison  que  facile  ne  si- 
gnifie pas  seulement  ici  «  accordée 
facilement  »,  mais  «  affable,  bien- 
veillante »,  Ce  sens  latin  du  mot 
facile  (cf.  Cicéron,  Ad  Quintum,  I, 
1  :  «  Facilem  se  in  haminibus  au- 
diendis  prxbere  ».  —  Ovide,  Heroi- 
des,  XVI,  280  :  «  Sic  habeas  faciles 
iti  tua  vota  deos  »,  dans  Jacquinet 
se  trouve,  chez  les  meilleurs  au- 
teurs du  xvn'  siècle,  avec  des  noms 
de  personnes  ou  de  choses  :  «  Le 
cardinal  écoula  la  proposition  et  y 
parut  très  facile.  »  La  Rochefou- 
cauld {Grands  éci'ivains),  II,  385. 
a  De  grâce,  mon  souci,  laissons 
cette  causeuse  :  |i  Qu'elle  soit  à  son 
choix  facile  ou  rigoureuse.  »  Cor- 
neille, Mélite,  V.  1758,  «  Sa  facile 
bonté  sur  son  front  répandue.  » 
Racine,  Britannicus,  v.  1591.  «  Ja- 
mais le  ciel  ne  fut  aux  humains  si 
facile.  »  La  Fontaine,  Philémon  et 
Baucts. 
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réponses  qui  apaisent  la  colère*  »,  et  «  ces  paroles  qu'on, 
préfère  aux  dons  »  :  Verbum  jnclius  quam  dafum'^.  Il  con- 
naissait les  deux  visages  de  la  justice  :  l'un  facile  dans 
le  premier  abord,  l'autre  sévère  et  impitoyable  quand  il 
faut  conclure.  Là,  elle  veut  plaire  aux  hommes,  et 
également  contenter  les  deux  partis;  ici,  elle  ne  craint 
ni  d'offenser  le  puissant,  ni  d'affliger  le  pauvre  et  le 
faible.  Ce  charitable  magistrat  était  ravi  d'avoir  à  com- 
mencer par  la  douceur;  et  dans  toute  l'administration 
de  la  justice,  il  nous  paraissait  un  homme  que  sa  nature 
avait  fait  bienfaisant,  et  que  la  raison  rendait  inflexible. 
C'est  par  où'  il  avait  gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume 
faisait  des  vœux  pour  la  prolongation  de  ses  jours ,  on 
se  reposait  sur  sa  prévoyance;  ses  longues  expériences* 
étaient  pour  l'État  un  trésor  inépuisable  de  sages 
conseils,  et  sa  justice,  sa  prudence,  la  facilité  qu'il 
apportait  aux  affaires,  lui  méritaient  la  vénération  et 
l'amour  de  tous  les  peuples.  0  Seigneur,  vous  avez  fait, 
comme  dit  le  Sage,  «  l'œil  qui  regarde  et  l'oreille  qui 
écoule  ^!  »  Vous  donc  qui  donnez  aux  juges  ces  regards 
bénins ^  ces  oreilles  altentives,  et  ce  cœur  toujours 
ouvert  à  la  vérité,  écoutez-nous  pour  celui  qui  écoutait 
tout  le  monde.  Et  vous,  doctes  interprètes  des  lois, 
fidèles  dépositaires  de  leurs  secrets,  et  implacables 
vengeurs  de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce  grand 
exemple  de  nos  jours.  Tout  l'univers  a  les  yeux  sur 
vous  :  aflTranchis  des  intérêts  et  des  passions,  sans  yeux 
comme  sans  mains,  vous  marchez  sur  la  terre  sem- 
blables aux  esprits  célestes;  ou  plutôt,  images  de  Dieu, 


1 .  Responsio  mollis  franqit  tram. 
Prov.,  XV,  1). 

2.  Eccles.,  XVm,  16. 

3.  Pflrroti.  Cf  p.  301,  n.  2. 

4.  Cf.  p.  336,  n.  2,  et  343.  n  5. 

5.  Aurem  audientem,  et  octi- 
lum  videntem,  Dominus  fecit 
utrumque  (Prov.,  XX,  12). 

6.  Au  sens  étymologique  du  latiu 


benignus,  bienveillants.  «  J'ai  de 
vœux  parjurés  trahi  les  dieu.x  bé- 
nins. »  Régnier,  Elégies.  IV.  «  Un 
aslie  plus  bénin  vient  d'éclairer  les 
jours.  »  Corneille,  Théodore.  V.  3. 
La  Fontaine  dit  de  même  «  astres 
bénins  »,  IX,  139.  «  Mais  si  d'un  œil 
bénin  vous  voyez  mes  hommages.  » 
Molière,  Tartuffe,  IV,  5. 
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vous  en*  imitez  l'indépendance;  comme  lui,  vous  n'avez 
besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  présents  ;  comme  lui,  vous 
faites  justice  à  la  veuve  et  au  pupille  ;  l'étranger  n'implore 
pas  en  vain  votre  secours,  et,  assurés  que  vous  exercez  la 
puissance  du  Juge  de  l'univers,  vous  n'épargnez  per- 
sonne dans  vos  jugements^.  Puisse-t-il  avec  ses  lumières 
et  avec  son  esprit  de  force  vous  donner  cette  patience, 
cette  attention,  et  cette  doglité  ioujours  accessible  à  la 
raison,  que  Salomon  lui  demandait  pour  juger  son 
peuple  5. 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels,  ce  que 
l'Évangile  que  j'annonce,  et  l'exemple  du  grand  ministre 
dont  je  célèbre  les  vertus,  m'oblige*  à  recommander 
plus  que  toutes  choses,  c'est  ^  les  droits  sacrés  de 
l'Église.  L'Église  ramasse  ^  ensemble  tous  les  titres  par 
où^  l'on  peut  espérer  le  secours  de  la  justice.  La  justice 
doit  une  assistance  particulière  aux  faibles,  aux  orphe- 
lins, aux  épouses  délaissées,  et  aux  étrangers.  Qu'elle 
est  forte  cette  Église,  et  que  redoutable  est  le  glaive 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main  !  Mais  c'est  un 
glaive  spirituel,  dont  les  superbes  et  les  incrédules  ne 
ressentent  pas  le  «  double  tranchant^  ».  Elle  est  tille  du 
Tout-Puissant,  mais  son  père,  qui  la  soutient  au  dedans, 
l'abandonne  souvent  aux  persécuteurs;  et,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans  son 
agonie  :  a  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
délaissée  9"?  »  Son  époux  est  le  plus  puissant  comme  le 


1.  Cf.  p.  506,  n.  2. 

2.  Dominus  Deus  rester  ipse  est 
Deus  deorum.  et  Dominus  domi- 
nantium;  Deus  magnus.  et  potens 
et  terribilis,  qui  personam  non 
accipit  nec  munera  .Fncit  judicium 
pupillo  et  vidiiae;  nmnt  peregri- 
num,  et  dat  ei  victtim  atque  vesti- 


et  malum.  (Reg.,  III,  m,  9.) 

4.  M'oblige.  Cf.  p.  77,  n.  6. 

5.  Cf.  p.  oâO.  n.  4. 

6.  Ramasse.  Cf.  supra,  p.  3,  n.  4  ; 
374.  n.  1. 

1.  Par  où.  Ci.  p.  301,  n.  2. 
8.  De  ore  ejtis  gladius  utraque 
parte  acutus  e.ribat.  {Apoc.  I,  16.) 


tum  (Dent.,  X,  17,  18).  Vivus   est  enim  sermo  Dei,  et  ef- 

3.  Dabis  ergo  serve  tuo  cor  do-  \  ficax.  et penetrabilior  omni  gladRo 
cile,   ut  populum  tuum  judicare  1  ancipifi.  (Hebr..  IV.  12.^ 
possit,  et  discernere  inter  bonum  \      9.  Eli,  Eli,  lamma  sabacthani? 
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plus  beau  et  le  plus  parfait  do  tous  les  enfants  des 
hommes '.  mais  elle  n'a  entendu  sa  voix  agréable,  elle 
n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable  présence  qu'un 
moment;  tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec  une 
course  rapide,  «  et  plus  vite»  qu'un  faon  de  biche,  il 
s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes'  ». 
Semblable  à  une  épousa  désolée  *,  l'Église  ne  fait  que 
gémir,  et  le  chant  de  la  tourterelle  délaissée  est  dans  sa 
bouche*.  Enfin,  elle  est  étrangère  et  comme  errante 
sur  la  terre,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu 
sous  ses  ailes  ^;  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir, 
ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.  Mère  affligée,  elle 
a  souvent  à  se  plaindre  de  ses  enfants  qui  l'oppriment; 
ou  ne  cesse  d'entreprendre'  sur  ses  droits  sacrés  :  sa 
puissance  céleste  est  affaiblie,  pour  ne  pas  dire  tout 
à  fait  éteinte.  On  se  venge  sur  elle  de  quelques-uns 
de  ses  ministres  trop  hardis  usurpateurs  des  droits 
temporels;  à  son  tour,  la  puissance  temporelle  a  semblé 
vouloir  tenir  l'Église  captive,   et   se   récompenser»  de 


hoc  est,  Dens  meus.  Deus  meus, 
ut  quid  dereliquisti  me  ?  (Matlh., 
XXVll,  46). 

1.  Speciosus  forma  prx  filiis 
l.ominum  (Psalm.,  XIJV,  3). 

2.  Vite.  Cf.  Or.  ftin.  d'Anne  de 
Conzague,  p'.  326.  u.  1 . 

7 .  ruge,  dilecte  mi,  et  n.$simi- 
la.  c  caprex,  hinnidoqne  cervorum 
super  montes  aromatum  iCant., 
Vm,  U). 

4.  Cf.  p.  513,  n.  8. 

o.  Vos  turturis  audita  est  in 
terra  nostra  (Cant.,  II,  12). 

().  Jérusalem,  Jérusalem...  quo- 
ties  volui  congregare  filios  tuas, 
quemadmodum  gallina  congregat 
pullos  suos  sub  alas,  et  noluisti  ! 
(Mauh.,  XXIII,  37]. 

7.  Entreprendre. C{.  p.  112,  n. 3. 

8.  «  Récompenser  signifie  aussi 
dédommager  :  Je  sais  bien  que  vous 
avez  perdu  celle  fois,  mais  une  au- 
tre fois  je  vous  récompenserai.  Il 


s'est  bien  récompensé  de  ses  pertes. 
Nous  avons  mal  dîné,  mais  nous 
nous  récompenserons  tantôt  au  sou- 
per. »  Dict.  de  V Académie.  1694.  Cf. 
Du  l'crron,  Or.  fun.  de  Ronsard, 
1386  :  «  Il  se  vint  ranger  auprès  de 
Daurat.  où  il  demeura  cinq  ans  en- 
tier*, étudiant  si  assidûment  (juil 
récompensa  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt la  perte  qu'il  avait  faite  »  (dans 
Aubert).  «  N'étant  pas  satisfait  de  ses 
gages,  son  serviteur  déroba  quelque 
chose  pour  se  récompenser.  »  Pas- 
cal. Provinciales,  VI  (dans  Littré). 
«  Je  ne  hasardais  quoi  que  ce  soit 
pour  elle  (la  reine),  dont  ses  bontés 
et  ses  louanges  ne  me  récompen- 
sassent, même  avec  excès.  »  La 
Rochefoucauld.  II,  442  [Grands 
écrivains).  «  Il  vous  peut  arriver 
des  casuels  (des  profits  éventuels) 
(|ui  vous  récompensent  au  double.  » 
Sévigné,  Vil.  526  libid.j.  On  em- 
ployait de  même  au  xvn*  siècle  le 
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ses  pertes  sur  Jésus-Christ  même  :  les  tribunaux  sé- 
culiers ne  retentissent  que  des  affaires  ecclésiastiques*, 
on  ne  songe  pas  au  don  particulier  qu'a  reçu  l'or- 
dre- apostolique  pour  les  décider,  don  céleste  que 
nous  ne  recevons  qu'une  fois  «  par  l'imposition  des 
mains  ^  »  ;  mais  que  saint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer, 
de  renouveler  et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous-mêmes 
comme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu*  en  soit  immor- 
telles Ce  don  nous  est-il  seulement  accordé  pour  annoncer 
la  sainte  parole,  ou  pour  sanctifier  les  âmes  par  les 
sacrements?  N'est-ce  pas  aussi  pour  policer^  les  Églises, 
pour  y  établir  la  discipline,  pour  appliquer  les  canons 
inspirés  de^  Dieu  à  nos  saints  prédécesseurs,  et  accom- 


raot  récompense  avec  \i  sens  de 
dédommagement ,  compensation. 
«  Il  n'est  pas  possible  de  leur  faire 
prendre  récompense  d'une  chose 
quand  elle  est  perdue;  ils  veulent 
le  même  et  non  le  semblable.  » 
Balzac,  Ariatippe,  VI  (cité  par  Au- 
berti.  «  ...  La  duché  dAlbret,  quon 
devait  retirer  de  Monsieur  le  Prince 
pour  faire  une  partie  de  la  récom- 
pense de  Sedan.  »  La  Rochefou- 
cauld. II.  586. 

1.  Bossuet  témoigne  ici  son  re- 
gret que  ces  affaires  ne  soient  plus 
jugées  par  les  officialités  (tribu- 
naux ecclésiastiques  composés  de 
juges  délégués  par  les  évèques).  11 
n'eut  cependant  pas  à  se  plaindre  de 
ces  tribunaux  séculiers  dont  il  dé- 
plorait les  empiétements.  Déjà  mê- 
me, de  1682  à  1686,  il  s'était  adressé 
à  eux  pour  faire  reconnaître  sa  juri- 
diction sur  les  abbaves  de  Faremou- 
tiers  et  de  Rebais."  En  1689  il  se 
porta  partie  principale  à  la  grand- 
chambre  du  parlement  de  Paris, 
contre  Henriette  de  Lorraine,  ab- 
besse  de  Jouarre.  Bossuet  composa 
lui-même  son  mémoire  ;  l'affaire  fut 
plaidêe  pendant  sept  audiences  con- 
sécutives, et  le  parlement,  sur  les 
conclusions  de  1  avocat  général  Ta- 
lon, rendit  le  '26  janvier  1690  un  ar- 


rêt qui  condamnait  labbesse,  et  con- 
sacrait les  droits  de  l'évêque.  Hen- 
riette résista  et  tint  ses  portes  fer- 
mées ;  Bossuet.  accompagné  du  lieu- 
tenant général  de  Meaux,  se  rendit 
à  jouarre,  fit  ouvrir  les  portes  et 
maintint  son  autorité. 

2.  Cf.  p.  256. n.o,  et  p.  42i.  n.  7. 

3.  Ua  l  l'imoih  ,1,6. 

i.  La  force,  l'efficacité  ;  au  sens 
latin. 

5.  Var.  :  soit  immortelle  dans 
l'ordre  sacré. 

6.  Imposer  une  règle,  une  disci- 
pline aux  églises.  Cf.  Bossuet,  His- 
toire universelle,  2*  époque  :  «  On 
l>eut  rapporter  à  ce  temps  les  com- 
mencements des  lois  et  de  la  police 
des  Eg^'ptiens.  »  —  «  Par  elle  (la  lan- 
gue] on  bâtit  les  villes  et  on  \cs.  po- 
lice. »  La  Fontaine,  I,  58  (Gran  Is 
écrivains).  «  On  devrait  proscrire  de 
tels  personnages  d'une  ville  bien 
policée.  »  La  Bruyère,  I,  291  (ibid.). 
«  J'ai  conclu  au  dehors  une  solide 
paix  ;  au  dedans  j'ai  policé  l'Etat  et 
je  lai  rendu  florissant.  »  Fénelon, 
Dialogues  des  morts  :  Henri  III, 
Henri  IV.  «  On  ne  voyait  que  des 
peuples  sauvages,  qui  vivaient  sans 
fois,  sans  police.  »  Massillon,  Pa- 
nég.  de  saint  Benoit,  2*  p. 

7.  Cf.  p.  30-1,  n.  .5, 
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plir  tous  les  devoirs  du  ministère  ecclésiastique?  Autre- 
fois, et  les  canons  et  les  lois,  et  les  évèques  et  les 
empereurs,  concouraient  *  ensemble  à  empêcher  les  mi- 
nistres des  autels  de  paraître,  pour  les  affaires  même 
temporelles,  devant  les  juges  de  la  terre  :  on  voulait 
avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce  des  hommes, 
et  on  craignait  de  les  rengager*  dans  le  siècle  d'où  ils 
avaient  été  séparés  pour  être  le  ggrtage »  dli  Seigneur. 
Maintenant  c'est  pour  les  afl'aires  ecclésiastiques  qu'on 
les  y  voit  entraînés,  tant  le  siècle  a  prévalu,  tant  l'Église 
est  faible  et  impuissante  !  11  est  vrai  que  l'on  commence 
à  l'écouter  :  l'auguste  Conseil*  et  le  premier  parlement 
donnent  du  secours  à  son  autorité  blessée;  les  sources 
du  droit  sont  révélées  s;  les  saintes  maximes  revivent. 
Un  roi  zélé  pour  l'Église,  et  toujours  prêt  à  lui  rendre 
davantage  qu'®  on  ne  l'accuse  de  lui  ôter ',  opère  ce 
changement  heureux;  son  sage  et  intelligent  chancelier 
seconde  ses  désirs*;  sous  la  conduite^  de  ce  ministre, 


1 .  Cf.  p.  88.  11.  L 

1.  Ilciujaijer.  «  Jr  ne  prétends 
pas  vous  renr/ager  dans  un  com- 
merce de  paroles  inutiles.  »  Balzac, 
Lettres,  \  ni,  c>S.  «  Je  le  veux  croire 
et  suivre  le  génie  ||  Qui  me  rengage 
en  votre  tyrannie.  «  Voiture.  «  La 
mort  d'un  aîné  change  nos  vues, 
nous  rengage  dans  le  monde  d'où 
nous  venons  de  sortir  ;  et  notre  vo- 
cation à  l'autel  expire  à  mesure  que 
nous  voyons  revivre  do  nouvellos 
espérances  pour  la  terre.  »  Massil- 
lon.  Carême.  Sermon  sur  la  Voca- 
tion .dans  Lit! ré). 

:,.  Cf.  p.  511.  11.  7. 

4.  Cf.  p.  409  et  n.  4. 

D.  Cf.  .\rnos,  V,  24  :  £/  revcla- 
bitnr  quasi  aqua  judicitim. 

6.  Davantage  que.  Cf.  p.  21, 
n.  -2. 

7.  Rappelons  l'édit  du  24  janvier 
1642,  louchant  l'extension  du  droit 
de  régale  que  S.  M.  déclare  lui  ap- 
partenir universellement  dans  tous 


les  archevèdiés  et  évèchés  de  son 
royaume,  tout  en  se  départant 
«  en  faveur  de  l'Eglise  de  quelques 
droits  que  saint  Louis  lui-même  a 
exercés  ».  (Acte  de  consentement 
du  clergé  de  France  à  l'extension 
de  la  Régale.) 

8.  Cest^ beaucoup  dire.  Il  est  dif- 
ficile de  trouver  panai  les  actes  lé- 
gislatifs de  l'administration  de  Le 
Tellier  des  traces  sérieuses  de  ce 
«  code  favorable  à  l'épiscopat  ».  A 
moins  (jue  Bossuet  n'attachât  une 
grande  importance  à  la  déclaration 
de  fé\Ticr  1078,  confirmée  par  celle 
du  29  août  1GS4.  concernant  les  pro- 
cès criminels  intentés  aux  ecclésias- 
tiques et  portant  que  l'instruction 
de  ces  procès  serait  faite  conjointe- 
ment par  les  Juges  d'Eglise  et  par 
les  Juges  royaux,  avec  injonction  à 
ceux-ci  de  faire  le  rapport  desdits 
procès  au  siège  de  la  juridiction 
ecclésiastique. 

9.  Conduite.  Cf.  p.  306,  n.  1. 
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nous  avons  comme  un  nouveau  code  favorable  à  l'épisco- 
pat;  et  nous  vanterons  désormais*,  à  l'exemple  de  nos 
pères,  les  lois  unies  aux  canons.  Quand  ce  sage  magis- 
trat renvoie  les  affaires  ecclésiastiques  aux  tribunaux 
séculiers,  ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils 
doivent  tenir,  et  le  remède  qu'il  pourra  donner  à  leurs 
entreprises 2.  Ainsi  la  sainte  clôture  3,  protectrice  de 
l'humilité  et  de  l'innocence,  est  établie;  ainsi  la  puis- 
sance séculière  ne  donne  plus  ce  qu'elle  n'a  pas,  et  la 
sainte  subordination  des  puissances  ecclésiastiques, 
image  des  célestes  hiérarchies  *  et  lien  de  notre  unité, 
est  conservée;  ainsi  la  cléricature  jouit  par  tout  le 
royaume  de  son  privilège  ;  ainsi,  sur  le  sacrifice  des 
vœux,  et  sur  «  ce  grand  sacrement  de  »  l'indissoluble 
u  union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église ^  »,  les  opinions 
sont  plus  saines  dans  le  barreau  éclairé 6,  et  parmi  les 
magistrats  intelligents,  que  dans  les  livres  de  quelques 
auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiques  et  théologiens.  Un 
grand  prélat   a  part  à  ces  grands   ouvrages  "  :   habile 


1.  Seize  ans  plus  tard,  Bossuet 
eul  à  défcudre  contre  le  chancelier 
Pontcliarli'ain  ses  privilèges  mena- 
cés. Le  chancelier  voulait  souniet- 
ti'c  à  la  censure  d'un  docteur  de 
Sorhonne  une  ordonnance  de  Bos- 
suet contre  le  Nouveau  Testament 
de  Trévoux. 

2.  Le  remède....  Il  saura  rendre 
leurs  entreprises  sm-  le  pouvoir 
ecclésiastique  inoflensives  en  les 
frappant  de  nullité,  par  cassation 
ou  amendement.  Cf.  la  déclaration- 
de  1678-16&4  citée  ci-dessus. 

5.  Clôture.  Ce  mot  se  disait  spé- 
cialement en  paillant  des  couvents  : 
e  Une  retraite  profonde,  une  clô- 
ture impénétrable,  une  obéissance 
entière.  »  Bossuet.  Profession  de 
foi  de  Mademoiselle  de  la  Yal- 
lière.  «  Je  vous  ai  dérobée  a  la 
clôture  dun  couvent.  »  Molière, 
Don  Junn.  1.  3.  Mais,  comme  le 
fait  remai-quer  M.  Jacquinet,  «  ici 


le  mot  s'applique  à  tout  le  corps 
de  l'Eglise,  à. tous  ceux  desquels  il 
vient  dètre  dit  qu'ils  doivent  être 
séparés  du  siècle  pour  être  le  par- 
tage du  Seignetir  ». 

i.  Les  Anges,  les  Archanges,  les 
Vertus,  les  Dominations,  les  Princi- 

fiautés,  les  Puissances,  les  Trônes, 
es  Chérubins,  les  Séraphins,  que 
distingue  la  théologie  catholique. 

5.  Sacravicntum  hoc  magnum 
est  :  ego  autem  dico  in  Christo  et 
in  Ecclesia  iEplies.,  V.  52i.  —  Bos- 
suet détoUi-ne  ici  les  paroles  de 
saint  Paul  de  leur  véritable  sens; 
c'est  plutôt  une  imitation  du  lan- 
gage de  l'Ecriture  qu'une  citation. 

6.  Allusion  aux  sentiments  trop 
gallicans,  au  goiit  même  de  Bos- 
suet. de  la  magistrature.  Cf. 
Senn.  choisis,  éd.  cl.  Hachette, 
p.  470. 

7.  Charles-Maurice  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims,  tils  cadet  du 
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autant  qu'agréable  intercesseur  auprès  d'un  père  porté 
oar  lui-même  à  favoriser  l'Église,  il  sait  ce  qu'il  faut 
alteiulre  de  la  piété  éclairée  d'un  grand  ministre,  et  il 
représente  les  droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César. 
Après  ces  commencements,  ae  pourrons-nous  pas  enfin 
espérer  que  les  jaloux  *  de  la  France  n'auront  pas  éter- 
nellement à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'Église  tou 
jours  employées  contre  elle-même?  Ame  pieuse  du  sase 
Michel  Le  Tellier,  après  avoir  avancé  ce  grand  ouvrage, 
recevez  dans  ces  autels  ce  témoignage  sincère  de  votre 
foi  et  de  notre  reconnaissance,  île  la  bouche  d'un 
évêque  trop  tôt  obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  votre 
repos  «eux  qu'il  offrait  pour  une  vie  si  précieuse.  Et 
vous,  saints  Évêques,  interprètes  du  ciel,  jupes  de  la 
terre,  apôtres,  docteurs  et  serviteurs  des  égUses,  vous 
qui  sanctifiez  cette  assemblée  par  votre  présence,  et  vous 
qui,  dispersés  par   tout  l'univers,  entendrez   le   bruit* 


chancelier,  qui  ftit  l'allié  de  Bosquet 
dans  les  afTaires  du  galltcanisrae,  et, 
maigre  quelques  boutades  de  jalou- 
sie, son  admirateur  et  son  ami.  Voir, 
sur  lui,  l'abbé  Gillcl,  Ch.  M.  Le 
Tellier,  et  une  anecdote  fScheuse 
sur  son  compte  dans  Mme  de  Sé- 
vigné  (3  févr.  1674). 

1.  Les  jaloux  de  la  France. 
L'emploi  de  ladjeclif  pris  substan- 
tivement était  beaucoup  plus  fré- 
quent au  XVII*  siècle  que  de  nos 
jours.  Cf.  La  Rochefoucauld  :  «  Voilà 
quelque  partie  des  obligations  dont 
je  >uis  redevable  à  ce  généreux  et 
à  ce  bienfaisant.  »  II,  453  [Cranrh 
écrivains).  Mme  de  Sévigné  :  «  On 
reroil  tout  simplement  et  avec  ten- 
dresse ces  sortes  de  présents;  et 
comme  il  (le  cardinal  de  Retz)  disait 
cet  hiver,  il  est  au-dessous  du  ma- 
ananime  de  les  refuser.  »  IIL4yi. 
La  Fontaine  :  «  C'est  assez,  dit  le 
rustique  »,  I,  87;  «  Les  trois 
échoués  »,  111,  90.  Racine  :  *  Dieu 
n'exauce  pas  les  prières  des  tnjus- 


pal 
rérj 


tes  »,  VI,  30.5.  La  Bruyère  :  «  Le 
docile  et  le  faible  sont  susceptibles 
d'impressions.  »  Mais  un  emploi  re- 
niajquable,  et  complètement  aban- 
donné aujourd'hui,  était  celui  de 
l'adjectif  pris  substantivement  avec 
un  régime  ;  ainsi  Malherbe  ;  «  Les  ca- 
bles de  porter  les  armes  sont  avec 
pée  à  la  main  derrière  la  porte.  » 
II,  440  (Gr.  Ecriv.):  et  Corneille: 
a  Chassez  la  nation  perlide  ;[  Loin  des 
fidèles  au  vrai  Dieu.  ->  [Ib.,  IX.  57*>.) 
•2.  Ce  mot  avait  au  xvn*  siècle  le 
sens  de  renommée,  réputation.  «  Je 
ne  sais  pas  si  paresseux  comme  j'en 
ai  le  bruit.  »  Malherbe.  III,  257 
(liri  ids  écrivains).  •  ilais  dans 
votr^  Poitiers  (fuel  bruit  avait  Do- 
rante? »  Corneille.  IV.  221,  Mm- 
leur,  a  Si  j'avai.-»  bruit  de  mauvais 
garnement.  »  La  Fontaine,  IX,  44. 
«  C'est  un  petit  garçon  qui  a  bien  le 
meillsur  bruit  qu'on  j>eut  imagÇ 
ner.  »  Sévigné,  IV,  178.  «  Des  mi 
nistres  aussi  peu  intéressés  que  ce- 
lui-là sont  bien  rares      les  ndlre* 
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d'un  ministère  si  favorable  à  l'Église,  offrez  à  jamais  de 
saints  sacrifices  pour  cetle  àme  pieuse.  Ainsi  puisse  la 
discipline  ecclésiastique  être  entièrement  rétablie  ;  ainsi 
puisse  être  rendue  la  majesté  à  vos  tribunaux,  l'auto- 
rité à  vos  jugements,  la  gravité  et  le  poids  à  vos  cen- 
sures !  Puissiez-vous,  souvent  assemblés  au  nom  de 
Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous,  et  revoir  la 
beauté  des  anciens  jours.  Qu'il  me  soit  permis  du  moins 
de  faire  des  vœux  devant  ces  autels,  de  soupirer  après* 
les  antiquités  2  devant  une  compagnie  si  éclairée,  et 
d'annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits^.  Mais,  Seigneur, 
que  ce  ne  soit  pas  seulement  des  vœux  inutiles  !  Que 
ne  pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonté,  si,  comme  nos 
prédécesseurs,  nous  faisons  nos  chastes  délices  de  votre 
Écriture,  notre  principal  exercice  de  la  prédication  de 
votre  parole,  et  notre  félicité  de  la  sanctification  de 
votre  peuple  ;  si,  attachés  à  nos  troupeaux  jiar  un  saint 
amour,  nous  craignons  d'en  être  arrachés  ;  si  nous 
sommes  soigneux  de  former  des  prêtres  que  Louis  puisse 
choisir  pour  remphr  nos  chaires  ;  si  nous  lui  donnons  le 
moyen  de  décharger  sa  conscience  de  cette  partie,  la 
plus  périlleuse  de  ses  devoirs  ;  et  que,  par  une  règle 
inviolable,  ceux-là  demeurent  exclus  de  Tépiscopat  *,  qui 


n'en  avaient  pas  le  bruit.  »  Saint-Si- 
mon, J/emoires  (cité  parJacquinet). 
1.  Soupirer  s'employait  active- 
ment au  xvii°  siècle  comme  syno- 
nyme de  regretter ,  déplorer  : 
«  Leur  rigTieur  (de  vos  lois)  fait 
que  je  soupire  |j  Que  ce  qui  s'est 

fiasse  n'est  à  recommencer.  »  Mal- 
lerbe,  1,  140  {Grands  écrivains). 
«  11  sembiail  soupirer  ce  qu'il  avait 
perdu.  »  Corneille,  Rodogune,  v. 
Î640,  var.  «  (Toi  qui)  m'aidais  à 
soupirer  les  malheurs  de  Sion.  » 
Racine,  Esther,  v.  6.  —  Soupirer 
après  signifiait,  comme  aujourd'hui, 
désirer  :  «  C'est  après  celte  bien- 
heureuse patrie  que  soupiraient 
Abraham,  Isaac  et  Jacob.  »  Bosquet, 


Histoire  universelle,  II,  6.  «  U  faut 
que  Votre  Altesse  prenne  cette 
somme  du  premier  argent  d'Espa- 
gne, après  lequel  nous  soupirons 
ici.  »  La  Rochefoucauld,  111,  77.  «  Je 
soupire  ajirès  d'autres  conquêtes.  » 
Racine,  Alexandre ^  v.  854. 

2.  Les  mœurs  et  les  usages  de 
l'Eglise  antique. 

5.  Les  parfaits.  Cf.  p.  449,  n.  1. 
Cf.  saint  Paul  (/  Corinth.,  ii,  6)  :  sa- 
pientiam  loquimur  inter  perfectos. 

4.  Ceux-là  demeurent  exclus  de 
l'épiscopat.  «  Ces  derniers  mots 
font  allusion  à  la  règle  sollicitée  par 
Bossuet,  et  établie  par  le  roi,  de  ne 
nommer  aux  évêchés  que  ceux  qui 
auraient   travaillé  dans    le    minis- 
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ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  Iravaux  apostoliques? 
Car,  aussi,  comment  pourrons-nous,  sans  ce  secours, 
incorporer  tout  à  fait  à  l'Église  de  Jésus-Christ  tant  de 
peuples  nouvellement  convertis,  et  porter  avec  confiance 
un  si  grand  accroissement  de  notre  fardeau?  Ah!  si  nous 
ne  sommes  infatigables  à  instruire*,  à  reprendre,  à  con- 
soler, à  donner  le  lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux  forts, 
enfin  à  cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à  expliquer  à 
ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole,  dont,  hélas!  on 
s'est  tant  servi  pour  le  séduire  :  d  Le  fort  armé  chassé 
de  sa  demeure  reviendra,  »  plus  furieux  que  jamais, 
({  avec  sept  esprits  plus  malins  que  lui,  et  notre  élat 
deviendra  pire  que  le  précédent*!  »  Ne  laissons  pas 
cependant  de  publier  ce  miracle  de  nos  jours  ''  :  fai- 
sons-en passer  le  récit  aux  siècles  futurs.  Prenez  vos 
plumes  sacrées,  vous  qui  composez  les  annales  de  TK- 
glise,  agiles  instruments  «  d'un  prompt  écrivain  el  d'une 
main  diligente*,  »  hàiez-vous  de  mettre  Louis  avec  les 
Constantins  et  les  Théodoses.  Ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  ce  beau  travail  racontent  qu'avant  qu'il  y  eût  en 
des  empereurs  dont  les  lois  eussent  ôlé  les  assemblées 

tère,  -    (L'abbé  de   Vauxelles.)  Cf.  !  de  son  siècle.  «  Le  père  Bourdaloue 


saint  Paul,  /  Tim.,  3  :  «  Si  quis 
episcupatiim  desiderat....  hi  aii- 
tem  probentur  primum;...  qui 
enim  bene  ministraverint,  gra- 
diim  bonuin  sibi  acquirent.  »  Cf. 
notre  édition  des  Sermons  de  Bos- 
suet,  n.  iol-io-i. 

1.  n  est  remarquable  que  cette 
idée  de  la  réformation  du  clergé 
catholique  revient  toujours  chez 
Bossuet  quand  il  parle  de  la  Révo- 
cation. On  trouva  même  qu'il  y  in- 
sistait trop.  Cf.  les  textes  cités  flans 
notre  ou\Tage  sur  Bossuet  historien 
du  Protestantisme,  p.  304,  n.  1. 

i.  Tune  vadit  et  assumit  sep- 
tem  alios  spiritus secum  nequiores 
se;  et  ingressi  habitant  ibi  :  et 
fiunt  novissima  hominis  illius  pe- 
jora  vrioribus.  (Luc.,  XI,  21,  26.) 

5.  Bo>i--«\et  exprime  ici  l'opinion 


s  en  va  par  ordre  au  roi  prêcher  à 
Montpellier,  et  dans  ces  provinces 
où  tant  de  gens  «e  sont  convertis 
sans  savoir  pourquoi.  Il  le  leur  ap- 
prendra et  en  fera  de  bons  catholi- 
ques. Les  dragons  ont  été  de  très 
bons  missionnaires  jusqu'ici;  les 
prédicateurs  qu'on  envoie  présente- 
ment rendront  l'ouvrage  parfait. 
Vous  aurez  vu  sans  doute  ledit  par 
lequel  le  roi  révoque  celui  de 
Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout 
ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun 
roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus 
mémorable.  »  (Mme  de  Sévi^né, 
28  octobre  1(385.)  Massillon,  Flé- 
chier,  La  Bruyère.  La  Fontaine  lui- 
même  témoignent  le  même  enthou- 
siasme. Cf.  Sermons  choisis,  éd. 
class.  Hachette,  p  450. 
4.  Ps.,  XLIV,  1. 
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aux  hérétiques  S  les  sectes  demeuraient  unies  et  s'entre- 
tenaient longtemps.  «  Mais,  poursuit  Sozomène,  depuis 
que  Dieu  suscita  des  princes  ctirétiens,  et  qu'ils  eurent 
défendu  ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux 
hérétiques  de  s'assemTiler  en  public,  et  le  clergé,  qui 
veillait  sur  eux,  les  empêchait  de  le  faire  en  particulier. 
De  cette  sorte,  la  plus  grande  partie  se  réunissait*,  et 
les  opiniâtres  mouraient  sans  laisser  de  postérité,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  communiquer  entre  eux,  ni  ensei- 
gner librement  leurs  dogmes'.  »  Ainsi  tombait  l'hérésie 
avec  son  venin;  et  la  discorde  rentrait  dans  les  enfers, 
d'où  elle  était  sortie.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  nos  pères 
ont  admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Mais  nos 
pères  n'avaient  pas  vu,  comme  nous,  une  hérésie  invé- 
térée tomber  tout  à  coup*;  les  troupeaux  égarés  revenir 
en  foule,  et  nos  églises  trop  étroites  pour  les  recevoir; 
leurs    faux    pasteurs    les   abandonner  %   sans  même  en 


1 .  Ole  le  droit  de  réunion. 

2.  Se  réunissait.  Revenait  à 
l'Eglise  catholique.  Cf.  Bossuet,  Va- 
riations, VII,  99:  «  Cette  princesse 
(Marie)  rétablissait  la  religion  catho- 
lique, et  l'Angleterre  se  réunissait 
au  Saint-Siège.  »  Ou  appelait  réunis 
les  protestants  qui  se  faisaient-ca- 
tholiques. «  Le  dessein  ce  former 
de  bons  catholiques  des  enfants  des 
faux  réunis....  »  Bossuet,  Lettres  et 
viémoires  (dans  Littré;. 

3.  Sozomène, //i.sL,  II,  xxxu. 

i.  On  sait  que  la  suite  des  évé- 
nements donna  bientôt  un  cruel  dé- 
menti à  Ci-s  affirmations  téméraires. 
Bossuet  lui-même  ne  tarda  pas  à  se 
convaincre  que  la  plupart  des  réunis 
étaient  de  fau.r  réunis. 

o.  Parole  inexcusable.  D'abord 
parce  quil  ne  manqua  pa>  dillustres 
dévoueuieuts  pour  honorer  la  cause 
du  protestantisme.  Eii  1683,  IsiacHo- 
mel,  ministre  de  Scyon  en  Vivarais, 
fut  roué  vif  à  ïo'urnon  et  sup- 
porta cet  affreux  supplice  avec 
une  constance  héroique;    il   avait 


soixante  et  douze  ans.  En  1686, 
Guion,  ministre  des  Cévennes,  con- 
damné aux  mêmes  tortures,  mon- 
tra un  égal  courage,  dans  les  pri- 
sons de  Montpelher.  Nous  pourrii.ns 
citer  encore  l'avocat  Charnier,  roué 
vif  à  vingt-huit  ans  ;  Coûtant,  syndic 
du  consistoire,  pendu,  et  Margueiron 
de  Sainte-Foi  traîné  au  gibet,  sans 
compter  ceux  qui  furent  ruinés  pai" 
des  confiscations  ou  conduits  aux 
galères.  Quant  à  l'ordre  donné  aux 
pasteurs  d'abandonner  leurs  trou- 
peaux, il  ne  s'était  pas  fait  attendre, 
et  les  parlements,  ainsi  que  les  inten- 
dants royaux,  avaient  devancé  les 
instructions  de  la  cour.  Puisqu'on 
ne  pouvait  rester  sans  abjurer,  il 
fallait  bien  que  les  pasteurs  par- 
tissent, et  la  plupart  d'entre  eux 
savaient  qu'à  l'étranger  ils  pou- 
vaient être  plus  utiles  soit  à  leurs 
;  troupeaux  fugitifs,  soit  même  à  leurs 
coreligionnaires  restés  en  France, 
qu'ils  trouvaient  moyeu  de  conso- 
ler et  de  soutenir  par  des  corres- 
pondances clandestines. 
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attendre  l'ordre,  et  heureux  davoir  à  l«jr  alléguer  l^^ur 
bannissement  pour  excuse;  tout  calme'  d;tns  un  si  grand 
mouvement  ;  l'univers  étonné  de  voir  dans  un  événe- 
ment si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le 
plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus 
reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés 
de  tant  de  merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur*  la  piété 
de  Louis.  Poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations,  et 
disons  à  ce  nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau  Théodose, 
;î  ce  nouveau  Marcien'\  à  ce  nouveau  Charlemagne,  ce 
que  les  six  cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine*  :  «  Vous  avez  affermi  la  foi;  vous 
avez  exterminé  les  hérétiques  :  c'est  le  digne  ouvrage  de 
votre  régne;  c'en  est  le  propre»  caractère.  Par  vous  l'hé- 
résie n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi 
du  ciel,  conservez  le  roi  de  la  terre;  c'est  le  vœu  des 
églises;  c'est  le  vœu  des  évêques^.  » 


1.  Au  sens  moral  :  agitation.  — 
i:e  caimo,  jiroduit,  dnn  cnlé,  par  l:i 
Iprrpur  qu»3  répandaient  les  drapons 
(le  Louvois,  d'un  autre  par  lospoir 
i|iie  cnns«'rvaient  encore  ies  Réfor- 
mes d  un  revirement  des  idées  du 
iiouvoir.  dura  peu.  Voir  dans  les 
histoires  de  France  les  séditions  qui 
eurent  lieu  en  divers  endroits.  Cf., 
sur  la  Révocation,  le  BuUetin  histo- 
rique du  Protest.  français,  1885. 

i.  Sur  s'employait  au  xvii*  siècle 
où  nous  disons  plus  lourdement 
relativement  à,  au  sujet  de,  tou- 
chant. «  Je  ne  tous  puis  dire  pré- 
!?entement  autre  chose  sur  la  justice 
que  j'apprends  tous  les  jours  qu'on 
nne  rcndà  Bordeaux.  »  La  Rochefou- 
cauld, m,  115  (Grands  écrivains'. 
«  Il  fait  encore  des  folies  sur  no- 
rèparations.  »  Sévigné.  «  Philante  a 
du  mérite,  de  l'esprit,  de  rare- 
ment, de  l'exactitude  sur  son  de- 
voii .  »  La  Brn\ëve,  Des  fjrfinds. 

5.  Cet  empereur  d'Occident  fit 
appliquer  avec  ri^eur  les  décisions 
du  concile  de  Chalcédoine  (451  ^  — 


Sur  le  rôle  de  Constantin,  Théodose 
et  Charlemagne,  voyez  Rohrbacher, 
Mis  t.  de  l'Eglise, 
i.  Cunc.  Chnl.,  act.  vi. 

5.  Cf.  p.  5t)6,  n.  6. 

6.  On  sait  du  reste  que  Bossuet, 
si  sévère  contre  le  prolestanlisiue 
dans  ses  écrits,  témoigna  toujours 
pour  les  protestants  eux-mêmes  une 
douceur  et  une  modération  réelles. 
Le  ministre  Du  Bourdieu  écrivait 
à  un  magistrat  du  Languedoc, 
après  la  révocation  de  ledit  de 
ÎNantes,  et  dans  le  secret  d'une 
correspondance  intime  :  «  Je  vous 
dirai  franchement  que  les  ma- 
nières honnêtes  et  chrétiennes  de 
M.  de  Mcaux  ont  beaucoup  contri- 
bué à  vaincre  la  répugnance  que 
j'ai  pour  tout  ce  qui  s  appelle  dispute. 
<^r.  si  vous  y  prenez  garde,  ce  pré- 
lat n'emploie  que  de*  voies  évangé- 
liau#s  pour  noti-^  persuader  de  sa 
religion.  Il  prêche,  il  compose  des 
livrés,  il  fait  des  lettres,  et  tra- 
vaille à  nous  faire  quitter  notre 
croyance   f»ar    des  moyens  conve- 
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Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de  dresser  ce 
pieux  édit  qui  donne  le  dernier  coup  à  l'hérésie,  il  avait 
déjà  ressenti  l'atteinte  de  la  maladie  dont  il  est  mort. 
Mais  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne  devait  pas 
mourir  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  rendue  à  tous 
ceux  dont  les  affaires  étaient  préparées.  Malgré  celte 
fatale^  faiblesse  qu'il  commençait  de^  sentir,  il  écouta, 
il  jugea,  et  il  goûta  le  repos  d'un  homme  heureusement 
dégagé 3,  à  qui  ni  l'Église,  ni  le  monde,  ni  son  prince,  ni 
sa  patrie,  ni  les  particuhers,  ni  le  public  n'avaient  jilus 
rien  à  demander.  Seulement  Dieu  lui  réservait  l'accom- 
plissement du  grand  ouvrage  de  la  religion;  et  il  dit,  en 
scellant  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nantes,  qu'a- 
près ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau  monument*  de 


iiables  à  son  caractère  et  à  l'esprit 
du  cliristiauisme.  >'ous  devons  donc 
avoir  de  la  reconnaissance  pour  les 
soins  charitables  de  ce  ^rand  prélat, 
et  examiner  ses  ouvrages  sans 
préoccupation,  comme  venant  d'un 
cœur  qui  nous  aime,  et  souhaite 
notre  salut.  «  Ce  témoignage  n'est 
]ias  un  fait  isolé.  Le  ministre  Ferry, 
dont  Bossuet  réfuta  les  doctrines, 
resta  son  ami.  Turenne  se  fit  in- 
struire par  lui.  M.  Spou,  célèbre 
médecin  de  Lyon,  entretint  avec  lui 


une  correspondance    qui  nous  est 
parvenue.  Plus   lard    Bossuet  pro- 


3sponuai 
Plus  l 
testa  contre  les  rigueurs  des  inten- 
dants royaux  et  des  parlements.  Sa 
correspondance  de  1698-1700  avec 
Lamoignon  de  Bàville  et  les  évê- 
ques  de  Langsiicdoc  en  fait  foi,  ainsi 
que  ïliislruction  pastorale  sur  les 
Promesses  de  l'Eglise  adressée  par 
lui  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse  deMeaux,  en  cette  même 
année.  Nous  avons  essayé,  dans  notre 
ouvrage  sur  Bossuet  historien  du 
Protestantisme,  de  déterminer  avec 
précision  les  sentiments  et  la  con- 
duite de  Bossuet  à  l'égard  des  Pro- 
testants avant  et  après  la  Révocation. 
(L.  m,  ch.  I,  p.  299-306.) 


1.  Fatale.  Cf.  p.  2,  n.  1. 

2.  Cf.  p.  77,  n.  6  ;  p.  88,  n.  8. 

5.  Libre    de     toute     préoccupa- 
tion,   de  tout    souci.   Ce  sens  est 
rare.  «  Il  s'est  montré  dans  les  plus 
I  grands    embarras    autant    paisible. 
I  autant  dégagé  qu'agissant  et  infati- 
;  gable,  »  Or.  fun.  du  P.  Bonrgoing. 
!  Cf.  Bourdaloue  :  «  Nous  prétendons 
i  que  notre  cœur  se   trouve  tout  à 
j  coup  dégagé  fall'ranchi  de  passions), 
i  lib/e.    tranquille,    et  qu'il  jouisse 
des  douceurs    du    triomphe,    sans 
avoir  éprouvé  les  peines  du  com- 
bat.  »  Sermon  pour  la    fête   de 
tous  les  Saints  Mystères  (cité  par 
Jacquinet). 

i.  Ce  qui  sert  à  rendre  quelque 
chose  manifeste,  à  eu  transmettre 
le  souvenir  ;  témoignage.  «  De  cette 
noble  ardeur  éternels  monuments.  » 
Racine,  Bérénice,  v.  49i.  «  Il  s'est 
fait  apporter  ces  annales  célèbres 
|i  ...On  y  conserve  «^crits  le  service  et 
l'offense,  ||  Monuments  éternels 
d'amour  et  de  vengeance.  »  Id., 
Esther.  II,  1.  «  II...  lui  coupe  les 
cheveux  (à  son  (ils),  et  les  dépose 
dans  le  temple  comme  un  monu- 
ment d'un  vœu  solennel  qu'il  a  ac- 
compli. »  La  Bruyère,  I,  73  (Granas 
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la  piétt^  du  roi,  il  ne  se  souciaiT  plus*  de  finir  ses  jours. 
C'est  la  dernière  parole  qu'il  ait  prononcée  dans  la  fonc- 
tion* de  sa  charge;  parole  digne  de  couronner  un  si 
glorieux  ministère.  En  effet,  la  mort  se  déclare;  on  ne 
tente  plus  de  remède  contre  ses  funestes  attaques  :  dix 
jours  entiers  il  la  considère  avec  un  visage  assuré  ;  tran- 
quille^,  toujours  assis,  comme  son  mal  le  demandait,  on 
croit  assister  jusqu'à  la  fin  ou  à  la  paisible  audience  d'un 
ministre,  ou  à  la  douce  conversation  d'un  ami  com- 
jnode*.  Souvent  il  s'entretient  seul  avec  la  mort  :  la  mé- 
moire, le  raisonnement,  la  parole  ferme,  et  aussi  vivan 
par  l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le  corps,  il  semble 
lui  demander  d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle  s.  Elle 
lui  fut  nuit  et  jour  toujours  présente;  car  il  ne  connais- 
sait plus  le  sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pou- 
vait seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  fui  si  attentif  : 
((  le  suis,  disait-il,  en  faction'^;  »  car  il  me  semble  que 


écrirnins).  «  des  Hcpouilles  ■^oroiit  |  5.  Tranquille...  on  croit  assis- 
mises  sur  mou  lonibenu  comme  /er.  Anacoluthe  très  forte.  Cf.  p.  78, 
un   monument  de  la  victoire  due  I  n.  7. 

à  mes  flèche?.  »  Féneloii.  Télé-  I  i.  Dun  commerce  agréable  et 
moque,  XV.  facile.   Ce   mot  qui   nest  plus    en 

1.  11  n'éprouvait  pas  de  regret,  [usage  que  dans  le  style  familier, 
d'alfliction,  de  souci  à  finir  ses  quand  on  parle  des  personnes,  a 
jours.  «  Je  ferai  ce  que  le  droit  i  été  fréquemment  employé  par  les 
d'amitié  me  permet,  et  ne  me  sou-  meilleui-s  écrivains  du  xvu"  siècle. 
demi  point  de  redemander  ije  «  Il  n'y  a  jamais  eu  une...  plus 
redemanderai  sans  scrupule)  un  !  commode  personne.  »  La  Rochi?- 
plaisir  à   ceux   à    qui  je  ne  ferais  [  foucauld.  111.140.  «Quanta  moi,ji 

Suint  difficullé  de  le  demander.  »  me  rends  plus  Juste  et  pins  com- 
nlherbe.  H,  242  (Grands  écri-  1  mode.  »  La  Fontaine,  VII,  66. 
j'flîM.s).  Même  au  XVII' siècle  ce  sens  j  «  Personnes  commodes,  agréa- 
était  rare.  On  emplovait  plutôt  blés,  riches,  qui  prêtent  et  qui  sont 
soucier  à  l'actif  :  «  Hé!  je  crois  sans  conséquence.  »  La  Bruyère, 
que  cela  faiblement  vous  soucie.  •     ch.  vni. 

Molière.  Dépit  nmoureur.  IV.  ?,.  5.  Cf.  plus  haut,  p.  ."2-ôô,  et  52, 
■<  l*enses-tu,  lui  dit-il.  que  ton  titie  n.  3,  de  beaux  déveiojipements  àe 
de  roi  ||  Me  fasse  peur  ni  me  sou-    cette  idée. 

r/'f?  i>  La  Fontaine,  le  Lion  et  le  \  6.  Celte  expression  vive  de 
Moucheron.  j  l'ancien    secrétaire    d'Etat    de    la 

2.  Sens  étymologique  :  accom-  Guérie  frappa  les  conteinpo- 
ph-sement,  exercice.  Fungor  of-  rains.  Elle  se  retrouve  dans  une 
ficw.  I  oraison   funèbre  latine   prononcée 
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je  lui  vois  prononcer  encore  cette  courageuse  parole.  Il 
n'est  pas  temps  de  se  reposer  :  à  chaque  attaque  il  se 
lient  prêt,  et  il  attend  le  moment  de  sa  délivrance. 

Ne  croyez  pas  que  cette  constance  ait  pu  naître  tout  à 
coup  entre  les  bras  de  la  mort;  c'est  le  fruit  des  médita- 
tions que  vous  avez  vues,  et  de  la  préparation  de  toute  la 
vie.  La  mort  révèle  le  secret  des  cœurs.  Vous,  riches,  qui 
vivez  dans  les  joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  quelle 
facilité  vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses*  que 
vous  croyez  posséder;  si  vous  saviez  par  combien  d'im- 
perceptibles liens  elles  s'attachent,  et,  pour  ainsi  dire, 
elles  s'incorporent  à  votre  cœur^,  et  combien  sont  forts 
et  pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas;  vous  en- 
tendriez ^  la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  :  u  Malheur 
à  vous,  riches*!  »  et  «  vous  pousseriez,  comme  dit  saint 
Jacques,  des  cris  lamentables  et  des  hurlements  à  la  vue 
de  vos  misères  ».  Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attache- 
ment aussi  déréglé.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce 
qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement^.  Mais  dans  la  pos- 


f[iielques  jours  après  eu  son  hon- 
neur ;  «  0  spcctaculum  luctuosum 
aeque  et  admirabile  !  Sedes  aegro- 
tantis  cathedra  docentis  est-:  uude 
illcetvoceet  exemple  docet,  quem- 
adniodum  sit  Christiaiio  homini 
moriendum.  In  staiione siim  inquit, 
amico  cuidam,  perillustri  :  tu, 
quum  illic  erisfac  incJius.  »  {Orat. 
fun.  in  sede  Sorbonica  a  Marco 
Antonio  Hersan  pronuntiata, 
/eftr.  1686.)  (Note  de  l'éd.  Auherl.) 

1.  Cf.  p.  41,n.  1,  etp.  171,n.  1. 

2.  Cf.  le  Sermon  sur  l'Amour  des 
plaisirs  de  1666  :  «  C'est  ici  quil 
nous  faut  entendre  quelle  est  la 
captivité  où  nous  jelteut  les  joies 
sensuelles,  etc.  »  [Senn.  choisis  de 
Bossuet.  éd.  class.  Hachette,  p.  376.) 

3.  Cf.  p.  339,  n.  2. 

4.  Vœ  vobis  divitibus.{Luc.,\l, 
24.) 

D.  "  Mais,  fidèle,  il  ne  test  pas 
moins  salutaire  qu'on  t'enlève  quel- 


I  quefois  ce  que   tu   possèdes.  Con- 
j  naissons-le  })ar  expérience.  Quand 
I  nous  possédons  les  tiens  temporels, 
j  il  se  fait    certains    nœuds  secrets 
;  qui      engagent    le    cœur    insensi- 
i  lîlement    dans  l'amour  des  choses 
;  présentes,   et  cet  engagement  est 
plus  dangereux  en  ce  qu  il  est  ordi- 
nairement  plus  imperceptible.   Le 
désir    se    fait    mieux  sentir  parce 
qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouve- 
ment, mais   la  possession  assurée, 
c'est  un  repos,    c'est    comme    un 
sommeil  :  on  s'y  endort,  on  ne  le 
sent  pas.  C'est  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  que  ceux  qui  amassent 
de  grandes  richesses,  ■reXouo-tàî^ovTE;, 
tombent  dans  les  lacets,  incidunt 
in  laqueum.  C'est  que  la  possession 
des  richesses  a  des  filets  invisibles 
où  le  cœur  se  prend  insensiblement. 
Peu  à  peu  il  se  détache  du  créateur 
par  l'amour  désordonné  de  la  créa- 
ture et  à  peine  s'aperçoit-il  de  cet 
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lésion  on  trouve,  comme  dans  un  Ut,  un  repos  funeste; 
cl  un  s'eiidort  dans  l'amour  des  biens  de  la  terre,  sans 
s'apercevoir  de  ce  malheureux  engagement*.  C'est,  mes 
Irères,  où'  tombe  celui  qui  met  sa  confiance  dans  les 
I  ichesses,  je  dis  même  dans  les  richesses  bien  acquises. 
Mais  Texcès  de  l'attachement  que  nous  ne  sentons  pas 
ilans  la  possession  se  fait,  dit  saint  Augustin,  sentir  dans 
la  perte.  C'est  là  qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malheu- 
reux, d  un  Agag  outré  contre  la  mort  qui  lui  vient  ravir 
tout  à  coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur  et  ses  plaisirs^  : 
Siccine  séparât  amara  mors?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort 
amère  vient  rompre  tout  à  coup  de  si  doux  liens?  »  Le 
cœur  saigne  :  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent  com- 
bien ces  richesses  y  tenaient;  et  le  péché  que  l'on  com- 
mettait par  un  attachement  si  excessif  se  découvre* 
tout  entier  :  Quantum  amando  deliquerint,  perdendo  sen- 
scrunl.  Par  une  raison  contraire,  un  homme  dont  la  for- 
tune protégée  du  ciel  ne  connaît  pas  les  disgrâces;  qui, 
élevé  sans  envie -^  aux  plus  grands  honneurs,  heureux 
dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pendant  qu'il  voit 


altacliement  vicieux.  Mais  quon  lui  '  amando  peccaverint,  perdendo 
ili-^e  que  celle  maison  est  bnûlée,  i  senserurit.  (Saint  Augustin,  De  ci- 
que  cette  somme  est  perdue  sans  j  vitate  Dei.  1,  x,  2.) 
io«.source  pur  la  banqueroute  de  ce  i  3.  /  Rea.,  XV.  32. 
marchand  :  aussitôt  le  cœur  sai-  I  -4.  Se  aécouvre  :  se  manifeste, 
gnti  M,  la  douleur  de  la  plaie  lui  fera  se  révèle.  Fréquent  dans  ce  sens 
scnlii'«  combien  les  richessesélaient  au  xvii*  siècle.  «  Le  seioueur  a  dit 
lortcmonl  attachées  aux  libres  quil  n'y  a  rien  de  si  caché  qu'il  ne 
dt;  r;âme,  et  combien  il  s'écartait  se  découvre  quelque  Jour.  »  Dict. 
de  la  droite  voie  par  cet  attache-  de  Fuioiiùic,  IHOO.  «  Et  les  siècles 
ment  excessif  ».  Quantum  ha-c  obscurs  devant  moi  se  décou- 
ainando  peccaverinl ,  perdendo  vrent.  »  Kacine,  Athalie,  III,  7 
Siiisernnl,  dit  saint  Augustin.  »  (dans  r,iltré).  Cf.  la  même  idée, 
VSermon  sur  la  Providence, if)n6  \  d»u&  les  sermons  sur  Vlmpéni- 
(S'-rm.  choisis,  éd.  class.  Hachette,  |  tente   finale    iWA)    et    sur    lA- 


V.9:>-9i.) 

1.  Enf/agement.CÏ.  p.  409,  n.  10. 

ii.  Où.  Cf.  p.  301,  n.  2.  Jlliautem 
infirmiores,  qui  lerrenis  his  bonis. 


moût  fies  pfaisii s  (1U^36).  {Serm. 
choisie: ,  éd.  citée,  p.  219-220,  386- 
387.J 

5.  f.ulinisme  :  sine  invidia,  sans 


quumviH  ea  non  prseponerent  que  l'envie  s'altuchàt  à  lui.  En- 
Christo,  aliquantula  tamen  cupi-  ^,-g  ^-^  .,^  en  français  ce  sei;£ 
aidate  cohserebant.  quantum  hœc  \  passif  *;f   p    W, A.  il 
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disparaître  une  vie  si  fortunée,  bénit  la  mort,  et  aspire 
aux  biens  éternels;  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  n'avait  pas 
mis  «  son  cœur  dans  le  trésor  que  les  voleurs  peuven 
enlever  S  »  et  que,  comme  un  autre  Abraham,  il  ne  con- 
naît de  repos  que  «  dans  la  cité  permanente"^  »?  Un  fils 
consacré  à  Dieu  s'acquitte  courageusement  de  son  devoir 
comme  de  toutes  les  autres  parties  de  son  ministère,  et 
il  va  porter  la  triste  parole  à  un  père  si  tendre  et  si 
chéri  :  il  trouve  ce  qu'il  espérait,  un  chrétien  préparé  à 
tout,  qui  attendait  ce  dernier  office ^  de  sa  piété.  L'Ex- 
trème-onction,  annoncée  par  la  même  bouche  à  ce  phi- 
losophe chrétien,  excite  autant  sa  piété  qu'avait  fait  le 
saint  viatique.  Les  saintes  prières  des  agonisants  réveîK 
lent  sa  foi  ;  son  âme  s'épanche  dans  les  célestes  canti- 
ques; et  vous  diriez  qu'il  soit*  devenu  un  autre  David, 
par  l'application  qu'il  se  fait  à  lui-même  de  ses  divins 
psaumes.  Jamais  juste  n'attendit  la  grâce  de  Dieu  avec 
une  plus  ferme  confiance;  jamais  pécheur  ne  demanda 
un  pardon  plus  humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  Qui  ^ 


i.Math.,\\,  19.20. 

2.  Hébr.,  XI,  10. 

5.  Office.  Cf.  p.  438,  n.  8. 

4.  Vous  diriez  qu'il  soit.  Cet  em- 
ploi du  subjoncUr  dans  des  phrases 
commençant  par  on  dirait  que,  il 
semble  que,  on  croirait  que,  etc., 
emploi  logique,  en  réalité,  si  l'on 
considère  le  subjonctif  comme  le 
mode  du  doute,  était  constant  au 
XVII'  siècle,  et  en  particulier  dans  la 
langue  de  Bossuet.«  Vous  diriez  qu'il 
ne  fasse  rien  en  ce  monde.  «  Sermon 
sur  la  Loi  de  Dieu,  5*  p.  «  On  dirait 
que  le  livre  des  destins  n-// été  ouvert 
à  cet  évèque.  »  Id.  ibid.  «  Je  crois 
qu'il  soit  fou.  »  Malherbe,  Lettres, 
20  fé\Tier  1614  (cité  par  Godefroy, 
Lexique  de  Corneille).  «  Tous  pré- 
sument qu'il  ait  un  grand  sujet 
d'ennui.  »  Corneille,  Cinna,  IV,  4. 
«  On  croyait  que  le  frère  de  Tabine 
se  fût  battu  comme  un  petit  Mars 


et  qu'il  eût  tué  son  homme.  »  Sé- 
vigné,  IV,  82.  «  Vous  diriez  qxie  ces 
enfants    n'osassent    parler    devant 
leur  père.  »  Racine,  VI,  155,  Rem. 
j  sur  rOdi/ssée.  «  Vous  diriez  qu'il 
ait  l'oreille  du  prince  ou  le  secret 
du  ministre.  »  La  Druyère,  I,  570. 
'  —  D'ailleurs,  même- au  xvu*  siècle, 
I  l'emploi    du     subjonctif    dans    les 
I  phrases  de  ce  genre  n'était  pas  de 
;  rigueur.   C'est  ainsi  que  Boiîeau  a 
1  pu  dire  :  «  On  dirait  que  le  ciel  est 
soumis  à  sa  loi  ||  Et  que  Dieu  l'a  pé- 
tri.... »  Satire  V,  24.  Cf.  Chassang, 
Gramm.  franc,  cours  sup.,  §  291, 
Brachet    et    Dussouchet.    Gramm. 
franc.,  cours  sup.,  p.  453-454. 

o.  Qui^  mihi  tribuat  ut  scri- 
bantur  sermones  mei?  Quis  mihi 
det,  ut  e.rarentur  in  libro  stylo 
ferreo,  et  plumbi  lamina,  vel 
celte  sculpantur  in  silice?  {Job., 
XIX,  23,  24.) 


DE  MICHEL  LE  TELLIER. 


459 


me  donnera  le  burin  que  Job  désirait  pour  graver  sur 
l'airain  et  sur  lo  marbre  celte  parole  sortie  de  sa  bouche 
en  ces  derniers  jours,  que  depuis  quarante-deux  ans 
qu'il  servait  le  roi,  il  avait  la  consolation  de  ne  lui  avoir 
jamais  donné  de  conseil  que  selon  sa  conscience,  et  dans 
un  si  long  ministère  de  n'avoir  jamais  soullert  une  injus- 
tice qu'il  pût  empêcher?  La  justice  demeoirer  constantes 
et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et  incorruptible 
parmi  ^  des  occasions  si  délicates,  quelle  merveille  de  la 
grâce  !  Après  ce  témoignage  de  sa  conscience,  qu'avait-il 
besoin  de  nos  éloges?  Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquil- 
lité? Quelle  maladie  ou  quelle  mort  peut  troubler  celui 
qui  porte  au  fond  de  son  cœur  un  si  grand  calme?  Que 
vois-je  durant  ce  temps?  des  enfants  percés  de  dou- 
leur; car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  témoignage 
à  leur  piété,  et  c'est  la  seule  louange  qu'ils  peuvent 
écouter  sans  peine.  Que  vois-je  encore?  une  femme 
forte',  pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  pré- 
cédée, malgré  ses  désirs,  par  celui  que  tant  de  fois  elle 
avait  cru  devancer*  :  tantôt  elle  va  offrir  devant  les  au- 
tels cette  plus  chère  et  plus  précieuse  partie  d'elle- 
même;  tantôt  elle  rentre  auprès  du  malade,  non  par 
faiblesse,  mais,  dit-elle,  pour  apprendre  à  mourir,  et 
profiter  de  cet  exemple.  L'heureux  vieillard  jouit  jus- 
qu'à la  fin  des  tendresses^  de  sa  famille,  où  il  ne  voit 
rien  de  faible;  mais,  pendant  qu'il  en  goûte  la  recon- 
naissance, comme  un  autre  Abraham,  il  la  sacrifie,  et 
en  l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je  veux,  dit-il,  m'arracher 
jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'humanité.  »  Reconnais- 


1.  Invariable,  immuable.  Bossuet 
(iil,  dans  la  même  oraison  funè- 
l>re  :  «  la  constance  de  la  jus- 
tice ». 

2.  Cf.  p.  298.  n.  2. 

3.  Une  femme  forte.  «  La  chan- 
celière  Le  Tellier  mourut  enlin  à 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  ayant 


conservé  sa  tête  et  sa  santé  iuj^qu  a 
la  fin,  et  grande  autorité  dans  sa 
famille,  à  qui  elle  laissa  trois  mil- 
lions de  bien  (16981.  »  (Saint-Simon.) 

i.  Elle  avait  été  très  gravement 
malade  en  1 676.  (Sévigné',  lettre  du 
25  sept.  1676.) 

5.  Tendresses.  Cf.  p.  543,  n.  5. 
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sez-vous  un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice,  qui  fait 
le  dernier  effort,  afin  de  rompre  tous  les  liens  de  la 
chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre?  Ainsi,  parmi* 
les  souffrances  et  dans  les  approches  de  la  mort,  s'éjpure^t 
comme  dans  un  feu,  l'àme  chrétienne.  Ainsi  elle  se  dé- 
pouille de  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et  de  trop  sensible, 
même  dans  les-afïections  les  plus  innocentes;  telles  sont 
les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  c'est  quand  on  l'a  souvent  méditée,  quand 
on  s'y  est  longtemps  préparé  par  de. bonnes  œuvres:  au- 
trement la  mort  porte  en  elle-même  ou  l'insensibilité, 
ou  un  secret  désespoir,  ou,  dans  ses  justes  frayeurs, 
l'image  d'une  pénitence  trompeuse,  et  enfin  un  trouble 
fatal  à  la  piété.  Mais  voici,  dans  la  perfection  de  la  cha- 
rité, la  consommation  de  l'œuvre  de  Dieu.  Un  peu  après, 
parmi  2  ses  langueurs,  et  percé  de  douleurs  aiguës,  le 
courageux  vieillard  se  lève,  et  les  bras  en  haut,  après 
avoir  demandé  la  persévérance  :  «  Je  ne  désire  point, 
dit-il,  la  fin  de  mes  peines,  mais  je  désire  de  voir  Dieu.  » 
Que  vois-je  ici,  Chrétiens?  la  foi  véritable,  qui,  d'un  côté, 
ne  se  lasse  pas  de  souffrir  :  vrai  caractère  d'un  chrétien  ; 
el,  de  l'autre,  ne  cherche  plus  qu'à  se  développer  de  ses 
ténèbres,  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  changer  en  pure 
lumière  et  en  claire  vision.  0  moment  heureux, ^ù  nous 
sortirons  des  ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vérité 
manifeste 3?  Courons-y,  mes  frères,  avec  ardeur;  hcàtons- 
nous  de  a  purifier  notre  cœur,  afin  de  voir  Dieu*,  »  selon 
la  promesse  de  l'Évangile.  Là  est  le  terme  du  voyage;  là 
se  finissent 5  les  gémissements;  là  s'achève  le  travail  de 


1.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

2.  Vision  est  ici  un  terme  de 
théologie  :  «  Vision  béatifique,  vue 
de  Dieu  face  à  face  par  les  justes 
aussitôt  après  la  mort.  »  Liltré.  Cf. 
Bossuet,  Profession  d)e  foi  de  Mlle 
de  la  Vallière,  2'  p.  «  Faites-leur 
goûter  la  vie  éternelle,  qui  consiste 
à  connaître  et  à  aimer  Dieu  :  donnez- 


leur  un  essai  de  la  vision^  dans  la 
foi.  » 

3.  Manifeste.  Cf.  p.  3i9.  n.  i. 

i.  Beitli  miindo  corde,  qiio- 
niam  ipsi Deuinindebunt.  (Mai th., 
V,  8.) 

5.  Pour  cet  emploi  du  réfléchi  oii 
nous  nietti  ions  aujouid'hui  le  neu- 
tre, cf.  p.  5,  u.  3. 
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la  foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue'  . 
Heureux  moment,  encore  une  fois!  qui  ne  te  désire  pas 
n'est  pas  chrétien.  Après  que  ce  pieux  désir  est  formé* 
par  le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de 
foi,  que  reste-t-il,  Chrétiens,  sinon  qu'il'  aille  jouir  de 
l'objet  qu'il  aime?  Enfin,  prêta  rendre  l'âme  :  a  Je  rends 
grâce  à  Dieu,  dit-il,  de  voir  défaillir  mon  corps  devant* 
mon  esprit.  »  Touché  d'un  si  grand  bienfait,  et  ravi  de 
pouvoir  pousser  5  ses  reconnaissances  ^  jusqu'au  dernier 

1.  Vue.  Ce  mot  est  ici  synonyme 
dt»  vision,  emjtloyé  quelques  lijyies 
plus  haut.  Il  signifie  dan>  la  laiijjue 
i-eligieusc  la  contemplation  de  Dieu 
eu  pleine  lumière.  Cf.  Bossuot.  HLs- 
toirc  nnivrrsfUe,  II,  19  :  «  Celte 
vue  sera  suivie  d'un  amour  im- 
meiiBC,  dune  joie  inexplicable  et 
d'un  triomphe  sans  lin.  »  (Cité  par 
Jacquiuet.)  Dans  le  Sermon  sur 
\' Amour  despiaisirs,  2*  p.,  Bossuet 
avait  d'aborn  écrit  :  «  Il  nous  a  ap- 


fiorlé  de  ce  lieu  de  paix  et  de  bon- 
leur  éternel...  un  essai  de  la  vue 
de  Dieu  dans  la  foi.  »  II  a  ensuite 
corriiîé  ainsi  :  «  un  essai  de  la 
vLsKin  dans  la  foi  ». 

2.  Est  formé.  Latinisme  :  a  été 
formé.  Cf.  p.  10,  n.  1. 

5.  Latinisme  :  Quid  restât  nisi 
ut....  Cf.  Or.  fun.  de  Henriette  de 
France.  «  Il  ne  re.ste  plus  désor- 
mais sinon  que  vous  teniez  ferme 
parmi  ces  ruines.  » 

4.  Avant.  Cf.  Bossuet,  Histoire 
universelle,  I,  3  :  «  Jacob  meurt,  et 
an  peu  devant  sa  mort  il  fait  cetio 
célèbre  prophétie  où....  »  «  Premier 
que  d'avoir  mal  ils  trouvent  le  re- 
mède, Il  El  devant  le  combat  ont 
le>  palmes  au  front.  »  Malherbe,  I. 
13  {Grands  écrivains).  «  Il  défendit 
que  pei*soune  ne...  sortît...  devant 
un  temps  ou'il  mar<jua.  »  La  Roche- 
foucauld, II,  15  iibid.).  «  Il  y  avait 
fautre  jour  plus  de  gens  considé- 
rables le  soir  chez  lui  (Pomponne) 
!^je  devant  sa  disgrâce.  »  Sévigné, 
VI.  167  {ibid.).  «  ...  De  ce  qu'on  le 
faisait    lever    devant    l'aurore.    » 


'  La  Fontaine,  Fables.  VI,  II.  La  plu- 
I  part  des  grammairiens  du  xvii'  sio- 
I  cle   déclaraient  qu'il   valait   mieux 
I  employer  avant  que  devant.  «  Tous 
!  deux  sont  bons,  »  écrivait  Vaugelas 
!  à  propos  de  avant  que  et  devant 
■  que,  «mais  avant  que  est  plus  de  la 
cour  et  plus  eu  usage  ».  Remarques 
'  sur  la  langue  française,  1647,  édil. 
Chassang,  I,  455.  «  Je  connais  d'ha- 
1  biles  gens,    ajoute    Thomas    Cor- 
neille (1687),  qui  veulent  qu'on  dise 
'  toujours  avant    que,   et    qui    ont 
j  peine  à  souffrir  aevant  que.  Ils  le 
souffrent  beaucoup  moins  quand  de- 
\vant  se    ioint  avec    un   nom;  ils 
disent  qu  alors  il  ne  signifie  qu'en 
présence  de,  et  que,  n  étant  point 
I  une  préposition  de  temps,  il  n'est 
}  point  permis  de  le  confondre  avec 
[avant,   qui  en  est  une.   Je  trouve 
qu'ils  ont  raison.   »  «  Il  n'y  a  plus 
qu'avant  que  qui  soit  en  usage  r>, 
lit-on  dans  l'édition  des  Remarques 
donnée   par    l'Académie    en  1704. 
Aussi  ne  trouve-t-on  plus  ni  devant 
pour  avant,  ni  devant  que  pour 
avant   que    dans  la  langue  de  La 
Bru  y.  I  e. 

?>.  Expression  énergique  très 
u>itée  au  xvii*  siècle.  Cf.  torneille, 
l^uli/eucte,  II.  1  :  «  Dans  un  tel  en- 
tretien il  suit  sa  passion  ||  Et  u» 
punisse  qu'injure  et  qu'imuréC' 
tion.  »  Molière.  Tartuffe,  I,  6  :  «  îl 
attirait  ks  yeux  de  l'assemblée  en- 
tière Il  Par  l'ardeur  dont  au  ciel  il 
poussait  sa  prière.   >■ 

6.  Ses  reconnaissances.  Pour  ce 
pluriel,  cf.  p.  343,  n.  5. 


462 


ORAÎSON  FUNÈBRE 


soupir,  il  commença  l'hymne  des  divines  miséricordes  : 
Miser icor d ias  Domini  in  setenium  cantabo^.  «  Je  chanterai, 
dit-il,  éternellement  les  miséricordes  du  Seigneur.  «  Il 
expire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec  les  anges  le 
sacré  cantique.  Reconnaissez  maintenant  que  sa  perpé- 
luelle  modération  venait  d'un  cœur  détaché  de  l'amour 
du  monde;  et  réjouissez-vous  en  Notre  Seigneur,  de  ce 
que  riche  il  a  mérité  les  grâces  et  la  récompense  de  la 
pauvreté 2.  Quand  je  considère  attentivement  dans  l'Évan- 
gile la  parabole,  ou  plutôt  l'histoire,  du  mauvais  riche,  et 
que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y  parle  des  for- 
tunés ^  de  la  terre,  il  me  semble  d'abord  qu'il  ne  leur 
laisse  aucune  espérance  au*  siècle  futur.  Lazare,  pauvre 
et  couvert  d'ulcères.  «  est  porté  par  les  anges  au  sein 
d'Abraham,  »  pendant  que  le  riche,  toujours  heureux 
dans  cette  vie,  «  est  enseveli  dans  les  enfers.  »  Voilà 
un  traitement  bien  différent  que  Dieu  fait  à  l'un  et  à 
l'autre.  Mais  comment  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
en  explique  la  cause?  «  Le  riche,  dit-il,  a  reçu  ses 
biens,  et  le  pauvre  ses  maux  dans  celte  vie;  »  et  de  là 
queUe  conséquence?  Écoutez,  riches,  et  tremblez  :  «  Et 
maintenant,  poursuit-il,  Tûn  reçoit  sa  consolation,  et 
l'autre  son  juste  supphce^.  »  Terrible  distinction!  fu- 
neste partage^  pour  les  grands  du  monde!  Et  toutefois 
ouvrez  les  yeux  :  c'est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le 
pauvre  Lazare  dans  son  sein  ;  et  il  vous  montre,  ô  riches 
du  siècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si, 
((  pauvres  en  esprit  ',  ))  et  détachés  de  vos  biens,  vous 


\  .Misericordias Domini  in  ieter- 
niim  cantabo.  {Psalm.,  LXXXVIII, 

2.  Factum  est  autem  ut  more- 
retur  mendicus,  et  portnretur  ab 
angelis  in  sinum  Abrahse.  Mor- 
tuus  est  autem  et  dites,  et  se- 
pultiis  est  in  inferno.  {Luc,  XVI, 

3.  Cet  emploi  du  mot  fortuné 
au  sens  de  riche  u'était  pas  usité 


même     au     dix- septième     siècle 
i.  Cf.  p.  501,11.  3. 

5.  Et  dixit  illi  Abraham  :  FilL 
recorda re  quia  recepisti  bonn  in 
viia  tua;  et  Lazarus  similiter 
mata.  Nunc  autem  hic  consolatur  ; 
tu  vero  cruciaris.  (Luc.  XVI.  25.) 

6.  Pour  ce  sens  du  mol  partage, 
cf.  p.  311. 11.  7. 

7.  Heati  pauperes  spiritu. 
(Matth.,  V,  3.) 
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vovis  tenez  aussi  prêts  à  les  quitter  qu'un  voyageur 
finpressé  à  déloger  *  de  la  tente  où  il  passe  une  courte 
nuit.  Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare  dans  le  Nou- 
veau Testament,  où  les  afflictions  et  la  pauvreté  des 
enfants  de  Dieu  doivent  sans  cesse  représenter  à  toute 
i'Église  un  Jésus-I.hrist  sur  la  croix.  Et  cependant. 
Chrétiens,  Dieu  nous  donne  quelquefois  de  pareils 
exemples,  afm  que  nous  entendions  *  qu'on  peut  mé- 
priser les  charmes  de  la  grandeur,  même  présente,  et 
que  les  paifvres  apprennent  à  ne  désirer  pas  avec  tant 
d'nrdeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce  ministre,  si 
fortuné  et  si  détaché  tout  ensemble,  leur  doit  inspirer 
ce  sentiment.  La  mort  a  découvert  le  secret  de  ses 
affaires;  et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de 
cette  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a  rien  vu  que  de 
modéré  3.  On  a  vu. ses  biens  accrus  naturellement  par 
un  si  long  ministère  et  par  une  prévoyante  économie; 
et  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la  louange  de  grand  magistrat 
et  de  sage  ministre  celle  de  sage  et  vigilant  père  de 
famille,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne  des  saints  pa- 
triarches. 11  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté  sans  peine 
ce  qu'il  avait  acquis  sans  empressement  ;  ses  vrais  biens 
ne  lui  sont  pas  ôtés*,  et  sa  justice  demeure  aux^  siècles 
des  siècles.  C'est  d'elle  que  sont  découlées  ^  tant  de 
grâces  et  tant  de  vertus  que  sa  dernière  maladie  a  fait 
éclater.  Ses  aumônes,  si  bien  cachées  dans  le  sein  du 


1 .  Bossuet  dit  de  même  en  parlant 
du  pèlerinage  que  l'Eglise  fait  sur 
la  terre  :  «  Dans  l'horreur  de  cette 
vaste  solitude,  on  la  voit  environnée 
d'ennemis  ne  marchant  jamais  qu'en 


rant  le  voyage,  qu'à  cause  du  glo- 
rieux et  immuable  repos  qui  sera  l;i 
fin  de  sa  course.   »  (Sermon   sur 
l'unité  de  l'Eqlise.) 
2.  Entendions.  Cf.  p.  339,  n.  2. 


bataille;  ne  logeant  que  sous  des  i      5.  Il  n'en  e>t  pas  moins  vrai  que 
tentes;  toiijours  prête  à  déloger  et     la  fortune  de  la  famille  Le  Tellier 


à  combattre;  étrangère  que  rien 
n'attache,  que  rien  ne  contente,  qui 
regarde  tout  en  passant  sans  vouloir 
jamais  s'arrêter;  heureuse  néan- 
Mioms  dans  cet  état,  tant  à  cause 
lies  cwisolations  qu'elle  reçoit  du- 


était  immense. 

i.  Oter.  Cf.  p.  354,  n.  7. 

o.  Cf.  p.  301,n.  3. 

6.  Cf.  Massillon.  Carême  :  «  Les 
premiers  bienfaits  qui  nous  sont 
découles  de  la  croix  »  (dans  Littr*:). 
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pauvre,  ont  prié  pour  lui*  :  sa  main  droite  les  x^achait  a 
sa  main  gauche;  et,  à  la  réserve  de  quelque  ami,  qui 
en  a  été  le  ministre  ^  ou  le  témoin  nécessaire,  ses  plus 
intimes  confidents  les  ont  ignoréf^s;  mais  «  le  Père,  qui 
les  a  vues  dans  le  secret 2,  lui  en  a  rendu  la  récompense*  ». 
Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et  vous  qui,  éblouis  de  l'éclat 
du  monde,  admirez  le  tranquille  cours  d'une  si  longue 
et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi  donc? 
quatre-vingt-trois  ans  passés  au  milieu  des  prospérités, 
quand  il  n'eu  faudrait  retrancher  ni  l'enfance  où 
l'homme  ne  se  connaît  pas,  ni  les  maladies  où  l'on  ne 
vit  point,  ni  tout  le  temps  dont  on  a  toujours  tant  de 
sujet  de  se  repentir,  paraîtront-ils  quelque  chose  à  la 
vue  de  l'éternité  où  nous  nous  avançons  à  si  grands 
pas?  Après  cent  trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi 
d'Egypte,  lui  raconte  la  courte  durée  de  son  laborieux 
pèlerinage,  qui  n'égale  pas  les  jours  de  son  père  Isaac, 
ni  de  son  aïeul  Abraham  s.  Mais  les  ans  d'Abraham  et 
d'Isaac,  qui  ont  fait  paraître  si  courts  ceux  de  Jacob, 
s'évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d'Adam  et  de  Noé  etTace.  Que  si  le  temps  comparé  au 
temps,  la  mesure  à  la  mesure  et  le  terme  au  terme,  se 
réduit  à  rien,  que  sera-ce  si  l'on  compare  le  temps  à 
Félernité,  où  il  n'y  a  ni  mesure  ni  terme?  Comptons 
donc  comme  très  court.  Chrétiens,  ou  plutôt  comptons 
comme  un  pur'î  néant  tout  ce  qui  finit  ^;  puisque  enfin, 

1.  Conclude  eleemosijnnm  in  Y>\\ii\\Ani  [Oraison  funèbre  de  Ma- 
corde  pauperis  :  et  hxc  pro  te  rie-Thérèse)  et  Panégyrique  de 
e.rorabit.  {Eccl^s..\\l\,i6.)  \  saint  Bernard  :  «  devenu  extiaor- 

2.  Cf.  Bossuet,  Or.  fan.  d'Anne  \  dinairement  amoureux  du  secret,  et 
de  Gonzague  :  «  Voici   ce  qu'elle     de  la  solitude  ». 

écrit  au  mmis/re  de  ses  charités.  »  I      i.    Te    faciente    eleemosynam ., 
Racine,  Athalie,  II,  5  :  «Des  ven-  j  iiesciat  sinistra   tua  quid   facial 
geauces  des  rois  minisires  rigou-    dextera  tua....  Et  pater  tuus.  qui 
reus.  »Massillon:  «  Un  prêtre  fervent  |  videt    in  abscondito,  reddet  tibi. 
esta  l'autel  le  ministre  de  toutes  !  {Matik.,  VI,  5,  4.) 
les  eràces  répandues  sur  le  corps  de  j      5.  Genèse,  XLVll.,  9. 
l'Eglise.  B   Confére'jce  sur  ï  Excel-        6.  Au  sens  de  vj'ai  :  courant  au 
lence  du  sacerdoce  (dans  Littré).        xvii«  siècle. 
5.  Dans  le  secret.  Latinisme.  Cf.  I      7.  Voyez  la  même  idée  plus  haut. 
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quand  on  aurait  multiplié  les  années  au  delà  de  tous 
les  nombres  connus,  visiblement  ce  ne  sera  rien,  quand 
nous  serons  arrivés  nu  terme  fatal».  Mais  peut-être  que, 
prêt  h  mourir,  on  comptera  pour  quelque  chose  celte 
vie  de  réputation,  ou  cette  imjgiiv«tion  de  revivre  dans 
sa  famille  qu'on  croira  laisser  solidement  établie.  Qui  ne 
voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais  combien  courtes 
et  combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies,  que 
notre  faiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir  en 
quelque  sorte  Thorreur  de  la  mort?  Dormez  votre  som- 
meil 2,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans  votre  pous- 
sière! Ah!  si  quelques  générations,  que  dis-je,  si  quel- 
ques années  après  votre  mort,  vous  reveniez,  hommes 
oubliés,  au  milieu  du  monde,  vous  vous  hâteriez  de 
rentrer  dans  vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre 
nom  terni,  votre  mémoire  abolie  ^  et  votre  prévoyance 
trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créatures,  et  plus 
encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants*.  Est-ce 
là  le  fruit  du  travail  dont^  vous  vous  êtes  consumés 
sous  le  soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine  et 
de  colère  éternelle  au^  juste  jugement  de  Dieu?  Sur- 


1.  Cf.  p.  2,  n.  1. 

■1  Dormierunl  somnum  suum; 
et  nihil  invenerunt  omnes  viri  di- 
vitinrnm  in  manibussuis.  (Psalm., 
LXXV.  6  ) 

5.  Cf.  Bossuet  :  «  Les  histoires 
sont  abolies  et  il  ne  se  parlera  plus 
de  tous  ces  faits  éclatants  doni  eiies 
sont  pleines.  »  Or.  fun.  de  (,onaé. 
«  Pour  en  abolir  la  mémoire.  » 
Histoire  universelle,  I,  10.  ><  De 
leur  blasphème  et  de  leur  crime 
Il  i'abolirai  le  souvenir.  »  Racine, 
iV,  145.  Poésies  diverses. 

i.  Cf.  Sermons  sur  l'ambition  : 
«  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré 
pour  toi  :  non  pas  même  un  tom- 
beau pour  graver  dessus  trs  titres 
supernes,  seul  reste  de  ta  {grandeur 
aJDattue.  L'avarice  ou  la  négligence 


de  tes  héritiers  le  refusera  peut-être 
h  ta  mémoii-e  ;  tant  on  peasera  peu 
à  toi  quelques  années  après  ta 
mort!  »{Serm.  choisis,  éd.  class.. 
Hachette  p.  280.) 

5.  />onf  s'employait  fréquemment 
au  xvn*  siècle  pouf  siguilier  jmr  le- 
auei  :  «  Le  rigoureux  sort  dont  vous 
m'êtes  ravie.  »  Malherbe  (dans  Lit- 
Iré).  «  Je  sais  ce  que  je  dois.  Ma- 
dame, au  grand  service  ||  Dont  vous 
avez  sauvé  l'héritier  de  Maurice.  » 
Corneille,  Héraclius,  II.  6.  «  Je  cède 
facilement  à  cette  douce  violence 
dont  elle  lia  beauté)  nous  entraîne. ■> 
Molière,  Don  Juan,  I,  2.  «  L'ordre 
dont  .\murat  ||  .\utorise  ce  monstre 
à  ce  double  attentat.  »  Racine,  Ba 
jaz-et,\,ii. 

6.  Cf.  p.  325,  u.  7  ;  560,  n.  5. 
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tout,  mortels,  désabusez-vous  de  la  pensée  dont  vous 
vous  flattez,  qu'après  une  longue  vie  la  mort  vous  sera 
plus  douce  et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années, 
c'est  une  longue  préparation  qui  vous  donnera  de  l'as- 
surance. Autrement  an  philosophe  vous  dira  en  vain* 
que  vous  devez  être  rassasiés  d'années  et  de  jours,  et 
que  vous  avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler  et  le 
monde  autour  de  vous  2,  ou  plutôt  que  vous  vous  êtes 
assez  vus  rouler  vous-mêmes  et  passer  avec  le  monde.  La 
dernière  heure  n'en  sera  pas  moins  insupportable,  et 
l'habitude  de  vivre  ne  fera  qu'en  accroître  le  désir. 
C'est'  de  saintes  méditations^  c'est  de  bonnes  œuvres, 
c'est  ces  véritables  richesses  que  vous  enverrez  devant 
vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspireront  de  la  force  ; 
et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez  votre  cou- 
rage. Le  vertueux  Michel  Le  Tellier  vous  en  a  donné 
l'exemple  :  la  sagesse,  la  fidélité,  la  justice,  la  modestie, 
la  prévoyance,  la  piété,  toute  la  troupe  sacrée  des  vertus 
qui  veillaient,  pour  ainsi  dire,  autour  de  lui,  en*  ont 
banni  les  frayeurs,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus 
beau,  le  plus  triomphant,  le  plus  heureux  jour  de  sa  vie. 

1.  En  vain.  Voir  au  Lexique.        1      0.  C'est  pour  ce  sont.  Cl.  p.  520, 

2.  Lucrèce,   De  natura  rerum,    11.  4. 

f   III,  V.  945  et  suivants.  |      4.  En.  Cf.  p.  306,  n.  2. 
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DE 


LOUIS  DE  BOURBON 

PRLNCE    DE    CONDÉ,    PREMIER    PRINCE    DU    SANG, 

PRONONCÉE    DANS    l'ÉGLISE    DE    NOTRE-DAME    DE    PARIS, 
LE    10    MARS    1687. 


NOTICE 

Quatrième  fils  de  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  el 
de  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency.  Louis  II  de  Bourbon 
naquit  à  Pai'is  le  8  septembre  1621.  Son  père  était  alors  gou- 
verneur du  Berry  et  du  Bourbonnais.  Homme  d'État  sans  éclat, 
sinon  sans  mérite*,  et  capitaine  médiocre.  Henri  II  de  Bour- 
bon avait  du  moins  les  qualités,  peu  communes  alors  chez  les 
grands  seigneurs,  d'un  père  et  d'un  éducateur  diligent.  Son 
enfant  était  né  çhétif  :  il  prit  d'abord  soin  de  lui  fortifier  le 
corps.  Il  le  fit  porter  à  Montrond,  en  pleine  campagne  du 
Berry,  et  l'y  laissa  grandir  jusqu'à  huit  ans,  âge  où  il  le  mit  à 
Bourges  au  collège  des  Jésuites.  L'oraison  funèbre  de  Bossuel 


1.  Après  une  optivité  de  trois  ans 
à  Vincennes  (1616-1619)  (à  la  suite 
de  ses  menées  contre  Concini  et  la 
régente  Marie  de  Médicis),  le  prince 
Henri  H  de  Bourbon  s'était  décidé 
à  «  quitter  le  rôle  de  chef  de  parti 
que  son  aïeul  avait  soutenu  avec 
tant  d'ardeur  et  d'intrépidité,  que 
rien  ne  justifiait  plus,  et  qui  d'ail- 
leurs était  au-dessus  de  ses  forces; 


en  un  mot,  de  se  montrer  sujet  do- 
cile et  (idèle  serviteur  de  l'Etat. 
Fort  préoccupé  de  ses  intérêts  per- 
sonnels et  ne  recherchant  ^ère  ni 
la  gloire,  ni  les  dangers,  fil  tient] 
dès  lors  avec  fermeté  une  ligne  de 
conduite  qui  était,  après  tout,  pa- 
triotique et  sensée.  »  Duc  d'Aumale, 
Histoire  des  princes  de  Condé, 
t.  m,  p.  109. 
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nous  fournira  plus  loin  l'occasion  d'indiquer  ce  que  fut  là. son 
instruction.  Rappelons  seulement  que  le  jeune  prince  n'était 
distinjrué,  au  collège,  de  ses  condisciples,  que  par  la  «  balus- 
trade dont  sa  chaise  était  entourée^  ».  Parmi  ses  professeurs, 
il  eut  alors  les  PP.  Caussin  et  Pétau,  l'un  auteur  dé  ce  manuel 
de  dévotion  mondaine,  la  Cour  Sainte,  si  connu  au  xvii^  siècle; 
l'autre,  érudit  fort  versé  dans  la  chronologie  et  les  antiquités 
ecclésiastiques. 

Après  que  le  prince  eut  terminé  ses  humanités-,  son  père 
lui  lit  faire  de  la  philosophie,  des  sciences  et  du  droit,  en 
même  temps  que  beaucoup  d'histoire.  Comme  à  cette  culture 
inlellectuelle  s'alliaient  les  exercices  physiques,  la  danse,  la 
»  paume,  la  chasse.  1  equitation.  Monsieur  le  Duc  était,  à  quinze 
^^  ans.  «  robuste,  gaillard  et  fortifié,  quant  au  corps,  s>  couniîe 
«  quant  à  lesprit  ». 

De  là.  il  fut.  en  1657,  placé  à  Paris,  dans  «  l'académie  royale 
de  M.  de  Benjamin  ».  On  appelait  alors  académies  les  «  écoles 
militaires  »  où  venaient  se  former  les  jeunes  nobles  destinés  à 
«  être  d'épée  ».  On  y  apprenait  la  géographie,  les  mathémati- 
ques, le  dessin,  le  levé  des  plans,  la  fortification,  et  Von  sy 
perfectionnait  dans  les  exercices  physiques  nécessaires  à  l'ofli- 
cier.  Le  régime  de  ces  écoles  était  un  internat  assez  sévère , 
«  Monsieur  le  Duc  »  fut  soumis  à  la  règle  commune,  bien  qu'il 
habitât,  —  non  chez  ses  parents,  où  son  père  avait  craint  qu'il 
ne  fût  trop  «  diverti  »  de  ses  études,  —  mais  dans  une  maison 
pioche,  avec  les  répéiiteui^s  et  domestiques  attachés  à  sa  per- 
sonne. «  L'on  n'avait  point  vu  encore,  dit  un  contemporain^,  de 
prince  du  sang  élevé  de  cette  manière  vulgaire,  »  ou,  ainsi 
que  nous  dirions  aujourd'hui,  élevé  conmie  tout  le  monde- 


1.  Duc  d'Aumale,  Hist.  des  prin-  !  allait  admirer  son  air  et  sa  bonne 
ces  de  Coudé,  t.  III.  |  grâce  à  bien  manier  un  clieval.  à 

2.  «  C'est  en  maniant  et  remaniant  courre  la  bajaie,  à  danser  el  à  faire 
de  mille  manières  cette  lang:ue  mâle  |  des  armes.  Le  roi  même  se  faisait 
et  nerveuse  de  latin),  c'est  dans  le  rendre  com]4e  de  temps  en  temps 
commerce  des  immortels  écrivains  i  de  sa  conduite  et  loua  souvent  le 
de  l'antiquité,  que  cette  brillante  i  profond  jugementdu  prince  son  père 
iuleiligence  s'ouvrit,  acquit  la  force  j  en  toute  chose,  et  particulièrement 
et  la  souple-se,  devint  un  puissant  en  l'éducation  du  prince  son  fils,  et 
instrument  de  travail.  »  Duc  d'Au-  '  disait  à  tout  le  monde  qu'il  voulait 
maie,  ouvr.  cité.  |  l'imiter  en  cela  et  faire  instruire  et 

5.  Lenef.  Mém..  coll.  Michaud,  !  élever  le  Dauphm  de  la  même  ma- 
p.'448.  «  Toute  la  cour,  ajoutt;  Lenel,  |  uière.  ■ 
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Alors  cependant,  mais  alors  seulement,  des  influences  moins 
austères  vinrent  s'exercer  sur  le  jeune  homme.  C'était  le  temps 
où  la  «  société  polie  »  commençait  de  fleurir  en  France  avec  un 
éclat  plein  de  promesses.  Aux  rudes  façons  du  moyen  âge,  si 
fort  mùlées,  au  xvi"  siècle  encore,  à  la  galanterie  italienne, 
succédait  la  a  civilité  »  élégante  et  volontiers  raffinée  qui 
accompagne  les  époques  de  prospérité  matérielle  ^ 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  de  la  «  chambre  bleue  »  de 
Va  incomparable  Arténice  »  que  rayonnaient  cette  politesse  et  ce 
bon  goût  :  l'htMelde  la  princesse  de  Condé  en  était  précisément 
aussi  l'un  des  foyers.  —  Marguerite  de  Montmorency,  qui  avait 
été,  dit  Lenet*,  conseiller  et  arni  des  Condé,  «  la  beauté,  la  bonne 
grâce  et  la  majesté  de  son  siècle,  et  qui  l'a  été  proportion- 
nément  à  son  âge  jusqu'à  sa  mort,  avait  toujours  eu  un  cercle 
des  dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  spirituelles  de  la  cour. 
Là  se  trouvait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  galant,  de  plus  honnête 
et  de  plus  relevé  parla  naissance  et  parle  mérite.  »  Le  prince 
de  Condé  qui.  jusqu'alors,  avait  jalousement,  sévèrement  même, 
soustrait  son  fils  aux  sociétés  dont  s'entourait  sa  mère,  ne 
pouvait  cependant  pas  le  dérober  toujours  à  des  fréquentations 
ijue  son  rang  lui  imposait  déjà.  Le  jeune  homme  parut  donc,  et 

se  rendit  autant  assidu  qu'il  le  put  ».  dans  les  salons  de 
I  hôtel  de  Condé',  a  dont  Madame  la  Princesse  faisait  les  honneurs 
avec  une  dignité  presque  royale,  tempérée  par  la  grâce  et  l'es- 
prit* »,  puis  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  ce  rendez-vous 
«  illustre  »,  pour  employer  un  mot  du  temps,  de  tous  les 
tt  beaux  esprits  »,  ce  cercle  à  la  fois  aristocratique  et  littéraire, 
où  le  goût  le  plus  vif  pour  la  «  conversation  »  délicate,  pour 
les  belles  paroles  et  les  beaux  écrits,  s'alliait  aux  divertisse- 
ments ordinaires  de  la  vie  mondaine.  Avec  son  nom,"  et  ayec 
l'admiration    qu'excitait    alors    Mlle    de    Bourbon,    sa    sœur, 

1 .  Rappelons  que  la  longxie  ad-  I  la  nie  île  Condé,  la  rue,  la  place  et 

iiiiiiistration  de  Richelieu  avait  dé-  le  théâtre  de  l'Odéon  justKi'à  la  rue 

vekiiipé,  par  le  commerce  colonial  des    Fossés-Monsieur-le-Prince,    il 

>urloiit.  la  richesse  bourgeoise.  Cf.  |  était,  dit  Sauvai.  b;ili   masrnifique- 

H.  Baudrillarl,  Hist.  du  Lnr>\  t.  MI.  |  ment.  »  V.  Cousin,  La  Jeunesse  de 


•L  Mém..  éd.  Michaud.  p.  ii7-ioO. 
Procuieur  général  au  Parlement  de 
liijon,  Lenet  se  jela  dans  la  Fronde 
♦•t  y  fut  très  activement  mêlé. 

1.  «  Situé  dans  le  vaste  empla- 
'  'iiiieut  qui  comprend  aujourd'hui 


Mme  de  Longuemlle.  p.  loo. 

i.  V.  Cousin,  ouvr.  cité.  p.  1.^. — 
Voilure,  Chapelain,  Sarrazin,  Mon- 
treuil  étiient  1er»  beaux-esoril  d'alors 
les  plus  fami  I iers  avec  les  Coudé.  Voy . 
Ch.  Livet,  Précietix  et  Précieuses. 
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si  «  pleine  d'esprit  et  d'une  rare  beauté'  »,  le  jeune  homme  ne 
pouvait  manquer  d'être  accueilli  et  fêté.  11  avait  déjà,  de  nais- 
sance, «  un  air  noble  et  galant  qui  le  faisait  aimer  de  tout  le 
monde  *  »  :  il  prit,  dans  la  fréquentation  habituelle  de  la 
meilleure  compagnie  qui  fût  alors,  «  les  premières  teintures  de 
cette  honnête  et  galante  civilité  qu'il  conserve  encore  avec  les 
dames  »,  — écrit  Lenet  dans  ses  Mémoires,  —  cette  fleur  de 
politesse^  et  cette  grâce  hautaine  que  la  vie  des  camps  ne  devait 
pas  lui  faire  perdre,  et  qui  font  de  lui,  dans  le  xvn«  siècle,  le 
type  princier  de  ce  qu'on  appelait  «  l'honnête  homme*  ». 

Bientôt  du  reste  le  prince  de  Condé  fit  retourner  son  fils  aux 
choses  sérieuses.  Dés  le  mois  d'avril  1638,  Monsieur  le  Duc  pre- 
nait possession  du  gouvernement  de  la  Bourgogne,  que  le  roi  lui 
confiait  en  l'absence  de  son  père.  Pour  assister  ses  dix-sept  ans, 
«  on  lui  donna  ^  un  conseil  composé  de  membres  de  la  no- 


1.  Lenet,  ibid.  Cf.  V.  Cousin, 
ouvr.  cité,  p.  156  et  suiv. 

2.  Lenet,  ibid.,  p.  448. 

5.  Dans  cette  société  de  l'hôtel  de 
Condé,  comme  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet et  ailleurs,  où  Voiture  était 
le  dieu,  tout  le  monde  faisait  des 
vers,  quelquefois  jolis,  souvent  mé- 
diocres. Le  duc  d'Enghien  fut  aUeint 
par  la  contagion  ;  voici  quelques 
stances  d'une  lettre  «  écrite  de  Lian- 
court  à  MM.  de  Roussillon  et  de  la 
Moussaye  »,  ses  amis,  et  qu'il  faut 
lui  attribuer,  selon  V.  Cousin  {Jeu- 
nesse de  Mme  de  Longueville, 
p.  186-187)  :  «  Depuis  votre  départ 
nous  goûtons  ceiit  délices  ]|  Dans  nos 
doux  exercices.  ||  Même  pour  expri- 
mer nos  passe-temps  divers,  ||  !Sous 
composons  des  vers. 

«  Dans  un  lieu,  le  plus  beau  qui  soit 
en  tout  le  monde,  ||  Où  tout  plaisir 
abonde  ||  Où  la  nature  et  l'art  étalant 
leurs  beautés,  i|  Font  nos  félicités, 
Il  Une  troupe  sans  pair  de  jeunes 
demoiselles.  Il  Vertueuses  et  belles,  || 
A  pour  son  entretien  cent  jeunes 
damoiseaux,  ||  Sages,  adroits  et 
beaux. 

«  On  leur  dit  sa  langueur  dedans 
les  promenades,  ||  a  î'entour  des  cas- 
cades. Il  Et  l'on  s'estime  heureux  du 


seul   contentement  ||  De  dire    son 
tourment. 

«  Douze  des  plus  galants  dont  les 
voix  sont  hardies,  ||  Disent  des  co- 
médies. Il  Sur  un  riche  théâtre,  en 
habits  somptueux,  ||  D'un  ton  ma- 
jestueux. »  Les  quelques  vers,  très 
connus,  que  Condé  composa  plus 
tard,  au  temps  de  la  Fronde,  sur 
«  ce  brave  comte  de  Maure  »,  sont 
beaucoup  meilleurs  que  cet  essai 
de  jeunesse. 

4.  A  la  condition  que  l'on  se 
rappelle  toujours  que  r«  honnête 
honmie  »  du  xvii*  siècle,  au  moins 
vers  1630,  n'était  pas  forcément  un 
homme  sage  et  vertueux.  On  lui 
demandait  seulement  «  des  senti- 
ments élevés;  il  devait  être  brave, 
galant,  libéral,  avoir  de  l'esprit,  de 
belles  manières,  et  tout  cela  sans 
aucune  ombre  de  pédanterie  ».  V. 
Cousin,  La  Jeunesse  de  Mme  de 
Longueville,  p.  155-136.  Il  est  donc 
excessif,  comme  le  fait  plus  loin 
(p.  159)  l'auteur  que  nous  citons  ici, 
de  présenter  le  cœur  du  grand  Condé 
comme  «  l'immortel  foyer  du  bien 
et  du  beau  en  tout  genre  ». 

5.  Chantelauze,  Portraits  histo- 
riques; d'après  le  duc  d'Aumate 
ouvr.  cité,  t.  III,  p.  342  et  suiv. 
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blesse,  du  clergé,  de  la  magistrature,  de  l'administration.  Il 
fut  ainsi  appelé  à  étudier  de  [irès  toute  l'organisation  d'une 
gi-ande  province  »,  mais  surtout  de  son  organisation  militaire. 
La  Bourgogne,  province  frontière,  «  était  menacée  de  diverses 
incursions  de  partisans.  Il  pourvut  à  sa  défense  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  s'appliqua  à  vérilier  l'effectif  des  garnisons, 
l'état  des  vivres,  des  armements,  de  l'artillerie,  ne  négligeant 
aucune  occasion  de  s'instruire.  «  Comme  il  fixait  lui-même 
les  itinéraires  et  répartissait  les  quartiers,  il  devint  familier 
avec  tous  ces  calculs  de  marches  et  de  subsistances  qu'un  chet 
d'armée  doit  savoir  résoudre  sans  effort....  Quoique  très  avancé 
en  mathématiques,  il  en  faisait  tous  les  jours  ;  il  leva  lui-niême 
les  plans  de  onze  places  de  Bourgogne  et  les  recopia  deux  fois 
de  sa  main,  accompagnant  chaque  planche  de  notices,  légendes 
et  apostilles  qui  constituent  de  véritables  projets....  L'étude  de 
la  science  niilitaire  dans  toutes  ses  branches  était  l'objet  de 
son  application  constante  *.  » 

Cette  intelligente  activité  n'échappa  pas  à  la  clairvoyance  de 
lîichelieu.  «  Il  a  beaucoup  d'esprit,  de  discrétion,  de  juge- 
ment, écrivait-il  au  prince  de  Condé.  Pour  la  campagne  qui 
vient,  ma   pensée  est  que  vous  ne  voudrez  pas  qu'il  la  pa^e 


1.  Duc  d'Auniaie,  onvr.  cité.  — 
Lenet,  qui  donne  dans  ses  Mémoires 
une  partie  de  ces  renseignements 
que  les  documents  authentiques 
confirment,  en  ajoute  d'autres  qui 
achèvent  de  nous  montrer  en  (>ondé 
ce  sérieux  cl  cette  patience  labo- 
rieuse qui  sont,  on  fin  de  compte, 
les  éléments  ordinaires  du  génie. 
«  11  recevait  souvent  des  ordres 
du  roi  et  des  lettres  des  ministres  ; 
il  était  ponctuel  à  y  répondre,  et 
\q  cour  comme  la  provmcc  voyait 
avec  étonnement  son  application  aux 
affaires.  Il  entrait  au  Parlement 
quand  quelques  sujets  importants  y 
rendaient  sa  présence  nécessaire  ou 
quand  la  plaidoirie  de  quelque 
belle  cause  y  attirait  sa  curiosité. 
L'intendant  de  la  justice  n'expédiait 
rien  sans  lui  en  rendre  compte;  il 
commençait  dès  lors,  quelque  con- 
liance  qu'il  eût  en  ses  secrétaires,  de 
ne  signer  ni  ordres  ni  lettres  qu'il 
ue  les  eût  commandés  auparavant 

BcssFET.  —  Or.  lun. 


et  sans  les  avoir  vus  d'un  bout  à  l'au- 
tre. Ces  occupations  grandes  et  sé- 
rieuses n'empêchaient  pas  ses  diver- 
tissements.... Il  trouvait  des  jours 
et  des  heures  pour  toutes  cho»es: 
il  allait  à  la  chasse;  il  tirait  des 
mieux  en  volant  (au  vol)  ;  il  donnait 
le  bal  aux  dames;  il  allait  manger 
chez  ses  serviteurs;  il  dansait  des 
ballets;  il  continuait  d'apprendre 
les  langues,  de  lire  l'histoire  ;  il 
traça  et  leva  un  fort  de  quatre  bas- 
tions à  une  lieue  de  Dijon,  dans  la 
plaine  de  Blave.  et  l'empressement 
qu'il  eut  de  le  voir  achevé  et  en 
état  de  l'attaquer  et  de  le  défendre, 
—  comme  il  fit  plusieurs  fois  avec 
tous  les  jeunee  seigneurs  et  gen- 
tilshommes qui  se  rendaient  as- 
sidus auprès  de  lui,  —  était  tel 
qu'il  s'y  faisait  apporter  son  cou- 
vert et  y  prenait  la  plupart  de  ses 
repas.  »  —  Cf.  l'Histoire  de  Louis 
de  Bourbon ,  par  Désormeaux  {176ê- 
1768K 
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saiis  la  voir  avec  le  plus  vieil  maréchal  Je  France  qui  com- 
mande les  armées  du  roi,  afin  qu'il  sache  mieux  l'instruire  en 
ce  que  doit  savoir  un  prince  de  sa  qualité'.  »  «  Le  grand 
homme,  du  premier  coup  d'oeil,  avait  découvert  Tétoffe  d'un 
grand  homme-.  «  Suivant  cet  avis,  qui  était  un  ordre,  le  prince  de 
Condé  envoya  son  fils  mai  1640)  faire,  en  quaUté  de  volon- 
taire, sa  première  campag'ne  à  l'armée  de  Picardie  que  comman- 
dait le  maréchal  de  la  Meilleraye,  cousin  du  cardinal-ministre. 
Là,  «  dans  une  petite  affaire^.  Monsieur  le  Duc  entend  siffler 
à  ses  oreilles  un  boulet,  et  un  coup  de  canon  tue  à  côté  de  lui 
le  cheval  du  maréchal  qui  le  couvrit  de  chair  et  de  sang  ».  Au 
siège  d'Arras.  «  le  crayon  à  la  main  autant  que  l'épée,  il  fait 
à  vue  le  levé  des  travaux,  et  le  soir  met  au  net  ses  notes  et 
ses  croquis..-..  On  le  voit  sans  cesse  dansjes  batteries,  à  la  tète 
de  laVa"pè,'aux  avant-postes,  aux  fourrages,  assistant  à  la  con- 
struction ou  à  la  destruction  des  ouvrages,  observant  la  for- 
mation, la  marche,  la  défense  des  convois.  »  «  Lui-même  il 
apprend  à  ranger,  à  conduire  les  troupes,  à  engager  l'esCar- 
raouche,  et  il  s'en  domie  dans  les  mêlées.  En  menant  un 
convoi,  il  fut  pendant  une  heure  aux  prises  avec  un  gros  de 
cavalerie.  Peu  de  jours  après  la  capitulation  d'Arras,  il  recevait 
dans  la  ville  les  félicitations  du  roi  et  du  cardinal.  Dieu  le 
réserve,  écrivait  Richelieu  à  Mme  la  princesse  de  Condé,  pour 
quelque  chose  de  proportionné  à  son  cœur  et  à  sa  naissance.  y> 
Cette  récompense  digne  du  jeune  prince,  c'était  la  main  de 
la  nièce  du  cardinal,  Clémence  de  Maille-Brézé,  que  Richelieu 
lui  destinait  depuis  huit  ans  déjà,  daccord  avec  le  prince  de 
Condé,  aussi  lionoré  de  cette  alliance  que  le  cardinal  en  était 
heureux.  Henri  de  Bourbon,  qui  voulait  pousser  son  fils  dans 
l'État,  «  demanda,  dit  Mlle  de  Montpensier*.  la  nièce  du  pre- 
mier ministre,  comme  à  genoux,  et  il  fit  pour  l'avoir  ce  qu'il 
aurait  fait  s'il  avait  eu  l'intention  d'avoir  pour  son  fils  la  reine 
de  tout  le  monde.  Et  pour  témoigner  même  à  ce  ministre  qu'il 
n'y  avait  point  d'attachement,  qui  dépendît  de  lui.  par  lequel 
il  ne  voulût  s'unir  à  tous  ses  intérêts,  il  le  pria  de  marier  en 
même  temps  Mlle  de  Bourbon  [sa  fille]  à  M.  le  marquis  de 


1.  Lettre  du  4  sept.  1G59. 

2.  Chantelauze,  ouvr.  cité.  p.  151 . 
5.  Duc  d'Aumale,  t.  III,  p!  4"29  et 

'-uiv.  ;  Chantelauze,  ouvr.  cité. 


i.  Mém.,  éd.  Chéruel,  t.  I.  p.  49- 
51.  Mademoiselle,  fille  de  Gaston 
d'Orléans,  n'aimait  pas  Richelieu  ni 
ses  amis. 
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Brézé  {neveu  du  cardinal).  »  Cet  excès  de  complaisance  ne  fut 
point  agréé  de  Richelieu,  qui  répondit  «  qu'il  voulait  bien 
donner  des  demoiselles  à  des  princes  et  non  des  gentils- 
hommes à  des  princesses  :  il  ne  lui  fit  donc  la  grâce  que  de 
lui  accorder  Mlle  de  Brézé  pour  M.  le  duc  d'Enghien  ». 

Ce  dernier  avait  plus  de  fierté.  Comme  sa  mère,  comme  sa 
sœur,  il  détestait  en  Richelieu  le  persécuteur  de  la  grande 
noblesse,  le  meurtrier  de  Montmorency,  propre  frère  de  la 
princesse  de  Condé  sa  mère.  Il  n'accepta  que  par  obéissance 
filiale  ce  mariage  qui,  d'abord,  pour  un  prince  du  sang  était  une 
mésalliance  ;  et  qui,  surtout,  était  trop  visiblement  dicté,  d'un 
côté,  par  la  raison  d'État,  de  l'autre  par  l'ambition  politique. 

Ajoutons  que  le  cœur  du  duc  d'Enghien  le  portait  ailleurs. 
H  s'était  épris  pour  une  des  amies  et  compagnes  habituelles 
de  sa  sœur,  Marthe  du  Vigean,  «d'une  estime  et  d'une  amitié 
qui  devint  »  ensuite  «  un  amour  fort  passionné  et  fort  ten- 
dre' I).  Marthe  du  Vigean,  parmi  les  jeunes  «  beautés  »  que 
y; célèbrent  les  poésies  galantes  de  l'époque,  était  une  des  plus 
'  adulées*  et,  semble-t-il,  une  de  celles  qui,  par  les  charmes  de 
resprit  et  du  caractère  autant  que  par  les  agréments  physi- 
ques, méritaient  le  mieux  l'a  encens  »  des  versificateurs 
mondains.  De  plus,  bien  que  la  famille  de  Vigean  ne  fût  pas 
de  la  première  noblesse,  «  le  duc  d'Enghien  pouvait  fort  bien 
s'imaginer  qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible  d'obtenir  de  son 
père  et  du  roi  leur  consentement  à  un  mariage  très  dispro- 
portionné sans  doute,  mais  qui  n'avait  rien  de  dégradant^  ». 
Celui  qui  lui  était  imposé  n'était  pas,  en  somme,  beaucoup 
plus  relevé,  et  de  ce  côté-là.  en  tout  cas,  il  n'y  avait  aucune 
cause  sentimentale  à  alléguer. 

«  Outre  que  du  côté  de  la  beauté  et  des  qualités  de  l'esprit, 
Qinnp.ncp.  de  ilaillé  n'eût  rien  qui  la  mit  au-dessus  du  com- 
mun, elle  était  encore  si  enfant  que,  plus  de  deux  ans  après 
être  mariée,  elle  jouait  encore  avec  des  poupées  '*.  »  L'humilia- 
tion que  le  duc  d'Enghien  ressentit  de  ce  mariage  forcé  fut 
assez  vive  pour  lui  inspirer,  tout  en  cédant,  des  démonstrations 
publiques  de  sa  répugnance"^.  S'il  n'alla  pas  jusqu'à  protester. 


1.  Lenet,  Mémoires,  p.  550. 

2.  «  Vigean  est  un  soleil  naissant, 
Il  Un  bouton  s'épanouissant  »,  etc. 
Ver.,  de  Voiture,  dans  Cousin,  ouvr. 
cité,  p.  199. 


3.  V.  Cousin,  ouvr.  cité,,  p.  205. 

4.  Mlle  de  Montpensier,  Mém.,  I, 
p.  51. 

b.  C'est  ainsi  qu'il  évitait  visible- 
ment toute  rencontre  avec  sa  fu- 
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par-devant  notaire,  comme  on  l'a  dit,  contre  la  violence  qu  li 
subissait  ',  il  lit  du  moins  insérer  au  contrat  des  dispositions 
aui  semblent  %iser  une  dissolution  de  mariage  possible  autre- 
ment que  par  la  mort  d'un  des  époux  2.  La  cérémonie  eut  lieu  le 
9  fémer  1641;  «  peu  de  jours  ai-irés^  »,  le  Duc  tombait  «  si 
grièvement  malade  que  l'on  crut  qu'il  en  mourrait,  et  tout  le 
monde  l'attribua  au  chagrin  que  lui  avait  donné  cette  affaire*». 
Il  guérit,  mais  la  blessm^e  faite  à  son  amour-propre  ne  guérit 
pas.  Cette  union  imposée  était  comme  le  signe  public,  et  du- 
rable, de  la  sujétion  odieuse  que  la  faiblesse  de  son  père  avait 
acceptée  ;  le  souvenir  en  pesa  sur  le  reste  de  sa  vie,  et  ne  fut 
sans  doute  pas  étranger  aux  écarts  ultérieurs  de  sa  conduite 
politique.  D'autant  qu'à  cette  épreuve  mortifiante,  le  cardinal 
devait  ajouter  encore,  on  va  le  voir,  d'autres  avanies. 

A  peine  remis,  le  duc  d'Engliien  rejoint  l'armée  de  La 
Meilleraye.  Il  assiste  à  la  bataille  de  la  Marfée  où  le  comte  de 
Soissons,  son  parent,  révolté,  comme  on  sait,  et  passé  aux 
Espagnols,  trouve  la  mort.  Puis  il  assiste  à  plusieurs  sièges  de 
villes,  où  il  étudie  la  méthode  de  l'ingénieur  hollandais  Perce- 
val  (1641).  Aîi  printemps  suivant,  il  faisait,  toujours  en  «  vo- 
lontaire »,  une  partie  de  la  campagne  de  Roussillon,  et  sa 
conduite  brillante  faisait  juger  à  Louis  XIII,  qui  avait  pris  le 
commandement  des  troupes,  que  le  fils  du  prince  de  Condé  ne 
tarderait  pas  à  gagner  des  batailles  «  aussitôt  qu'on  lui  en 
donnerait  les  moyens  ». 

Mais  ces  succès  —  tout  en  convainquant  Richelieu,  lui 
aussi,  qu'enfin  l'exécuteur  de  génie,  dont  ses  grands  desseins 
auraient  eu  si  souvent  besoin,  était  né  —  ne  l'empêchaient  pas 
de  surveiller  et  de  tenir  à  la  lisière  un  grand  seigneur,  jeune 
et  hardi,  qui  aurait  bientôt  de  quoi  se  rendre  redoutable. 
Au  retour  de  la  campagne   de  Flandre,  il  l'avait  pris  auprès 


ture.  (Duc  d'Aumale,  t.  III,  p.  438.) 

1.  V.  Cousin,  ouvr.  cité,  p.  75. 

2.  Contrat  de  mariage  de  Mon- 
sieur le  Prince  de  Condé  (p.  6, 
lignes  22  sqq.  :  Bibl.  de  l'Institut, 
L  279  A,  1*). 

3.  Le  jour  du  mariage,  un  inci- 
dent ridicule  vint  encore  agacer 
le  marié  malgré  lui.  «  Il  v  eut  un 
bal  où  Mlle  de  Brézé,  qui  était  fort 


petite,  tomba,  comme  elle  dansait 
une  courante,  à  cause  que,  pour 
rehausser  sa  taille,  on  lui  avait 
donné  des  souliers  si  hauts  qu'elle 
ne  pouvait  marcher.  Il  n'y  eut  point 
de  considération  qui  empêchât  de 
rire  toute  la  compagnie,  sans  ex- 
cepter M.  le  duc  d'Enghien.  »  Mlle 
de  Montpeiisier,  ib.,  p.  50. 
i.  Mlle  de  Montpensier,  p.  52. 
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de  lui*,  organisant  sa  maison  suivant  son  bon  plaisir,  réglant 
«  jusqu'à  ses  moindres  mouvements  »,  en  même  temps  qu'il  le 
séparait  des  «  petits  maîtres  »  de  la  jeune  noblesse  qu'il  avait 
connus  à  l'Académie,  et  des  amies  de  sa  sœur,  Isabelle  de 
Montmorency,  Marthe  du  Vigean.  aux  charmes  desquelles —  de 
la  dernière  surtout  —  le  duc  d'Enghien  se  montrait  trop 
sensible. 
éj^'^  C'était  une  tutelle  fort  étroite.  «  I,e  jour  des  fiançailles,  le 
prince  de  Coiî3é  s'inchnant  devant  le  premier  ministre,  lui 
avait  officiellement  remis  ses  droits  paternels  :  a  11  est  votre 
neveu,  votre  créature;  faites  de  lui  ce  que  vous  voudrez 2.  » 
Richelieu  avait  pris  au  sérieu.K  cette  délégation'. 

Encore  le  duc  d'Enghien  s'en  lût-il  consolé  peut-être  si  le 
cardinal  —  après  ses  nouveaux  services  au  siège  de  Perpi- 
Tnan,  après  la  garde  qu'il  avait  montée  à  Narbonne  auprès  du 
ministre  malade  et  menacé  par  les'menées  de  Cinq-Mars  d'une 
disgrâce  qui  eût  été  cette  fois  définitive  —  avait  consenti  du 
moins  à  lui  accorder  un  commandement  d'armée.  Loin  de  là. 
Deux  querelles,  en  apparence  futiles,  mais  significatives,  lui 
montraient  précisément  alors  combien,  malgré  son  mérite, 
il  pesait  peu  devant  le  tout-puissant  et  impérieux  ministre. 
«  Richelieu,  prince  Je  l'Église,  s'était  fait  donner,  par  le  roi. 
le  pas  sur  les  princes  du  sang.  Mazarin,  qui  venait  de  rappor- 
ter d'Italie  le  chapeau,  voulut  user  du  même  privilège  devant 
le  duc  d'Enghien.  Révolte  du  jeune  prince  aussitôt  réprimée 
par  un  froncement  de  sourcil  de  Richelieu.  Même  contestation 
au  sujet  du  cardinal-archevêque  de  Lyon,  frère  du  cardinal- 
ministre.  De  passage  à  Lyon.  Monsieur  le  Duc.  ayant  refusé 
d'aller  saluer  le  prélat,  fnt  forcé  par  l'implacable  Richelieu  de 
descendre  la  Saône  et  le  Rhône,  pour  aller  rendre  visite  à 
l'Éminence.  C'en  était  trop*.  »  Une  lettre  à  Lenet.  son  confident, 
nous  montre  au  vrai  l'état  de  son  âme  à  cette  date  :  «  Il  veut 
partir  pour  Dôle,  quitter  la  France,  aller  à  l'étranger  pour  y 


1.  Duc  d'Aumale,  t.  III.  p.  Ul- 

4oVt.  p.    ilirilo. 

•i.  Duc  (1  Aumale,  t.  III,  p.  4i9. 

3.  Il  s'occupait  du  reste  au-si  al- 
tenlivement  Je  la  femme  que  du 
mari.  «  L'année  d'après  son  ma- 
riage (16i2),  durant  l'absence  de 
monsieur  son  mari  qui  avait  suivi  le 


roi  au  voyage  qu'il  fit  en  Roussilion, 
elle  fut  envoyée  au  couvent  des  Car- 
mélites de  Saint-Denis,  pour  lui 
faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  » 
Mlle  de  Montpensier,  Mém.,  t.  I, 
p.  51. 

4.  C.liantelauze,  Portraits  histo- 
riques, p.  157. 
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\\\Te  de  son  épée,  corameM.de  Lorraine*.  »  La  mort  de  Riche- 
lieu a  décembre  1642)  changea  les  choses. 

Deux  jours  après,  le  duc  d'En^rhien  accourait  à  Paris,  dans 
des  dispositions  assez  hostiles,  sans  doute,  à  cet  autre  cardinal, 
créature  du  défunt,  et  devant  qui,  déjà,  il  avait  dû  s'humilier. 
Mais,  au  contraire  de  ce  qu'on  eût  pu  attendre,  il  en  fut  fort 
bien  accueillie  Mazarin  partageait,  à  son  égard,  les  défiances 
de  Richelieu,  mais  aussi  son  estime,  et  il  le  savait  désigné 
in  petto  dans  l'esprit  de  son  prédécesseur  comme  le  général 
en  chef  de  l'armée  du  >ord.  D'autre  part,  le  père  du  duc 
d'Enghien.  persévérant  dans  la  même  politique  gouvernemen- 
tale à  laquelle  il  s'était  rallié  dés  longtemps,  venait  d'assurer 
Mazarm  de  son  concours  et  favorisait  ses  \isées  au  poste  de 
premier  mmistre.  Ainsi  porté,  le  duc  d'Enghien  obtient  sans 
peine,  dès  la  fin  de  février  1645.  cette  commission  de  géné- 
ral, dont  il  rêve,  et  qui  va  lui  permettre  enfin  d'être  lui-même. 
Le  lo  a^Til.  il  pari.  Le  17,  il  rejoint,  au  quartier  général,  le 
maréchal  de  IHôpital  qu'on  lui  adjoignait  comme  lieutenant 
et  im  peu  comme  mentor.  Le  19  mai,  sans  le  maréchal  de 
IHôpital  et  par  ses  propres  inspirations,  il  gagnait  la  bataille 
de  Rocroy. 

Le  jeune  triomphateiu*  ne  pensa  plus  alors  à  s'enfuir  de 
l'autre  côté  de  cette  frontière  française  qu'il  dégageait  par  ce 
coup  d'éclat.  Et  pendant  les  cinq  années  qui  suivirent,  La  vic- 
toire continua  d'être  un  dérivatif  à  sa  colère.  Les  campagnes 
de  Fribourg  !  I6i4\  deNordlingen  (16451,  de  Dunkerque  '1646), 
de  Lens  (1648).  celle  même  de  Catalogne  (1647),  si  heureuse 
encore  et  si  honorable  malgré  un  revers  trop  gi^ossi  par  la 
malveillance^,  ne  lui  laissèrent  le  temps  ni  de  ruminer  ses 
vieilles  rancunes  contre  le    ministre  disparu,  ni  d'écouter  ses 


1.  Ducd'Auniale.t.  IIl.p.  177-478.  'lui  a  donné  le  gouvernement  de 
«  Le  cardinal  de  Richelieu  est  un  j  Bourgogne  parce  qu'il  voulait  l'ôter 
tyran.  Il  a  poussé  la  reine,  la  reine-  '  à  M.  de    Bellegarde.    son    ennemi 


mère,  Monsieur,  le  comte  de  Sois- 
sons  à  bout ,  aussi  bien  que  la  maison 
de  Guise,  celle  de  Vendôme  et  tant 
d'autres.  Monsieur  mon  père  a  cru 
qu'en  me  faisant  épouser  sa  nièce, 
il  se  parerait,  et  moi  aussi,  de  ses 
violences;  il  le  sert  de  la  meilleure 
foi  du  monde  en  tout  ce  qu'il  peut.... 
Qu'a  lait  [le  cardinal]  pour  lui  ?  11 


mortel....  Il  lui  a  donné  l'abbaye  de 
Saint-Denis  pour  le  rendre  irrécon- 
ciliable avec  la  maison  de  Guise  ;  et 
toutes  les  prières  de  monsieur  mon 
père  l'ont-elles  empêché  de  coupei 
la  tète  à  mon  oncle  MonUnorency  ?  « 
2.  Voir  plus  loin  nos  notes  à 
l'oraison  funèbre,  à  propos  de 
Lérida. 
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iKiintMin  griefs  contre  le  ministre  nouveau,  «jui.  a\ec  moin?-  il*- 
t.iulalilé.  mais  plus  de  ruse  que  Richelieu,  maintenait  à  i'éyani 
"It's  princes  de  la  rumille  rnyale  les  mêmes  traditions  de  rigou- 
ivuse  suspicion,  et  parfois  d'injustice. 

11  faut  reconnaître,  en  ellet,  que  les  sujets  de  méconten- 
tement et  les  prétextes  d'insubordmation  ne  lui  manquéreilt 
pas  dans  cette  période  de  ses  triomphes. 

Tout  dabord,  au  lendemain  de  Rocroy,  le  duc  d'Enghien 
ix  n'avait  rien  demandé',  rien  fait  demander  pour  lui  après  sa 
victoire;  mais  il  avait  espéré  qu'on  lui  accorderait  sans  délai 
des  i^écompenses,  dont  quelques-unes  insignes,  il  est  vrai, 
pour  ses  officiers,  pour  son  armée.  A  ses  instances  très  vives 
en  faveur  de  Gassion,  on  répondait  par  des  promesses.... 
Aucune  réponse  au  sujet  de  Sii'ot  et  de  (Juincé  »,  deui  autie^ 
(le  ses  officiers,  qui  avaient  grandement  contribué  au  gain  de 
la  bataille,  et  qu'il  avait  désignés  «  connne  devant  être  prcïtfius^ 
;m  grade  de  maréchal  de  camp.  Rien  sur  le  rétablissemelit  des 
enseignes-  dans  les  vieu.t  régiments,  ni  sur  les  compagnies 
qu'il  avait  sollicitées  pour  divers  ofliciers;  rien  non  plus  sur 
le  gouvernement  de  Rocroy,  dont  il  désirait  voir  gratilier  d'Au- 
beterre,  un  des  bons  meslresde  camp^de  la  bataille  ».  Au  lieu 
de  cela,  «  on  lui  envoyait,  avec  deu.v  maréchaux  de  camp  qu'il 
n'avait  pas  indiqués,  un  nouveau  lieutenant  général  »,  le  duc 
d  Angoulème,  fils  de  Charles  IX,  vieux  prince  presque  gâteux, 
lu  lieu  de  Turenne  que  son  père  avait  demandé  pour  lui.  (Jn 
M-mblait,  en  somme,  mettre  un  soin  exact  à  empêcher  que  sou 
urmée  ne  devînt  trop  «  sienne  »  et  que  son  entourage  ne  fût 
trop  brillant.  En  même  temps,  on  laissait  le  marquis  de  Ges- 
vres,  qui  commandait  les  troupes  de  Champagne,  se  disposer  à 
opérer  à  sa  guise  du  côté  du  Luxembourg,  tandis  qu'on  aurait 
dû  le  mettre  à  la  disposition  du  duc  d'Enghien  pour  lui  donner 
le  moyen  de  tirer  profit  de  sa  victoire*  et  d'assiéger  Thion ville. 

1.  Duc  d'Auinale,  l.  IV,  p.  142  et  la  que  deux  enseignes  par  régi- 
suivantes,  raent.  »  Les  réclamations  de  Condé 

2.  «  Enseigne  :  l'ollicier  d'infan-  ;  sur  ce  point  devaient  le  rendre  Tort 
teiie  nui  portait  le  drapeau.  »  Ché-  1  populaire  auprès  des  ofliciers  su- 
i-uel,  Uicl.  des  Institutions.  L'en-  j  Dalternes. 

seiifve  avait  rang  au-dessous  du  •  3.  Grade  qui  correspondait  à  celui 
lieutenant.  «  Dans  le  rét^iment  des  de  colonel.  (ChérueL/^/f/.  rfes/«s/j"- 
fiardes,  dit  le  Dtct.  de  Trévoux  de     luttons.) 

1.771,  il  y  a  un  enseigne  par  coin  A.  Diu-  d'Auinale,  ibtd..  p.  U5et 
pagaie;  dans  les  autres  corps,  il  n'y     suivantes. 
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A  ce  moment,  le  mauvais  vouloir  du  premier  ministre  et  de 
l'administration  supérieure  de  la  guerre  était  si  sensible,  quoique 
dissimulé,  que  le  duc  dEnghien  écrivait  à  son  père,  en  juil- 
let 1645  :  «  Je  crois  que  je  n'ai  plus  affaire  à  l'armée*  »,  et  que 
son  père  pouvait  lui  répondre,  le  mois  suivant,  qu'en  eftet  à  la 
cour  «  ses  affaires  allaient  mal,  que  ses  services  étaient  peu 
reconnus,  ses  amis  maltraités,  ses  ennemis  avancés  ».  «  Il 
commençait  à  devenir  gênant'^.  »  Et  cependant,  malgré  tout 
cela,  le  duc  d'Enghien  n'écoute  point  les  amis  nombreux  qui,  dés 
le  lendemain  de  Rocroy,  «  tâchaient  à  lui  persuader  de  se  servir 
de  la  conjoncture  présente  pour  se  rendre  arbitre  de  la  régente  ^  »  ; 
et  il  accepte,  sinon  sans  murmurer,  au  moins  sans  résister,  les 
décisions  plus  ou  moins  taquines  du  ministre,  «  les  perfidies 
cachées  dans  les  instructions  obscures  ou  contradictoires*  ». 

En  1646,  nouvelles  épreuves.  L'amiral  marquis  de  Brézé, 
beau-frère  de  Condé,  meurt.  L'amirauté  de  France  était  vacante  : 
Condé,  vainqueur  de  Dunkerque,  la  demande.  Mazarin  et  la 
reine  refusent.  La  reine  garde  l'amirauté^  pour  elle,  avec  raison 
du  reste,  et  en  bonne  politique.  Toutefois,  qu'avait  reçu  Condé 
pour  ses  services?  Le  gouvernement  de  Champagne  et  celui  de 
Stenay  ;  quelques  faveurs  pour  ses  amis.  Pour  le  temps,  c'était 
peu,  par  rapport  à  ce  que  l'on  avait  fait  pour  d'autres.  Condé7 
pouvait  soutenir  avec  justesse  «  que  jamais  capitaine  victorieux/ 
n'avait  été  aussi  peu  récompensé  que  lui  »  ;  et  «  qu'après  de\ 
moindres  services,  souvent  même  pour  avoir  été  turbulents 
ou  factieux,  nombre  de  princes  ou  de  seigneurs  avaient  obtenu 
de  bien  autres  récompenses*^  ».  Et  personne  ne  se  fût  étonné 
alors  si,  révolté  d'un  refus  (ju'il  pouvait  avec  assez  d'appa- 
rence représenter  comme  une  injustice,  Condé  avait  tourné 
contre  la  royauté  l'armée  qu'il  avait  en  main.  On  dit  même  qu'à 
ce  moment,  son  père,  qui  pourtant,  au  témoignage  unanime  de 
ses  contemporains,  «  aimait  l'Élat  »,  l'engageait  sans  hésiter  à 
s'insurger  :  «  Voici  l'occasion^  de  montrer  ce  que  vous  êtes  et 
ce  que  vous  pouvez  :  passez  la  frontière;  je  vous  ferai  tenir 

commerce  de  France  ».  En  l'ait, 
lamiral  était  le  chef  de  la  marine 
et  des  armées  navales. 

6.  Duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  113-117. 

7.  «  La  forme  de  cet  encourage- 
ment nous  laisse  quelques  doutes.  » 
Duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  117;  cl', 
p.  122. 


1.  Duc  d'Aumale,  t.  IV,  p.  182. 

2.  Duc  d'Aumale,  ibid.,  p.  183. 
5.  Duc  d'Aumale,  t.  V.  p.  127. 

4.  Duc  d'.\umale,  t.  IV,  p.  284. 

5.  Le  titre  d'amiral  de  France 
avait  été  remplacé  en  1626  par  celui 
de  «  grand  mailre,  chef  et  surin- 
tendant   de    la    navigation   et    du 
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deux  millions  pour  lever  des  troupes.  »  Le  duc  d'Enghieu  ne 
suivit  pas  ce  conseil  s'il  fut  donné.  «  Comme  en  1G45,  il  refuse 
de  quitter  l'armée,  et  de  loin  il  continue  d'insister,  sans  fai- 
blesse »,  mais  «  sans  menace:  rien  qui  ressemble  à  la  prière 
nia  la  rébellion*  ».  Et  quand  il  a  obtenu,  sinon  l'amirauté,  trop 
lucrative  pour  que  Mazarin  s'en  dessaisit,  trop  importante  pour 
que  le  gouvernement  l'aliénât,  du  moins  le  Clermontois-,  il  con- 
tinue de  refuser  de  venir  à  Paris  «  présider  la  table  des  grands 
officiers  de  la  Couronne.  Il  ne  veut  pas  quitter  sa  selle  de  gé- 
néral en  chef  »  ;  il  persévère  «  dans  les  glorieux  mouvements  que 
lui  donne  le  péril  de  l'État^  ».  Enlin  en  1647,  lorsque,  enhardis 
par  Lérida,  Mazarin  et  ses  bureaux  font  sentir  à  Condé,  à  tout 
propos,  leur  tendresse  pour  Rantzau,  dont  les  fantaisies  font 
loi*  au  secrétariat  de  la  guerre,  c'est  en  vain  que  Mme  de  Che- 
vreuse,  qui  conspire  aux  Pays-Bas  avec  les  Espagnols,  essaie 
de  l'engager;  il  se  refuse  de  donner  aucun  encouragement  à 
cette  bande  de  factieux  intrigants  qu'il  hait  et  qu'il  méprise^. 
Rien  d'étonnant  donc  qu'en  juillet  16i8,  quand  les  alfaires 
commenceront  à  se  gâter  à  Paris,  quand  la  lutte  entre  le  Parle- 
ment et  la  Cour  s'échauffe,  Mazarin,  sans  hésiter,  exprime 
à  Condé  le  désir  «  qu'il  puisse  faire  un  tour  par  deçà  pour 
assister  Sa  Majesté  de  sa  présence  et  de  ses  conseils^  ». 
Du  reste,  lorsque  la  Régente,  à  son  tour,  le  «  conjure  »  de 
revenir,  il  ne  témoigne  nulle  hâte  de  se  faire  de  fête;  il  ne  se 
jette  pas,  avec  la  hâte  d'un  ambitieux  habile  à  prendre  ses  avan- 
tages, sur  ce  rôle,  qu'on  lui  offre,  de  «  conservateur  de  l'auto- 
rité royale  »,  de  tuteur  armé  d'un  roi  mineur;  il  se  rend  à 
Paris  à  petites  journées,  veut  s  arrêter  à  Chantilly,  projette 
daller  au  eaux  de  Bourbon''.  Ce  n'est  point,  à  cette  date,  un 
conspiratem  ni  un  intrigant.  Il  n'a.  ce  semble,  à  ce  moment  que 
l'âme  d'un  soldat,  dont  le  loyahsme    simphste  ne  souffre  que 


1.  Duc  (\'knmalc,ilnriem.  i      3.  La  Moussaye,  cilé  pai-  le  duc 

'1.  Qui   comprenait    le   comte  de  |  d'Aumale,  t.  V,  p.  127. 
Clermont  en  Argonne,  les  terres  el  I      4.  Ducd'.\umale,  t.  V,  p.  205-207. 
places  de  Stenay,   Dun  cl  Jainelz.  !      5.  Duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  200  et 
et  qui,  appartenant  au  duc  de  Lor-  ;  suiv. 

raine,  n'était  que  provisoirement  j  6.  /èirf.,p.  214.  —  Il  est  vrai  que, 
entre  les  mains  du  roi  de  France.  1  quelques  semaines  après,  Condé 
L'importance  stratégique  de  ce  pays  !  ayant  gagné  la  bataille  de  Lens, 
était  considérable  :  c'était  la  clef  !  «  Mazarin  devenait  beaucoup  moins 
des  défilés  de  l'Arponne.  (Duc  d'Au-  I  pressant  ».  ilhid.,  p.  271.) 
malc,  t.  V,  p.  125-126.)  1      7.  Ibid.,  v.  276-211. 
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d'une  chose  :  de  voir  l'autorité  royale  méprisée,  le  Parlement 
se  mêler  de  choses  qui  ne  le  regardent  point,  l'indiscipline  se 
glisser  jusque  parmi  les  officiers  des  gardes  du  corps*.  De 
retour  à  Paris,  il  résiste  aux  avances  sincères  ou  perfides, 
mais  toujours  flatteuses,  souvent  tentantes,  des  partis.  A  un 
agent  du  duc  d'Orléans,  qui  lui  promet,  «  comme  prix  d'une 
attitude  décidée  et  d'un  concours  actif  donné  aux  ennemis  du 
ministre,  les  plus  brillants  avantages,  les  plus  beaux  gouverne- 
ments »,  il  répond  :  «  J'ai  assez  de  biens  et  d'établissements 
pour  me  conserver  par  mes  services  et  par  ma  fidélité;  si 
j'en  avais  davantage,  je  deviendrais  justement  suspect  au 
Roi.  »  Au  coadjuteur  de  Gondi,  qui  vient  rôder  autour  de  lui, 
empressé  «  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ses  visées  ambitieuses 
pourraient  être  secondées  par  cette  épée  »,  il  donne  pour  toute 
réponse  le  mot  célèbre  :  «  Je  suis  d'une  naissance  à  laquelle 
la  conduite  des  Balafrés  ne  convient  pas  ».  Et  Mme  de  Mofteville, 
toujours  indulgente  pour  tout  le  monde,  mais  sévère  cependant 
pour  les  ennemis  du  trône,  risque  bien  d'être  dans  la  vérité 
quand  elle  dit  qu'«  il  n'avait  pas  de  penchant  à  la  guerre 
civile  ». 

Seulement,  à  côté  de  ces  motifs  qui  contribuaient  à  mauite- 
nir  Condé  dans  le  devoir,  il  y  avait  dans  son  tempérament 
moral   bien  des   occasions    d'y  défaillir.  Et  ici   il   nous  faut  '^ 
insister  sur  un  côté  du  caractère  de  Condé  que  Bossuet  n'a  1 
pu  qu'indiquer,  mais  où  il  faut,  pourtant,  chercher  l'une  des  l 
causes  les  plus  réelles  de  sa  conduite  criminelle  :  —  la  viplejiç^^—j- 

Là-dessus,  tous  les  contemporains  sont  d'accord.'Xés  plus 
bienveillants  et  les  plus  polis,  comme  Gourville,  se  bornent  à 
avouer  qu'il  était  fort  sujet  à  de  «  petits  mouvements  de  colère  », 
lorsqu'on  faisait  mine  de  lui  résister-;  les  plus  sincères,  comme 
La  Fare,  déclarent  qu'il  était  «-furieux  de  son  natureP  ».  Et  ce 
n'était  pas  seulement  quand  il  avait  raison  qu'il  s'emportait 
ainsi  (lorsque,  par  exemple,  à  Senef,  il  se  met  en  colère  contre 
ses  lieutenants  qui  veulent  l'empêcher  d'aller  faire  lui-même  une 
reconnaissance  pour  "laquelle  il  ne  voulait  s'en  fier  à  personne)^; 
—  ce  n'est  pas  seulement,  non  plus,  quand  il  a  tort  (comme 
daus   les  discussions   littéraires,   où  Boileau.   effrayé,  bat  ei. 


1.  Duc  d'Auraale,  t.  V.  p.  289-295. 

2.  Mémoires,  éd.  Leceslre,  t.   IL 


3.  Mémoires  {coll.  pe\iu>li,i).  199. 
i.  Mémoires  de  Gourville,  tOid.. 
p.  76-80. 
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ï-etraite  devant  M.  le  Prince  et  jure  qu'on  ne  le  reprendra  pas 
I  des  controverses  si  orageuses*);  —  c'est  même  seulement 
quand  il  éprouve  quelque  contrariété  ou  quelque  surprise  de  la 
li;trf  des  événements.  Un  fin  diplomate.  Hugues  de  Lionne,  le 
dépeignait  ainsi,  en  1656  :  «  S'il  arrive  qu'on  lui  refuse  une 
simple  bagatelle,  alors  il  n'est  plus  maître  lui-même  de  ses 
mouvements  ni  de  ses  actions;  il  ne  se  souvient  ni  ne  soucie 
plus  de  toutes  les  paroles  données,  et  traite  ses  amis  comme 
ses  plus  grands  emiemis.  »  Fût-il  même  dans  un  état  à  «  avoir 
besoin  de  tout  le  monde  »,  il  ne  peut  «  se  contraindre  «  ni  ga- 
gner sur  lui  «  de  ne  s'emporter  pas,  dès  qu'on  ne  fait  pas 
absolument  et  aveuglément  tout  ce  qu'il  veut*  ».  a  L'impétuo- 
sité de  son  humeur,  dit  un  autre  observateur  du  temps,  est 
au-dessus  de  toutes  choses  ;  il  s'est  emporté  mille  fois  par  la 
surprise  de  quelque  affaire  imprévue  et  même  contre  sa  réso- 
lution^. » 

Cette  humeur  sauvage,  cette  inconscience  brutale  —  plus 
fréquente  peut-être  qu'aujourd'hui  en  des  temps  où  la  poli- 
tesse des  mœurs  était  nouvelle,  et  chez  les  princes  surtout,  dont 
la  condition  semblait  les  placer  au-dessus  de  l'humanité,  — 
cette  humeur,  les  conseils  et  l'autorité  du  feu  prince  de  Condé 
l'avaient  longtemps  matée  chez  son  fds.  Quand  les  lettres  du 
duc  d'Enghicn  à  la  Régente  étaient  trop  vives,  le  prince  les 
supprimait  sans  hésiter*.  Privé  de  ce  guide,  jeté  dans  un 
milieu  de  politiciens  et  de  politiciennes  rompus  à  tous  les 
mensonges  et  experts  en  toutes  les  perfidies;*  n'ayant  plus,  à 
Paris,  à  la  cour,  cette  distraction  {pLi|o|lrs  efficace  que  les 
besognes  militaires  offraient  à  sa  fqugue  exuBerante,  le  prince 
de  Condé  devait  fatalement  en  être  la  victime.  Une  fois  entré 


1.  liolspanaet  Louis  Racine.  Mém.  \  pondnnce.  éd.  Brunet,  1. 1,  p.  544. 
sur  la  vie  tle  son  pèif.  —  «  La  prc-  j      2.  Dépèche  du  18  septembre  1656, 
iniére   Daupliine    avait    un  pa^e...  j  citée  par  le   duc   d'Auinale,  t.  111, 
qui  (Hait  supérieur  aux  joueurs  Id'é-  |  p.  48-50. 
cliecs]  les  plus  habile*.  Feu  >L  Ici      o.  Portrait  historique  du  grand 


Prince  fit  un  jour  une  partie  avec 
lui.  '^t  croyail  gagner;  mais  ce  fut 
le  [lairc  qui  remporta  la  victoire. 
Quand  le  Prince  vit  qu'il  était  échec 
ol  mat,  il  se  mit  dans  un  tel  trans- 
port qu'il  saisit  sa  perruque  et  la 
jeta  à  la  tète  de  ce  petit  gar- 
çon. »  Duchesse  d'Orléans,  Corres- 


Condé  (par  un  anonyme  contemjK)- 
rain)  dans  le  recueil  intitulé  Re- 
cMei7C.  Paris.  175y.  p.  112. 

4.  «  Elle  (votre  lettjci  était  capa- 
ble de  gâter  nos  afTaires  :  vous  allez 
un  peu  bien  vite  et  })renez  les 
choses  trop  à  cœur.  »  Lettre  citée 
parle  duc  d'Auinale,t.  IV,  p.  148. 
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dans  rintrigue,  il  n'y  porta  d'autre  politique  que  l'entêtement, 
et  l'emportement.  Incapable  de  se  contraindre  et  de  ménager 
ses  adversaires  ou  même  ses  amis,  il  ne  sut  que  nialmêvier 
les  uns  et  foncer  sur  les  autres,  sans  écouter  rien  que  les 
inspirations  dune  humeur  que  l'orgueil  vint  encore  rendre 
plus  intraitable. 

Car  si  son  emprisonnement  par  Mazarin,  après  les  services 
que  le  prince  de  Condé  venait  de  rendre  au  gouvernement,  fut 
une  ingratitude  maladroite,  il  faut  avouer  que  Condé  —  et  c'est 
ce  que  Bossuet  oublie  ou  ignore  —  avait  tout  fait  pour  la  pro- 
voquer*. Et  si  sa  délivrance  un  an  après  par  le  même  Mazarm' 
fut  une  faiblesse,  il  est  aisé  de  constater  qu'il  ne  lit  rien  pour 
tirer  parti  de  ce  succès  d'Anne  de  Gonzague^  et  de  ses  amis. 
En  peu  de  mois  —  février-juillet  I65I,  —il  trouva  le  moyen  de 
s'aliéner  une  fois  de  plus  et  la  reine  dont  il  venait  de  triom- 
pher, et  les  Frondeurs  parlementaires  dont  l'alliance  l'y  avait 
si  puissanmient  aidé,  — le  tout  pour  céder,  avec  une  sor^e  d'ob- 
stination rageuse,  à  ses  ressentiments.  —La  piteuse  histoire  de 
Condé,  dans  ces  deux  années,  ne  saurait  être  comprise  ni 
expliquée  si  l'on  n'y  faisait  pas  intervenir  à  chaque  instant,  à 
côté  même  de  l'ambition,  l'orgueil  et  ses  violences.  Bossuet  a 
pu  montrer  avec  vraisemblance  la  part  qu'a  eue  cette  passion 
si  souvent  aveuglante  dans  la  conduite  des  grands  hérésiarques  5; 
il  aurait  pu,  s'il  n'avait  pas  été  retenu  lui-même  par  sa  sym- 
pathie pour  Condé,  la  montrer  aussi  chez  ce  ^gvand  rebelle, 
dans  l'âme  duquel  subsistait  évidemment  l'atavisnïe  de  ces  féo- 
daux superbes,  impétueux  et  féroces,  qu'il  comptait  parmi  ses 
ancêtres  :  les  connétables  de  Bourbon  et  de  Montmorency. 

Mais  toute  cette  partie  de  la  vie  de  Condé  est  assez  connue 
pour  que  nous  n'ayons  pas  à  y  insister  ici.  Notons  seulement 
deux  points  qui  se  rapportent  à  l'oraison  funèbre  de  Bossuet. 
Les  contemporains  ont  trouvé  choquant  que  lorateur  osât  tou- 
cher irrespectueusement  aux  «  malheurs  »  et  aux  «  fautes  »  de 
Condé  :  nous,  nous  serions  plutôt  étonnés  que,  tout  en  l'excusant, 
il  ne  parle  pas  en  termes  plus  forts  du  crime  de  trahison  qu'il 
commit  en  passant  aux  Espagnols   (5   septembre   1652)  et  en 


1.  Voyez  Chéruel,  Histoire  de  la 
minuriié  de  Louis  XIV,  t.  III, 
!>.  286  et  suiv.;  Gaillardin,  Histoire 


Duc    d'Aumale,   t.    V,   p.    65-509. 
2.  Voir  plus  haut,  p.  280-282. 
5.   Voir.  l'Histoire    des    Varia- 


de  Louis  .WV,  t   I.  p.  o29  et  suiv.  ;  |  lions,  livres  1,  11.  V  el  VI 
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combattant  huit  ans  à  leur  service*.  Là-dessus  il  faut  se  rap- 
peler (ju'un  tel  acte  n'avait  pas  encore,  à  ce  moment,  aux  yeux 
de  la  conscience  publique,  l'odieux  qu'il  y  a  maintenant*.  Il 
semble  que  la  personne  des  princes  apparentés  à  la  famille 
royale  n'appartînt  pas  exclusivement  à  leur  pays  et  qu'ils  étaient, 
pour  ainsi  dii'e,  à  la  disposition  d'eux-mêmes.  Mazarin  n'était-il 
pas  le  premier  ^  à  faire  briller  aux  yeux  de  Condé  la  formation 
d'un  État  indéî)endant  comprenant  la  Haute-Alsace,  une  portion 
de  la  Franche-Comté,  le  comté  de  Montbéliard,  et  la  recon- 
stitution à  son  protit  d'une  partie  de  l'ancien  domaine  des  ducs 
de  Bourgogne? 

Quant  à  l'attitude  de  Condé  à  la  paix  des  Pyrénées,  il  est  juste 
aussi  d'apporter  quelques  corrections  à  la  peinture  un  peu 
trop  flatteuse  qu'en  fait  son  panégyriste.  Sans  doute,  Condé 
eut  le  mérite,  à  la  fin,  de  se  soumettre  en  shumiliant,  comme 
Mazarin  et  la  France  avaient  le  droit  de  l'exiger  de  lui  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'au  dernier  moment  qu'il  s'y  résigna.  Ni  ses  lettres  ni 
les  instructions  dont  étaient  munis  ses  chargés  d'affaires  ne 
permettent  d'en  doutei-.  En  février  1657,  au  milieu  d'une  négo- 
ciation directe  entamée  avec  la  cour  de  France  sous  les  aus- 
pices de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville,  il  écrit  encore, 
toujours  sous  la  dictée  de  cet  orgueil  impatient  qui  continue 
d'être  son  conseiller  ordinaire   :    «    Je  veux  bien    qu'on    le 


1.  Le  25  novembre  1652,  Coudé 
recevait  du  roi  d'Espagne  le  titre  de 
généralissime  de  ses  armées. 

2.  Notons  cependant  les  rensei- 
gnements que  donne  Lenet  à 
Coudé  dans  une  lettre  du  12  dé- 
cembre 1652  :  «  L'on  est  obligé  de 
vous  doimer  avi-  d'une  fable  inven- 
tée artificieusement  par  vos  enne- 
mis et  débitée  depuis  peu  par  He- 
naudotf/e  rédacteur  de  la  Gazette 
de  France)  :  que  Fuensaldaigne 
vous  avait  donné,  à  genoux  et  au 
nom  du  roi  d'Espagne,  le  bâton  de 
commandement,  et  qu'après  que 
vous  l'avez  accepté  et  que  par  celte 
marque  extérieure  vous  êtes  devenu 
le  général  du  roi  catholique,  il  a 
rompu  sa  glace  et  vous  a  rendu 
tous  les  respects  qu'il  avait  jusqu'a- 
lors ménagés  avec  beaucoup  de 
fierté.  Ils  ajoutent  que  vous  avez 


promis  d'aller  à  Bruxelles,  et  que 
vous  ne  pourrez  témoigner  par  des 
marques  -i  publiques  une  si  étroite 
liaison  avec  l'Espagne,  que  vous  ne 
fassiez  aussi  connaître  trop  de  déta- 
ciiement  pour  les  intérêts  de  la 
France.  Je  suis  obliçé  de  dire  à 
V.  A.  que  le  bruit  de  ce  voyage 
vrai  ou  iauv  fait  un  mauvais  effet,  et 
que,  s'il  était  vrai,  il  pouirait  éloi- 
gner beaucoup  de  gens....  Il  importe 
f{ue  V.  A.  fasse  connaître  que  le  se- 
cours  que   l'Espagne    donne   n'est 

( le  mot  manque)  ;  que  quoique 

vous  agissiez  conjointement  avec 
elle,  votre  intérêt  est  séparé  du  sien, 
et  que  vous  êtes  chef  d'un  parti  en 
France,  quelle  assiste  seulement 
de  ses  forces.  »  Mém.,  coll.  Mi- 
chaud,  p.  587. 

3.  Duc  d'Aumale,  Hist.  des  prin 
ces  de  Condé,  t.  V,  p.  548. 


^84  ORAISON  FUNÈBRE 

sache  :  ...  si  je  pouvais  faire  révolter  toute  la  France  tant  que 
je  serai  enVétat  Ou  je  suis:..,  je  te  ferais  de  Joui  mon  càeur, 
et  Toh  aurait  grand  tort  d'en  douter....  Je  ne  travaille  a  autre 
chose  que  tantôt  surprendre  une  Aille  et  tantôt  une  autre  ;  je 
m'appUque  à  cela  jour  et  nuit^  » 

C'est  seulement  en  jamier  1658  que  nous  le  voyons  poser  les 
termes  de  sa  rentrée  en  grâce  avec  une  fermeté  cahne  qui 
met  les  choses  au  vrai  poinf*.  Mais  même  à  ce  moment,  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  son  ami,  ayant  réussi  à  livrer  Hesdin 
aux  Espagnols,  il  rompt  derechef  (28  mars  4658)  les  négocia- 
tions. Et  c'est  pliis  tard  (16  mai  1659)  qu'il  donne  encore  à  ses 
émissaires  ces  instructions  singulières  où,  «  dans  le  cas  où  la 
France  ne  lui  voudrait  pas  restituer  tout  ce  qui  lui  appartient  », 
il  expose,  dans  les  termes  que  voici,  ce  qu'il  souhaite  du  roi 
d'Espagne  5  : 

«  Pour  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  c'est  un  emploi  qui 
ne  me  convient  point....  Pour  Charlemont,  Phihppeviile  et  Ma- 
rienbourg.  il  faut  déclarer  tout  net  que  je  n'en  veux  point.... 
11  ne  faudra  pas  faire  de  diflîculté  de  dire  que  ce  qui  m'accom- 
moderait le  mieux  est  la  Franche-Comté  en  souveraineté,  avec 
les  mêmes  droits  que  Sa  Majesté  Catholique  la  possède;...  faut 
.  représenter  que  c'est  un  pays  qui  pourra  servir  de  retraite  à 
tous  les  mécontents  de  France  et  que,  par  toutes  sortes  de 
raisons,  il  sera  bien  plus  idlle  à  VEspagne  entre  nies  mains 
que  dans  celles  de  S.  M.  Catholique....  » 

«  Que  si  »  enfin  «  S.  M.  Catholique  ne  me  peut  donner  de 
récompense  qui  me  satisfasse  et  que  don  Louis  offre  de  rompre 
la  paix  sur  mes  intérêts,  il  faudra  lui  faire  entendre  que  je  ne 
veux  pas  que  ma  considération  fasse  manquer  au  Roi  (d'Espa- 
gne) une  chose  de  cette  importance  ;  ce  qui  doit  procurer  un  si 
grand  avantage  à  tous  ses  États  ;  et  qu'il  vaut  mieux  pom^  l'in- 
térêt de  S.  M.  (Catholique)  et  pour  le  mien,  que  je  retourne  en 
France,  dépouillé  de  tous  mes  établissements^  si  je  ne  puis 
les  ravoir  ni  en  obtenir  un  considérable  de  S.  M.  Catholique, 
espérant  qu'avec  le  temps  je  pourrai  trouver  occasion  de  ren- 

1.  Cité    par    le    duc    d'Aumale.  |  citée  par  le  duc  d'Aumale,  t.  VII, 
t.  VII.   p.  65-66.   —  Cf.  Gaillardin. 
Hist.  de  Louis  XIY,  t.  II,  p.  421 
t't  sulv. 

2.  Voir  la  lettre  remarquable  au 
comte  d'Auteuil  (18  janvier  1658), 


p.  71-72. 

3.  Instruction  pour  lesienrCail- 
let.  allant  en  Espagne,  à  la  «uite 
des  Mém.  de  Lenet,  coll.  Michaud, 
p.  627-629. 
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trer  dans  ce  que  je  perds,  par  le  moyen  de  l'Infante*,  et  que 
je  pourrai,  secvètemeiU  et  sans  donner  d'ombrage,  y  ménager 
mes  habitudes  et  faire  quelque  chose  en  me  joignant  avec 
ceux  qui  y  pourraient  être  mécontents....  C'est  une  chose  qu'il 
faut  bien  persuader  à  don  Luis»  et  que  j'aimerais  mieux  prendre 
le  peu  qui  me  restera  que  de  causer  au  Roi  (d'Espagnei,  par  la 
continuation  de  la  guerre,  le  moindre  dommage  à  ses  États,  ni 
m'établir  aux  dépens  de  Sa  Majesté  ;,CathoUque),  qui  peut-être 
aui'a  un  jour  occasion  de  faire  quelque  chose  pour  moi,  afin 
qu'il  ne  croie  pas  que  je  sors  d'avec  eux  mal  satisfait,,  lui  fai- 
sant espérer  quêtant  en  France,  je  pourrai  encore  quelque  jour 
trouver  des  occasions  de  resservir  Sa  Majesté  (espagnole).  » 

Il  est  essentiel  de  se  rappeler  ces  déclarations  authentiques, 
signées  de  Louis  de  Bourbon,  si  l'on  veut  ne  pas  trop  accuser 
le  gouvernement  de  Louis  XIV  de  défiance  inintelligente  pour 
avoir  laissé  se  morfondre,  quinze  ans,  dans  l'inaction,  le  vain- 
queur de   Rocroy. 

Que  cette  inaction  pesât  douloureusement  à  un  homme  de 
rage  8t  du  tempérament,  physique  et  moral,  de  Condé,  on 
nen  peut  douter.  Et  si  le  gouvernement  français  voulait  lui 
imposer  une  expiation,  assurément  celle-là  était  la  plus  ingé- 
nieusement cruelle.  Aussi  ne  saurait-on  s'étonner  qu'il  ait  par- 
fois embrassé  avec  ardeur  l'idée  de  sortir  de  cette  oisiveté 
déshonorante  et  lourde.  Nous  avons  déjà  vu-  que  les  affaires 
de  Pologne  lui  en  offrirent  l'occasion.  Les  Polonais  et  Marie  de 
Gonzague.  leur  reine,  pensèrent  d'abord  (1660)  à  offrir  la  cou- 
ronne à  son  fils,  le  duc  d'Enghien,  et  Caillet,  l'un  des  anciens 
agents  du  prince  de  Coudé,  alla  en  Pologne  suivre  cette  affaire. 
Mais  bientôt  (1663)  ce  fut  vers  Condé  lui-même  qu'un  parti 
polonais  se  tourna,  et  la  cour  de  France,  bon  gré,  mal  gré, 
adhéra,  au  moins  ouvertement»  à  ce  projet.  Mais  les  uégoeiations 
traînèrent  ;  il  était  évidemment  peu  aisé  d'associer  Condé  au  roi 
de  Pologne  en  qualité  de  coadjuteur  avec  succession  future, 
comme  son  fils  Teùt  été.  Enfin,  au  commencement  de  1667, 
Jean  Casimir  s'étant  résolu  à  abdiquer,  et  sa  femme.  Marie  de 
Gonzague,  étant  morte,  Condé  et  le  jeune  duc  d'Enghien  allaient 
partir  pour  Varsovie  quand  Louis  XIV  abandonna  leur  cau^e. 
Le  duc  de  Neubourg  était  candidat  au. trône  de  Pologne  ;  Louis  XIV 


Qui  allait  épouser  Louis  XIV.    |      2.  Notice  sur  Anne  de  Gonzaçjc. 


486 


onAISON  FUNÈBRE 


avait  besoin  de  lui  dans  ses  hostilités  avec  l'Espagne;  sa  diplo- 
matie le  soutint.  Quelque  temps  après  (1668),  du  reste,  l'appui 
de  la  France  était  rendu,  de  nouveau,  à  Condé,  pour  faire  pièce, 
cette  fois,  à  l'Empereur  d'Allemagne  qui  poussait  au  trône  de 
Pologne  le  duc  de  Lorraine,  notre  ennemi.  Mais  la  diplomatie 
française  ne  put  faire  réussir  le  cousin  de  Louis  XIV.  Et  Louis  XIV, 
sans  doute,  n'en  fut  pas  trop  marri  '. 

Heureusement  que  la  pénitence  douloureuse  imposée  par  lui 
au  plus  illustre  survivant  de  la  Fronde  touchait  à  sa  lin.  En 
4668,  pendant  la  guerre  de  Dévolution,  Condé  fut  chargé 
d'attaquer  la  Franche-Comté,  dont  il  enleva  rapidement  les 
places  principales,  y  compris  Besançon.  Quatre  ans  après,  la 
guerre  de  Hollande  fournissait  au  roi  une  nouvelle  occasion 
d'employer  Condé,  qui  dans  les  campagnes  de  1672,  1675  et 
1674  montra  qu'il  avait  toujours  ses  grandes  qualités  de  stra- 
tégiste.  Tout  ce  que  l'on  pouvait  lui  reprocher  au  point  de  vue 
militaire,  c'était  de  prodiguer  parfois  ses  troupes.  L'augmenta- 
tion croissante  des  effectifs  mis  en  ligne  devait,  au  reste,  pousser 
dans  cette  voie  tous  les  généraux.  Mais  si  cette  campagne  fut 
pour  Condé  la  consolation  si  longtemps  attendue,  il  est  probable 
qu'elle  abrégea  sa  vie.  Son  dernier  triomphe  ne  devait  précéder 
sa  mort  que  de  dix  ans. 

Quant  à  l'existence  privée  de  Condé  depuis  le  moment  où 
nous  l'avons  laissée,  c'est-à-dire  depuis  son  mariage,  elle 
n'avait  pas  été  différente  de  celle  de  la  plupart  des  grands 
seigneurs  du  temps,  c'est-à  dire  fort  peu  irréprochable  et  bana- 
lement licencieuse,  avec,  cependant,  l'épisode  romanesque  que 
tout  galant  homme  s'offrait  une  fois  dans  sa  vie.  Ce  fut  pour 
Condé  cette  \ive  inchnation,  dont  nous  avons  parlé,  pour 
Mlle  du  Vigean.  Elle  dura  pendant  plusieurs  années  au  ^•ll  et 
au  su  des  contemporains,  qui  favorisaient  une  liaison  «  aussi 
tendre  que  pure-  ».  «  Jamais  amour,  dit  Lenet,  le  confident  le 
plus  intime  de  Condé,  ne  fut  plus  passionné  que  de  la  part  du 
prince,  ni  écouté  avec  plus  de  conduite,  d'honnêteté  et  de  mo- 
destie que  de  la  part  de  Mlle  du  Vigean.  »  Le  duc  d'Enghien 
avait  même  l'intention,  pour  épouser  celle  qu'il  aimait,  de 
rompre  son   mariage,  comme  y  ayant  été  obhgé  de  force  5. 


1.  En  167-i,  encore,  la  néf^ocia- 
tion  fut  reprise.  Mais  ce  lut  So- 
bieski  qui  fut  élu. 


2.  V.  Cousin.  Jeunesse  de  Mme  de 
LoïKjueville.  p.  206. 

3.  Mme  de  Motteville,  Mémoires. 
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Longtemps  il  y  travailla  avec  ardeur  et  persévérance,  fit  des 
démarches  auprès  de  Mazarin  en  vue  d'obtenir  cette  rupture. 
Et  le  cardinal,  peu  scrupuleux  comme  il  l'était,  y  aurait  sous- 
crit sans  doute,  s'il  n'avait  craint  que  le  duc  d'Enghien.  une 
fois  libre,  ne  songeât  à  épouser,  non  pas  la  modeste  Vigean, 
mais  la  fille  de  Gaston  d'Orléans,  Mlle  de  Montpensier,  qui 
l'aimait,  et  dont  la  main  l'eût  rendu  beaucoup  trop  puissant- 
Les  difficultés  croissantes  d'un  divorce  finirent,  ce  semble,  par 
décourager  le  duc  d'Enghien.  en  même  temps  que  les  scru- 
pules religieux  détournaient  Mlle  du  Vigean  d'un  amour  sans 
espoir  •.  Le  «  roman  »  de  Condé  était  fini  dès  1645.  L'entro^^ 
de  Mlle  du  Vigean  au.x  Carmélites,  en  1647  -,  en  ècèna*  té  tr^j 
dénoûment  de  cett€  lacon  héroïque  et  fière  dont  les  délaissées 
du  dix-septième  siècle  avaient  coutume  d'ensevelir  leurs  désen- 
chantements ou  leurs  repentirs. 

Dès  ce  moment,  Condé,  tout  en  conservant  pour  celle  qu'il 
avait  aimée  —  la  seule  peut-être  qu'il  anna  véritablement ', 
—  «  je  ne  sais  quelle  mémoire  pleme  de  respect  et  d'estime*», 
se  laissa  aller  à  cette  facilité  de  mœurs  qui  alors  (1647)  — 
c'était  le  temps  de  «  la  bonne  Régence  »  —  devenait,  dans  la 
haute  société  française,  aussi  relâchée  et  aussi  impudente 
qu'elle  le  put  jamais  ètre^. 

D'autant  que,  parmi  ce  monde  de  la  Fronde,  si  dépourvu  de 
scrupules  de  morale,  mais  chez  qui  parfois  ceux  de  reUgion 
étaient  un  dernier  frein.  Condé  n'avait  pas  même  ceux-là.  Il 
était,  comme  son  amie  Anne  de  Gonzague^.  un  «  esprit  fort  ». 


1.  Duc  'lAumale.  t.  V.  p.  8. 

-2.  V.  Cou-in.   ouïr,  cité,  p.  21-2. 

5.  Mlle  de  Montpensier. 

i.  Lenet,  Mém.,  coll.  Michaud, 
p.  207. 

5.  Quant  à  sa  femme,  ses  rap- 
ports avec  elle  continuaient  d'être 
des  plus  siiiKuiier?.  Ce  fut  une  al- 
ternative de  rapprochements  et  de 
projets  (le  rupture.  Tantôt  (avril 
1651)  il  allait  en  grande  pompe  au- 
devant  d'elle,  et,  en  voyant  tant  de 
démonstrations  d'amitié,  le  bour- 
geois de  Paris,  Dubuisson-Aubenav, 
écrivait  dans  son  journal  :  •:  Voilà 
une  femme  fort  chérie  de  monsieur 
son  mari  ».  Duc  d'Aumale,  t.  VI, 
p.  65  ;  —  Untôt  (octobre  1657)  il  ad- 


mettait, dans  3es  négociations  avec 
la  cour  de  Fiance,  assez  coraplai- 
samment.  l'idée  d'un  «  démariage  » 
qui  eût  permis  à  Mazarin  de  lui  faire 
épouser  une  de  ses  nièces.  Duc 
d'Aumale.  t.  VII.  p.  66.  Clémence 
de  Maillé-Brézé,  délaissée  par  son 
mari,  lui  donna  contre  elle,  par  sa 
conduite  irrégulière,  des  griet?-  dont 
il  profita  sans  tarder.  En  1671,  à  la 
suite  d'incidents  scandaleux,  il  la 
relégua  à  ChàteaurouK.  dont  elle  ne 
sortit  plus  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1694.  Comme  on  l'a  observé  avec 
raison,  Bossuet  ne  prononce  pas  une 
seule  fois  son  nom  et  ne  fait  pas  la 
plus  indirecte  allusion  à  elle. 
6.  Noticesur  Anne  de  Gonzague. 
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La  plupart  des  rares  incrédules  connus  de  ce  temps,  où  la  foi, 
malgré  la  dissolution  des  mœurs,  était  générale,  se  trouvent 
autour  de  lui  :  —  Bussy-Rabutin,  Saint-Evremond,  qui  furent 
ses  officiers  ;  Rivière,  son  premier  gentilhomme,  «  correspon- 
dant agréable,  vaudevilliste  cynique,  athée  de  profession*  »  ; 
Bourdelot,  son  laédecin,  i^icrédule,  hardi  et  bouffon,  «courant 
après  les  abbayes,  les  éx'ébheêr  mêmes,  sans  croii^e  en  Dieu-  », 
et  qui,  précepteur  du  petit  duc  d'Albret,  laisse  là  i  on  élève 
pour  s'attacher  à  Cluistine  de  Suède,  la  reine  libre-pfnseuse. 

Le  prince  de  Coudé  subit-il  leur  influence,  ou  fut-ce  lui,  au 
contraire,  qui  leur  imposait  la  sienne,  s'il  est  vrai,  comme  dit 
un  document  contemporain^,  que  sa  curiosité  dan  ;  les  choses 
de  la  religion  était  aussi  raisonneuse  que  possibk  ?  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  sa  réputation  d'  a  impiété  était  incon- 
testée, et  que,  lorsqu'il  se  convertit,  tout  le  monde  estima 
qu'il  avait  eu  à  revenir  de  loin.  Bossuet,^  son  panégyriste,  ne 
devait  qu'indiquer  ce  passé»  mais  ce  qu'il  a  pu  dire  et  ce 
qu'il  a  dit  excellemiuent.  —  ayant  été  le  confident  et  sans 
doute  l'inspirateur  des  résolutions  suprêmes,  —  c'est  avec 
quelle  vivacité  Condé  revint  aux  sentiments  de  l'orthodoxie 
catholique. 

Ce  qu'il  a  dit  aussi  d'une  façon  définitive  et  où  il  n'y  a  guère 
à  ajouter  que  des  détails  justificatifs,  c'est  le  bel  emploi  que 
le  prince  de  Condé  sut  faire,  au  moins  dans  les  derniers  temps, 
de  son  loisir  et  de  sa  grandeur,  en  encourageant,  par  une 
sympathie  inielliget'ite  et  capable  de  discernement  —  toujours 
rare  même  parmi  les  Mécènes  de  très  bonne  volonté,  —  les 
lettrés,  les  artistes,  les  penseurs  de  cette  période  féconde  du 
grand  siècle.  Les  quelques  traits  d'un  pittoresque  majestueux, 
où  Bossuet  nous  montre  le  Condé  pacifique,  somptueux  et 
accueiUant  de  Chantilly,  ont  gravé  dans  la  mémoire  des  hommes 
une  image  inoubhable.  et  juste,  de  héros  grand  seigneur. 

Toutefois  nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que  le  tableau 
de  cette  vie  quasi  royale  et  de  cette  opulence  hospitalière  n'est 
vrai  que  des  dix-sept  dernières  années  de  la  vie  de  Condé.  A 
la  fin  de  I6ti9  encore,  o  les  embarras  financiers  de  M.  le  Prince 
semblaient  inextricables*  :  nul  revenu;  fermages,  coupes  de 
bois,  quartiers  de  pensions  allouées  sur  le  trésor  royal,  tout 

1.  Duc  d'Aumale.  t.  V,  p.  43.         i      5.  Recueil  C,  déjà  cité,  p.  111. 

2,  Duc  d'Aujnaie,  t.  V,  p.  45.         |      L  Duc  d'Aumale,  t.  \lf,  p.  276. 
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était  saisi  ou  engagé  d'avance  :  le  recouvrement  des  créances 
était  complètement  arrêté  ».  Jusqu'ici  Caillet.  mtendant  des 
finances  du  prince.  «  avait  pu,  tant  bien  que  mal,  pourvoir 
aux  dépenses  de  la  maison,  au  train  des  princes  et  princesses, 
aux  frais  de  quelques  travaux  entrepris  à  Chantilly,  mais  il 
était  à  bout  de  voie.  Depuis  quelques  années  déjà,  le  paiement 
des  intérêts  dus  à  divers  était  suspendu  ;  les  employés  ou  ser- 
viteurs, ne  recevant  aucuns  gages,  cherchaient  à  se  payer  eux- 
mêmes.  La  banqueroute  était  imminente.  »  «  L'état  des  dettes 
comme  elles  paraissaient  alors,  dit  Gourville.  montait  à  plus 
de  huit  millions  ;  les  saisies  faites  sUr  le  seul  étang  de  Mont- 
morency (aujourd'hui  lac  d'Enghien)  étaient  au  nombre  de 
soixante-seize*.  »  Heureusement  qu'à  partir  de  1670,  ce  Gour- 
ville, aussi  bon  linancier  qu'avisé  diplomate,  remit  l'ordre  dans 
cette  situation,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  y  avait  eu  un 
temps  où  le  premier  prince  du  sang,  quand  il  sortait  de  son 
hôtel,  appuyé  sur  deux  officiers,  «  marchant  péniblement 
d'un  pas  ralenti  par  la  goutte  »,  pouvait  à  peine  percer 
«  le  flot  de  créanciers  qui  le  pressaient  de  leurs  sollicitations 
bruyantes  ». 

Et  s'il  faut  faire  celle  constatation,  ce  n'est  pas  pour  le  pur 
plaisir  de  ^év^tter  lèS  dessous  vulgaires  de  la  vie  d'un  héros; 
c'est  que  l'état  des  affaires  de  Condé  n'est  pas  inutile  pour  com- 
prendre sa  conduite  pubhque.  S  il  ne  semble  pas  que  ce  soient 
les  considérations  pécuniaires  qui.  au  moment  de  la  Fronde, 
l'aient  précipité  dans  l'intrigue  et  dans  la  révolte,  comme  tant 
d'autres  seigneurs  de  ce  temps*,  elles  ont,  du  moins,  contribué 
certainement  à  le  maintenir  à  l'égard  de  Louis  XIV  dans  une 
attitude  d'obéissance,  dont  la  docilité  devait  avoir  quelque  chose 
d'excessif,  puisqu'elle  a  quelque  peu  scandalisé  les  contempo- 
rains eux-mêmes,  si  difficiles  pourtant  à  étonner  sur  ce  point. 
Si  l'ancien  vainqueur  du  combat  de  la  Porte  Saint-Antoine 
«  nosa  pas,  comme  l'observe  La  Fare,  dire  le  moindre  mot^  », 
sous  le  règne  de  Colbert  et  de  Louvois  ;  —  si  la  seconde  du- 
chesse d'Orléans  a  pu  écrire  sur  lui  ce  mot  cruel  qu'il  «  au- 
rait rampé*  »,  s'il  l'avait  pu,  —  ce  n'est  pas  seulement  parce 


1.  J/ém.,t.  II,  p.  35,37.  I      4.  «   Celui   qu'on  appelle  ici  le 

2.  \ .  Sol.  sur  A  nnede  Gonzngiie.     grand  Condé  était  tout  aussi  lâche 
5.  La  Fare,  Mém.,  coll.  Petilot,     et  attaché  à  la  faveur.  S'il  n'avait  pu 

p.  1.49.  I  marcher,  il  aui-ait  rampé.  »    {Cor- 
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qu'il  avait  «  beaucoup  de  choses  à  expier*  »,  c'est  encore  moins 
parce  que  son  «  naturel  »  le  portait  «  à  une  souplesse  excessive 
pour  la  cour ^  »  ;  mais  c'est,  sans  doute,  en  grande  partie 
qu'il  avait  matériellement  besoin^  de  conserver  les  grandes 
places  qu'on  lui  avait  rendues,  les  «  pensions  »  que  la  faveur 
seule  du  roi  pouvait  lui  maintenir,  et  que.  comme  la  plupart 
des  princes  même  les  plus  proches  du  trône,  il  ne  pouvait, 
sans  les  «  bienfaits  du  roi  »,  subsister,  étabhr  sa  famille, 
refaire  et  accroître  la  fortune*.  Et  l'on  en  eut  une  belle  preuve 
quand  il  consentit,  sinon  avec  joie,  du  moms  avec  gratitude,  à 
marier  son  fils  avec  Mlle  de  Nantes,  la  fille  de  Mme  de  Mon- 
tespan.  Il  est  probable  que  ce  que  Bossuet  appelle,  d'un  euphé- 
misme décoratif,  les  «  grands  dons^  »,  c'est-à-dire  la  dot  plan- 
tureuse accordée  à  la  princesse,  fut  la  raison  capitale  qui  décida 
îjouis  de  Bourbon  ô  un  mariage,  qui  rappelait,  et  encore  plus 
piteusement,  le  sien  propre °. 


resp..  éil.  Jaeglé.  l  II.  p.  114.)  Cf.  la 
Relation  de  l'ambassadeur  vénitien 
Sébastien  Foscarini  (lfi78-1685)  ; 
«  ûra  é  (iiveniito  servi!  partigia- 
no  ciel  mhiisiero  ». 

1.  La  f  are,  pass.  cité. 

2.  Ibid. 

5.  Dans  une  instruction  donnée 
à  Lenet  en  1638  pour  être  mise 
sous  les  yeux  du  roi  d'Espagne, 
Condé  évaluait  aux  cliiflVes  sui- 
vants ses  dépenses  annuelles  :  «  sa 
rnaison,  23  000  écus  ;  celle  de  sa 
femme,  20000  écus;  celle  de 
son  fils.  12  000  écus  ;  celle  de  sa 
fille.  6000  écus;  ses  dépenses extm- 
ordmaires,  les  pensions  secrètes, 
gratifications  et  autres  dépenses 
inopinées,  les  gages  et  les  appoin- 
tements de  ses  domestiques.  25  000 
écus  »;  soit,  en  tout,  80000  écus, en- 


viron .460000  francs  d'aujourd'hui, 
•i.  L'ambassadem-  vénitien,  cité 
plus  haut,  parle  aussi,  dans  sa  rela- 
tion.de  l'amour  du  prince  de'Condé 
pour  la  richesse,  de  l'ordre  qu'il  a 
rétabli  dans  sesalfaires,  de  ses  éco- 
nomies et  des  «  immenses  trésors  » 
qu'il  a  amassés. 

5.  Voir  plus  haut,  p.  350.  n.  6. 

6.  Un  livre  récent  de  MM.  Jean 
Lemoine  et  André  Liclilenberger, 
Trois  FaTudiers  du  grand  Coudé 
(l'abbé  Bourdelot.  —le  P.  Talon.  — 
le  p.  Tixier),  jette  un  jour  très  in- 
structif sur  la  vie  privée  de  Condé, 
sur  ses  rapports  avec  les  Jé- 
suites, sur  ses  amitiés  à  la  cour  et 
dans  le  monde  religieux,  sur  l'at- 
tention qu'il  prêtait,  dans  sa  retraite, 
aux  grands  événements  contempo- 
rains. 
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Dominas  (ecum.vironimfortissime.... 
Vade  in  hacforliliidine  tua....  Ego  ero 
tcctim. 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  ô  le  plus 
coui-ageux  de  lous  les  hommes  !  Allez 
avec  ce  courage  dont  vous  êtes  rempli. 
Je  serai  avec  vous.  Juges,  vi,  12,  14, 16. 


Monseigneur 


Au  moment  que*  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer  la 
gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
je"TTiç  sens  également  confondu,  et  par  la  grandeur  du 
sujet,  et,  s'il  m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du 
travail.  Quelle  partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï 
les  victoires  du  prince  de  Condé  et  les  merveilles  de  sa 
vi^?  On  les  raconte  partout  :  le  Français  qui  les  vante 
'n'apprend  rien  à  l'étranger;  et,  quoi  que  je  puisse 
l  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  toujours  prévenu  par 
[vos  pensées,  j'aurai  encore  à  répondre  au  secret  re- 
proche que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au- 
dessous.  Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs,  pour  la 
glofre  des  âmes  extraordinaires  :  le  Sage  a  raison  de 
dire  que  «  leurs  seules  actions  les  peuvent  louer''  », 
toute  autre  louange  languit  auprès  des  grands  noms;  et 
la  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir*  la 
gloirè^du  prince  de  Condé.  Mais  en  attendant  que  l'his- 
toire, qui  doit  ce  récit  aux  siècles  futurs,  le  fasse  pa- 
raître, il  faut  satisfaire,  comme  nous  pourrons,  à  la 
reconnaissance  publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de 
tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à  un  prince 
qui  a  honoré  la  maison  de  France,  tout  le  nom  français, 
son  siècle,  et  pour  ainsi  dire  l'humanité  toute  entière'? 
Louis  le  Grand  est  entré  lui-même  dans^  ces  sentiments, 

1.  Monsieur  le  Prince,    fils  du 
défunt Jtrince  de  Condé. 

2.  Où.  Cf.  p. -il7,  M.2. 

3.  Proi'.,  XXXI,  31. 

4.  SouUnir.ïAre  à  la  hauteur  de. 
a.  p  308,  n.  5. 

/ 


5.  S'est  associé  à.  Cf.  p.  303  et306. 

6.  C'est  l'ancien  usa'ic.  «  Des  ci  o- 
scn  tontes  opposées  ».  La  Bruyère. 
«  Do>  irisl.-.sses  ^t)î//es  humaines.  • 
Massillon,  dans  Bracliet  et  liussou- 
chet,  Gram.  franc.  Cours  suvér. 


4«2 


ORAISON  FUNÈBRE 


Après  avoir  pleuré  ce  grand  homme  et  lui  avoir  donné 
par  ses  larmes,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  plus  glo- 
rieux éloge  qu'il  pût  recevoir,  il  assemble  dans  un 
temple  si  célèbre  ce  que  son  royaume  a  de  plus  au- 
guste, pour  y  rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoire 
de  ce  prince,  et  il  veut  que  ma  faible  voix  anime  toutes 
ces  tristes  représentations  et  tout  cet  appareil  funèbre. 
Faisons  donc  cet  effort  sur  notre  douleur.  Ici  un  plus 
grand  objet*,  et  plus  digne  de  cette  chaire,  se  présente 
à  ma  pensée.  Ce^  Dieu^  qui  fait  les  guerriers  et  les 
conquérants.  «  C'est  "voiis,  lui  disait  David^,  qui  avez 
instruit  mes  mains  à  combattre  et  mes  doigts  à  tenir 
l'épée.  »  S'il  inspire  le  courage,  il  ne  donne  pas  moins 
les  autres  grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles, 
et  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puissante 
main  3;  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  senti- 
ments, les  sages  conseils*  et  toutes  les  bonnes  pensées; 
mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer  entre  les 
dons  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis  et  ceux  qu'il  ré- 
serve à  ses  co»-vi>^n»'c  ^p  l|llL^L^-!i-Cl,'i''.^'^^  """iH  ^'•■^•'^^L 
_tous  les  autres,  c'est  la'pieté  :  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
7eçu  ce  aon  au  ciel,  tous  les  autres,  non  seulement  ne 
sont  rien,  mais  encore  tournent  en  ruine ^  à  ceux  qui  en 
sont  oriiés^.  Sans   ce  don  inestimable  de  la  piété,  que 


i.  Objet.  Ce  mot  s'employait  au 
XVII*  siècle  pour  désigner  :  1°  au 
sens  matériel,  tout  ce  qui  frappe 
les  sens,  et  en  particulier  la  vue. 
(Cf.  p.  501  !  n.  3.;  2°  Comme  ici,  au 
sens  intellectuel,  tout  ce  qui  se 
présente  à  l'esprit,  à  la  pensée, 
tout  ce  qui  l'occupe.  (Cf.  p.  108.)  — 
<■  Tout  ce  qui  n'est...  perceptible... 
paraucun  sentiment  (sens/. ..est  seu- 
lemenlobjet  del'esprit.  "Malherbe, 
II.  477  (Grands  écrivains).  «  Ou 
doit...  eiracer  iasensiblement  (les 
cUagrins  de  ses  amis...  et  mettre 
ea  la  place  des  objets  agréables  » 


La  Rochefoucauld,  I.  285  (ihid.). 
Pour  l'emploi  d'objet  au  sens  de 
but,  cf.  p.  421.  n.  1. 

2.  Benedictus  Dominus  Deus 
meus,  qui  docet  manus  m^-as  ad 
prxlïiim.  (Psalm.,  CXLIII,  1.) 

5.  Métaphore  biblique.  Cf.  p.  372, 
n.  8. 

4.  Résolutions.  Cf.  page  30i, 
n.  2. 

5  Tournent  à  la  ruine  de...  Cf. 
p.  195.  n.  5. 

6  Métaphore  vieillie.  On  dirait 
maintenant,  plus  simpleaient,di)u^, 
doté,  pourvu. 
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s<>rait-ce  que  1*^  prince  de  Condé  avec  tout  ce  grand 
co'ur  et  ce  grand  génie?  Non,  mes  frères,  si  la  piété 
n'avait  comme  consacré  ses  autres  vertus ,  ni  ces 
princes  ne  trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur 
douleur,  ni  ce  religieux  pontife  aucune  confiance  dans 
ses  prières,  ni  moi-même  aucun  soutien  aux  '  louanges 
que  je  dois  à  un  si  grand  homme.  Poussons  donc  à 
bout  la  gloire  humaine  par  cet  exemple  •  ^ptrnij^^fls 
l'idole  des  ambitieux;  nu'elle  tombe  anéantie  devant 
ct'S  autels.  Mettons  ensemble  aujourd'hui,  car  nous'  le 
Irouvons  dans  un  si  noble  sujet,  toutes  les  plus  belles 
qualités  d'une  excellente  nature;  et,  à  la  gloire  de  la, 
vérité,  montrons  dans  un  prince  admiré  de  tout  l'uni-/' 
vers,  que  ce  qui  fait  les  héros,  ce  qui  porte  la  g\o\rÀ 
du  monde  jusqu'au  comble,  valeur,  magnanimité,  bontél 
naturelle,  voilà  pour  le  "^copùr  ;  vivacité,  pénétra- 
tion, grandeur  et  sublimité  de  génie  ^  voilà  pour  l'es- 
prit;-ne  seraient  qu'une  illusion^  si  la  piété-  ne  s'y  était 

t.Pour  los....Cf.  p.  352,  n.  1.  ;  leuips  qu  il  se  préparait  au  juge- 
2.  CompaiezBourdaloufi, dans  son  ujout  de  son  Dieu  qu'il  allait  subir, 
oraison  funèbre  de  Condé  :  «  Il  s'agit,  !  Vous  l'avez  vue.  Chrétiens,  et  vous 
dis-je,  d'un  héros  prédestiné  de  n'avez  pas  oublié  les  trois  temps  et 
Dieu,  et  voici  comme  je  l'ai  conçu  :  !  les  trois  états  où  lui-même  s'y  re- 
écoutez-en  la  preuve;  peut-être' en  j  présente:  son  entrée  dans  le  monde, 
serez-vous  d'anord  persuadés.  L'n  marquée  par  l'accomplissement  de 
hqros  à  qui  Dieu,  par  la  plus  singu-  ses  devoirs,  et  par  les  services  qu'il 
iiére  de  toutes  les  grâces,  avait  a  rendus  à  la  I^rance;  le  milieu  de 
donné,  en  le- formant,  un  cœur  5r>/*</e  sa  vie,  où  il  reconnaît  avoir  tenu 
pour  sonJcnir  ItJ  poids  de  sa  propre  une  conduite  qu'il  a  lui-même  con- 
ploire  :  un  cœur  droU  pour  servir  danmée  ;  et  sa  fin,  consacrée  au 
de  ressoujce  à  ses  malheurs,  et  |  Seigneur  par  les  saintes  dispositions 
puisqu'une  fois  j'ai  osé  le  dire,  à  dans  lesquelles  il  paraît  qu'il  allait 
ses  propres  égarements;  et  enfin  mourii*.  Car.  prenez  garde,  s'il  vous 
un  cœur  chrétien  pour  couronner  plaît  :  ses  services  et  la  gloire  qu'il 
dans  s^  personne  une  vie  glorieuse  avait  acquise  demandaient  un  cœur 
par  une  sainte  et  précieuse  mort  :  aussi  solide  que  le  sien  pour  ne  pas 
trois  caractères  dont  je  me  suis  s'enfler  ni  s'élever:  ses  malheurs 
senti  touché,  et  auxquels  i'ai  cru  i  et  ce  qu'il  a  lui-même  envisagé 
devoir  d'autiint  plus  matlacher  que  comme  les  écueils  de  sa  vie,  de- 
c'e-st  le  Prince  lui-même  qui  mu  mandaient  un  cœur  aussi  droit  pour 
donné  lieu  d'en  faire  le  partage  et  :  être  le  premier  à  les  condamner,  et 

oup  avoir  tout  le  zèle  qu'il  a  eu  de 

es  réparer;  et  sa  mort,  pour  être 

vail  au  roi  son  souverain,  en  même  I  aussi  sainte  et  aussi  digne  de  Dieu 


3ui   m'en   a  tracé   comme  le  plan  '  pi 
ans  cettB  dernière  lettre  qu'il  écri-     le 
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jnintp:  pt  pnfin.  nue  la  piété  est  le  tout*  de  l'homme  * . 
(Test,  Messieurs,  ce  que  vous  verrez  clanTTa  vie  éter- 
nellement méinorable  de  très  haut  et  très  puissant 
prince  Louis  dk  Bourbon,  prince  de  Condé,  premier  prince  du 

SANG. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  il  fait  les  conqué- 
rants, et  que  seul  il  les  tait  servir  à  ses  desseins.  Quel 
autre  a  fait  un  Cyrus ,  si  ce  n'est  Dieu ,  qui  lavait 
nommé,  deux  cents  ans  avant  sa  naissance,  dans  les 
oracles  d'Isaïe  ?  a  Tu  n'es  pas  encore,  lui  4,isait-il,  mais 
je  te  vois,  je  t'ai  nommé  par  ton  nom  :  tu  t'appelleras 
Cyrus.  Je  marcherai  devant  loi  dans  les  combats;  à  ton 
approche  je  mettrai  les  rois  en  fuite  ;  je  briserai  les  portes 
d'airain.  C'est  moi  qui  étends  les  cieux,  qui  soutiens  la 
terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas  comme  ce  qui  est^  :  )> 
c'est-à-dire,  c'est  moi  qui  fais  tout,  et  moi  qui  vois,  dés 
l'éternité,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  un 


qu'elle  l'a  clé,  demandait  un  cœur 
pleiu  de  toi  et  véritablement  chré- 
tien. C'est  donc  sur  les  qualités  de 
sou  cœur  que  je  tonde  aujourd'hui 
son  élo^e  ».  etc  ,  etc.  Nous  avons 
cité  seulement  la  première  moitié 
de  cette  division  :  il  y  aura  grand 
profit  à  pousser  la  '  comparaison 
plus  loin.  Bourdaloue  tourne  et  re- 
tourne encore  5a  pensée  :  "  Ce 
cœur  si  grand,  ce  cœur  parfait,  ce 
cœur  de  héros.  ^  Il  en  montre  la 
solidité,  la  droiture,  la  piété  ;  et  re- 
venant deux  fois  encore  à  cette 
énumération  quil  reproduit  sous 
'des  termes  différentes,  il  se  décide 
entin  à  commencer  l'éloge  du  prince 
de  Condé.  «  A  quoi  bon  tout  cet 
amas  d'idées  qui  reviennent  à  la 
même,  dont  il  charge  sans  pitié  la 
mémoire  de  ses  auditeurs?  »  (La 
Bruyère.  De  In  chaire.) 

1 .  Le  lotit  s'employait  pour  dési- 
gner ce  qu'il  y  a  de  plus  important, 
de  capital  dans  une  chose.  Cf  Pas- 
cal :  "  Il  ne  s'agit  ici  (dans  la  re- 
cherche de  la   ^Taie    reliF"i"i  de 


l'intérêt  léger  de  quelque  personne 
étrangère...  il  s'agit  de  nous-mêmes 
et  de  notre'  tout.  »  Pensées,  IX,  1. 
«  Vous  avez  des  grâces  de  toutes  les 
manières,  et  surtout,  ce  me  semble, 
un  don  de  persévérance  qui  est  le 
tout.  «  Sévigné,  VIII,  141  (Grands 
écrivains). 

2.  Cf  le  «  compliment  »  adressé 
en  1660  au  prince  de  Condé  par 
Bossuet.  prêchant  à  Dijon  sur 
l'Honneur  du  Monde.  (Set^i.  ch., 
éd.  class.  Hachette,  p.  178-179. 

5.  Haec  dicit  Dominus  Christo 
meo  Ci/ro.  cujus  apprehendi  dex- 
trram...  :  Ego  ante  te  iho.  et  glo- 
riosos  terrae  humilialjo  :  portas 
xreas  conteram,  et  vectes  ferreos 
confringam...;  ut  scias  quia  ego 
Dominus.  qui  voco  nomen  tuum.... 
Vocavi  te  nomine  tno...   accinxi 

te.  et  non   cognovisti  me Ego 

Dominus.  et  non  est  aller,  for- 
mans  lucem,  et  crenns  tenebras, 
faciens pacem  et  creans  malum: 
ego  Dominus.  faciens  omnia  hxc 
lhaïc,XLV,l,2,  3.4,0,6,7,) 
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Alexandre,  si  ce  n'est  ce  mêiiie  Die^n  gui  pn  a  fait  voir 
de  SI  loin,  cl  par  des  ligures  si  vives,  l'ardeur  indomp- 
table à  son  prophète  Daniel?  «  Le  voyez-vous,  dit-il  *,  ce 
conquérant  ;  avec  quelle  rapidité  il  s'élève  de  l'Occident 
comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  à  terre?  »  Sem- 
blable, dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  dé- 
marche, à  ces  animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne 
s'avance  que  par  vives  et  impétueuses  saillies-,  et  n'est 
arrêté  ni  par  montagnes  ni  par  précipices.  Déjà  le  roi 
de  Perse  est  entre  ses  mains;  «  à  sa  vue  il  s'est  animé  : 
effemtus  est  in  eum,  »  dit  le  Prophète ';  «  il  l'abat,  il 
le  fouleàlix^  pieds  :  nul  ne  le  peut  défendre  des  coups 
quITTui  porte,  ni  lui  arracher  sa  proie*  ».  A  n'entendre 
que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez-vous  voir.  Mes- 
sieurs, sous  cette  figure ,  Alexandre  ou  le  prince  de 
(lor^fjé?  Dieu  donc  lui  avait  donné  celte  indomptable 
valeur  pour  le  salut  de  la  France,  durant  la  minorité 
d'un  roi  de  quatre  ans.  Laissez-le  croître,  ce  roi  chéri 
du  ciel;  tout  cédera  à  ses  exploits:  supérieur  aux  siens 
comme  aux  ennemis,  il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt 
se  passer  de  ses  plus  fameux  capitaines  s;  et  seul  sous 


1.  Yeniebat  nb  Occidente  super 
fnciem  tolius  terrse,  et  non  tan- 
(jebal  terram.  (Dan.,  VllI,  5.) 

2.  Saillies.  C'est  le  mot  usité  en 
vieux  français  jwur  signifier  saut  : 
«  Cil  faisait  mainte  saillie  el  mainte 


de  tnanu  ejus.  (Dan.,  VIII,  6.  7.) 
4.  Bossuet  semble  s'être  inspiré 
ici  de  la  devise  menaçante  que 
Condé  prit,  dit-on.  au'  sortir  du 
collège  :  Sicut  catulus  leonis  exsur- 
f/el  :  non  dormitabit  dunec  come- 


envaie  sur  ceux  de  Cambray.  ->  ,  dat  prœdam,  et  sanguinem  vul- 
Froissard^  C/ironj9M^i\  1,1,  99  idans  neroïorMwi  bibal.  devise  emprun- 
Jacquinel).  Dans  ce  sens  il  coin-  tée  du  reste  à  i  Écriture  saiule, 
mt'iiçait  à  tomber  eu  désuétude  au  !  Nombres  xxm,  24. 


o.  C  est  la  louange  sans  doute  que 
prêterait  Louis  XIV.  Cf.  La  Bruyère 
exaltant  ciiez  le  roi  «  la  science  des 
détails  »  et  cette    «  étendue  de  con- 


XVII*  siècle  :  «  Sortie  avec  impétu 

site,  irruption.  Il  est  vieux.  »  Dict. 

de  l'Académie.  1694.  Bossuet  en  a 

fait  un  usage  fréquent. 
o.  Cucuri'il  ad  eum  in  impetu    naissances  qui    /ait  que  le   prince 

fortiiudinis  siue;  cumque  «/>-  voit  tout  par  ses  yeux,  qu'il  agit 
}ropiii(juasset  prope  arietem,  I  immédiatement  et  par  lui-mènie 
■fferatus    est     in    eum.    et    /^er-  (que  ses  généraux    ne  sont,  quoique 

iussït    hrietemi...    Cumque    f//r/i  .éloignés de  lui,   que  ses  lieutenants 

misisset  in  terram,  conculravit,    et  les  ministres  que  ses  ministres,  » 

et  neinu    quibat  liberare  arietem  \elc.  [Caract.,  édit.  class    Hachette. 
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te  main*  de  Dieu,  qui  sera  continuellement  à  son  se- 
cours, on  le  verra  l'assuré  rempart  de  ses  États.  Mais 
Dieu  avait  choisi  le  duc  d'Enghieu  pour  le  défendre 
dans  son  enfance.  Aussi,  vers  les  premiers  jours  de  son 
règne,  à  l'âge  dé  vingt-deux  ans,  le  duc  conçut  un 
dessein  où^  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  at- 
teindre'; mais  la  victoire  le  justifia  devant  Rocroi*.L'armée 
ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai;  elle  est  composée 
de  ces  vieilles  bandeswalonnes,  italiennes  et  espagnoles, 
qu'on  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors.  Mais  pour  com- 
bien fallait-il  compter  le  courage  qu'inspirait  *  ;i  nos 
troupes .  le  besoin  pressant  de  l'État ,  les  avantages 
passés,  et  un  jeune  prince  du  sang  qui  portait  la  vic- 
toire dans  ses  yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend 
de  pied  ferme;  et  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  géné- 
raux et  les  deux  armées  semblent  avoir  voulu  se  ren- 
fermer dans  des  bois  et  dan^  des  marais,  pour  décider 
leur  querelle,  comme  deux  braves,  en  champ  clos*. 
Alors,  que  ne  vit-on  pas'?  Le  jeune  i^i'ince  parut  s  un 
autre  homme.  Touchée  d'un  si  digne  objel»,  sa  grande 
âme  se  déclara'^toute  entière:  son  courage  croissait  avec 


p.  278,  283.  etc.). 

1.  Cf.  p.  37?.  n.  8 

2.  Cf.  p.  "OJ,  11.  2. 

3.  Ainsi  encore  en  1646,  devant 
Dunkerque,  la  majorité  des  géné- 
rauv  n'était  pas  d'avis  d'nutreproii- 
dre  le  siège,  que  Mazarin  décon- 
seillait. (Cf.  Duc  d'Aumale,  t.  V. 
p.  9o.)  C'était  vers  le  1-i  septembte. 
Des  le  7  octobre.  Dunkerque  capitu- 
lait. Cf.  plus  loin.  p.  o28. 

4.  Voir  de  clairs  et  vivants  récits 
des  batailles  de  Rocroy,  de  Lens  et 
des  Dunes,  dans  Ch.  Malo.  Champs 
de   bataille  de  France,  p.  55-^. 

5.  Cf.  p.  248,  n.  1. 

6.  Cf.  la  relation  de  La  Moussaie 
(clléê  plus  loin,  p.  499,  n.  2)  «  Le 
conseil  fie  parlii  de  =e  retirer  ne 
pouvait  être  pris  d'aucun  des  deux 


cJiefs  et  les  deux  armées  se  trou- 
vaient enfermées  dans  une  enceinte 
de  bois  comme  dans  un  cliamp  clos 
duquel  elles  ne  pouvaient  sortir 
sans  une  perte  ou  sans  une  vicloife 
tout  entière.  » 

7.  Formule  de  rhétorique  eitlphâ- 
tique,  rare  chez  Bossuet. 

8.  Parut.  Cf.  p.  325,  n.  1. 

9.  Cf.  p.  492,  u.  1. 

11).  Se  manifesta.  «  Afin  que  cette 
sloire  soit  déclarée  à  tout  l'uni- 
vers. »  ^erm.  pour  l'Avent,  1665, 
éd.  Lebarq,  iv,546.)  «  On  voit  dans 
la  dernière  chute  de  Jérusalem  une 
justice  plus  rigoureuse  et  plus  dé- 
clarée. »  Histoire  universelle.,  Il, 
21  (éd.  Jacquinet)'.  «  Ce  n'est  que 
peu  ô  peu,  et  forcés  même  par  le 
temps  et  les  occasions,  que  la  vertu 
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tes  périls,  et  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A  la  nuit*  qu'il 
l'allut  passer  en  présence  des  ennemis,  comme  un  vigi- 
lant capitaine,  il  reposa  le  dernier;  mais  jamais  il  ne 
reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand  jour, 
et  dès  la  première  bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se 
trouve  dans  son  naturel  :  et  on  sait  que  le  lendemain, 
à  l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  som- 
meil cet  autre  Alexandre.  Le  voyez-vous,  comme  il 
vole  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eut 
porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on 
le  vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite  des 
ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée,  rallier  le  Français 
a  demi  vaincu,  mettre  en  luite  l'Espagnol  victorieux, 
porter  partout  la  terreur,  et  étonner'  de  ses  regards 
étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.-  Restait 
cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espagne,  dont 
les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à  autant  de  tours, 
mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le  reste ^  en 
déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois 
fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  intré- 
pides combattants;  trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  va- 
leureux comte  de  Fontaines,  qu'on  voyait  porté  dans  sa 
chaise*,  et,  malgré  ses  infirmités,  montrer^  qu'une  âme 
guerrière  est  maitresse  du  corps  qu'elle  anime.  Mais 
enfin  il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa  marche 
pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  :  le  prince  l'a  pré- 
venu; les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier  :  mais 
la  victoire   va   devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'En- 


1 


fin  à  se  déclarer.  »  La  Bruyère, 
éd.  cla'is.  HacheUe,  p.  '5î>7, 
n.  5. 

1.  Dans  la  nuit.  Cf.  p.  301,  n.  3. 

t.  Frapper,  pai-alyser,  comme  fail 
un  coufi  de  tonnerre.  Cf.  p.  542, 
n.3. 


5.  Emploi  du  neutre  fréquent  au 
XVI !•=  siècle.  Cf.  p.  106.  n.  o. 

i.  Cette  chaise  est  aujourd'hui  au 
Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

5.  Qu'on  voyait  porté  et,  .  mon- 
trer. Sur  ce  chaiiéement  de  con- 
struction, cf.  p.  3bi,  n.  ?,. 
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ghien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il 
s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens, 
ceux-ci ,  toujours  en  garde ,  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque;  leur  effroyable  décharge  met 
les  nôtres  en  furie*;  on  ne  voit  plus  que  carnage;  le 
sang  enivre  le  soldat;  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince,  qui 
ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  brebis, 
calma*  les  courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre 
celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de 
ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lors- 
qu'ils virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux 
qu'entre  les  bras  du  vainqueur? De  quels  yeux  regardèrent- 
ils  le  jeune  prince,  dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute 


1.  Furie.  Cf.  Malherbe  :  «  (Leur 
campj  eut  peur  de  sa  ftirie  ||  Et 
demanda  la  paix.  »  I.  42  (Grands 
écrivains).  Corneille,  Médée,  V,  6  : 
«  Que  sert  de  s'emporter  à  ces 
vaines  furies^  »  Boileau  :  «  L'enfer 
?  émeut  au  bruit  de  Neptune  eu 
furie.  »  Trad.  de  Longin,  Sublime, 
Vu  (daus  Littréi.  Racine  :  «  Par 
quelle  barbarie  ||  A-t-on  de  votre 
maître  excité  Xa  furie'*.  y>  Ale.randre, 
V,  522.  D'après  Vaugelas,  bien  que 
les  deux  mots  fureur  et  furie 
«  signifient  une  même  chose,  ... 
il  ne  les  faut  pas  toujours  con- 
fondre, parce  qu'il  y  a  des  endroits 
où  l'on  use  de  l'un. "que  l'on  n'use- 
rait pas  de  l'autre.  Par  exemple  ou 
dit  ftireur  poétique,  fureur  divine, 
fureur  martiale,  fureur  héroïque. 
et  non  pas  furie  jjoétique,  furie 
divine....  Il  semble  que  le  mot  de 
fureur  dénote  davantage  l'agitation 
du  dedans  et  le  mot /'«?;> l'agitation 
violente  du  dehors.  »  C'est  ainsi 
qu'on  disait  :  «  Durant  la  furie  du 
combat,  la  furie  du  mal.  courre  de 
furie,  donner  de  furie.  »  Pourtant 
Vaugelas  se  rend  bien  compte  de  la 
subtilité  et  de  l'inexactitude  par- 
tielle de  cette  remarque.  Aussi  ren- 
voie-t-il  à  ta  0  lecture  attentive  des 


bons  auteurs  «poiir  apprendre  dans 
quels  cas  on  doit  employer  chacun 
ae  ces  deux  mots  fureur  et  furie. 
Les  connnentateurs  de  Vaugelas, 
Patru.Tli.  Corneille, et  mêmeî'Aca- 
démie,  n'osent  pas  plus  que  lui  se 
prononcer  d'une  façon  catégorique 
sur  l'emploi  de  ces  deux  termes. 

2.  Jusqu'à  ce  que  le  grand 
prince....  calma.  Jusqu'au  moment 
où....  En  général  jusqu'à  ce  que  se 
construit  avec  le  subjonctif,  parce 
que  cette  locution  marque  le  plus 
souvent  l'avenir,  et  comporte,  par 
suite,  d'une  façon  plus  ou  moins 
nette,  une  idée  de  doute  sur  la 
réalisation  de  l'action  exprimée  par 
le  verbe  qui  suit  jusqu'à  ce  que. 
11  s'agit  ici  d'un  fait  positif,  qui  est 
déjà  accompli,  sur  la  réalité  duquel 
le  doute  n'est  donc  pas  possible. 
De  là  l'indicatif.  II  en  est  de  mémo 
dans  les  exemples  suivants  :  «  Ces 
trois  grands  hommes  commen- 
cèrent à  demeurer  en  Chauaan.  jus- 
qu'à ce  que  la  famine  attira  Jacob 
en  Egypte.  »  Bossuet,  Histoire 
universelle,  II,  2.  «  L'écrit  n'a 
bougé  de  dessus  ma  table,  jusqu'à 
ce  que  je  \'ai  mis  dans  le  paquet.  » 
Malherbe,  I^eiti'e  s  Peiresc,  19  octo- 
bre 1609  (cité  par  Jacquinet). 
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contenance*,  à  qui  la  clémence  ajoutait  de  nouvelles 
grâces?  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave 
comte  de  Fontaines!  Mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi 
ces  milliers  de  morts  dont  lEspagne  sent  encore  la 
perte*.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince,  qui  lui  fit  perdre 
tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de  Rocroi. 
en  devait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens*. 
Ainsi  la  première  victoire  tut  le  gage  de  beaucoup 
d'autres.  Le  prince  fléchit  le  genou,  et  dans  le  cl.amp 
de  bataille  il  rend  au  Pieu  des  armées  la  gloire  qu'il 
hii  envoyait.  Là  on  célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces 
d'un  redoutable  ennemi  tournées  à^  sa  honte,  la  ré- 
gence affermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne,  qui 
devait  êlre  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux  pré- 
sage. L'armée  commença  l'action  de  grâces;  toule  la 
France  suivit  :  on  y  élevait  jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai 
du  duc  d'Enghien  :  c'en  serait  assez  pour  iUustrer  une 
autr^  vie  que  la  sienne;  mais  pour  lui,  c'est  le  premier 
pas  de  sa  course. 

Dès  cetle  première  campagne,  après  la  prise  de  Thiou- 
ville*,  digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroi,  il  passa  pour 


t.  «  Il  a  fort  bonne  mine  et  tout 
à  lait  l'air  tlun  grand  prince  et  d'un 
grand  capitaine.  »  Mlle  de  Mont- 
pen-«ier,  Mêm.,  t.  I,  p.  150. 

■2.  Larmée  espagnol.-  perdit  envi- 
ron 7  ou  SOOO  hommes.  —  11  est 
nécessaire  de  comparer  avec  ce  ré- 
cit de  Bossuel  :  1»  le  récit  de  Lenet 
(Mémoires,  éd.  Mjchaud  et  l'oujou- 
Jat);2"  la  relation  de  la  bataille  par 
le  marquis  de  la  Moussaie,  aide  de 
camp  du  duc  d'Enf:hien.  plusieurs 
fo^  rétmpiiiuée  depuis  li-dition  de 
1673,  et  étudiée  dans  une  rédac- 
tion nouvelle  par  Chëruel  {Corres- 
pondant, jamyicr  i  SU);  Z'  le  récit 
de  Barton.  vicomte  de  Montbas,  pu- 
blié par  Hu^es  dî  Montbas,  H^v. 
des  qiœst.  hi.st.,  1915;  i'  le  récit 
de  la  Gazette  de  France  en  ItjiS; 
5*  le  récit  de  Voltaire  [Siècle  de  \ 


Louis  XIV,  éd.  Emile  Bourgeois 
p.  56-39  ;  éd.  Rébelliau  et  Marion' 
p.  50-31j  ;  G-  celui  de  Victor  Cousin 
[Jeunesse  de  madame  de  Longue 
ville)  ;  7*  enlin  celui  du  Duc  d  Au- 
male  (ouvrage  cité,  t.  IV;,  qui  a 
utilisé  entre  autres  documents,  un 
inunuscrit  de  la  relation  de  La 
Moussaie  ou  l'on  trouve,  avec  des 
détails  et  des  jugements  ne  ligu- 
r..nt  dans  aucune  édition  imprimée, 

Quelques  corrections  autographes 
e  Condé.  —  Les  écrivains  mili- 
taires étrangers  se  sont  souvent 
occupés  des  cami)ag-os  de  Concé  : 
cf.  Heimann,  Die  teldzuge  der 
Bntjern  in  '/en  Jahren,  1645.  1644 
und  1645;  Lulft,  Die  Schlaolden 
Oei  FreiOurg  in  Augusl  1644,  etc. 

3.  Cf.  p.  105,  n.  5,  et  492,  n.  ii. 

4.  8  octobre  1645. 
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un  capitaine  également  redoutable  dans  les  sièges  et  dans 
les  batailles.  Mais  voici,  dans*  un  jeune  prince  victorieux, 
quelque  chose  qui  n'est  pas  moins  beau  que  la  victoire. 
La  cour,  qui  lui  préparait  à  son  arrivée-  les  applaudisse- 
ments qu'il  méritait,  fut  surprise  de  la  manière  dont  il 
les  reçut.  La  reine  régente  lui  a  témoigné  que  le  roi  était 
content  de  ses  services.  C'est  dans  la  bouche  du  souve- 
rain la  digne  récompense  de   ses  travaux.  Si  les  autres 
osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs  louanges  comme  des 
offenses;  et  indocile  à  la  flatterie,  il  en  craignait  jusqu'à 
l'apparence.  Telle  était  la  délicatesse 5,  ou  plutôt  te^e  était^  ,^ 
la  sohdité*  de  ce  prince.  Aussi  avait-il  pour  maiime^  :  t'^ 
écoutez,  c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands  hommes  l^ 
, -,  Que  danses  grandes  actions  il  faut  uniquement  songer'/ 
/  %  liîeïrfaire7efraTsser  venir  la  gloire  après  la  vertu.  C'est 
ce"  qu'il  inspirait  aux  autres;  c'est  ce  qu'il  suivait  lui- 
même.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  tentait  pas;  tout  ten- 


l.Chez.  Cf.  p.  502,  n.  5. 

2.  Mazarin  aurait  préféré  qu'il  ne 
revînt  pas  à  la  cour.  «  Le  14  sep- 
tembre ItUô,  après  avoir  comblé 
d'Enghien  d'éloges  («  ua  autre  que 
vous  se  fût  reposé  après  les  plus 
mémorables  actions  de  ce  siècle  »), 
le  cardinal  le  pressait  d'aller  au 
secours  de  Guébriant  qui  défendait 
péniblement  l'Alsace.  Le  duc  exigea 
qu'on  lui  permît  de  revenir  à  la 
cour  oii  il  resta  du  13  septembre  au 
15  octobre,  soccupant  de  ses  inté- 
rêts et  de  ceux  de  sa  famille.  » 
E.  Bourgeois,  édit.  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  p.  59.  n.  -i. 

5.  Délicatesse.  Il  semble  bien 
que  ce  mot  a  ici  le  sens  qu'il  avait 
rréquemmentau  xv[i'  siècle,  celui  de 
mceptibilité  (cf.  p.  2i9.  n.  7).  Bos- 
suet  ne  dit-il  pas,  en  elîet.  quelques 
lignes  plus  haut  :  «  Si  les  autres 
osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs 
iouanges  comme  des  offenses  «? 

X.  Solidité.  Qualité  de  ce  qui  est 
sérieux.  Ce  mot  avec  ce  sens  s'op- 
pose à  vanité,  futilité.  «   (Démos- 


thène,  conseillant  de  refuser  une 
île  si  le  traité  portait  donner  et 
non  rendre,)  faisait  plus  de  cas  de 
la  vanité  du  mot  que  de  la  solidité 
de  la  chose.  »  Balzac,  De  la  cour, 
6*  dise,  (dans  Littré).  a  11  (le  mar- 
quis de  Grignan)  a  un  sérieux  et 
une  solidité  qui  plaît  fort.  »  Sévi- 
gné.  VllI.  557  (Grands  écrivains). 
«  Il  (Barillon)  nous  contait  la  soli- 
dité de  ses  vertus.  »  Id.,  t7».,IV,  102. 
«  Ce  cœur  de  héros,  qui,  après 
s'être  rassasié  de  la  gloire  du 
monde,  s'est,  par  une  humble  péni- 
tence, soumis  à  l'empire  de  Dieu,  je 
veux  l'exposer  a  vos  yeux,  je  veux 
vous  en  faire  connaître  la  solidité, 
la  droiture,  la  piété.  »  Bomdaloue, 
Or.  fun.  de  Condé  (dans  Jacquinet). 
On  employait  de  même  l'adjectif 
solide  :  «  Il  y  a  une  infinité  de 
conduites  qui  paraissent  ridicules, 
et  dont  les  raisons  cachées  sont 
très  sages  et  très  solides.  »  La 
Rochefoucauld  (Craiids  écrivains), 
1,  96.  Cf.  p.  122,  n.  1. 
5.  Principe.  Cf.  p.  21,  n.   4. 
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dait  au  vrai  et  au  grand.  De  là  vient  qu'il  mettait  sa  gloire 
dans  le  service  du  roi  et  dans  le  bonheur  de  l'État  :  c'était 
1m  le  fond  de  son  cœur;  c'étaient  ses  preniièr^'s  et  ses 
phis  chfTes  inclinations.  La  cour  ne  le  retint  guère,  quoi- 
qu  il  en  fût  la  merveille  ;  il  fîdlait  montrer  partout,  et  à 
l'Allemagne  comme  à  la  Flandre,  le  défenseur  intrépide 
que  Dieu  nous  donnait.  Arrêtez*  ici  vos  regards.  11  se 
jirépare  contre  le  prince  quelque  chose  de  pins  formi- 
dalde  qu'à  Rocroi,  et  pour  éprouver  sa  vertu  *,  la  guerre 
Vit  (*lJtlli>ét'  lUUK^b  »>t^'Hnvpntioiw  Pt  fnim  <;p>^  ffl'l^'''^  Quel 
objet ^  se  présente  à  mes  yeux!  *  Ce  n'est  ^  pas  seulement 
d»'s  hommes  à  combattre,  c'est  des  montagnes  inacces- 
sibles; c'est  des  ravines  et  des  précipices  d'un  côté;  c'est 
de  l'auti-e  un  bois  impénétrable,  dont  le  fond  est  un 
marais;  et  derrière  des  ruisseaux,  de  prodigieux  retran- 
chements; c'est  partout  des  forts  élevés,  et  des  forêts 
abattues  qui  traversent  ^  des  chemins  alfreux  ;  et  au  dedans, 
c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois,  enliés'' de  tant  de^^ 
succès*  et  de  la  prise  de  Fiibourg;  Merci,  qu'on  ne  vit. 


1.  Arrêtez.  .  Toutes  les  fois 
que  /arrête  les  yeux  ij  A  voir 
les  ornements  dont  lu  pan-s  les 
cieux.  •  Malherbe,  I,  i)i  Grands 
écrivains).  «  L'u'il  se  peut-il  lixor 
sur  la  vérité  nue?  i|  Elle  a  trop 
de  brillant  pour  arrêter  la  vue.  « 
Corneille,  X,  258  {ibid.}.  «  Pensez- 
vous  qu'oubliant  ma  fortune  pas- 
sée !|  Sur  ma  seule  grandeur  j'ar- 
rélf  ma  pensée  ?  »  Racine,  Béré- 
nice. HI.  1. 

■2.  Cx)urage.  Cf.  p.  120  et  306. 

5.  Otfjet.  On  a  vu  plus  haut, 
p.  192,  ce  mot  employé  au  sens 
moral  et  intellectuel.  Le  sens  maté- 
riel est  atlssi  fréquent  au  xvii* 
siècle  :  «  On  doit  garder  des  dis- 
lances pour  voir  des  objets..  .  » 
La  Rochefoucauld,  I.  286.  «  Sur 
des  objets  de  joie  on  arrête  me* 
yeux.  «  Racine,  Alexandre,  v.  704. 
i  (11  ne  pouvait...  souffrir)  ses 
jambes  de  fuseaux  ||  Dont  il  voyait 


l'objet  se  perdre  dans  les  eaux.  ■ 
La  Fontaine,  Fables,  1.  VI    9. 

4.  Les  combats  devant  Fribourj; 
sont,  en  effet,  d'après  les  spécia 
listes,  un  de  ses  titres  de  gloire  les 
plus  sérieux.  «  Condé's  benefimeii 
ist  liber  ailes  Lob  erhaben  •,  dit 
à  ce  propos  le  général  allemand 
llcilinann  (cité  uar  le  duc  d  Au- 
male.  t.  IV,  p.  58zl.  «  C'est  encorr 
quelque  chose  de  plus  que  Rocroy  », 
écrivait  au  duc  d'Enghien  le  comte 
d'Avaux,  plénipotentiaire  de  France 
à  Munster.  [Ibid.,  p.  359.) 

5.  Le  singulier  pour  le  pluriel. 
Cf.  p.  320,  n.  4. 

6.  Jetées  en  travers  de.... 

7.  Enorgueilli.  «  Enflé  de  cette 
prospérité.  »  La  Rochefoucauld. 
Cf.  p.  530,  n.  3. 

8.  En  Î643,  le  maréchal  de  Ranl- 
zau  avait  été  battu  par  euxà  Duliin- 
gen  ;  Fribourg  en  Brisgau  fut  pris 
en  juillet   1664. 
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jamais  reculer  dans  les  combats;  Merci,  que  le  prince  de 
Coudé  et  le  vigilant  Turenne  n'ont  jamais  surpris  dans 
un  mouvement  irrégulier,  et  à  qui  ils  ont  rendu  ce 
grand  témoignage,  que  jamais  il  n'avait  perdu  un  seul 
moment  favorable,  ni  manqué  de  prévenir  leurs  desseins, 
comme  s'il  eût  assisté  à  leurs  conseils.  Ici  donc,  durant 
huit  jours,  et  à  quatre  attaques  différentes,  on  vit  tout 
ce  qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre  à  la  guerre.  >'os 
troupes  semblent  rebutées*,  autant  par  la  résistance  des 
ennemis  que  par  l'elTroyabl-e  dispûsilion  des  lieux;  et  le 
prince  se'  \it 'quelque  temps  comme  abandonné.  Mais, 
comme  un  autre  Macchabée,  «  son  bras  ne  l'abandonna 
pas,  et  son  courage,  irrité  par  tant  de  périls,  vint  à  son 
secours 2  ».  On  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vu  pied  à  terre  forcer 
le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur 
entraîna  tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte  assurée;  ses 

«meilleurs  régiments  sont  défaits  ;  la  nuit  sauve  les  restes 
de  son  armée.  Mais  que  des  pluies  excessives  s'y  joignent 
encore  3,  alin  que  nous  ayons  à  la  fois,  avec  tout  le  cou- 
rage et  tout  l'art,  toute  la  nature  à  combattre.  Quelque 
avantage  que  prenne*  un  ennemi  habile  autant  que  hardi, 
et  dans  quelque  atfreuse  montagne  qu'il  se  retranche  de 
nouveau,  poussé  de  tous  côtés,  il  faut  qu'il  laisse  en 
proie  5  au  duc  d'Enghien,  non  seulement  son  canon  t?t 


1.  Cf.  p.  94.  n.  1. 

2.  Salvavit  mihi  brachium 
meutn,  et  indignatio  mea  ipsa 
auxiliata  est  m//iî.  (Isaïe,  LXIIl,  5.) 

5.  Se  joignent  encore  à  la  nuit 
pour  protéger  la  retraite  des  enne- 
mi?. Cf.  p.  151,  n.  1. 

-i.  Prendre  un  avantage.  Le 
mot  avantage  et  l'expr-issioii /?/•<>»- 
dre  ses  avantages  étaient  très  usi- 
tés au  xvir  siècle,  surtout  en  termes 
de  guerre  :  «  Avantage  se  dit  de  la 
victoire  et  de  ce  qui  sert  à  l'obte- 
nir.... Ce  général  sait  bien  ménager 
l'avantage  du  terrain.  11  a  pris 
l'avantage  de  cette  colline.  »  Dict. 
de  Furetière,  1690.  «  La  milice  ro- 


I  maine.  soit  qu'on  regarde  la  science 
de  prendre  ses  avantages,  ou 
qu'on  s'attache  à  considérer  son 
extrême  sévérité  à  faire  garderions 
les  ordres  de  la  guerre,  a  surpassé 
de  beaucoup....  «  Dossuet.  Histoire 
totiverselle.  III.  6  (dans  Jacquinet). 
«  Le  jour  de  la  bataille  (de  Zama), 
Annibal  se  surpassa  lui-même,  soit 
à  prendre  ses  avantages,  soit  à 
disposer  son  armée.  »  Saint-Evre- 
mond.  Réflexions  sur  les  Romains 
(ibid.).  Cf.  Corneille,  Cinna,  v. 
1529  :  «  Prenons  notre  avantage 
avant  qu'on  nous  poursuive.  » 

5.C1.  p.  89.  n.  4,  et  le  lalinprseda  : 
butin,  prise  de  guerre.  «  0  noble  et 
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son  bagage\  mais  encore  tous  les  enviions  du  Rhin*.  Voyez 
connue  lui.t  s't'branle.  Philisbourg  est  aux  abois  en  dix 
jours,  malgré  l'hiver  qui  approche  :  Phihsbourg  qui  tint 
si  longtemps  le  Rhin  captif  sous  nos  lois,  et  dont  le  plus 
grand  des  rois  a  si  glorieusement  réparé  la  perte.  Worms, 
Spire,  Mayence,  Landau,  vingt  autres  places  de  nom^  ou- 
vrent leurs  portes'.  .Mctcj  ne  les  peut  défendre,  et  ne 
parait  plus  devant  son  vamqueur  :  ce  n'est  pas  assez;  il 
faut  qu'il  tombe  à  ses  pieds,  digne  victime  de  sa  valeur  ; 
Nordlingue  en  verra  la  chute*;  il  y  sera  décidé  qu'on  ne 


belle  cité  (Metz  ), il  yalougterapsque 
tu  ;is  été  enviée  ;  (a  situation  trop 
importante  t'apresque  toujours  ex- 
posée eaproie.  »  Bossuel,  Panégy- 
riiiiic  de  saint  Bernard,  2'  p.,  éd. 
class.  IlaclieUe,  p.  75.  «  Ainsi  fut 
livrée  en  proie  aux  Mèdes  ceUe  su- 
perbe Babylone.  »  Id.,  Histoire 
universelle,  II,  4.  «  Le  soldat  sou- 
pire après  la  proie.  »  Corneille,  X, 
108  (Grands  écrivains).  «  Nos  en- 
nemis communs  attendent  avec  joie 
Il  Qu'un  des  partis  défaits  leur  donne 
l'autre  en  proie.  «  Id.,  Horace,  I, 
i.  «  Lorsqu'aux  pieds  des  murs  fu- 
mants de  Troie  ||  Les  vainqueurs 
tout  sanglants  partagèrent  leur 
proie.  »  k-Ac'me, Andromaque,  1,2. 

1 .  A  comparer  avec  le  récit  de 
Bossuet,  1*  celui  de  Moniglat,  dans 
ses  Mémoires  (coll.  ilichaud,  2' sé- 
rie, t.  V;;  2°  la  relation  de  LaMous- 
saye  déjà  citée  :  3°  le  récit  de  Vol- 
taire (éd.  Rébelliau  et  Marion, 
p.  32-55;  éd.  Bourgeois,  p.  40-iI  )  ; 
4*  le  chapitre  du  duc  d'Aumale, 
t.  IV,  n.  523-560. 

2.  Places  réputées,  importantes. 
A'o/n  était  au  xvii*  siècle  comme 
synonyme  de  réputation.  «  Aucun 
législateur  n'a  jamais  eu  un  si  grand 
nom  parmi  les  hommes  (que  Moïse).'» 
Bossuet,  Hist.  univ.,  II.  5.  «  Veux-tu 
succomber  ir  l'orage  ||  Et  laisser 
perdre  à  ton  courage  !|  Le  nom  qu'il 
a  pour  sa  vertu?»  ilalherhe,  I,  155 
{Gr.  écrivains).  ><  Moi  qui  flt'puisdix 
ans  ai  gagné  sept  batailles.  ||  N'ai-je 

BossTJET.  —  Or.  fun. 


acquis  tant  de  nom  que  pour  prendre 
la  loi  II  De  qui  n'a  commandé  que  sous 
Procope  ou  moi?  »  Corneille,  P«/- 
chérie,  I,  3.  «  La  plupart  des  livres 
de  ce  temps  sont  lus  avec  goût..., 
donnent  du  nom  et  de  la  vanité  à 
leurs  auteurs.  »  La  Bruyère,  II,  24-i. 
5.  Worms,   sommé   par    le    duc 
d'Enghien,  se  rend  à  lui  ;  Spire  ca- 
pitule et  ouvre  ses  portes  au  mar- 
quis d'Aumont;  Mayence,  assiégéi* 
pai"  Turenne,  se  soumet  à  l'arrivée 
I  du  duc  d'Engiiien  :  Landau,  investi 
j  par  le  marquis  d'.\uinont,  est  em- 
i  porté  de   force   par  Turenne,    qui 
!  prend  ensuite  le  château  de  Magde- 
j  bourg,  Bingen,  Batliarach,  Kroutz- 
nach;  ainsi  le  ducd'Ençhi.-n  se  voit 
I  maître  du  Rhin  depuis  Bàle  jusqu'à 
j  Cologue  (septembre  1*344 1. 
j      4.  «  Turenne,  tout  habile  qu'il  est 
déjà,  se  laisse  battre  à   Mariendal 
(avril    164o).    Le  prince   revole   à 
l'armée ,    reprend    le    commande- 
ment.   Il   attaque    Merci    dans  les 
plaines  de  Nordlingen.  Il  y  gagne 
une  bataille  complète  (3  août  1643)  : 
le  maréchal  de  Gramont  y  est  pris; 
mais  le  général  Glen,  (pii  comman- 
dait sous  Merci,  est  fait  prisonnier, 
et  Merci  est  au  nombre  des  morts, 
('e  général,  regardé  comme  un  des 
plus  grands  capitaines,  est  enterré 
près  du  champ  de  bataille,  et  on 
grava  cette  inscription  sur  sa  tombe 
Sta,  viator,  heroem  calcas  :  Ar- 
rête, voyageur  ;  tu  foules  un  héros.  » 
(Voltaire.) 
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tient  non  plus*  devant  les  Français  en  Allemagne  qu'en 
Flandre,  et  on  devra  tous  ces  avantages  au  même  prince. 
Dieu,  protecteur  de  la  France,  et  d'un  roi  qu'il  a  destiné 
à  ses  grands  ouvrages,  l'ordonne  ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  conduite  du 
duc  d'Enghien  ;  et  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous 
marquer  seulement  ses  autres  exploits,  vous  savez,  parmi 
tant  de  fortes  places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une 
seule  2  qui  put  échapper  ses  mains  3;  encore  releva-t-elle 


1.  Sun  plus  que.  Pas  pms  qrue. 
Fréquent  au  xvii"  siècle.  Corneille  : 
«  Ce  m'est  assez  qu'un  rival  pré- 
Jéré  il  >''obtient  non  plus  que  moi 
Je  succès  espéré.  »  Clitandre, 
V.  500.  Racine  :  «  11  ne  dort  non 
plus  que  voire  père.  »  Plaideurs^ 

V.  560.  «  Ses  plus  proches  voisins  || 
-Ne  s'en  sentaient  non  plus  que  les 
Américains.  »  La  Fontaine.  Fables, 

VI.  4. 

2.  Lérida,  lierais,  dans  les  com- 
mentaires de  César.  Au  moyen  âge, 
les  Maures  étaient  restés  màîtres'de 
celte  place,  d'où  Charlemagne  n'a- 
vait pu  les  déloger.  —  Deux  fois 
les  Français  venaient  d'être  battus 
devant  Lérida.  Condé  investit  la 
ville  le  11  mai.  «  La  tradition  rap- 
porté que  le  régiment  de  Cham- 
pagne entra  dans  la  tranchée 
comme  ou  va  à  la  noce  ».  au  son  des 
«  petits  violons  »  du  Prince.  «  Don 
Gregorio  Brito,  gouverneur  de  la 
place,  ne  fut  pas  longtemps  en  re- 
tard de  bravade.  A  peine  eut-il  pris 
quelques  officiers  qu'il  les  renvoya 
à  Condé  avec  ses  compliments;  il 
regrettait  qu'un  si  grand  prince 
exposât  ainsi  sa  vie  devant  une  mé- 
chante place:  si  S.  A.  pouvait  lui 
faire  savoir  en  quel  lieu  elle  se 
tiendrait,  il  empêcherait  qu'on  ne 
tirât  de  ce  côté.  Le  parlementaire 
était  accompagné  d'un  petit  nègre 
et  d'une  provision  de  sorbets  et  de 
citrons.  »  En  revanche,  Condé  en- 
voyait à  son  tour  aux  assiégés  des 
mulets  chargés   de  neige.  Mais   le 


gouverneur  de  Lérida  était  un  très 
vaillant  homme  :  la  population,  dé- 
cidée à  une  résistance  extrême. 
De  plus,  Condé  perdit  successive- 

j  ment  son  ingénieur  pour  les  tra- 
vaux souterrains,  La  Pomme,  «  le 
premier  homme  de  son  temps  dans 
cet  art  «,  et  son  chef  d'état-major, 
le  savant  et  courageux  La  Vallière. 
Les  obstacles  physiques,  inonda- 
tions, chaleurs  ardentes,  fièvres, 
s'en  mêlèrent;  Don  Luis  de  Haro 
approchait  avec  une  armée  de  dix 
mille  fantassins  d'élite  et  de  trois 
mille  chevaux;  Condé  ne  voulut  pas 
en  attendre  l'attaque  dans  ses  lignes 
de  siège,  étendues  et  amincies  sur 
un  large  périmètre:  le  18 juin  16i7, 
il  se  décidait  à  lever  le  siège.  Cf. 
Duc  d'Auraale,  t.  V,  p.  156-164. 

3.  Cest  la  leçon  de  l'éd.  de  1689. 
Un  exemplaire  de  la   Bibl.  de  Chan- 

■  tilly  porte  après  échapper  un  de 
ajouté  au  crayon.  Cf.  Bossuet.  <'  Il 

I  ne  faut  point  'qu'ils  se  flattent  d'o- 

I  voir  échappé  Vanathème  qu'ont 
mérité  les  Pélasgiens,  sous  pré- 
texte qu'ils  ne  le  sont  qu'à  demi.  » 
Yar.,  \IV,  add.  §  i.  «  Où  avez-vous 
pris  qu'un  enfant  qui  n'a  pas  de 
dents  et  qui  ne  se  soutient  pas  à 
dix-huit  mois,  ait  échappé  tous  les 
périls.  »  Sé^^gné,  14  juillet  1677. 
«  Des  dangers  qu'il  avait  échapj^és 
dans  un  siège.  »  Fléchier  (dans 
Littré).  Echapper,  dit  Vaugelas. 
«  a  trois  régimes  différents  pour 
une  même  signification  :  ou  dil 
échapper  d'un  grand  danger,   et 
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échapper  un  grand  danger,  qui 
esl  plus  éléganl  que  l'autre,  el  1  on 
dit  aussi  échapper  aiu  ennemis, 
échapper  aicr  embûches,  (|ui  est 
encore    une    lorl   belle    façon    de 

Parler.  »  L'emploi  d'échapper  à 
îiclir  est  devenu  plus  rare  dans  la 
seconde  moitié  du  xvn*  siècle.  Tho- 
mas Corneille  le  si^'nale  encore  en 
168".  mais  ajoute  qu'il  n'est  conservé 
qu'à  cause  de  l'expression  l'échap- 
per belle. Fa\  16W.  l'Académie  écrit 
\fHcL)  :  «  Echapper  t>l  quekji/e- 
fois  actif....  Echapper  le  danger, 
échapper  la  potence,  échapper  la 
corde.  «  Enfin  en  1704.  (lans  les 
notes  sur  les  Hemargues  de  Vau- 
pelas,  on  lit  :  «  On  n'a  pas  cru 
*\xi'échapper  un  danger  soit  plus 
élégant  an'échavper  d'un  grand 
danger.  Il  semble  au  contraire  que 
I»'  régime  de  l'accusatif  ne  soit  dû 
;i  re  verbe  (|ue  dan>;  cette  phrase  : 
Sons  l'avons  échappé  belle.  » 

1.  La  gloire  du  prince.  Elle  ne 
la  releva  pas  sur  le  moment,  où  on 
le  chansonna  durement  en  France, 
u  Paris  fut  inondé  de  «  Léridas  », 
car  ces  pasquins  avaient  un  nom 
générique;  Mazarin,  dans  ses  let- 
tres à  Condé.  s'étend  avec  complai- 
sance sur  le  déluge  des  chansons  et 
des  brocards,  sur  les  mesures  qu'il 
prend  pour  protéger  M.  le  Prmce 
contre  la  licence  des  langues  el  des 
jdumes,  et  le  secrétaire  d'Etal  de 
la  guerre.  Le  Tellier,  accable  le 
grand  capitaine  de  condoléances  où 
il  se  plaît  à  le  confondre  avec  les 
"énéraux  qui  sont  en  train  de  per- 
dre des  places  dans  le  nord  de  la 
France.  »  D'Aumale,  t.  V,  p.  168. 
Cependant  la  retraite  de  Condé  avait 
été  lière  et  honorable.  Il  n'avail 
"  rien  abandonné,  pas  un  canon,  pas 
un  affût,  pas  un  boulet,  pas  un  baril 
de  poudre,  pas  un  chariot  ;  »  et  res- 
tait .'  à  deux  portées  de  canon  de  Lé- 
lida.  menaçant  »  (Duc  d'Aumale,  t. 
V,  p.  165).  tx  la  lettre  où  il  annonce 
sa  décision  à  Hazarin  est  plwiue  de 


noblesse  :  «  Vous  me  connaissez 
assez  pour  croire  que  ce  n'a  pas  été 
sans  douleur  et  sans  peine,  et  que, 
eu  sacri liant  mon  honneur  au  ser- 
vice du  roi,  je  n'ai  pas  fait  un  petit 
effort  sur  moi.  La  .Moussaye  vous 
dira  les  raisons  qui  m'y  ont'obligé  ; 
j'attends  de  votre  justice  que  vous 
les  approuverez....  Si  le?  emiemis 
entreprennent  quelciue  chose,  nous 
sommes  en  état  de  les  en  faire  re- 
pentir. »  (19  juin,  dans  le  duc  d'Au- 
male, ouvr.  cité.  t.  V,  p.  16^.)  Le> 
ennemis  n'entreprirent  rien:  Don 
Luis  de  Haro  ne  courut  pas  le  risque 
d'une  bataille.  Quatre  mois  après, 
Condé,  en  s'en  allant,  laissait  l'ar- 
mée française  d'occupation  solide- 
ment fortifiée  en  Catalogne,  et  lui 
avait  fait  reprendre  confiance  par 
des  succès  nouveaux,  Ouant  à  l'ar- 
mée du  roi  d'Espagne,  elle  avait  été 
obligée  de  repasser  l'Ebre.  (Duc 
d'Aumale,  ibid.,  p.  181.)  En  somme, 
si  «  les  qualités  dont  il  fit  preuve 
dans  le  cours  de  cette  campagne, 
le  tact  stratégique,  la  mesure,  le 
caractère  surtout,  ne  sont  pas  de 
celles  qui  séduisent  le  grand  nom- 
bre, c'est  à  l'histoire  den  tenir 
compte  ».  Id.,  ibicf.,  p.  184.  Dès  le 
xvii*  siècle,  les  esprits  compétents 
et  réfléchis  devancèrent  le  juge- 
ment delà  postérité, mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  gloire  du 
prince  reçut  de  l'allaire  de  Lérida 
une  forte' atteinte.  «  Toute  la  cor- 
respondance officielle  en  témoigne: 
elle  abonde  en  recommandations 
pressantes;  les  refus  (du  gouverne- 
ment) sont  moins  voilés;  l'étoile  a 
pâli.  »  Duc  d'Aumale,  t.  Y,  p.  218. 
Et  l'anecdote  racontée  par  Saint- 
Simon  (éd.  Chérnel.  t.  V,  p.  196- 
197)  prouve  la  persistance  de  l'elfet 
produit.  C'était  en  1707;  le  duc 
dOrléans  venait  de  prendre  Lérida, 
et  la  famille  de  Condé  en  était 
fort  piquée  :  <  J'eus  le  plaisir  d'en- 
tendre le  Roi  adresser  la  parole  là- 
dessus  à  M.  le  Prince  (fils  de  Condéj 
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ardeur  dont  il  était  animé  dans  les  combats*,  s'étonna 
qu'il  en  fût  le  maître,  et  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi 
capable  de  ménager  ses  troupes-  que  de  les  pousser  dans 
les  hasards,  et  de  céder  à  la  fortune  que  de  la  faire  servir 
à  ses  desseins.  Nous  le  vîmes  partout  ailleurs  comme  un 
de  ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent  tous  les  ob- 
stacles. La  promptitude  de  son  action  ne  donnait  pas  le 
loisir  de  la  traverser'.  C'est  là  le  caractère  des  conqué- 
rants. Lorsque  David,  un  si  grand  guerrier,  déplora  la 
mort  de  deux  fameux  capitaines  qu'on  venait  de  perdre, 
il  leur  donna  cet  éloge  :  «  plus  vîtes*  que  les  aigles,  plus 
courageux  que  les  lions ^  ».  C'est  l'image  du  prince  que 
nous  regrettons.  11  paraît^en  un  moment  comme  un  éclair 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  :  on  le  voit  en  même  temps 
à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quartiers '.  Lorsqu'occupé 


à  sûu  diner,  puis  à  M.  le  prince  de 
Cûuti  (son  neveu)  avec  une  joie  ma- 
ligne qui  jouissait  de  leur  em- 
barras. 11  vanta  l'importance  de  la 
conquête,  il  en  expliqua  les  dil'lî- 
cultés,  il  loua  M.  le  duc  d'Orléans 
et  leur  dit  sans  ménagement  que 
ce  lui  était  une  grande  gloire  d'avoir 
réussi  oiiM.  le  Prince  avaitéchoué.» 

1 .  «  Je  ne  songe  point  à  l'état  où 
je  trouvai  ce  prince  qu'il  ne  me 
semble  voir  un  de  ces  tableaux  où 
le  prince  a  fait  un  eilort  pour  bien 
représenter  un  Mars  dans  la  cha- 
leur du  combat.  »  Bussy-Rabutin, 
Mémoires  (cités  par  le  "duc  d'Au- 
male,  t.  IV,  p.  111). 

2.  «La  surprise  du  maréchal  de 
Gramont  fut  extrême  d'entendre 
parler  le  prince  de  la  sorte  (il  ve- 
nait de  lui  annoncer  son  intention 
de  lever  le  siège  i  ;  ne  le  croyant 
pas  capable  de  prendre  ce  parti-là, 
connaissant,  comme  il  faisait,  son 
humeur  liante  et  fière,  mais  bien  (le 
ci'oyani  capable)  de  s'opiniàlrer  de- 
vant cette  place  et  d"y  périr  avec  le 
dernier  homme  de  l'armée.  »  3/éw., 
coil.  .Michaud,  "2°  sér..  t.  VII.  Voir  la 
yotice.  p.  486.  I.  17  sqq. 


p.  425, 

4.  Rapides.  Cf.  p.  326,  n.  1. 

5.  Aquilis  velociores,  leonibus 
fortiores.  (II  Reg.,I,  23.) 

6.  Cf.  p.  523,  n.  1. 

7.  «  Quartier^  en  termes  de 
guerre,  est  le  lieu  assigné  à  cer- 
taines troupes  pour  vivre,  loger  et 
camper....  Quartier  se  dit  aussi  des 
logements  qui  se  font  à  la  campa- 
gne et  hors  les  sièges....  Quartier 
se  dit  aussi  des  soldats  qui  gardent 
ces  campements.  On  a  enlevé  deux 
quartiers  des  ennemis.  »  Dict.  de 
Furetière,  1690.  «  (Monsieur  de  Tu- 
renne)  résolut  de  marcher  en  dili- 
gence à  Réthel...  pour  charger  les 
quartiers  de  son  armée  (de  l'armée 
du  maréchal  du  Plessis)  séparés.  » 
La  Rochefoucauld,  II,  216  [Granda 
écrivains).  «  Quatre  jours  après 
que  M.  le  Prince  eut  taillé  en 
pièces  quatre  quartiers  de  l'armée 
du  Roi.  »  Retz,  Mémoires,  éd.  Mi- 
chaud,  p.  559  (cité  par  Jacquinet). 
a  M.  de  Luxembourg  a  assemblé 
ses  quartiers,  et  son  armée  est  de 
16000  hommes  envircai.  »  Pel lis- 
son.  Lettres  historiques,  II,  p.  32 
iibid.). 
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(J'uii  côté  il  envoie  reconnaître  l'autre,  le  diligent  officier 
qui  porte  ses  oidres  s'étonne  d'être  prévenu,  et  trouve 
di'j;»  tout  ranimé  par  l.t  présence  du  prince  :  il  semble 
qu'il  se  mulliplie  dans  une  action;  ni  le  fer  ni  le  feu  ne 
i'iirrêtent '.  Il  n'a  pas  besoin  d'armer  cette  têle^  qu'il 
expose  à  tant  de  périls' Itft^U  lui  Vsï  une  armure  plus 
assurée  :  les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  l'ap- 
prochant, et  .laisser  seulement  sur  lui  des  marques  de 
son  courage  et  de  la  protection  du  ciel.  Ke  lui  dites  pas 
(jiie  la  vie  d'un  premier  prince  du  sang,  si  nécessaire  à 
l'État,  doit  être  épargnée  :  il  répond  qu'un  prince  du 
sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à  la  gloire  du  roi 
et  de  la  couronne,  doit  dans  le  besoin  de  l'Etat  êlre  dé- 
voué plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever  l'éclat. 
Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis  durant  tant  d'années 
l'invincible  puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au  dedans  pour 


1.  Mazarin  écrivait  au  duc  d'Eii- 
ghieii  le  15  juillet  1643  :  «  J'ap- 
im'iids  avec  frayeur  que  vous  n'êtes 
pas  seulement  jour  et  nuit  après  les 
travaux,  mais  que  vous  hasardez 
voire  personne  avec  la  même  pro- 
stitution que  si  vous  n'étiez  qu'un 
simple  soldat....  Il  est  temps  que 
vous  mettiez  de  la  diflerence  entre 
les  fonctions  d'un  volontaire  et  les 
devoirs  d'un  général....  Considérez 
qu'une  partie  du  salut  et  de  la 
gloire  de  cet  Etat  repose  sur  votre 
lêle....  Je  vous  conjure  donc  d'être 
meilleur  ménager  d'une  vie  qui 
n'est  point  à  vous.  »  Personne  ne 
déparait  le  duc  d'Enghien  dans  ces 
bagarres  (au  siège  de  Jlardick  en 
16461.  Bussy  le  vit  revenir  un  jour 
le  poignet  couvert  de  sang  et  le 
crut  blessé  grièvement  :  «  C'est  le 
sang  de  ces  coquins  »,  lui  cria  le 
prince.  C'était  bien  le  sien  cepen- 
dant :  il  avait  le  bras  percé  d'un 
coup  de  pique.  Deux  jours  plus 
tard,  un  soldat  qui  courait  d'un  ma- 
gasin de  tranchée  à  sa  batterie  laissa 
tomber  uue  mèche  allumée  sur  son 


drapeau  plein  de  poudre.  Le  duc 
dEnghien,  que  cet  homme  frôlait, 
fut  comme  embrasé.  Les  veux  per- 
çants, un  peu  à  fleur  de  tê'te  et  mal 
protégés,  s  irritaient  facilement;  il 
en  avait  souOért  pendant  la  campa- 
gne de  1643:  cette  fois  il  resta  com- 
plètement aveugle  (pendant  quinze 
jours).  »  Duc  d'Auraale,  t.  V,  p.  Si- 
83. 

2.  A  la  bataille  de  Rocroy  Condé 
«  ne  voulut  pas  se  servir  d'autre  ha- 
I  billement  d(t  tète  que  de  son  cha- 
peau couvert  de  force  plumes  blan- 
ches qui  servirent  souvent  de  ral- 
I  liement  ».  Lenet.  Mémoires. 
'      3.  «   La  mort  passe  souvent  au- 
:  près  de   lui.  Un  soir  (au  siège  de 
J  uunkerque),  il  est  presque  renversé^ 
I  par    la  chute  d'un  ingénieur   qui 
I  tombe  tué  en  lui  rendant  compte  ; 
;  au  même  moment  il  a  le  visage  et 
I  le  cou  déchirés  par  les  éclats  du 
]  crâne  d'un  valet  de  pied  qui  portail 
1  son  manteau.  »  Duc  d'Aumale,  f.  V, 
I  p.  101.  Au  sièçe  de  Furnes  (1648i, 
il  fut  blessé  à  la  hanche  ;  plus  tard, 
I  il  eut  le  poignet  brisé. 
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la  soutenir,  je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter  la 
régente*  :  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces  choses 
dont  je  voudfaîs  jîôùvoîrmè  faire  éternellement  %  jusqu'à 
celle  fatale  prison,  il  n'avait  pas  seulement  songé  qu'on 
pût  rien  attenter  contre  l'État;  et  dans  son  plus  grand 
crédit,  s'il  souhaitait  d'obtenir  des  grâces,  il  souhaitait 
encore  plus  de  les  mériter.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  : 


1.  La  régente.  Du  mois  d'août 
1648  au  mois  de  mars  1649.  \oir 
Cliéruel,  Histoire  de  la  minorité 
de  Louis  XIV. 

2.  Arrivé  «  à  cet  endroit  qui  fait 
trembler,  que  tout  le  monde  évite, 
qui  fait  qu'on  tire  les  l'ideaux,  qu'on 
passe  des  éponges  »  (Mme  de  Sévi- 
gné,  25  avril  1687),  Bossuet  raconte 
la  captivité  du  prince  aussi  natui'el- 
leinent  que  ses  victoires.  Bourda- 
loue  est  infiniment  plus  embar- 
rassé :  «  Il  n'y  a  point  d'astre  qui 
ne  souffre  quelque  éclipse;  et  le 
plus  brillant  de  tous  qui  est  le  so- 
leil est  celui  qui  en  souffre  de  plus 
grande  et  de  plus  sensible.  Mais 
deux  choses  en  ceci  sont  bien  re- 
marquables :  l'une  que  le  soleil, 
quoique  éclipsé,  ne  perd  rien  du 
tonds  de  ses  lumières,  et  que,  mal- 
gré sa  défaillance,  il  ne  laisse  pas 
de  conserver  la  rectitude  de  son 
mouvement  ;  l'autre  qu'au  moment 
qu'il  s'éclipse,  c'est  alors  que  tout 
l'univers  est  plus  attentif  à  l'obser- 
ver et  à  le  contempler,  et  qu'on  en 
étudie  plus  curieusement  les  varia- 
tions et  le  système  ;  symbole  admi- 
rabledes  états  où  Dieu  a  permis  que 
se  soit  trouvé  notre  prince,  et  où 
e  me  suis  engagé  à  vous  le  repré- 
senter. C'est  un  astre  qui  a  eu  ses 
éclipses.  En  vain  entreprendrais-je 
de  vous  les  cacher,  puisqu'elles  ont 
été  aussi  éclatantes  que  sa  lumière 
même  ;  et  peut-être  serais-je  préva- 
ricatem'  si  je  n'en  profitais  pas  pour 
en  faire  aujourd'hui  le  sujet  de  vo- 
tre instruction.  J'appelle  ses  éclip- 
ses le  malheur  qu'eut  ce  grand 
liommui  da  se  voir  enveloppé  dans 


un  parti  que  forma  l'esprit  de  dis- 
corde, et  qui  fut  pour  nous  la  source 
funeste  de  tant  de  calamités;  et 
considérant  ce  grand  homme  dans 
sa  profession  de  chrétien,  j'entends, 
par  l'éclipse  qu'il  a  soufferte,  ce 
temps  où,  livré  à  lui-même,  il  nous 
a  paru  coiWht;  dans  une  espèce 
d'oubli  de  Dieu,  ce  refroidissement 
où  nous  l'avons  vu  dans  la  pratique 
'  des  devoirs  de  la  religion  :  deux 
choses  que  je  ne  puis  pas  disconve 
nir  avoir  été  les  deux  endroits  mal 
heureux  de  sa  vie,  l'une  par  rapport 
à  sou  roi,  et  l'autre  par  rapport  à 
son  Dieu.  Mais  c'est  ici,  adorable  et 
aimable  Providence,  où  vous  me 
paraissez  toute  entière,  et  où  je  dé- 
couvre le  secret  de  votre  conduite  : 
car  vous  aviez  donné  à  ce  héros  un 
cœur  droit,  qui.  dans  les  maux  les 
jilus  extrêmes,  lui  a  été  d'une  im- 
manquable ressource:  un  cœur 
droit,  qu'il  a  conservé  dans  ses 
deux  malheureux  états,  et  qui,  ayant 
toujours  été  entre  vos  mains,'  ne 
s'estjauiais  absolutnent  ni  perverti 
ni  dénienti;  un  cœdr  droit,  dont 
vour  vous  êtes  avantageusement 
servi  pour  ramener  ce  héros  à  tout 
ce  qu'il  vous  a  plu,  n'ayant  permis 
qu'il  s'écartât  du  droit  chemin  que 
pour  l'y  faire  rentrer,  et  plus  utile- 
ment pour  nous,  et  plus  glorieuse- 
ment pour  lui-mèrne.  Voilà,  provi- 
dence de  mon  Dieu,  l'effet  de  vos 
miséricordes,  que  je  dois  faire  ob- 
server à  ceux  qui  m'écoutent,  et 
qui  vont  être  pour  eux  autant  de 
leçons  de  leurs  plus  importants 
deVoirs.  »  {Or.  funèbre  de  Louis  de 
Bourbon.  2*  partie.) 
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je  puis  bien  ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles  qup 
l'ai   recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles  marquent  si 
bien  le  fond  de  son  cœur  :  il  disait  donc,  en  parlant  de 
cette  prison  mailieureuse,  qu'il  y  était  entré  le  plus  inno- 
cent de  tous  les  hommes,  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus 
coupable.    ((   Hélas!  poursuivait-il,  je  ne    respirais  quer^ 
le   service  du  roi  et  la  grandeur  de  l'État  !   »  On   res- 
sentait* dans  ses  paroles  un   regret  sincère  d'avoir  été 
poussé    si    loin    par  ses    malheurs.    Mais,    sans   vouloir \ 
excuser  ce  qu'il  a   si  hautement  condamné  lui-même,  '• 
disons,  pour  n'en  parler  jamais,   que  comme   dans  la  \ 
gloire  éternelle    les    fautes  des    saints    pénitents,   cou-    \ 
vertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer,  et  de  l'éclat     \ 
iutini  de  la    divine    miséricorde,    ne    paraissent    plus; 
;iinsi,  dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues,  et  dans     ; 
la  suite  si  glorieusement   réparées  par  de   fidèles    ser- 
vices, il  ne  faut  plus  regarder  que  l'humble  reconnais- 
sance* du  prince  qui   s'en  repentit,  et  la  clémence  du    /î 
giand  roi  qui  les  oublia.  -^^^"^^^Sê^ 

Que  s'il  est  enfin_ejitrainé  dans  ces  guerres  inloflru 
liées,  il.  y  ^auca  du  moins  cette  gloire,  de  n'avoir  pas 
larssé^^Çim*'îr'^andeurde  sa  maison  chez  les  étrangers. 
Maigre  la  majesté  de  l'empire,  malgré  la  fierté  de  l'A 
triche,  et  les  couronnes  héréditaires  attachées  à  cette 
maison,  même  dans  la  branche  qui  domine  en  Alle- 
magne; réfugié  à  Namur,  soutenu  de  son  seul  courage^ 
<'t  de  sa  seule  réputation,  il  porta  si  loin  les  avantages* 
l'un  prince  de  France,  et  de  la  première  maison  de 
lunivers,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'il 


1 .  On  avait  l'impression  vive  de.... 
Cf.  p.  3i8,  11.  ± 

2.  Aveu.  Cf.  p.  530,  n.  4. 

7».  Courage.  Cœur,  noblesse  de 
cu'ur.  Cr.  p.  96,  n.  9. 

i.  «  Avantage  :  ce  au'on  a  de 
idus  qu'un  autre  en  quelque  genre 
(le  bien  que  ce  soil.   »  .\c.,  iiofèi. 


Ici,  prérogative  d'honneur.  Cf. 
Malherbe  :  o  L'Orient,  qui  de  leurs 
aïeux  il  Sait  les  titres  ambitieux,  || 
Donne  à  leur  sang  un  avantage  \\ 
Qu'on  ne  leur  peut  lait-e  quitter  {j 
Sans  être  issu  du  parenlage  \\  Ou  de 
vous  ou  de  Jupiter.  »  Ballet  delà, 
reine,  v.  19. 
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consentît  de  traiter  d'égal*  avec  l'archiduc 3,  quoique 
frère  de  l'empereur,  et  fils  de  tant  d'empereurs,  à  condi- 
tion qu'en  lieu  tiers  ce  prince  ferait  les  honneurs  des 
Pays-Bas 3.  Le  même  traitement  fut  assuré  au  duc  d'En- 
ghien,  et  la  maison  de  France  garda  son  rang*  sur  celle 
d'Autriche  jusque  dans  Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait 
faire  un  vrai  courage.  Pendant  que  le  prince  se  soute- 
nait^ si  hautement 6  avec    l'aichiduc  qui  dominait',  W 


i.  Locution  adverbiale  calquée 
sur  le  latin  {ex  aequo)  et  dans  la- 
quelle égal  reste  le  plus  souvent 
invariable.  «  Abraham  traitant  d'é- 
(jal  avec  les  rois  qui  recherchaient 
son  alliance.  »  Bossuet.  Histoire 
universelle,  II,  2  (dans  Jacquinet). 
«  Si  vous  n'en  pouvez  mieux  conso- 
ler une  mère  ||  Qu'en  la  traitant 
d'égal  avec  une  étrangère.  >■■  Cor- 
neille, Rodogune,  v.  1708.  Racine 
fait  accorder  égat  :  «  La  Hollande 
traitant  d'égale  SL\ec  l'Angleterre.  » 
.Y,  244  [Grands  écrivains).  La 
Bruyère  emploie  de  même  l'expres- 
^  sion  aller  d'égal:  «  Elle  (l'àme  d'un 
sot)  va  d'égal  (après  la  mort)  avec 
les  grandes  âmes.  »  I,  20i(ibid.). 
2.  «  Les  Espagnols  voyant  Coudé 
g.  malade,  sans  argent,  sans  troupes, 
■—sans  secours  et  presque  sans  espé- 
rance, tentèrent  de  profiter  d'une 
••ituatiou  si  accablante  pour  l'obliger 
il  céder  la  préséance  à  l'archiduc 
Léopold.  Coudé  répondit  que  les 
princes  du  sang  de  France  ne  le  cé- 
daient qu'aux  rois,  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  en  faveur  de  M.  l'ar- 
chiduc, fils  et  frère  d'empereurs, 
était  de  consentir  à  l'égalité,  à  con- 
dition toutefois  que  ce  prince  lui 
ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas,  et 
lui  céderait  la  préséance  dans  un 
lieu  tiers.  —  Au  reste,  ajouta-t-il,  je 
donne  au  ministre  d'Espagne  vingt- 
quatre  heures  pour  se  décider  ;  si 
ie  ne  reçois  pas,  avant  qu'elles 
soient  écoulées,  une  réponse  telle 
que  je  l'exige,  je  sortirai  de  Namur 
et  des  Pays-Bas;  je  m'exposerai  à 


tout  plutôt  que  de  consentir  que 
les  droits  que  je  tiens  de  ma.  nais- 
sance soient  avilis  et  dégradés.  » 
(Désormeaux,  Vie  de  Condé.) 

5.  C'est  ainsi  encore  que  quand 

larefne  Christine  de  Suède  vint  aux 

I  Pays-Bas,    quoiqu'elle  «    souhaitât 

.  passionnément  de    voir   le   prince 

de    Condé    »,    lequel    re    désirait 

pas    moins    de    s'entretenir    avec 

elle,   lentrevue  ne  put  avoir  lieu 

parce    que    le    Prince    prétendait 

«    un    traitement    pareil    à    celui 

qu'on  rend  à  M.  l'archiduc  »  (Duc 

d'Aumale,  ouv.  cité,  t.  VI,  p.  509  et 

I  suiv.). 

4.  Préséance.  Cf.  p.  154- 

5.  Soutenait  sa  dignité.  Cf.  p.  308, 

D.5. 

6.  Avec  tant  de  hauteui",  d'éner- 
gie. «  Hatdement  n'a  guère  d'usage 
au  propre,  mais  au  figuré  il  signifie 
hardiment,  librement , résolument . 
Il  signifie  aussi  avec  puissance, 
avec  autorité,  avec  vigueur,  à  force 
ouverte.  Je  le  ferai  hautement.  Il 
porte  ses  intérêts  hautement .  »  Dict. 
de  l'Académie,  1694.  »  Prusias  :  «  Et 
que  dois-je  être?  »  --  Nicomède  : 
«  Reprenez  hautement  ce  noble  ca- 
ractère. »  Corneille,  Nicotnéde,  IV, 
5.  «  Vous  qui  si  hautement  osez 
nous  défier.  »  Racine,  Plaideurs, 
V,  462.  «  Charles  XII  fit  demander 
hautement  à  l'empereur  d'Allema- 
gne l'exécution  du  traité  d'Altran- 
stadt.  »  Voltaire.  Histoire  de  Char- 
les XII,  8  (dans  Littré). 

7.  Dominait.  Pour  cet  emploi 
absolu,  cf.  p.  436,  n.  5. 


m;  PRINCE  DE  CONDl':.  Ml 

rendait  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  d'York,  maintenant 
un  roi  si  fameux,  malheureux  alors,  tous  les  honneurs 
qui  leur  étaient  dus*;  et  il  apprit  enfm  à  l'Espagne,  trop 
dédaigneuse,  quelle  était  cette  majesté  que  la  mauvaise 
fortune  ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands  princes.  Le  reste 
de  sa  conduite 2  ne  fut  pas  moins  grand.  Parmi  les  difti- 
cultés  que  ses  intérêts  apportaient  auLlraiLLdes  Pyrénées, 
écoutez  quels  furent  ses  ordres,  et  voyez  si  jamais  un 
particulier  traita  si  nohlemunt  ses  intérêts.  Il  mande  à 
ses  agtnts,  dans  la  conférence,  cju'il  n'est  pas  juste  que 
la  paix  dênr"cTîferîelïïe'  soîT'rêtar^e^é'ïïav^ntage  à  sa 
considération^'-^  qu'on  aijsoin  de  ses  amis;  et,  pour  lui, 
qTi~on  lui  laisse  suivre  _sa  fortune^,  Ah!  quelle  grande 


1.  «  Peu  de  jours  après  que 
M.  le  Prince  fui  arrivé  à  Bruxelles 
et  qu'il  eut  remarqué  la  fauiiliarité 
peu  décente  que  don  Juan  s'avisait 
de  prendre  avec  le  roi  d'Angletene, 
il  les  pria  l'un  et  l'autre  à  dîner 
avec  tout  ce  qui  était  de  j)lus  consi- 
dérable à  Bruxelles.  Tous  s'y  trou- 
vèrent, et,  quand  il  fut  servi",  M.  le 
Prince  le  dit  au  roi  d'Angleterre  et 
le  suivit  i\  la  salle  du  repas.  Qui  en 
fut  bien  étonné?  Ce  fut  don  Juan, 
quand  arrivé  en  même  temps  avec 
la  compagnie  qui  suivait  le  roi 
d'Angleterre  et  M.  le  Prince,  il  ne 
vil  sur  une  très  grande  table  au'un 
unique  couvert  avec  un  cadenas 
[c'est-à-dire  un  plateau,  garni 
d'une  salière,  d'un  huilier,  d'une 
fourchette,  d'un  couteau,  etc., 
couvert  spécial  qui  était  réservé 
par  l'étiquette  aux  rois  et  princes 
du  sanç).  un  fauteuil  et  pas  un  autre 
siège.  Sa  surprise  augmenta,  si  elle 
Je  put.  quand  il  vit  M.  le  Prince 
présenter  à  laver  au  roi  d'Angle- 
terre, puis  prendre  une  serviette 
pour  servir.  Dès  au'il  (le  roi)  fut  à 
table,  il  pria  M.  le  Prince  de  s'y 
mettre  avec  la  comoagnie.  M.  le 
Prince  répondit  qu'ils  auraient  à 
dîner  dans  une  autre  pièce  et  ne  se 
rendit  qu«  .*ur  ce  que  le  roi  d'An- 


gleterre le  commanda  absolument . 
Alors  M.   le  Prince  dit  que  le  roi 
commande  qu'on  apportât  des  cou- 
verts. Il  se  mit  à  distance,  mais  à  la 
'  droite  du  roi  d'Angleterre,  don  Juan 
à  sa  gauche  et  tous  les  invités  en- 
suite. Don  Juan  sentit  toute  l'amer- 
j  tume  de  la  leçon  et  en  fut  outré  de 
dépit  ;  mais,  après  cet  exemple,  il 
'  n'osa  plus  vivre  avec  le  roi  d'.An- 
:  glelerre  comme  il  avait  osé  com- 
1  mencer.  »  Saint-Simon. 
I      2.  Conduite.  Ici  non  pas 'au  sens 
!  Acùï  :  action  de  conduire  icf.  p.  506, 
I  n.  1},  mais  au  sens  réfléchi  :  action 
I  de  se  conduire. 

3.  .\  sa  considération.  «  (On 
disait  à  mon  père  que)  ces  grâces 

I  lui  étaient  faites  uniquement  à  sa 
considération,  et  que  je  n'y  avais 
!  aucune  part.  >>  La  Rochefoucauld, 
,  II.  92.  «  Je  vous  donne  ma  parole. 
Seigneur  Don  Piètre,  qu'à  votre 
considération  jem'en  vais  le  traiter 
du  mieux  qu'il  me  sera  possible.  » 
Molière,  Sicilien,  19  (dansLittré). 
«  Crésus...  non  seulement  lui  par- 
donne (à  Ésope),  mais  il  laissa  en 
repos  les  Sarniens  à  sa  considé- 
ration. »  La  Fontaine,  Vie  d'Esope. 

4.  «  Vous  avez  principalement 
mes  intérêts  et  ceux  de  mes  amis 
à   ménager.   Vous    trouverez   sans 
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victime  se  sacrifie  au  bien  public  !  Mais  quand  les  choses 
criangèrent,  et  que  l'Espagne  lui  voulut  donner  ou  Cani- 
orai  et  ses  environs,  ou  le  Luxembourg  en  pleine  souve- 
raineté, il  déclara  qu'il  préférait  à  ces  avantages,  et  à 
tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  accorder  de  plus  grand, 
quoi?  son  devoir*  et  les  bonnes  grâces  du  roi 2.  C'est  ce 
qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il  répétait 
sans  cesse  au  duc  d'Enghien.  Le  voilà  dans  son  naturel  : 
la  France  le  vit  alors  accompli^  par  ces  derniers  traits, 


doute  de  grands  obstacles  au  suc- 
cès; mais  si  vous  êtes  dans  Ja 
nécessité  d'abandonner  l'un  ou 
l'autre  de  ces  objets,  ne  balancez 
point  ;  sacri(iez-moi.  N'allez  pas 
croire  que  je  vous  écrive  ceci  pour 
tromper  l'ambassadeur;  c'est  ma 
dernière  volonté.  Préférez  les  inté- 
rêts de  mes  amis  aux  miens;  je 
veux  absolument  qu'ils  soient  satis- 
faits; sans  cela  rien  ne  peut  me 
plaire  et  avec  cela  tout  me  plaira. 
Pour  moi  je  saurai  bien  suivre  ma 
destinée  jusqu'au  bout.  »  (Lettre  de 
Condé  à  Lenet).  «  Bien  entendu 
néanmoins  qu'on  n'acceptera  aucun 
rétablissement  pour  moi  en  France 
ni  de  récompense  de  la  part  de 
rE-<pagne  qu'on  ne  soit  demeuré 
d'accord  auparavant  que  mes  amis 
soient  rétablis  dans  tous  leurs  biens 
et  revenus,  bonneurs,  dignités, 
charges,  gouvernements  et  places  ; 
car  sans  cela  je  ne  veux  entendre  à 
rien  ;  c'est  le  point  principal  auquel 
je  ne  veux  point  manquer  en  quoi 
nue  ce  soit  au  monde,  étant  obligé 
d'avoir  soin  de  leurs  intérêts  plus 
que  des  miens  propres,  aussi  préfé- 
rai-je,  s'il  m'y  faut  résoudre,  de 
n'avoir  rien,  [Pourvu  qu'ils  soient 
contents  que  de  m'établir  en  les 
abandonnant.  »  (Instructions  de 
Condé  à  Caillet.) 

1.  Cf.  une  interrogation  analogue, 
p.  119-120. 

2.  Cf.  le  préambule  des  dix  ar- 
ticles consacrés  au  prince  de  Condé 
dans  le  traité  des  Pvrénées.  :  «  M.  le 


Prince  de  Condé  ayant  fait  dire  à 
Mgr  le  cardinal  Mazarin,...  pour  le 
faire  savoir  à  S.  M.,  qu'il  a  une  ex- 
trême douleur  d'avoir,  depuis  quel- 
ques années,  ienu  une  conduite  qui 
a  été  désagréable  à  S.  M.,  qu'il 
voudrait  pouvoir  racheter  de  la 
meilleure  partie  de  son  sang  tout 
ce  qu'il  a  commis  d'hostilité  dedans 
et  hors  de  la  France,  à  quoi  il  pro- 
teste que  son  seul  malheur  l'a  en- 
gagé plutôt  qu'aucune  mauvaise  in- 
tention contre  son  service,  et  que 
si  Sa  Majesté  a  la  générosité  d'user 
envers  lui  de  sa  bonté  royale,  ou- 
bliant tout  le  passé  et  le  retenant  en 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces,  il 
s'efforcera,  tout  ce  qu'il  aura  de  vie, 
de  reconnaître  ce  bienfait;  que,... 
pour  faire  voir  avec  combien  de 
passion  il  souhaite  de  rentrer  en 
l'honneur  de  la  bienveillance  de 
S.  M.,  il  ne  prétend  rien  en  la  con- 
clusion de  cette  paix,  pour  tous  les- 
intérêts  qu'il  y  peut  avoir,  que  de 
la  propre  bonté  et  du  seul  mouve- 
ment dudit  seigneur  Roi  son  souve- 
rain Seigneur,  et  désire  même 
qu'il  plaise  à  S.  M.  de  disposer 
pleinement  et  selon  son  bon  plaisir, 
en  la  manière  qu'EUe  voudra,  de 
tous  les  dédommagements  que  le 
seigneur  Roi  catholique  voudra  lui 
accorder  et  lui  a  déjà  offerts,  soit 
en  Etats  et  pays,  soit  en  places  ou 
en  argent,  qu'il  remet  tout  aux 
pieds  de  Sa  Majesté....  »  (Cité  par  le 
duc  d'Aumale,  t.  Vil.  p.  105-106.; 
5.  Achevé,  parfait.  V.  p.  82,  n.  6, 
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el  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé,  que  les  malheurs 
ajinilent  aux  grandes  vertus  :  elle  le  revit  dévoué  plus 
que  jamais  à  l'Etat  et  à  son  roi*.  Mais,  dans  ses  premières 
guerres,  il  n'avait  qu'une  seule  vie  à  lui  offrir  :  mainte- 
nant il  en  a  une  autre,  qui  lui  est  plus  chère  que  la 
sienne.  Après  avoir,  à  son  exemple,  glorieusement  achevé 
le  cours  de  ses  études,  le  duc  d'Enghien  est  prêt  à  le 
suivre  dans  les  combats.  Non  content  de  lui  enseigner 
la  guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par  ses  discours, 
le  prince  le  mène  aux  leçons  vivantes ^t  à  la  pratique. 
Laissons  le  passage  du  Rhin,  le  prodige  de  notre  siècle 
et  de  ia  vie  de  Louis  le  Grand.  A  la  journée  de  Senef,  le 
jeune  duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  il  avait  déjà 
lait 2  en  d'autres  campagnes,  vient,  dans^  les  plus  rudes 
épreuves,  apprendre  la  guerre  aux  côtés  du  prince  son 
père.  Au  milieu  de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand  prince 
renverse  dans  un  fossé,  sous  un  cheval  tout  en  sang. 
Pendant  qu'il  lui  oflVe  le  sien,  et  s'occupe  à  relever  le 
prince  abattu,  il  est  blessé  entre  les  bras  d'un  père  si 
tendre,  sans  interrompre  ses  soins,  ravi  de  satisfaire*  à 
la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire  ^.  Que  pouvait  penser  le 
prince,  si  ce  n'est  que,  pour  accomplir  les  plus  grandes 
choses,  rien  ne  manquerait  à  ce  digne  fils*^,  que  les  occa- 


1 .  «  11  revint  donc  glorieusement 
se  jeter  aux  pieds  du  roi  qui,  à  ce 
qu'on  m'a  dit  depuis,  le  reçut  avec 
beaucoup  de  douceur  el  de  gravité. 
M.  le  Prince  le  trouva  si  srand  en 


dtré  par  ses  propres  CTpériences. 
il  fit  voir,  par  ses  sentiments  et  sa 
conduite,  qu'il  avait  pris  un  autre 
esprit  et  de  nouvelles  résolutions.  » 
(Mme  de  Molteville.) 


toutes  choses,  que  dès  le  premier        2.  FaitSA.  p.  75,  u.  l,p.  553,  n.3. 
moment   qu'il    put  l'approcher,   il  \      3.  Au  milieu  des....  Cf.  p.  539, 


comprit,  à  ce  qu'il  parut,  au'il  était 
temps  de  s'humilier.  L'éclat  de  la 
jeunesse  du  roi,  et  ce  génie  de 
souverain  et  de  maître  que  Dieu  lui 
avait  donné,  qui  commençait  à  sii 
faire  voir  par  tout  ce  qui  paraissait 
extérieurement  de  lai,  persuada  an 
prince  de  Condé  que  tout  ce  qui 
restait  du  règne  passé  allait  être 
anéanti;   ot   devenant  "hIctc  et   mo- 


n.  1. 

4.  Satisfaire  à.  Cf.  p.  78,  n.  8. 

5.  Voir  C.  Roussel,  Hist.  de 
Loiivois,  t.  I.  Mme  de  Sévigaé  écrit 
(20janv.  HH-Ji  :  «  Si  la  guerre  con- 
tinue, Monsieur  le  Duc  sera  la  cause 
de  la  mort  de  Monsieur  le  Priace.  » 

6.  Malgré  ses  réels  talent»  el  bon 
.<  application  »,  le  fils  de  Conde 
no  put  jamais  «  acquérir  la  moin- 
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sions?  Et   ses   tendresses*   se   redoublaient^   avec   son 
ijstime. 

,     Ce  n'était   pas   seulement  pour  un   fils, jii^jiour  sa 
;  famille,  qu'il  avait  des  sentiments  si  tendres.  Je  l'ai  vu, 
y  et  ne  croyez  pas  que  j'use  ici  d'exagération,  je  l'ai  vu 
vivement3^mu.des..périls  de  ses  amis*;  je  l'ai  vu  simple 
\  et  naturel,  changer  de  visage  au  récit  de  leurs  infor- 
tunes, entrer  avec  eux  dans'Hes  moindres  chpses^omme^ 
dans  les  plus  importantes;  dans  les  accommbdements*,? 
calmer  les  esprits  aigris  avec  une  patience  et  une  doti- 
ceur  qu'on  n'aurait  jamais  attendue  d'une   humeur  si 
vive,  ni  d'une  si  haule  élév;ition '.  Loin  de  nous  les  héros 


drc  ai'iuude  à  la  guerre  ».  Condé 
«  Cessna  enfin  d"y  travailler,  avec 
toule  la  douleur  qu  il  est  aisé  d'i- 
iiiajiiiier  »  (Saiist-Simon). 

1'.  Pour  ces  pluriels  abstraits,  of. 
p.  515,  n.  b;  556.  n.  2. 

2.  Cf.  p.  5,  n.  5. 

5.  Cf.  Fléchier  :  «  Elle  (Madame 
<a  Dauphine)  sentit  viveitu-iit  la  cha- 
nté de  Jésus-Cin'ist.  »  Or.  fun.  de 
Mme  la  Dauphine  (dans  Littré). 
Sévigné  :  «  Que  vous  avez  été  vive- 
ment et  dangereusement  malade!  » 
V,  325  [Grands  écrivains).  Pour  le 
sens  de  vif  au  xvu"  siècle,  cf.  p.  516, 
u.  4;517,  n.  1. 

•i.  On  a  accusé  Condé  de  dureté 
et  d'un  mépris  féroce  de  la  vie  hu- 
maine. Son  dernier  historien  l'en 
justifie  dans  la  mesure  qui  con- 
vient :  «  i^ous  ne  prétendons  pas 
dire  que  Condé  ait  jamais  été  très 
ému  par  la  vue  Ja  sang  ou  les  cris 
des  blessés,  ni  qu'il  ait  eu  grand'- 

Feine  à  dominer  la  sensation  que 
aspect  d'un  champ  de  bataille  l'ail 
souvent  éprouver  ;  nous  reconnais- 
sons que,  dans  le  feu  du  combat, 
il  sacrifiait  la  vie  des  autres  avec 
la  même  insouciance  qu'il  exposait 
la  sienne;  mais  après  la  victoire, 
nul  ne  prenait  des  blessés  un  soin 
plus  fraternel  et  les  coups  qui 
frappaient  ses  amis  ont  toujours  re- 


tenti dan?  son  cœur.  «  Duc  d'Au- 
male,  IV,  p.  557,  n.  1.  Cf.  supra, 
p.  486. 

5.  Voir  p.  491,  n.  6 

6.  Acconwwde7?ien ts.  AcUon  de 
mettre  les  hommes  d'accord,  d'ar- 
ranger une  alfaire,  une  querelle. 
«  En  matière  d'acconiinodenient.  il 
est  nécessaire  que  chacun  se  relâche, 
et  alors  la  perte,  comme  ie  gain, 
doit  être  partagée.  »  Bourdaloue, 
Pensées  (dans  Littré).  «  Les  accom- 
modements ne  font  rien  sur  ce 
point.  »  Corneille.  Cid,  II.  3.  «  Fai- 
sons ici  votre  accommodement.  » 
Molière,  Amour  médecin,  III,  1. 
«  L'accommodement  de  M.  le  Prince 
avec  la  cour.  »  La  Rochefoucauld, 
11,  ûOi  [Grands  écrivains). 

1,  Ce  mot  s'employait  assez  cou- 
ramment, au  xvii=  siècle,  d'une 
façon  absolue,  pour  signifier  «  gran- 
deur de  courage,  noblesse  de  senti- 
ments »  (Dict.  de  l'Académie,  169i). 
«  11  (Beaufort)  avait  de  l'audace  el 
de  Vélévation.  »  La  Rochefoucauld, 
II,  60.  «  On  disait  l'autre  jour... 
(jue  la  vraie  mesure  du  cœur,  c'é- 
tait la  capacité  d'aimer.  Je  me  trou- 
vai d'une  grande  élévation  par 
cette  règle.  »  Sévigné,  II,  525 
[Grands  écrivains).  Cependant,  ici, 
haute  élévation  forme  un  pléo- 
nasme peu  agréable. 
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sa^is  humanité  !  Ils  pourront  bien  forcer*  les  respects,  et 
^-^vir  l'admiration,  comme  font  tous  les  objets  extraor-. 
diîiaires,  mais  ils  n'auront-  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu 
forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  p^^p- 
niigj;£lïient  la  bonté  comuje  le  propre'  caractère  de  la 
lujjiirp  HjvinPj  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette 
main  bienfaisante  dont  nous  sortons*.  La  bonté  devait-^ 
donc  faire  connue  le  fond  de  notre  cœur,  et  devait  être 
en  "uème  temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en 
nous-mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La  gran- 
deur qui  vient  par-dessus,  loin  daflaiblir  la  bonté,  n'est 
faite  que  pour  l'aider  à  se  communiquer^  davantage, 
comme  une  fontaine  publitjue  qu'on  élève  pour  la  ré- 
pandre. Les  cœurs  sont  à  ce  prix;  et  les  grands  dont  la 
bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste  punition  de 
leur  dédaigneuse  insensibilité,  demeureront  privés  éter- 
nellement du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à- 
dire  des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme  ne  les 
goûta  mieux  que  le  prince' dont  nous  parlons;  jamais 
honnne  ne  craignit  moins  que  la  familiarité  blessât  le 
r»'spect  \  Est-ce  là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui  ga- 


1.  Ohti'uir  de/'orce.\.u.91,n.2. 

■L  V,  n.  524.  H.  1. 

"   Spécial.  V.  p.  366,  n.  6. 

..  Sortons.  Cf.  u.  357,  n.  5. 

b.  Devait.  Eût  dû.  L'imparfait  de 
l'indicalif  s'employait  fréquemment 
au  xviii'  siècle  où  nous  préférons 
aujourd'hui  le  conditionnel.  «  Je 
l'accorde,  il  est  vériiable  :  |i  Je  fte- 
vais  bien  moins  désirer.  »  .Mal- 
herbe, I,  131  {Grands  écrivains). 
«  ic  pouvais  vous  répondre  ce  nue 
dit  Épicure.  »  Id.,  II,  olo.  «  Les 
tours  étaient  en  ét^it  de  l'arrèler 
(quelque  temps,  si  les  Suisses  eussont 
plé  aussi  braves...  que  le  comte  du 
Doii;non  l'avait  cru.  »  La  Rochefon- 
cnild,  II,  31-i.  «  Je  devais  par  la 
mvauté  1|  Avoir  conmicncé  mon  ou- 
Trà^e.  »  La  Fontaine.  I,  206.  «  Tu 
devais  j)ien  purger  la  terre  de  celle 


liydrtî.  »  Id..  II,  257.  «  Ah!  vous 
deviez  du  moins  plus  longtontns 
disputer.  »  Racine,  liritannicus.  V, 
990.  «  Maint  est  un  mot  qu'on  ne 
devait  jamais  abandonner.  »  La 
Biuyère,  II,  208.  «  On  eu  est  là 
quand  la  lièvre  nous  saisit  et  nous 
éteint  :  si  l'on  eût  ":uéri.  ce  n'était 
que  pour  désirer  plus  longtemps.  » 
Id.,  II.  19.  Cf.  Brachet  et  Dussou- 
chet,  Cravim.  française,  cours  su- 
périeur., p.  370. 

6.  S'épancher  ,  se  répandre  sur 
auti-ui.  Cf.  p.  567,  n.  3 

7.  «  Un  de  ses  vieux  camarades 
des  Pays-Ras,  le  baron  de  VVoerden, 
nous  a'Iaissé  un  touchant  récit  de 
sa  visite  à  M.   le    Prince  (en  juin 

I  1685)  :  «  Il  me  fit  approcher  de  lui, 
I  et  comme  je  ne  le  joignais  pas  assez, 
I  parce  qu'il  repose  toujours  lesjara- 
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i|  giiait  les  batailles?  Quoi,  il  semble  avoir  oublié  ce  haut 
J  rang  qu'on  lui  a  vu  si  bien  défendre!  Reconnaissez  ie 
f   héros,  qui,  toujours  égal  à  lui-même,  sans  se  hausser* 
\  pour  paraître  grand,  sans  s'abaisser  pour  être  civil^'el 
obligeant,  se  trouve  naturellement  tout  ce  qu'il  doit  être 
envers  tous  les  hommes  :  comme  un  fleuve  majestueux 
et  bienfaisant,  qui  porte    paisiblement  dans  les  villes 
Tabondanee  qu'il  a  répandue  dans  les  campagnes  en  les 
arrosant  ;  qui  se  donne  à  tout  le  monde,  et  ne  s'élève  et 
ne  s'enfle  que  lorsque  avec  violence  on  s'oppose  à  la 
douce  pente  qui  le  porte  à  continuer  son  tranquille  cours. 
Telle  a  été  la  douceur,  et  telle  a  été  la  force  du  prince 
de  Coudé.  Avez-vous  un  secret  important?  versez-le  hardi- 
ment dans  ce  noble  cœur  :  votre  affaire  devient  la  sienne 
par^  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce 
prfnce  que  les  droits  sacrés  de  Tamitié.  Lorsqu'on  lui 
demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  paraît  l'obligé;  et  jamais 
on  ne  vit  de  joie  si  vive*  ni  si  naturelle  que  celle  qu'il 
I  ressentait  à  faire  plaisir.  Le  premier  argent  qu'il  reçut 
Il  d'Espagne  avec  la  permission  du  roi,  malgré  les  néces- 
llsités^  de  sa  maison  épuisée,  fut  donné  à  ses  amis^,  encore 
I  j((u"  après  la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  secours; 
et  quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses  ordres  tireiil 


ne?  ïur  un  carreau  {coussin,  lubou- 
rct  I,  il  me  dit  que  je  l'approchasse 
davantage  pour  m'embrasser.  En 
effet,  il  me  prit  par  la  tète  et  me  la 
pre-sa  avec  ses  mains  exténuées 
par  la  goutte,  me  disant  qu'il  avait 
bien  de  la  joie  de  me  voir....  «  Duc 
d'Aumale.  t.  Vil.  p.  692. 

1.  Se  kaiisser.  U.  p.  215. 

2.  Civil.  Affable,  courtois.  «  Civil 
à  ceux  à  qui  il  ne  pouvait  être  favo- 
rable. »  Fléclàer,  Or.  fun.  de  La- 
moigyion  (dans  fàltré).  «  Il  ne  sait 
sil  est  parmi  des  barbares  et  des 
insolents,  ou  >lcs  hommes  civils  aux 
étrangers.  »  Kacnie,  M,  115.  Re- 
marques sur  l'Odyssée.  «  Les 
\icillards    sont    galants,     polis  et 


civils.  »  La  Bruyère,  1,  527  (Grands 
écrivains).  «  Autrefois  le  rat  de 
ville  II  Invita  le  rat  des  champs.  || 
D'une  façon  fort  civile.  \\  A  desreliet^ 
d'ortolans.  »  La  Fontaine,  Fables, 
I,  9.  «  La  recherche  (de  ma  fille)  en 

Souvait  être    honnête    et  civile.   » 
îohère,  Dépit  amoureu.r.  III,  8. 

3.  Par  suiie  de.  Cf.  p.  517.  n.  '6- 

4.  Cf.  p.  51-1,  n.  5. 

5.  Besoins  réels.  V.  p.  3o9,  n.  4. 

6.  Il  est  bon  d'ajouter  que  cette 
libéralité  n'était  guère  que  le  rem- 
boursement du  capital  (sans  les  in- 
térêts) des  sommes  que  les  amis  do 
Condé  lui  avaient  prêtées.  Voy.  duc 
d'Aumale,  t.  \'II,  p.  279. 

7.  Cf.  p.  305,  n.  5. 
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voir,  chose  rare  dans  la  vie  huuiaine,  la  reconnaissaiioe 
aussi  vive*  dans  le  prince  de  Coudé  que  l'espérance  d'en- 
|îiger*  les  hommes  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la 
, vertu  eut  toujours  son  prix.  Il  la  louait  jusque  dans  ses 
ennemis.  Toirtes  les  fois  qu'il  avait  âr~pTrrtEriîe~5E5 
actions,  et  même  dans  les  relations  qu'il  en  envoyait  à 
la  cour,  il  vantait  les  c(^seils'  de  l'un,  la  hardiesse  de 
l'autre;  chacun  avait  son  rang*  dans  ses  discours;  et 
parmi  ce  qu'il  donnait  à  tout  le  monde,  on  ne  savait  o* 
placer  ce  qu'il  avait  fait  lui-même^.  Sans  envie,  sans  la 
sans  ostentation,  toujours, grand  dans  l'action  et  dans  le 
repos ^,  il  parut"  à  Chantilly  comme  k  la  tète  des  troupes. 

lendemain  d'un  tel  jour  son  secré- 
laire  ayant  présenté  à  sa  signature 
une  lettre  pour  Mazaiùn,  il  raya  les 
mois  «  nostre  victoire  »  pour  mettre 
«  nostre  combat  ».  Déjà  après  la  ba- 
taille de  .Nordlingue,  il  l'èlicitait  en 
termes  chaleureux  le  duc  d'Orléans 
sur  d'assez  médiocres  succès,  et  de 
sa  grande  victoire  disait  simple- 
ment :  «  Le  chevalier  de  la  Rivière 
vous  rendra  compte  de  ce  qui  s'est 
passé  en  ce  pays.  »  Ce  même  jour, 
après  avoir  dicté  une  longue  dépèclie 
à  Le  Tellier,  il  ajoutait  de  sa  main 
déjà  tremblante  de  la  fièvie  :  »  Il 
faut  satisfaire  la  cavalerie  allemande 
(les  Weymariens.  à  notre  solde;,  6l 
M.  de  Turenne  a  fait  des  ciioses  in- 
crovables.  »  D'Aumale,  t.  Y,  p.  267- 
268". 

6.  Revenu  à  Paris,  Condé  remplit 
à  la  cour,  auprès  de  Louis  XIV,  les 
fonctions  très  décoratives  de  grand 
maître  de  France  qui  consist;iient, 
à  la  lin  du  rè;,Mie  de  Louis  XIT,  à 
surveiller  les  dépenses  de  la  maison 
du  roi,  et  encore  plus  à  figurer, 
avec  un  bâton  de  commandement, 
auprès  du  trône,  dans  les  grandes  cé- 
rémonies. Mais  Louis  XIV,  dès  qu'il 
commença  de  gouverner,  marqua 
très  nettement  sa  volonté  de  «  ban- 
nir »  le  prince  «  du  secret  des  af- 
faires ».  {Mémoires  de  Mme  de  Mol- 
teville, 

7.  Il  apparut.  Cf.  p.  325,  n.  1. 


1.  Vive.  Cf.  p.  514,  n.  5. 

2.  Engager.  Attacher  étroite- 
ment quelqu'un  aux  intérêts  d'un 
autre.  «  Soit  qu'il  cède  ou  ré- 
siste au  feu  qui  me  V engage.  » 
Corneille,  C'/rf,  II,  3.  «  Outre  mon 
hitérèl,  ma  parole  m'engage.  »  Ro- 
trou,  Bélisaire,  I,  2.  «  Je  vais,  en 
recevant  sa  foi  sur  les  autels.  ||  L'en- 
gager à  mon  lils  par  des  nœuds 
éternels.  »  Racine,  Amlromaque, 
IV,  1,  «  Quand  on  a  assez  fait  auprès 
«l'une  femme  pour  devoir  Vengager, 
si  cela  ne  réussit  point,  il  y  a  encore 
une  ressource,  qui  est  de  ne  plus 
rien  faire.  »>  La  Bruyère,  I,  180 
{Grands  écrivains). 

3.  Conseils.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

4.  La  place  qui  lui  convenait. 
Rang  s'employait  fréquemment  au- 
trefois comme  synonyme  de  place. 
«  Mesurez  votre  âge  (votre  vie)  : 
vous  n'en  avez  pas  pour  donner 
rang  à  tant  d'occupations.  » 
Malherbe,  II,  699  (Grands  écri- 
vains). «  Il  faut  que  la  raison  et  le 
bon  sens  mettent  le  prix  aux  choses, 
et  déterminent  notre  goût  à  leur 
donner  le  rang  quelles  méritent.  » 
La  Rochefoucauld,  II,  3U  (ibid.). 
u  A  peine  en  sa  mémoire  ai  je  encor 
quelque  rang.  »  Racine,  Thébaide, 
I,  509.  Cf.  p.  154,  510. 

5.  «  Condé  avait  une  telle  répu- 
gnance pour  tout  ce  qui  ressemble 
j  l'euflure  et  aux  vanteries  qu'au 
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Qu'il  embellît  cette  magnifique  et  délicieuse  maison*,  ou 
bien  qu'il  munît-  un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi, 
et  qu'il  fortitîàt  une  place  ;  qu'il  marchât  avec  une  armée 
parmi  ^  les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans  ces 
superbes  allées,  au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se 
taisaient   ni  jour   ni   nui^,    c'était  toujours  le  même 


i.  Chantilly,  le  vieux  manoir 
des  Montmorency,  qui  était  passé 
par  mariage  chez  les  Coudé,  était 
dans  un  grand  état  de  délattrénient. 
Le  prince  de  Coudé  et  son  fils 
aimèrent  à  s'y  lixer,  à  partir  de 
1673  environ.  «  Ou  s'y  étabUt,  » 
d'abord,  «  tant  Lien  que  mal  »  ;  la 
situation  financière  de  Coudé,  très 
endetté,  lui  conseillait  la  prudence. 
Puis  on  y  donna  des  fêtes,  à  Mon- 
sieur et  à  la  duchesse  d'Orléans. 
«  On  y  avait  presque  toujoui-s  les 
violons  et  souvent  les  comédiens.  » 
Les  hommes  de  lettres  y  étaient 
attirés  (voir  plus  loin,  pp.  554-535), 
et  suiHout  vers  la  fin  de  la  vie  de 
Condé,  après  la  campag-ne  de  Hol- 
lande, tout  ce  que  la  France  avait 
de  distingué  venait  y  faire  sa  cour 
au  «  héros  »  :  les  officiers  de 
marque,  .\availles.  BoufÛers,  Cré- 
qui,  Humières,  ïstrées,  Luxem- 
bourg; —  les  diplomates  et  hom- 
mes d'Etat,  Colbert,  Pomponne,  le 
cardinal  d'Estrées,  Courtin,  l'abbé 
de  Feuqui^res; —  les  grands  sei- 
gneurs, Cùislin,  Brissac,  Antin, 
Lauzun,  etc.  Mais  c'étaient  aussi  les 
étrangers  qui  affluaient  à  Chantilly. 
«  Le  fils  de  Montecuculli  fait  un 
voyage  en  France  ;  son  père  lui  dé- 
fend de  voir  personne  avant  d'avoir 
été  présenté  à  M.  le  Prince....  » 
L'évèque  de  Strasbourg,  François 
Egon  de  Furstemberg ,  l'évèque 
anglican  Burnet,  reviennent  de 
Chantilly  émerveillés.  «  Les  am- 
bassadeurs de  Suède,  d'Angleterre, 
envoyés  de  Danemai'k,  de  Bruns- 
wick', résident  de  Mantoue,  jus- 
qu'aux ambassadeurs  de  Siam  » 
Tiennent  saluer  ce  ûrand  homme 


de  la  France. 

2.  Fortifier  et  garnir  des  res- 
sources utiles.  Cf.  p.  178  et  p.  527. 

3.  Cf.  p.  298.  n.  2. 

4.  Lorsque  Gourville,  chargé  par 
le  prince  de  diriger  ses  affaires 
financières,  les  eût  éclaircies  et 
mises  en  meilleur  point,  Condé  put 
s'occuper  avec  son  fils  d'embellir 
Chantilly.  De  1662  à  168-4,  il  fit 
surtout  travailler  aux  jardins  et  au 
parc.  Le  Nôtre.  La  Quintinie,  Man- 
sard,  Gitard,  de  Manse  sont  sans 
cesse  auprès  de  lui.  «  Sous  la  direc- 
tion de  Le  Nôtre,  de  longues  allées, 
bordées  de  charmilles  à  perte  de 
vue,  s'enfoncent  dans  la  forêt  qui 
semble  se  confondre  avec  les  jar- 
dins; Mansai^d  élève  l'orangerie, 
complète  la  ménagerie  ;  Gitard  con- 
struit le  grand  degré,  qu'encadrent 
les  Fleuves  avec  ces  urnete  et  ces 
jets  d'eau  »  dont  Bossuet  parle  ici. 
Et  c'est  sm"tout  l'organisation  du 
système  des  eaux  qui  préoccupe 
Condé.  «  Le  côté  scientifique  »  de 
ces  travaux  lui  souriait;  les  cal- 
culs du  géomètre  Sauveur  et  de 
l'ingénieur  de  Manse  lui  permirent 
de  mener  l'œuvre  à  boiuie  fin.  «  Un 
aqueduc  alla  chercher  à  5000  toises 
de  Chantilly  la  fontaine  de  l'Hôtel- 
Dieu  des  Marais;  un  large  canal 
recueillit  tous  les  bras  de  la  No- 
nette,  rempiccant  par  une  vaste 
nappe  d'eau  les  minces  filets  qui 
circulaient  inaperçus  au  milieu  des 
prés.  A  l'extrémité  du  grand  canal, 
de  Manse  établit  une  machine  élé- 
vatoire,  dessinée,  dit-on,  par  le 
prince  lui-même,  dirigeant  en  per- 
sonne ce  travail  compliqué  dont 
Louis  XIV  s'inspii'a  poiu-  les  arrau- 
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homme,  et  sa  gloire  le  suivait  pailout.  Qu'iLgstJieau, 
après  les  combats  et  le  tumulte  des  £i%'és^  de^sayoir 
encore  gôil[Ten;es"vertus  paisiblesrpt  cette  gloire  tran- 
quTlle  qu'oïl  n'a  pcTîfif  à  parfagei^  avécTe  sôTcTathon  plus 
qu"*  avec  la  fortune*;  où  tout  charme  et  rien  n'éblouit; 
qu'on  regarde  sans  être  étourdi  ni  par  le  son  des  trom- 
pettes, ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les  cris  des 
blessés  ;  où  l'homme  paraît  tout  seul  aussi  grand,  aussi 
respecté  que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout 
marche  à  sa  parole '. 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit;  et  puis- 
que, pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la 
vie  humaine,  c'est-à-dire  l'art  militaire,  est  en  même 
temps  ce  qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile, 
considérons  d'abord  par  cet  endroit*  le  grand  génie  de 
notre  prince.  Et,  premièrement,  gueLgé»4rfll  porter jarnïïis 
plus  Inin^aprévftYangj^  "^  < -j^jj^t  une  de  ses  maximes 
quHTallait  craindre  les  ennernîT'de  tdîn,  pour  ne  lés 
plus  craindre  de  près,  et  se  réjouir  à  leur  approche 
voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avantages  qu 
peut  ou  donner  ou  prendre^?  avec  quelle  vivacité^  il  se 


;3, 
Le 
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gements  de  Versailles.  »  Duc  d'Au- 
male,  t.  VII,  p.  701  et  suiv.  —  Ces 
travaux  étaient  souvent,  sans  doute, 
le  sujet  des  couver>atiouà  de  Coudé  : 
a  Votre  Altesse  ne  me  reprochera 
plus  mes  àucries  sur  les  hydrauli- 
Hues  »,  lui  écrit  Bossuet  (9  octobre 
1685). 

1.  Non  ^liis  que.  Cf.  p.  304,  n.  1. 

2.  Cf.  Cicéron,  Pro  Marcello  : 
«  Bellicas  laudes  »,  etc.  (ch.  u  et 
III  des  éditions). 

3.  Telle  fut  en  effet  l'impression 
des  contemporains.  Cf.  Mme  de  Sé- 
vifjné  (lettre  du  23  juillet  1677 1  : 
•  M.  le  Prince  est  dans  son  apo- 
théose de  Chantilly  :  il  vaut  mieux 
là  que  tous  vos  héros  d'Homère.  » 
Un  écuyer  du  grand  Condé,  le  mar- 
quis de  Lavergne  (cité  par  le  duc 
d'Aumale.  t.  Vfl.p.  687 1,  écrit  de  sou 


côté  qu'il  y  vivait  «  comme  dans  un 
petit  Etat  à  part,  au  milieu  d'un 
concours  continuel  de  beaux  es- 
prits »,  et  que  «  c'était  une  chose 
admirable  de  voir  ce  grand  prince 
dans  sa  retraite  ».  Et  le  P.  Ra- 
pin,  dans  son  Traité  du  grand 
et  du  sublime,  où  il  montre  «  le 
sublime  de  la  condition  de  la  robe 
en  la  personne  de  Lamoignon.  le 
sublime  dans  les  armes  en  celle  de 
M.  de  Turefiiie,  le  sublime  sur  le 
trône  eu  celle  du  Roi  »,  prétend  faire 
éclater  «  le  sublime  de  la  vie  privée 
dans  la  reti^aite  de  M.  le  Prmce  à 
Chantilly  ». 
À.  Par  ce  côté.  V.  p.  369,  n.  2. 

5.  Maximes.  Cf.  p.  21,  n.  L 

6.  Cf.  p.  302,  11.  i. 

7.  Viracité.  Pénétration  rapide. 
Promptitude   à  saisir  et  à   rendrt 
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met  dans  l'esprit,  en  un  moment,  les  temps,  les  lieux, 
les  personnes,  et  non  seulement  leurs  intérêts  et  leurs 
talents,  mais  encore  leurs  humeurs'  et  leurs  caprices? 
Le  voyez-vous  comme  *  il  compte  la  cavalerie  et  l'infan- 
terie des  ennemis,  par  le  naturgl^  des  pays  ou  des 
princes  confédérés?  Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance. 
A-vec  cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le  détail 
et  du  plan  universel  de  la  guerre,. on  4e  voit  toujours 
attentif  à  ce  qui  survient;  il  tire  d'un  .déserteur,  d'un 
transfug^e,  d'un  prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il  veut 
dire,  ^e  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire 
ce  qu'il  ne  sait  pas,  tant  il  est  sûr  dans  ses  conséquences*. 
Ses  partis^  lui  rapportent  jusqu'aux  moindres  choses  ; 
on  l'éveille  à  chaque  moment;  car  il  tenait^  encore  pour 
maxime  qu'un  habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu, 
mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être  surpris.  Aussi  lui 


nue  idée.  «  Je  n'ai  jamais  va  qu'elle 
Mme  de  Chevreuse)  en  qui  la  viva- 
cité suppléât  le  jugement.  »  Retz 
(dans  Littré).  «  Sa  vivacité  res- 
semble à  la  vôtre  ;  votre  esprit  dé- 
robait tout,  comme  vous  dites  du 
sien.  »  Séviçné  (ihid.).  «  On  vit  pa- 
raître en  elle  (Mme  la  Dauphine) 
une  vivacité  qui  lui  faisait  souvent 
prévenir  les  pensées  des  autres.  » 
Fléchier,  Or.  fim.  de  Mme  la 
Dauphine.  «  II  y  a  beaucoup 
plus  de  vivacité  que  de  goût 
parmi  les  hommes.  »  La  Bruyère, 
éd.  class.  Hachette,  p.  30. 

4.  i'assions  variables  ou  acciden- 
telles selon  l'état  physique  des 
gens.  Cf.  p.  93,  n.  11. 

2.  Comment.  Cf.  p.  300,  n.  5. 

5.  Nati/reJ.  \u  xvu*  siècle,  ce 
mot  s'employait  également  au  sens 
physique  et"  au  sens  moral,  pour 
signifier  «  Propriété  naturelle.  C'est 
le  naturel  du  feu  de  tendre  en 
haut,  le  naturel  de  l'homme  d'être 

sociable.  »  L'Académie,  1694. 

4.  Conclusions  logiquement  dé- 
duites. 


5,  Partis.  On  appelait /)ar/f.s  les 
soldats  que  l'on  détachait  pour 
éclairer  une  armée  et  battre  la 
campagne.  Sens  dérivé  de  partir, 
partager.  «  C'était  assez  de  com- 
mander qu'on  détachât...  conti- 
nuellement des  partis  de  ce  côté- 
là.  »  La  Rochefoucauld.  II,  538 
{Grands  écrivains).  «  La  prési- 
dente Barantin...  a  été  pillée  par 
un  parti  de  Charlerov.  »  Racine. 
Lettres.  MI,  54  {ibid.).'  «  Un  parti 
des  nôtres  a  été  attiré  dans  une 
embuscade.  »  La  Bruyère.  I,  569 
iibid.).  «  Nous  sommes"  occupés,  et 
trop  publiquement,  d'un  parti  de 
cinquante  hommes  qui  a  passé  quel- 
ques rivières-  et  qui  a  dessein  d'en- 
lever Quelque  personne  considéra- 
ble. »  Mme  de  Maintenon,  Lettres 
au  duc  de  Noailles,  9  novembre 
1710  (dans  Littré).  a  Les  partis 
vinrent  jusqu'aux  portes  de  Paris, 
et  enlevèrent  le   premier  écuyer, 

gu'ils  prirent  pour  le  Dauphin.    » 
uclos  {ibid.). 

6.  Il  professait  en  s'y  attachant,.. 
Cf.  p.  50,  n.  3. 
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rfevons-iious  celte  louaii},'»:,  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  A  quel- 
fine  heure  et  de  quelque  coté  que  viennent  les  ennemis, 
ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes,  toujours  prêt  à 
fondre  sur  eux  et  à  prendre  ses  avantages*:  comme  une 
Y  aigle*  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole  au  milieu  des 
X  airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher, 
porter  de  tous  côtés  des  regards  per(;;^ants,  et  tomber  si  / 
sûrement  sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles/ 
non  plus  que  ses  yeux.  Aussi  vils  étaient  les  regards,^ 
aussi  vite'  et  impétueuse  était  l'attaque,  aussi  fortes  et 
inévitables*  étaient  les  mains  du  prince  de  Condé.  En 
son  camp  on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs,  qui 
fatiguent  et  reby\ent»plus  que  les  véritables.  Toutes  les 
forces  demeurent  entières  pour  les  vrais  périls;  tout  esl 
prêt  au  premier  signal;  et,  comme  dit  le  Prophète. 
"  (ouïes  les  flèches  sont  aiguisées,  el  tous  les  arcs  sont 


1.  Ll.  p.  302,  u.  4. 

i.  Bossuet  emploie  ce  mot  tantôt 
at.  masculin  (cl.  plus  haut,  p.  325  , 
lanlol  au  féminin  :  «  Ce  peuple 
viendra  foudre  sur  toi  comme  une 
mijie  volante.  »  (Serm.  clioisis, 
éd.  Haclietle,  p.  14-13.)  De  même 
lîuilcuu  :  «  Un  aiiile  sur  un  chdmp 
prétendant  droit  d'aubaine  i|  .Ne  fait 
priuil  appeler  un  aigle  à  la  huitaine.  >> 
Satire  Vil.  Mais  on  lit  dans  La  Fon- 
taine :  «  Ou  lit  enlcndre  à  rai<;le 
enlin  qu'elle  avait  tort,  n  Fables, 
il.  S.  Dans  la  même  phrase,  Kacnie 
iMiipioie  ce  mot  aux  deux  genres  : 
«  Elle  s  en  va  pareille  à  un  aigle, 
cest-à  dire  rajiidf  comme  une 
nifjle.  »  VI,  81,  Hemarques  sur  l'O- 
dyssée. Ce  mol  a  élé  de  genre  m- 
ceitain  durant  tout  le  zt;ii*  siècle. 
Ménage  dit  dans  ses  Observations 
(1672)  :  «  Dans  le  propre  il  esl  m;ile 
el  femelle.  »  En  1690,  Furetjére  le 
fait  féminin  :  «  On  dresse  les  aigles 
.1  la  volerie,  mais  elles  ne  réussis- 
•  nl  au'en  pays  de  montagne.  »  En 
1604,  l'Académie  écrit  dans  son  Dic- 
tionnaire :  «  Aigle,  subst.  mas- 
eulin.  II  est  de  genre  commun,  et 


plus  ordinairement  masculin. 
.\igle  roux,  aigle  noir  et  j-oynl. 
Grand  aigle.  »  On  trouve  encore 
ce  mot  au  féminin  dans  Voltaire  : 
«  L'aigle  altiérc  et  rapide  aux 
ailes  étendues.  »  (Dans  Littrc.  ) 

3.  Cf.  p.  326,  n.  l,elp.  506,  n.  4. 

4.  Mains  inévitables.  Cf.  Bossuel 
Sermon  sur  la  Nécessité  de  travail- 
ler à  son  salut,  \"  point.  «  .\e 
prenons  pas  le  silence  de  Dieu  pour 
un  aveu,  ni  sa  patience  pour  un 
pardon....  Il  attend,  parce  qu'il  esl 
miséricordieux,  et  si  l'on  méprise, 
ses  miséricordes,  souvent  il  allend 
encore  et  ne  presse  pas  sa  vengeance, 
parce  qu'il  sait  nue  ses  mains  sonl 
inévitables.  «  (Cité  par  Jacquinet.! 
Cf.  le  grec  içp'jxTOî,  employé  dan? 
ce  sens  par  Pindare,  Néméennes,  I, 
45  ;  par  Eschyle,  Prométhée,  v.  905, 
et  autres  poêles  grecs. 

5.  Rebutent  est  bien  ici  le  mot 
propre,  à  le  prendre  dans  un  de  ses 
anciens  sens  matériels,  celui  qu'il 
avait,  par  exemple,  en  vénerie,  l'a 
faucon  él*iit  rebuté  quand  il  avait 
chassé*  sans  qu'on  le  laissât  jouir 
de  sa  jjroic. 


b22  ORAISON  FU>'EBRE 

tendus*  d.  En  attendant  on  repose  diin  sommeil  traii 
quille,  comme  on  ferait  sous  son  toit  et  dans  son  enclos. 
Que  dis-je,  qu'on  repose?  A  Piéton,  près  de  ce  corps 
redoutable  que  trois  puissances  réunies  avaient  assemblé, 
c'était  dans  nos  troupes  de  continuels  divertissements; 
toute  l'armée  était  en  joie,  et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle 
fût  plus  faible  que  celle  des  ennemis.  Le  prince,  par  son 
(•anipêuient,  avait  mis  en  sûreté  non  seulement  toute 
notre  frontière  et  toutes  nos  places,  mais  encore  tous 
nos  soldats^;  il  veille,  c'est  assez.  Enfin,  l'ennemi  dé- 
campe; c'est  ce  que  le  prince  attendait.  Il  part  à  ce 
premier  mouvement;  déjà  l'armée  hollandaise,  avec  ses 
superbes  étendards,  ne  lui  échappera  pas  :  tout  nage 
dans  le  sang,  tout  est  en  proie 5;  mais  Dieu  sait  donner 
des  bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cependant  les 
ennemis  sont  poussés*  partout.  Oudenarde  est  délivrée 
de  leurs  mains;  pour  les  tirer  eux-mêmes  de  celles  du 
prince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouillard  épais;  la  ter- 
reur et  la  désertion  se  met^  dans  leurs  troupes;  on  ne 
sait  plus  ce  qu'est  devenue  cette  formidable  armée.  Ce 
fut  alors  queTouîs,  qui,  après  avoir  achevé  lé  rude 
siège  de  Besançon,  et  avoir  encore  une  fois  réduit  la 
Franche-Comté  avec  une   rapidité  inouïe,  était   revenu 


1.  Sagittae  ejiis  acuiœ,  et  oin- 
nes  arcus  ejus  extenti.  (Isaïe,  V, 
28.) 

2.  Pendant  la  campagne  de  1674. 
—  Sur  ce  campement  célèbre  (au 
N.-O.  de  Charteroi),  voirleducd'Au- 
male,  oîivr.  cité,  i.  VII,  p.  i~i,  599. 

5.  C'est  la  bataille  connue  dans 
riiisloire  sous  le  nom  de  Senef.  Les 
Français  y  perdirent  mille  officiers 
et  plus  de  six  mille  soldats.  Aussi 
Mme  de  Sévigné  écrivait-elle  au 
comte  de  Bussy,  son  cousin  (5  sep- 
tembre 1674)  :  «  iN'ous  avons  tant 
perdu  à  cette  victoire  qiie,  sans  le 
le  Deum  et  quelques  drapQpux por- 
tés à    Notre-Dame,  nous  croirions 


avoir  perdu  le  combat.  «  Ces  «  quel- 
ques drapeaux  »  dont  Mme  de  Sévi- 
gné fait  si  bon  marclié,  étaient  cepen- 
dant au  nombre  de  107,  el  la  ba- 
taille, quoique  disputée,  fut  cepen- 
dant pour  les  Français  une  victoire. 
Les  alliés  perdirent  environ  douze 
mille  hommes,  y  compris  les  pri- 
sonniers et  les  déserteurs.  Et  la 
retraite  de  Guillaume  d'Orange  vers 
Mons  fut  un  aveu  involontaire  d'un 
insuccès  final  qu'il  célébra  cepen- 
dant comme  un  triomphe.  ^—  l'our 
tout  est  en  proie,  cf.  p.  502,  n.  ^ 

4.  Repoussés.  Cf.  p.  419,  n.  1. 

5.  Cf.  p.  77,  n.  2.  et  Dus.sottch<!t 
Gr.  fr.,  cours  sup  ,  p.  564. 
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tout  brillant  de  gloire  pour  profiler  de  l'action  de  ses 
armées  de  Flandre  cl  d'Allemagne,  commanda  ce  déta- 
chement qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez, 
et  parut  '  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  tant  par 
les  prodiges  qu'il  avait  faits  en  personne,  que  par  ceux 
qu'il  fit  Taire  à  ses  généraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance*  eût  apporté  de  si 
grands  dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait  de  l'enrichir 
par  ses  réflexions.  Les  canipfiine»t»-ëe-€é5ar  firent  sou 
élude.  Je  me  souviens  qu'il  nous  ravissait,  en  nous 
racontant  comme  en  Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce 
fameux  capitaine,  par  l'avantage  dos  postes,  contrai- 
gnit cinq  légions  romaines  et  deux  chefs  expériiuentés^ 
à  poser  les  armes  sans  combat,  lui-même  il  avait  été 
reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes  qui  servirent  à 
ce  grand  dessein;  et  jamais  un  si  digne  maiire  n'avait' 
expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les  Commentaires  de 
César.  Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront  un 
honneur  seinblable.  On  viendra  étudier  sur  les  lieux 
ce  que  l'histoire  racontera  du  campement  de  Piéton, 
et  des  merveilles  dont  il  fut  suivi.  On  remarquera 
dans  celui  de  Chatenoy  l'éminence  qu'occupa  ce 
grand  capitaine,  et  le  ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous 
le  canon  du  retraiichement  de  Schelestad.  Là,  on  lui 
verra  mépriser  l'Allemagne  Cjui jurée,  suivre  à  son  tour 
les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre  leurs  projets 
inutiles,  et  leur  faire  lever  le  siège  de  Saverne, 
cnnmie  il  avait  fait*  un  peu  auparavant  celui  de  Ilague- 
iinu*.    C'est    par   de    semblables    coups,    dont    sa   vie 


1.  Se  montra.  Cf.  p.  417,  n.  7. 

2.  Cet licureux naturel.  Cf.  p.  411. 
n.  1. 

5.  Afranins  cl  Petreius,  vain- 
qiit'îirs  de  César  à  Herda,  et  bientôt 
v.iiiirus  i»ar  lui. 

i.  Emploi  elliptique  rie  fah'c 
fiiiiucnl  au  xvii*  siècle.  Cf.  p.  75. 
u.  J,  \K  5b5,  u.  5. 


5.  Chatenoy,  Vosges,  à  11  kilom. 
de  Neul'cliàteau,  près  de  Sainte- 
Marie-aux-Mines.  —  SchJesladt,  à 
-i4  kilom.  de  Strasbourg.  —  Sa- 
verne,  à  38  kilom.  de  Strasbourg. 
—  Haguenau,  à  20  kilom.  de  Stras- 
bourg. —  Tous  cf>s  cam[ieineuHi  fu- 
rent laits  pciulaiil  la  guerre  de  Hol- 
lai.Je.  Mott>ns  soulenienl  ijue  celui 
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est  pleine,  qu'il  a  porté  si  haut  sa  réputation,  que  ce 
sera  dans  nos  jours  s'être  l'ait  un  nom  parmi  les  hommes, 
et  s'être  acquis  un  mérite  dans*  les  troupes,  d'avoir 
servi  sous  le  prince  de  Condé,  et  comme  un  titre  pour 
commander,  de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut*  un  homme  extraordinaire, 
s'il  parut  être  éclairé,  et  voir  tranquillement  toutes 
choses 5,  c'^tdans  ces  rapides  moments*  d'où  dé- 
pendent les  victoires,  et  dans  l'ardeur  du  combat.  Partout 
ailleurs  il  délibère;  docile,  il  prête  l'oreille  à  tous  les 
conseils  ;  ici,  tout  se  présente  à  la  fois  :  la  multitude 
des  objets^  ne  le  confond  pas;  à  l'instant  le  parti  est 
pris;  il  commande  et  il  agit  tout  ensemble,  et  tout 
marche  en  concours^  et  en  sûreté'.  Le  dirai-je?  mais 


(le  Chaleuoy  avait  été  déjà  choisi 
}«ar  Je  mai-echal  de  Duras,  avant 
•lue  Condé  n'arrivât.  Les  avantages 
de  la  position  de  Cliatenoy  étaient 
analogues  à  celle  de  Piéton  (Duc 
d'Auniale,  t.  VII,  u.  646).  —  Voir 
j)0ur  la  stratégie  de  Condé  à  celte 
date  I  septembre  1675)  les  détails 
techniques  donnés  par  le  duc  d'Au- 
niale, ibid.^  p.  647-637.  Pendant 
qu'il  couvTait  ainsi  l'Alsace,  Condé 
étudiait  de  très  près  le  pays  et 
envoyait  à  Louvois  un  long  «  Mé- 
moire )i,  véritable  traité  politique 
et  militaire  sur  la  défense  et  sur 
l'administration  de  ce  pays,  qui  était 
déjà  si  français.  Notons  à  propos  du 
n  ruisseau  «dont  parle  Bossuet,  cette 
observation  :  «  La  grande  quantité 
de  ruisseaux  et  de  rivières  qui  arro- 
sent les  deux  Alsaces  rend  le  pays 
plein  de  postes  avantageux  ;  pour  pe'u 
qu'il  pleuve,  les  plus  petits  devien- 
nent dune  grosseur  si  inégale  qu'il 
est  presque  impossible  quelquefois 
de  les  }iasser  sans  pont.  « 

1.  Aux  veux  des  troupes. 

-2.  Cf.  p:525,  u.  1. 

3.  A  Leus.  au  début  de  l'action, 
le  19  août  1648,  «  il  était  de  fort 
belle  humour;  dans  le  verger  où  il 


avait  mis  pied  à  terre,  ses  officiers 
ayant  trouvé  des  gaules  préparées 
pour  ^battre  les  fruits,  il  en  prit 
une  et  se  mit  à  espadonner  avec  ses 
amis.  »  Duc  d'Aumale,  t.  Y,  p.  258. 

4.  Moments.  Cf.  p.  425,  n.  3. 

5.  Cf.  p.  492,  n.  1. 

6.  «  Concours  :  action  récipro- 
que des  personnes  ou  des  choses 
qui  agissent  ensemble  pour  tendre 
à  une  même  fin.  »  Dictionnaire  de 
Furetière,  1690. 

7.  «  Dès  que  le  duc  d'Anguien 
prend  le  commandement  (pendant 
la  campagne  de  Flandre  en  1646». 
la  stratégie  commence.  Plus  de 
flottements;  les  opérations  ont  un 
caractère  d'ensemble;  une  même 
pensée  les  relie  et  les  dhùge.  C'esi 
à  peine  s'il  a  recouvré  la  vue  ;  il  n'a 
pas  d'instructions  précises  ;  les  let- 
tres qu'il  reçoit  du  premier  minis- 
tre sont  ambiguës  :  mais  il  ne  lais- 
sera pas  ses  troupes  un  jour  de  plus 
dans  cette  boue  et  ce  sable  (de  llar- 
dick),  dans  le  découragement  et  la 
misère....  Sept  jours  après  la  capi- 
tulation (de  Mardick,  23  aoiit  i.  l'ar- 
mée enveloppant  Dunkerque  et  fai- 
sant le  toiu"  des  moers  fangeux 
que  borde  la    Colme,  s'arrêtait  à 
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pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme 
puisse  être  diminuée  par  cet  aveu?  Ce  n'est*  plus  ces 
promptes  saillies,  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement 
réparer,  mais  enfin  qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans  y^ 
les  occasions  ordinaires:  vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui 
un  autre  homme,  à  qui  sa  grande  âme  abandonne  de 
moindres  ouvrages,  où*  elle  ne  daigne  se  mêler.  Dans  le 
feu,  dans  le  clioc,  dans  l'ébranlement,  on  voit  naître 
tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  de  si 
vif,  de  si-ardent,  de  si  doux,  4e  si  agréable  pour  les 
siens,  de  si  hautain'  et  de  si  menaçant  pour  les  enne- 
mis*, qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de 
qualités  si  contraires.  Dans  cette  terrible  journée 5,  où, 
aux  portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens 6,  le  ciel 
sembla  vouloir  décider  du  sort  de  ce  prince;  où,  avec 
l'élite  des  troupes,  il  avait  en  tête  un  général  si  pres^ 
sant;  où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé  aux  caprice^ 
(le  la  fortune  ;  pendant  que  les  coups  venaient  de  tous 
côtés,   ceux  qui   combntlnient   auprès  de  lui  nous  ont 
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Ilondschoolo,  à  quelques  centaines 
«le  toises  des  avant-postes  espa- 
gnols; selon  sa  coutume,  le  duc 
d'Anguien  marchait  à  l'ennemi.... 
Le  i  septembre,  les  Français  s'avan- 
cèrent sur  trois  colonnes'  à  travers 
un  dédale  de  bois,  de  marais,  de 
lossés,  de  canaux,  de  bras  de 
rivières,  cheminant  sur  des  chaus- 
sées qui,  moins  nombreuses  quau- 
jourd  hui,  se  recroisaient  souvent  : 
tout  est  si  bien  ordonné  qu'il  ne  sur- 
vient ni  confusion,  ni  mécomptes.  » 
Duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  80-86. 

t.  Emploi  correct  au  xvii*  siècle. 
Cf.  p.  5-20,  n.  i. 

2.  Dans  lesquels.  Cf.  p.  301,  n.  2. 

ô.  Le  mot  est  pris  ici  en  bonne 
part.  Cf.  p.  87,  n.  3. 

4.  «  Les  jours  de  combat,  il  était 
fort  doux  à  ses  amis,  fier  aux  enne- 
mis. B  Bussy-Babutin.  cité  par  Jac- 
qumel,  Ûr.'fun.  de  Bûssuet,  p. 496. 


I  5.  Combat  de  la  porte  Saint-An- 
toine (2  juillet  1652)  où  Coudé  était 
acculé  par  l'armée  royale,  que  com- 

j  mandait  Turenne,  aux  portes  de 
Paris,  fermées  devant  lui  par  Gaston 
d'Orléans.  Menacé  d'être  écrasé  con- 
tre les  murailles  de  la  ville  par  un 
ennemi  plus  fort  du  double,  Condé, 
par  une  manœuvre  liardie  restée 
célèbre  sous  le  titre  de  la  «  patte 
d'oie  »,  soutint  sur  les  trois  che- 
mins de  Charenton,  de  Vinceunes  et 
de  Charonne  une  triple  lutte  hé- 
roïque et  heureuse.  «  L'armée 
royale  ne  put  passer  outre  en  aucim 
endroit  »,  écrivait  Turenne  lui- 
même.  A  la  tète  d'une  poignée 
d'hommes,  au  carrefour  de  Reuilly, 
le  prince  emporta  plusieurs  barri- 
cades et  fit  reculer  les  assaillants. 
(Voy.  Duc  d'Aumale,  t.  VI,  p.  197  et 
suiv.) 
ti.  Concitoyens.  Cf.  p.  431,  n.  2. 
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dit  souvent  que,  si  l'on  avait  à  traiter  quelque  grande 
affaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu  choisir  de  ces  mo- 
ments où  tout  était  en  feu  autour  de  lui,  tant  son  es- 
prit s'élevait  alors,  tant  son  âme  leur  paraissait  éclairée 
comme  d'en  haut  en  Ces  terribles  rencontres*  :  sem- 
blable à  ces  hautes  montagnes  dont  la  cime,  au-dessus 
des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité  dans  sa 
hauteur ,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui 
l'environne.  Ainsi ,  ,  dans  les  plaines  de  Lens  ,  nom 
agréable  à  la  France,  rArchiduc?,  contre  son  dessein, 
tiré  d'nn  poste  invincible^  par  l'^appàt  d^un  siiccès  trom- 
peur, par  un  soudain  mouvement  du  prince,  qui  lui 
oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place  des  troupes  fati- 
guées*,  est   contraint   à  prendre  la  fuite.    Ses   vieilles 


"1.  Moments,    circonstances.    Cf. 
p.  57,  n.  1. 

2.  L'archiduc  Léopold,  frère  de 
l'Empereur. 

3.  Invincible.  Ce  mot  était  au 
xvii°  siècle  d'un  usage  plus  varié 
que  de  nos  jours.  «  Je  voulais  qu'à 
mes  vœux  rien  ne  ini  invincible.  » 
Racine,  Bérénice,  IV,*  5.  «  Le 
temps,  à  qui  rien  n'eSt  invincible.  » 
Malherbe,  II,  729  {Grands  écri- 
vains). «  Qui  pourra  mieux  que 
moi  vous  montrer  la  douleur  ||  Que 
lui  donne  du  roi  l'invincible  mal- 
heur? »  Corneille,  Pompée^  V,  3. 
«  La  lidélitè  qu'on  garde  impru- 
demment... Il  Trouve  un  noble  re- 
vers, dont  les  coups  invincibles  || 
l'our  être  glorieux  ne  sont  pas 
moins  sensibles.  »  Id.,  ibid..,  v.  77. 
«  Obstacle  invincible.  »  Dict.  de 
l'Académie,  1694.  —  Sur  cette  posi- 
tion qu'occupait  l'Ai'chiduc,  voir  les 
détails  techniques  donnés  par  le 
duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  235. 

4.  Le  19  août  les  deux  armées 
étaient  rangées  l'une  en  face  de 
l'autre  et  passèrent  leur  temps  à 
s'observer.  Pour  décider  à  la  ba- 
taille 1  Archiduc  qui  ne  voulait  pas 
quitter  ses  lignes,  Condé  lit  battre 


en  retraite,  le  matin  du  20  aoiit, 
à  toute  son  armée,  fournit  à  la 
cavalerie  ennemie  l'occasion  d'un 
succès  qui  l'enivra,  et,  une  fois  le 
reste  de  l'armée  autrichienne  attiré 
sur  ses  pas,  il  fit  volte-face;  «  un 
simple  demi-tour  individuel  trans- 
forme la  retraite  en  offensive:  et 
l'année  du  Roi,  que  l'on  croyait 
éi)erdue,  épuisée  par  les  privations, 
troubléejiar  l'échec  de  son  arrière- 
garde,  presque  en  fuite  vers  Bé- 
lliune,  apparaissait  subitement  toute 
déployée  et  «  marchant  aux  enne- 
mis ».  Duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  246. 
—  Bossuet  semble  faire  allusion  ici, 
en  particulier,  au  secours  que  porta 
d'Erlach ,  avec  ses  escadrons  de 
réserve,  à  l'aile  droite  que  com- 
mandait Condé.  La  présence  d'es- 
prit de  ce  général  ainsi  que  celle 
deGramont  contribuèrent  beaucoup 
au  succès  de  la  bataille,  qui  fut.  du 
reste,  très  sanglante  et  causa  aux 
Français  des  pertes  énormes.  — 
Ajoutons  que  Coudé  rendit  justice  à 
d'Erlach  :  «  Sire,  dit-il  à  Louis  XIV 
deux  mois  plus  tard,  en  lui  présen- 
tant le  gouverneur  de  Brisach, 
voilà  l'homme  à  qui  vous  devez  la 
victoire  de  Lens.  » 


DU  PRINCE  DE  CONDÉ. 

troupes  périssent;  son  canon,  où»  il  avait  mis  sa  con- 
iiance,  est  entre  nos  mains;  et  Bek^,  qui  l'avait  flatté 
(l'une  victoire  assurée',  pris  et  blessé  dans  le  combat, 
vient  rendre  en  mourant  un  triste  hommage  à  sou 
vaiuqueur  par  son  désespoir*.  S'agit-il  ou  de  secou[ri 
u  1 1  de  forcer  une  ville?  le  prince  saura  protiter  de  tous 
it's  moments^.  Amsi,  au  premier  avis  que  le  hasard  lui 
porta  d'un  siège  important «,  il  traverse,  trop  promj)te- 
meiil',  tout  un  grand  pays;  et,  d'une  première  vue,  il 
découvre  un  passage  assuré  pour  le  secours,  aux*  en- 
droits qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez 
munir ^.  Assiègent- il  (juelque  place?  il  invente  tous  les 
jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  conquête *'>. 


1.  UaiK  Ipquel.  Cf.  \).  ÔOI.  n.  2. 

2.  He.k  était,  à  Lens,  a  plus  ar- 
dent que  jamais, enflainnié  par  le  sou- 
venir amer  de  son  inaction  l'orcée 
.1  fiocroi  ».  Ducd'Aumalc,  V,  p.  237. 

").  .<  Que  S.  A.  I.  ilise  un  mot,  et 
ce  soir  nous  mènerons  Coudé  chargé 
de  chaînes  à  Luxembourg.  »  Duc 
d'Aumale,  V.  p.  2-ii. 

4.  Beck,  blessé  et  tombé  en 
fuyant,  fut  conduit  à  Arras  dans  le 
carrosse  du  Prince.  Ce  «  firand  sol- 
dat »,  comme  l'appelle  l'Archiduc 
dans  son  rapport  sur  la  bataille. 
"  expira  deux  jours  après  «ans 
avoir  prononcé  une  parole,  arra- 
chant les  bandages  pour  mettre  lin 
à  une  vie  qu'il  ne  voulait  pas  devoir 
aux  Fran«ais  ».  Duc  d'.Aumale,  t.  V, 
p.  -256.  -209. 

5.  Moments.  Circonstances  favo- 
li.ies.  Cf.  p.  425,  n.3. 

ù.  Cambrai,  assiégé  par  Turenne 
1  délivré  par  Condé,  1657. 

7.  Trop  promptement.  Trop 
iii'st  pas  ici,  comme  l'ont  cru 
quelques  commentateurs  ,  syno- 
nyme de  très.  Trop  promptement 
indique  bien  un  regret  de  l'orateur 
car  cette  marche  si  rapide  et  si 
brillante  s'est  faite  aux  dépens  de  la 
Fr;ince  à  un  moment  où  Condé  coin- 
ballai.  sous  le  drapeau  cspa(jn"l. 


S.  Dans  les  eudroits....Cf.  p.."S()l, 
u.  3. 

9.  Munir.  Cf.  p.  178  et  p.  5IS. 

10.  «  Cette  grande  figure  a  un 
côté  scientifique  à  peu  près  ignoré. 
II  réunissait  les  condition^  essen- 
tielles qui  font  les  maîtres  dans  ce 
grand  art  de  l'ingénieur  militaire  : 
la  siirelé  du  calcul,  la  conce|>- 
tion  originale,  l'exécution  noble  et 
hardie.  >>  On  peut  voir  dans  la 
relation  de  La  Moussaie,  publiée 
sous  le  titre  de  Rocroy  et  Fri- 
bounj  (cf.  supra,  p.  499.  n.  2), 
l'exposé,  visiblement  inspire,  dicte 
par  Condé,  «  du  percement  des 
galeries  si  difficiles  à  étançonner 
dans  celte  terre  mouvante,  toute 
détachée  et  qui  se  réduisait  en 
poussière  par  l'ébranlement  des 
mines,  ou  oien  encore  le  passage 
du  fossé,  plein  d'eau  et  des  plus 
profonds,  exécuté  par  la  combi- 
naison de  la  méthode  hollandaise 
avec  le  procédé  que  Courteille 
avait  employé  au  siège  de  Hesdin  ». 
A  l'attaque' de  la  contrescarpe  de 
Thionville,  dans  la  nuit  du  17  au 
18  août,  ce  fut  par  son  entente  pra- 
tique du  métier  d'ingénieur  que 
Condé  sauva  la  situation.  L'opé- 
ration était  commencée,  lorsque  le 
capitaiue  La   Plante,  qui  comman- 
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On  croit  qu'il  expose  les  troupes  :  il  les  ménage  S  en 
abrégeant  le  temps  des  périls  par  la  vigueur  des  atta- 
ques. Parmi  2  tant  de  coups  surprenants,  les  gouver- 
neurs les  plus  courageux^  ne  tiennent  pas  les  promesses 
qu'ils  ont  laites  à  leurs  généraux  :  Dunkerque*  est  pris 
en  treize  jours  au  milieu  des  pluies  de  l'automne;  et 
ses  barques,  si  redoutées  de  nos  alliés,  paraissent  tout 
à  coup  dans  tout  l'océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux  connaître, 
c'est  ^  ses  soldats  et  ses  chefs  e.  Car  de  là  vient  ce  parfait 


dait  les  travailleurs  et  commençait 
à  tracer  l'ouvrage  à  édifier,  tomlje. 
La  confusion  se  met  parmi  les  Fran- 
çais. «  Le  duc  d'Enghien  accourt, 
lait  apporter  gabions,  barriques  et 
sacs  à  terre,  trace  l'ouvrage  et  le  fait 
exécuter  sous  un  feu  des  plus  vils. 
Cinquante  hommes  y  étaient  à  cou- 
vert dès  la  pointe  du  jour.  »  Duc 
dAumale,  IV,p.  i67-169. 

1.  Ménage.  Cf.  p.  3o6,  n.  9. 

2.  Parmi.  Cf.  p.  298,  n.  2. 

5.  Ainsi  Guillaume  de  Lede,  gou- 
verneur de  Dunkerque,  qui  ne  put 
que  sauver  la  garnison  et  la  con- 
server à  son  roi.  «  C'était  un  vaillant 
et  ferme  vieillard  :  rappelé  au  gou- 
vernement de  Dunkerque  et  de  nou- 
veau assiégé  douze  ans  plus  tard,  il 
se  fit  tuer  sur  la  brèche.  »  Duc  d'Au- 
male.  t.  V,  p.  102. 

-i.  Dunkerque.  «  La  situation 
géographique  de  ce  havre,  mé- 
diocre en  lui-même,  mais  abrité  par 
des  bancs,  s'ouvranten  face  du  beau 
mouillage  des  Dunes  et  de  l'entrée 
de  la  Tamise,  gardant  le  passage  de 
la  Manche  à  la  mer  du  Nord,  aug- 
menta de  siècle  en  siècle  l'impor- 
tance de  Dunkerque  :  Flamands, 
Anglais  ,  pirates,  insurgés  ou  sei- 
gneurs féodaux  s'en  disputent  la 
possession.  En  1529,  elle  écliut_aux 
Espagnols.  Le  commerce  y  fleurit, 
surtout  la  course  :  les  frégates  de 


ukcrqu 
•rs,  effr 


•oi  des  caboteurs  et  même 


des  gros  navires;  notre  Jean  Bar t 
est  le  type  de  ces  audacieux  cor- 
saires. Le  chenal,  les  jetées  avaient 
été  perfectionnés,  de  nombreux 
canaux  creusés  et  leurs  écluses 
renfermées  dans  la  place...,  mais 
ce  qui  protégeait  surtout  Dun- 
ker<(ue,  c'était  cette  ceinture  de 
monceaux  de  sable  sans  cesse 
déplacés  par  le  vent,  d'eaux  mortes 
et  fangeuses;  ni  bois  ni  chaumes 
pour  faire  des  huttes,  ni  herbe  pour 
les  chevaux,  ni  abri  pour  la  cava- 
lerie ;  les  terres  cultivables  ruinées 
au  loin:  l'ennemi  maître  des 
écluses  ;  les  convois  par  bêtes  de 
somme  s'égarant  au  milieu  des 
inondations;  ceux  de  mer  interceptés 
par  les  petits  navires  du  port  ou  par 
les  vents  dominants  et  par  la  furie 
des  flots....  »  Duc  d'Aumale.  t.  V, 
p.  96-97. 

5.  Cf.  p.  523.  n.  l,  et  520,  n.  4. 

6.  Pendant  la  campagne  de  1646, 
oîi  Condé  était  sous  les  ordres  de 
Gaston  d'Orléans,  «  la  vaillance  de 
Louis  de  Bourbon  ne  surprit  per- 
sonne ;  on  s'attendait  moins  à  le 
voir  donner  l'exemple  de  la  disci- 
pline. Sa  conduite  fut  aussi  habile 
que  militaire  :  sans  rien  perdre  de 
l'estime  des  troupes,  il  gagna  le 
cœur  de  Gaston....  Mais  la  con- 
fiance (du  duc  d'Orléans)  n'alla  pas 
jusqu'à  laisser  au  duc  d'Enghien 
la  haute  main  sur  les  opérations.  » 
Duc  d'Aumale,  t.  V,  p.  84. 
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concrrl  '  qui  fait  ugii-  les  armées  comme  un  seul  corps, 
ou.  pour  parler  avec  l'Écrilure,  «  comuie  un  seul 
hoimiic  :  i>  Eijrcssiis  est  Israël  lamquam  vir  umis-.  Pour- 
(juoi  comme  un  seul  homme?  parce  que  sous  un  même 
chef,  ((ui  connaît  £l  les  soldats  et  les  chefs^  comme 
ses  bras  et  ses  mains,  tout  est  égafèment  viPet  mê^i^. 
C'est  ce  qui  donm^la  victoire;  et  j'ai  oui'^^n'e  j., notre 
grand  prince  qu'à  la  journée  de  .XordJingue  ,  ce  qui 
rassurait  du  sut  ces,  c'est  qu'il  connaissait  M.  de  Tu- 
renne,  dont  rhabileté  consommée  n'avait  besoin  d'au- 
cun ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  fallait.  Celui-ci  pu- 
bliait •  (lo  son  côté  qu'il  agissait  sans  inquiétude,  parce 
qu'il  connaissait  le  prince,  et  ses  ordres  toujours  sûrs 
Ces!  ainsi  qu'ils  se  donnaient  mutuellement  un  repos 
(|Mi  les  appliquait  chacun  tout  entier  à  son  action»  .-ainsi 
liiiil  heureuseinent  la  bataille  la  plus  hasardeuse  et  la 
plus  disputée  qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle,  de  voir, 
dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes,  ces 
l.'ux  hommes,  que  la  voix  commune  Je  toute  l'Europe 


1.  Accord  rationnel  ilAWi  les  des- 
lein-.  C.r.  pi.  42o.  n.  4. 
-.  /  Hf-g.,  XI,  7. 
'S   Ardent.  Voy.  p.  164.  n.  \. 

4.  On  a  remarqué  souvent  que 
Bossuet  se  permet,  au  besoin,  la 
>imj)licité  de  langage  la  plus  dé- 
{"ouiilée. 

5.  Publier,  déclarer  publique- 
ment. Verbe  très  employé  au  xvn* 
-iiècle,  un  peu  tombé  en  désuétude. 

G.  Repos.  Tranquillité  d'esprit. 
—  i>  Soyez  en  repos  sur  la  con- 
duite de  ceux  qui  sauront  deman- 
der votre  congé.  »  Sévigné,  III,  291 
{Grands  écrivains}.  »  liien  ne 
donne  le  repos  que  la  recherche 
âincére  de  la  vérité.  »  Pascal.  Pen- 
sées, o.d.  Uavet,  XXIV,  21.  •<  11  est 
i.mpossible  de  désirer  beaucoup  de 
ahoses  sans  perdre  le  repos,  qui 
•»aut  mieux  que  tout  ce  que  l'on  dé- 


sire.   »    Bourdaloue  (dans  Littré) 

7.  Appliquer.  Ce  mot  était  usité 
pour  si-inilier  :  occuper  lortement 
quelqu'un  à  quelque  chose.  «  La 
politesse  des  Etats  est  le  commence- 
ment de  la  décadence,  parce  qu'elle 
applique  tous  les  particuliers  à 
leurs  nitérèts  propres.  »  La  Roche- 
foucauld, X.^'oôiGrands  écrivains). 
«  On  l'appliqua  (saint  Benoît;  à 
l'étude  lies  lettres  humaines  pour 
polir  son  esprit.  »  Fléchier,  Patu'- 
gt/rique  de  saint  Benoit.  «  Un  bon 
r-oi  applique  ses  sujets  à  l'agncui- 
ture.  »  Fénelon,  Télémaque,  V. 
a  En  vain  l'ordre  de  ceux  qui  ont 
droit  de  dispo.^er  de  nous  nous  y 
applique  (à  des  fonctions  qui  nous 
déplaisent);  ou  allègue  mille  pré- 
textes ».  Massillon,  Conf.  sur  le  zèle 
fdans  Lit'.ré). 

8.  k    sa  besogne   parlrculière,  à 
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égalait  ^  aux  plus  grands  capitaines  des  siècles  passés-  ; 
tantôt  à  la  tête  de  corps  séparés;  tantôft  unis,  plus  en- 
core par  le  concours^  des  mêmes  pensées  qne  par  les 
ordres  que  l'inférieur  recevait  de  l'autre;  tantôt  oppo- 
sés front  à  front,  et  redoublant  l'un  dans  l'autre^  l'acti- 
vité et  la  vigilance;  comme  si  Dieu,  dont  souvent, 
selon  l'Écriture,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers,  eût 
voulu  nous  les  montrer'en  toutes  les  formes,  et  nous 
montrer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes, 
(jiie  de  campements,  que  de  belles  marches,  que  de 
narÏÏïesse,  que  de  précautions,  que  de  périls,  que  de 
ressources!  Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes 
vertus*,  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne  pas  dire 
si  contraires?  L'un  parait  agir  par  des  réflexions  pro- 


son  ncliMte   propre.    C"est   presque 
le  senspiiilosophique  an  mol  action. 

1.  Egalait.  Cf.  p.  6.  n.  1. 

2.  Cf.  le  jugement  de  Saint- 
Evreraont.  qui  avait  servi  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé,  à  côté 
de  Turenne  :  «  Quelques  troupes 
que  vous  donniez  à  M.  le  Prince, 
vieilles  ou  nouvelles,  connues  ou 
inconnues,  il  a  toujours  la  même 
fierté  dans  le  combat  :  vous  diriez 
qu'il  sait  inspirer  ses  propres  qua- 
lités à  toute  l'armée  :  sa  valeur, 
son  intelligence,  son  action  sem- 
blent lui  répondre  de  celles  des 
autres.  Avec  beaucoup  de  troupes 
(^ont  M.  de  Turenne  se  défle,  il 
cherche  ses  sûretés  :  avec  peu  de 
bonnes  qui  ont  gagné  sa  con- 
fiance, il  entreprend  comme  aisé  ce 
qui  paraît  impossible. 

'<  Quelque  ardeur  qu'ait  M.  le 
Prince  pour  les  combats,  M.  de 
Turenne  en  donnera  davantage, 
pour  s'en  préparer  mieux  les  occa- 
sions; mais  il  ne  prend  pas  si 
bien  dans  l'action  ces  temps  ira- 
pré\-us,  qui  font  pleinement  une 
victoire  :  c'est  par  là  que  ses  avan- 
tages ne  sont  pas  entiers.  Quand 
l'afîaire  esi  contestée,  le  plan  de  la 
guerre  lui  revient  dans  l'esprit,  et 


I  il  remet  à  une  conduite  plus  sûre 
ce  qu'il  voit  difficile  et  douteux 
I  dans  le  tombât.  M.  le  Prince  a  les 
lumières  plus  présentes  et  l'action 
plus  vive  :  il  remédie  lui-même 
à  tout,  rétablit  ses  désordres,  et 
pousse  ses  avantages.  Il  tire  des 
troupes  tout  ce  qu'^1  en  peut  tirer, 
il  s'abandonne  au  péril  et  il  semble 
qu'il  ait  résolu  de  vaincre  ou  de  ne 
pas  survivre  à  sa  défaite. 

«  La  vertu  de  M.  le  Prince  a 
moins  de  suite  et  de  liaison  que 
celle  de  M.  de  Turenne  ;  ce  qui  m'a 
fait  dire  il  y  a  longtemps  que  l'un 
est  plus  propre  à  finir  glorieu- 
sement des  actions,  l'autre  à  ter- 
miner utilement  une  guerre.  Dans 
le  cours  d'une  affaire,  on  parle  plus 
avantageusement  de  ce  que  fait  M.  le 
Prince  :  l'affaire  finie,  on  jouit  plus 
louïtempsde  ce  que  M.  de  Tnrenne 
a  fait.  «  (Parallèle  de  M.  le 
Prinee  et  de  M.  de  Turenne.) 

3.  Concours.  Cf.  p.  o3et5"24. 

i.  Quand  ces  deux  généraux 
étaient  «  opposés  front  à  Iront  »,  la 
présence  de  l'un  redoublait,  aug- 
mentait, dans  l'autre  {chez  l'autre, 
cf.  p.  502)  l'activité  et  la  vigilance. 

5.  V.  p.  416  et  l'Index. 

6.  Cf.  pour  un  autre  sens,  p.  120. 
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tondes,  et  l'autre  par  de  soudaines  illuminations  :  ce- 
lui-ci par  conséquenl  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eût 
rien  de  précipité;  celiiiJà  d'un  air  plus  froid,  sans 
jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler, 
résolu  et  déterminé  au  dedans,  lors  même  qu'il  parais- 
sait embarrassé  au  dehors ^  L'un,  dès  qu'il  parut  dans 
les  armées,  donne  une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait 
attendre  quelque  chose  d'extraordinaire,  mais  toute- 
fois s'avance  par  ordre ,  et  vient  comme  par  degrés 
aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie  :  l'autre, 
comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  première  b<itaille 
s'égale  aux  maîtres  les  plus  cdn^ofifïrhfî^.  L'un,  ^ar  de 
vifs  et  continuels  efforts,  emporte  l'admiration  du 
f^enre  humain,  et  fait  taire  l'envie  :  l'autre  jette  d'abord 
une  si  vive  lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  en- 
lin,  par  la  profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables 
ressources  de  son  courage,  s'élève  au-dessus  des  plus 
grands  périls,  et  sait  même  profiter  de  toutes  les  infidé- 
lités de  la  fortune  :~  l'autre,  et  par  l'avantage  d'une 
si  haute  naissanc(^  et  par  ces  grandes  pensées  que  le  . 
rjel  envoie,  et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dont  | 
les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble  né  ( 
pour  entra'ner  la  fortune  dans  ses  desseins,  et  forcer* 
les  destinées.  Et  afin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces 
deux  hommes  de  grands  caractères,  mais  divers,  l'un, 
emporté  d'un  coup  soudain,  meurt  pour  son  pays, 
comme  un  Judas  le  Machabée  ;  l'armée  le  pleure  comme 
-un  père;  et  la  cour  et  tout  le  peuple  gémit';  sa  piété 


1.  Turenne,  dit  Langlade  [Parii- 
cularit-'S  sur  M.  de  Turenne,  à  la 
suite  des  Mémoires  sur  le  duc  de 
Bouillon,  161>2),  avait  «  les  yeux 
grands  et  pleins  de  feu,  mais  cou- 
verts de  çros  sourcils  joints  ensem- 
ble. La  tonne  de  son  visage  était 
assez  ."égulière;  cependant,  avec  un 
air  riant,  il  avait  quelque  chose  de 
sombre....  »  .\u  retour  de  ^a  bril- 
lante campagne  d'Alsace.  l'ellisson 


rapporte  que  son  air  était  encore 
«  plus  honteux  que  de  coutume  >•. 
On  dit  aussi  (|ue  sa  parole  était  !jé- 
sitante  (note  de  Jacquinet.  Omis, 
fun..  p.  5<^tl)  et  son  style  même  est 
piulot  embarrassé.  Voir  sa  Corres- 
pondance avec  Le  Tellier  et  Lou- 
vois,  par  E.  de  Barthélémy,  1874. 

2.  Faire  violence  à.  ..Cf.  p.  97,  n.  2 

3.  Cf.  p.  77.  n.  2.  Cf.  VOr.  fun. 
de  Turenne  par  Fléchier. 
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est  louée  comme  son  courage,  el  sa  mémoire  ne  se 
flétrit  point  par  le  temps  :  l'autre,  élevé  par  les  armes 
au  comble  de  la  gloire  comme  un  David,  comme,  lui 
meurt  dans  son  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu  et 
instruisant  sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis 
tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa  mort^ 
Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes, 
et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'estime  q^ue  mé- 
ritait l'autre!  C'est  ce  qu'a  vu  notre  siècle  :  et, ce  qui 
est  encore  plus  grand,  il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces 
deux  grands  chefs-,  et  profiter  du  secours  du  ciel;  et 
après  qu'il  en  est  privé  ^  par  la  mort  de  l'un  et  les  ma- 
ladies de  l'autre,  concevoir  de  plus  grands  desseins, 
exécuter  de  plus  grandes  choses,  s'élever  au-dessus  de 
lui-même ,  surpasser  et  l'espérance  des  siens  et  l'at- 
tente de  l'univers  :  tant  est  haut  son  courage,  tant  est 
vaste  son  intelligence ,  tant  ses  destinées  sont  glo- 
rieuses. 

Voilà,  Messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne  à  l'uni- 
vers; et  les  hommes  qu'il  y  envoie  quand  il  v  veut  taire 
éclater,  tantôt  dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre, 
selon  ses  consëilii^  étt'^llël!^,  sa  [ihiis^îtllt^ë  uu  sa  -sagesse; 


1.  Ce  parallèle  de  Condé  et  de 
Turenne  choqua  vivemeiit  les  con- 
temporains. On  lit  dans  une  lettre 
de  Bussy  à  .Mme  de  Sévigné.ôl  mars 
16S7  :  «Je  ne  vous  dirai  que  deux 
mots,  Madame,  sur  votre  lettre  du 
10  de  ce  mois  où  vous  me  parlez  de 
la  pompe  funèbre  de  M.  le  Prince. 
iNous  l'avons  vue  ici  impiimèe.  11  est 
vrai  qu'elle  est  fort  extraordinaire, 
el  digne  du  mort  pour  qui  elle  est 
faite.  Comme  j'ai  ouï  paiier  de 
l'oraison  funèbre  qu'a  faite  M.  de 
Meaux,  elle  n'a  fait  honneur  ni  au 
mort  ni  à  l'orateur;  on  m'a  mandé 
que  le  comte  de  Gramont,  revenant 
de  Notre-Dame,  dit  au  roi  qu'il  ve- 
nait de  l'oraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne.  En  effet,  on  dit  que  M.  de 
Meaiix.  comparant  ces  deux  grands 


capitaines  sans  nécessité,  donna  à 
M.  le  Prince  la  vivacité  et  la  fortune, 
et  à  M.  de  Turenne  F^f  prudence  et 
la  bonne  conduite.  »  Mme  de  Sévi- 
gné,  elle-même,  trouva  ce  parallèle 
un  peu  violent  (25 avril  1687)  et  sou 
ami  Corbinelli  reprocha  à  Bossuet 
lui-même  de  l'avoir  poussé  jusqu'à 
la  compai^aison  de  leur  mort,  «  l'a- 
vantage du  côté  de  M.  de  Turenne 
étant  trop  grand  »  sur  ce  point. 

2.  On  ne  voit  pas  très  bien  com- 
ment il  y  a  plus  de  grandeur  à  se 
servir  d'un  grand  chef  qu'à  l'être 
soi-même.  Cette  fin  d'un  passage 
hardi  est  d'un  encens  un  peu  gros. 
Cf.  plus  haut,  p.  493,  n.  5. 

3.  Après  qu'il  en  a  été  privé.  Cf. 
p.  10,  n.  1. 

i. Décisions  réllécliies.V. p. 302.D, 2. 


ni!  pRI^€E  lit:  condë.  .')". 

car  ses  divins   attributs  paraissent-ils  mieux   dans  1rs 
deux  qu'il  a   lornies  de  ses  doigts  que  dans  ces  rares 
talents  uu'il  distribue  OOtllIIlt'   il   lui  liliilt  ftux  hommes 
extraordinaires?  Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firma- 
ment, que  le  prince  de  Coudé  n'a  fait  dans  rKurope?  Ce 
n^était  pas  seulement  la  guerre  qui  lui  donnait  de  l'éclat;  ! 
son  grand  génie  embrassait  tout*,  l'anticjue  coniine  le  ( 
moderne*,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie  la  plusji- 
sublime,  et  les  arts'  avec  les  sciences.  11  n'y  avait  livre 


1.  ■  En  1648  fat  publié  un  li\Te, 
r Alliance  des  ai-mes  et  des  lettres 
à  Mgr  le  Prince,  par  le  s'  de 
Tou)iiay  ;  il  y  est  dit  que  la  philoso- 
phie, la  jurisprudence,  la  tliéologie 
sont  familières  à  Louis  de  Bourbon 
à  un  de-iré  très  émiuent.  —  Le  P. 
Rapin,  dans  son  livre  Du  Beau  et 
du  Sublime  dans  diverses  condi- 
tions de  la  vie  humaine,  imprimé 
en  i»>86  après  la  mort  du  grand 
Coudé,  pjrle  avec  étonnement  du 
savoii  oe  ce  prince  qu'il  avait  vu 
tantde  t'ois  et  de  si  près.  —  L'évèque 
Daniel  lluel,  dans  ses  mémoires, 
admire  ce  prince  «  pra^cipue  roma- 
nse  antiquitatis  callentissimum  » 
et  exalte  en  lui  »  siwjularem  in 
omnipaene  qenere  literarum  eru- 
dilionem,  infinitam  sciendi  et 
discendi  cupidinem  quam  alebal 
continua  lectio  librorum  ornais 
generis.  »  Floquel,  Etudes  sur  la 
vie  de  Bossuet,  I,  p.  II0-II6.  Du 
reste  léducation  du  pwnce  avait 
été  très  soignés.  Elle  «  dépassa  de 
beaucoup  le  niveau  de  l'itistruction 
superlicielle  jugée  alors  fuifisanle 
jiour  un  homme  d'épée.  »  Henri  de 
Bouil)on,  "ouverneur  du  Berry 
-OU'-  Louis  XIII,  tout  en  donnant  à 
^on  iiU,  dans  sa  maison,  d'excellents 
précepteurs  particuliers,  l'avait  mis 
au  collège  des  jésuites  de  Bourges 
où  le  jenne  prince  lit  de  fortes  étu- 
des. Tout  enfant,  il  écrivait  en  latin  à 
son  père  pour  lui  rendre  compte  de 
ses  études.  11  étudia  ensuite  le  droit 
et  l'histoire, et  soutint  àquatorze  ans, 
en  1646,  avec  grand  éclat,  sa  thèse 


de  philosophie.  Quand  il  entra,  en 
165ô,  dans  Thionville,  haran^é  eu 
latin  par  le  niaire,  «il  improvisa  une 
réponse  dans  la  même  langue  à 
lébaliissement  de  son  auditoire  ». 
Duc  d'.\umale,  t.  III,  p.  518  etsqq.. 
l.l  V.p.  1 76. Cf. supra  la  Solice,  p.  -468. 

2.  «  Déjà  pendant  l'e-xil  aux  Pavs- 
Bas,  »  Condé  s'était  montré  «  cu- 
rieux de- grands  maîtres  et  désireux 
d'acquérir  leurs  œuvres.  En  1675,  il 
prolita  de  son  séjour  en  Hollande 
pour  augmenter  ses  collections.  Les 
salles  de  Chantilly  se  garnissaient 
de  tableaux  et  meubles  de  prix  ;  uu 
agent  signale  les  acqui-itions à  faire. 
Grande  partauxmaîtres  de  certaines 
écoles  italiennes:  IeGuide,Guerchin, 
Véronèse,  l'Albane,  les  Carrache  : 
c'était  le  goùl  du  temps.  Poussin  est 
nommé  deux  fois;  Van  Dyck,  plus 
souvent. ...  La  France  est  surtout  re- 
présentée par  Le  Brun  et  Mignard, 
que  Condé  encourageait  ;  Mignard  fit 
pour  lui,  en  1679,  un  tableau  repré- 
sentant Persée  et  Andromède.  «Duc 
d'Aumale,  t.  Vil,  p.  700-701.  Cf.  F.-A. 
Gruyer,  la  Peinture  au  château  de 
Chantillu  donné  par  le  duc  d'Au- 
male à  rinstilut  de  France,  et  les 
divers  catalogues  du  Musée  Condé. 

5.  «  Les  lettres  que  lui  adressait 
Bourdelot  (son  médecin)  sont  plei- 
nes de  détails  scientifiques  ;  c  était 
un  des  grands  succès  du  fantaisiste 
médecin  qui  envoyait  aussi  des  ju- 
gements humoristiques  sur  les  au- 
teurs comme  sur  leurs  ouvrages. 
M.  le  Prince  se  faisait  indiquer  foui 
ce  qui  paraissait  et  réclamait  le* 
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qu'il  ne  lût  ,  il  n'y  avait  homme  excellent',  ou  dan? 
quelque  spéculation-,  ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il 
n'entretînt^  :  tous  sortaient  plus  éclairés  d'avec  lui,  el 


livres  rares.  »  Les  bibliolliécaires  se 
tiennent  toujours  à  l'allùl;  «  un 
certain  Soru,  sorte  de  commission- 
naire eu  librairie,  court  de  tous 
côtés,  fouille  les  provinces,  propose 
des  cabinets  en  bloc,  allant  jusqu'à 
Bourg  chercher  les  brouillons  et  les 
notes  laissés  par  l'académicien  Mé- 
ziriac.  Condé  lisait  beaucoup,  el 
rien  de  ce  qu'il  avait  lu  ne  sellaçait 
de  sa  prodigieuse  mémoire.  Cer- 
tains livres  dhistoii'e  dont  il  faisait 
cas,  ceux  de  Varillas,  piu"  exemple, 
sont  tombés  dans  l'oubli  ;  mais  re- 
porlous-nous  au  temps  :  sur  cer- 
lains  règnes,  sur  certaines  guerres, 
Varillas  seul  donnait  des  tableaux 
d'ensemble.  «  Duc  d'Auraale,  t.  VII, 
p.  898-699.  Cf  p.  i90,  u.  6. 

i .  Au  sens  latin  :  supérieur,  émi- 
nent.  «  Elle  (votre  histoire  sainte) 
aura  l'aveu  i|  De  tout  excellent  per- 
sonnage. »  MaHierbe,  1, 289  {Grands 
écrivains).  «  Comme  grand  capi^ 
taine,  Epaminondas  n'était  pas  plus 
excellent  que  Virgile  comme  grand 
poète.  »  La  Rochefoucauld,  1,  280 
iibid.).  «  La  nature,  fertile  en  esprits 
e.rrellenfs,  ||  Sait  entre  les  auteurs 
partager  les  talents.  »  Boileau,  Arl 
{luélique,  I.  Racine  dit  de  même  en 
parlant  de  Corneille  :  «  cet  excellent 
génie  ».  Disc,  à  V Académie. 

2.  Spéculation.  Reclierche  scien- 
liîique  abstraite.  «  Pythagore,  ce 
philosophe  si  élevé  dans  la  spécula- 
tion. »  Marguerite  Buffet  (dans  Lit- 
tréj.  «Lassé  des  vaines  spéculations 
'de  la  science,  il  résolut  de  ne  plus 
savoir  que  J.-C.  crucifié.  »  Fléchier 
ihid.).  «  Il  entendra  toujours  sans 
peine  ce  qui  est  de  pui^e  pratique,  ou 
du  moins  ce  où  il  y  a  plus  de  pratique 
que  de  spéculation.  »  La  Bruyère, 
11,  ^3.  «  Une  matière  qui  sert 
assez  souvent  de  base  aux  spécula- 
tions les  plus  élevées.  »  Fontenelle 
(dans  Littré).  —  Spéculations, d&ns 


la  phrase  de  Bossuet,  est  opposé  à 
ouvrage,  qui  désigne  l'exécution 
matérielle,  en  face  de  la  conception 
théorique. 

5.  Entretenir.  Fréquent  à  l'actif 
dans  ce  sens.  «  Hier  dans  sa  belle 
humeur  elle  entretint  Valère.  » 
Corneille,  Horace,  1,  1.  «  Elle  (la 
Reine)  demeurait  debout  des  heures 
entières  à  l'entretenir  (Mme  de  la 
Rochefoucauld).  »  La  Rochefou- 
cauld, II,  456  [Grands  écrivains). 
«  Vous  voyez,  elle  veut  que  je  vous 
entretienne.  »  Molière,  Misan- 
thrope, III,  7.  «  On  trouve  assez  à 
se  mortifier  en  entretenant  contre 
sou  goût  les  personnes  dont  ou  ne 

Eeul  se  défaire.  »  Fénelon  (dans 
ittré).  —  Voir  pour  l'idée  exprimée 
par  Bossuet  l'Histoire  des  princes 
de  Condé,  t.  VII,  p.  187-204  ;  p.  694- 
696.  —  Boileau,  Molière,  Racine,  La 
Fontaine  furent  les  familiers  de 
Chantilly.  On  jouait  au  château  les 
tragédie's  de  Corneille  :  dès  164S, 
Condé  avait  soutenu  sa  Rodogune 
contre  la  concurrence  redoutable 
d'un  auteur  obscur,  mais  appuyé, 
Gilbert.  —  Lors  du  tournoi  des  Bé- 
rénices, ce  fut  pourtant  à  celle  do 
Racine  que  le  prince  donna  la  pré- 
férence. —  Racine,  à  son  tour,  fui 
défendu  par  lui;  on  sait  que,  quand 
la  cabale,  des  Mancini,  duchesse  de 
Bouillon,  duc  de  JN'evers,  prit  vio- 
lemment parti  pour  Pradon,  le  hé- 
ros, ntin  moins  violemment,  lit 
savoir  à  M.  le  Duc  qu'il  se  gardât 
bien  de  toucher  à  la  personne  de 
l'auteur  de  Pfièdre.  —  La  Fontaine, 
admis  plus  tard  à  Chantilly,  s'en- 
thousiasme poui"  Condé.  lui  sou- 
met ses  traductions  de  Platon,  et  Le 
célèbre  en  1684,  dans  sa  Compa- 
raison d'Alexandre,  de  César  et  de 
M.  le  Prince.  —  Molière  enfin  eut 
fort  à  se  louer  de  Condé.  Dès  mars 
1660,  les  Précieuses  ridicules  fu- 
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rectifiaient  leurs  pensées,  ou  par*  ses  pénétrantes  ques- 
tions, ou  par  ses  réflexions  judicieuses.  Aussi  sa  conver- 
sation était  un  charme,  parce  qu'il  savait  parler  à  chacun 
selon  ses  talents;  et  non  seulement  aux  gens  de  guerre 
de  leurs  entreprises,  aux  courtisans  de  leurs  intérêts, 
aux  politiques  de  leurs  négociations  ;  mais  encore  aux 
voyageurs  curieux,  de  ce  qu'ils  avaient  découvert  ou  dans 
la  nature,  ou  dans  le  gouvernement,  ou  dans  le  com- 
merce; à  l'artisan,  de  ses  inventions;  et  enfin  aux  savants 
de  toutes  les  sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus 
merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  viennent  ces  dons  :  qui  en 


iciil  jouées  pour  le  prince  dans  la 
maison  de  Mme  Sanguin,  une  de  ses 
amies.  En  1663,  la  troupe  de  Mo- 
lière vient  toute  une  semaine  à 
Chantilly  jouer  les  œuvres  de  son 
directeur;  et  c'est  Condé  qui,  en 
!66-4.  patronne  V Impromptu  de 
\'(i-sailles  où  Molière  répondait  à 
>e>  détracteurs,  Montllcury,  Don- 
tieaudeVizé,Boursault.  Enfin,  quand 
le  Tartuffe  fut  interdit,  Coude  alla 
l'entendre  (29  novembre  1664)  chez 
(a  princesse  Palatine  (cf.  plus  haut, 
|i.  295)  et  a  il  est  généralement 
admis  qu'il  donna  des  conseils 
au  poète  |»our  l'achèvement  de  sa 
pièce,  qu'il  lui  fit  ajouter,  »  par 
exemple,  «  la  belle  tirade  du  pre- 
mier acte  sur  la  vraie  et  la  fausse 
dévotion  ».  Quant  au  mot  célèbre 
de  Coudé  sur  l'opposition  que  ren- 
contrait le  Tartuffe,  on  le  trouvera 
dans  la  préface  de  Molière  en  1667. 
En  1668,  VImposteur,  de  nouveau 
proscrit  de  la  scène,  fut  de  nouveau 
joué  non  seulement  à  Chantilly, 
mais,  ce  qui  était  plus  grave,  à 
hôtel  de  Condé  à  Paris».  —  Entait 
II'  poètes,  on  trouve  encore,  dans 
lentourage  littéraire  de  Condé  : 
Benserade,  Mme  Deshoulières,  Voi- 
ture, Sarrasin,  Segrais,  Perrault; 
Boursault,  qui  en  1664,  mis  à  la 
Bastille,  sollicita  et  obtint  la  proter- 
tiou  du  Prince;  le  chansonni^v  Li- 

BossUET.  —  Or.  fun. 


eniére  ;  le  poète  latin  Santeuil  qui 
(ait  «  en  hexamètres  corrects  et 
sonores  »  Ihistoire  des  embellisse- 
ments de  Chantilly.  —  Quant  aux 
savants,  philosophes,  historiens,  ils 
ne  sont  pas  moins  nombreux,  ni 
moins  déférents,  ni  moins  attachés 
à  Condé.  C'est  Bossuet,  dont  la  fa- 
mille avait  eu,  depuis  longtemps, 
des  liens  de  reconnaissance  et  d'a- 
mitié avec  celle  du  Prince  (cf. 
Serm.  ch.,  éd.  cl.  Hachette,  p.  179. 
n.  1)  ;  c'est  Malebranche,  qui  dé- 
clare «  respecter  les  jugements  de 
Condé  comme  des  arrêts  décisifs, 
comme  ceux  de  la  personne  la  plus 
éclairée  et  la  plus  équitable  qu'il 
connaisse  ».  Citons  encore  Fénelon, 
La  Bruyère  (cf.Caract.,  éd.  cl.  Ha- 

i  chelte,  yot.  biogr.,  p.  v-viit,  ."538, 
350,1,  Bourdaloué,  le  P.  Bouliours, 
le  niédecin  Bourdelot.  le  P.  Ber- 
g'er,  le  géomètre  Sauveur.  Sacy 
soumit  au  Prince  ses  traductions 
des    premiers  livres  de  la  Bible; 

^  Furetière  en  appelait  à  lui  de  la 
condamnation  de  son  Dictionnaire 
français.  Le  vainqueur  de  Bncroy 
finissait  sa  vie  en  exerçant  une  sorte 
de  magistrature  littéraire;  «  il  n'y 
a  |i0int  en  France,  disait  r.4nglais 
Burnet,  de  meilleurjuse,  soit  de  l'es- 
prit,soitdusavoir;  on  appelait  Chan- 
tillv  recueil  des  mauvais  livres  ». 
1.  D'après....  Cf.  p.  317,  n.  5. 
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doute?  Ces  dons  sont  admirables  :  qui  ne  les  voit  pas? 
Mnis  pour  coi] fondre  l'esprit  hnninin.  qui  s'enorgueillit  de 
tels  dons.  Ojpmi  i-fp  craint  poiill  d'ëll  UlllU  pait-è^cs 
ejinr-mis.  Saint  Augustin  considère  parmi  les  paient  Idiil  ■ 
le  sages, Tant  de  conquéntnts,  tant  de  graves  législateurs, 
/ant  d'excellents  citoyens,  uu  Socrate,  un  Marc  Âurèle, 
un  Scipion,  un  César,  un  Alexandre,  tous  privés  de  la 
connaissance  de  Dieu,  et  exclus  de  son  royaume  éternel 
IN'est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les  a  faits"!*  Mais  quel  autre  les 
pouvait  faire,  si  ce  n'est  celui  qui  fait  tout  dans  le  ciel 
et  dans  la  terre?  Mais  pourquoi  les  a-t-il  faits?  et  quels 
étaient  les  desseins  particuliers  de  cette  sagesse  profonde, 
qui  jamais  ne  lait  rien  en  vain?  Écoutez  la  réponse  de 
saint  Augustin  :  a  11  les  a  faits,  nous  dit-il,  pour  orner  le 
siècle  présent  :  »  Ut  ordbiem  sœculi  prœsenlis  ornaret^.  Il 
a  fait  dans  les  grands  hommes  ces  rares  qualités,  comme 
il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre?  qui  n'est  ravi 
de  l'éclat  de  son  midi,  et  de  la  superbe  parure  de  son  lever 
et  de  son  coucher? Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur  les 
bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui 
nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a  fait  pour  embellir  et  pour 
éclairer  ce  grand  théàlre  du  monde.  De  même,  quand 
il  a  fait  dans  ses  ennemis  aussi  bien  que  dans  ses  ser- 
viteurs ces  belles  lumières ^  d'esprit,  ces  rayons  de  son 
intelligence,  ces  images  de  sa  bonté,  ce  n'est  pas  pour 
les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches  présents  : 
c'est  une  décoration  de  l'univers,  c'est  un  ornement 
-du  siècle  présent.  Et  voyez  la  malheureuse  destinée  de 
jces  hommes  qu'il  a  choisis  pour  être  les  ornements  de 
lleur  siècle.  Ou'ont-ils  voulu,  ces  hommes  rares,  sinon 
*des  louanges  et  la  gloire  que  les  hommes  donnent? 
Peut-être  que,  pour  les  confondre,  Dieu  refusera  cette 
gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  confond  mieux 
en  la  leur  donnant,  et  même  au  delà  de  leur  attente 

1.  Contra  Julian.  Pelag.  V.  14.  l  courant  :  Eclairez-moi   de  vos  la- 

2.  On  dit  de  même  clans  Iciangage  |  mières.  —  D'espr/L  de  l'e-Stprit. 
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Cet  Alexandre,  qui  ne  voulail  qne  faire  du  hiuit  dans 
le  inonde,  y  en  a  lait  plus  qu'il  n'.iurail  osé  espérer,  il 
faut  encore  qu'il  se  trouve  dans  tons  nos  panégyriques; 
et   il  semble,  par  une  espèce  de  fatalité  glorieuse  ày^re"^ 
con(|uérant,    qu'aucun    prince    ne    puisse    recevoir    de 
louanges  qu'il  ne  les  partage.  S'il  a   fallu  quelque  ré- 
compense  à    ces    grandes  actions    des    Romains,    Dieu 
leur  en  a  su  trouver  une  convenable  à  leurs  mérites 
comme  à  leurs  désirs.   Il  leur  donne  pour  récontpense 
l'empire  du.  njpnde,  comme  un   présent  de   nul  prix-. 
0  rois,  Vdn'rondez-\;oiis    dans    voire  grandeur;  conqué- 
rants, ne~v2riïïez  pas  vos  victoires.  Il  leur  donne   pour, 
récompense  la  gloire  des  hommes  :  récompense  qui  naj 
vient  pas  jusqu'à  eux,  qui  s'efforce  de  s'attacher,  quoifj 
peut-être  à  leurs  médailles,  ou  à  leurs  statues  déterrées, 
restes  des  ans  et  des  barbares;    aux   ruines  de  leur 
monuments  et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent'  avec  \i 
t«'mps  ;  ou  plutôt  à  leur  idée,  à  leur  ombre,  à  ce  qu'oi> 


1.  Pour.  Cf.  p.  --25.  n.  7. 

2.  Cf.  p.  4U-2,  493;  et  le  premier 
Sfniion  sur  la  Providence  (1656) 
prêché  devant  Condé  {Serm.  choisis, 
éd. cl.  Hacliette.p.  87-88) :1e  second 
Sermon  l1662i.  ibid.,  p.  253-233:  et 
Jf  Sermon  pour  la  Profession  de 
Mlle  delà  Vnllière{\6~o).  l"poiiil  : 
«  Oue  désirait  ce  «irand  conquérant 
qui  renversa  le  trône  le  plus  auguste 
del'A&ie  et  du  monde,  sinon  de  faire 
iiarler  de  lui,  c'e>il-à-<iiie  davoir 
une  grande  gloire  parmi  les  hom- 
mcst  Que  de  peine,  disait-il,  il  faut 
se  donner  pour  faire  parler  les 
Athéniens!...  Et  que  lait  Dieu  pour 
le  punir,  sinon  de  le  livrer  à  l'illu- 
sion de  son  cœur  et  de  lui  donner 
cette  gloire  dont  la  soif  le  tourmen- 
lait.  avec  encore  plus  d'abondance 
qu'il  n'en  pouvait  imaginer?  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  Athéniens 
qui  parlent  de  lui  ;  tout  le  monde 
est  entré  dans  sa  passion  et  l'uni- 
vers  étonné   lui   a  donné   plus  de 


gloire  qu'il  n'en  avait  osé  espérer, 
bon  nom  est  grand  en  Orient  comme 
en  Occident,  et  les  barbares  l'ont 
admiré  comme  les  Grecs.  Loin  de 
refuser  la  gloire  à  son  ambition. 
Dieu  l'en  a  comblé:  il  l'en  a  rassasié 
pour  ainsi  parler,  jusqu'à  lagor";e; 
il  l'en  a  enivré:  et  il  en  a  bu  plus 
que  sa  tête  n'était  capable  d'en  por- 
ter. 0  Dieu  !  quel  bien  est  celui  que 
vous  prodiguez  aux  hommes  que 
vous  avez  livrés  à  eux-mêmes,  et  que 
vous  avez  repoussés  de  votre 
royaume  !  » 

5.  Emploi  rare  du  mot  disputer. 
Cf.  Corneille,  Clitandre,  V,  42:  «  Si 
je  puis  me  fier  à  la  lumière  sombre 
il  Dont  l'éclat  brille  à  peine  et  dis- 
pute avec  l'ombre.  »  Racine,  Baja- 
j  set,  V,  678  :  «  (Vos  bontés)  ont  assez 
I  disputé  contre  la  destinée.  »  Féne- 
Ion,  Télémaque.  VI  :  «  Nous  étions 
contraints  de  disputer  contre  les 
(lots  pour  rattraper  le  dessus  du 
mât.  »> 
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appelle  leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  tant  de  travaux, 
et  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la  conviction*  de  leur 
erreur.  Venez,  rassasiez-vous,  grands  de  la  terre  ;  sai- 
sissez-vous, si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire, 
à  l'exemple  de  ces  grands  hommes  que  vous  admirez. 
Dieu,  qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers,  ne  leur  a 
pas  envié,  dit  saint  Augustin,  cette  gloire  tant  dési- 
rée^;  et  «  vains  ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine 
que  leurs  désirs  ».  Receperunt  mercedem  suam,  vnni 
vanam. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  :  l'heure 
de   Dieu    est    venue,    heure  attendue,    heure    désirée, 
heure  de  miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être  averti  par 
la  maladie,  sans  être  pressé  par  le  temps,  il  exécute  ce 
qu'il  méditait.  Un  sage  rehgieux  ^,  qu'il  appelle  exprès, 
règle  les  affaires   de  sa   conscience  :  il   obéit,  humble 
"^chrétien,  à  sa  décision;  et  nul  n'a  jamais  douté  de  sa 
•"'"^  bonne  foi.  Dès  lors   aussi  on  le   vit  toujours  sérieuse- 
ment occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi-même*,  de  ren- 
dre   vaines    toutes    les   attaques  de  ses   insupportables 
douleurs,   d'en    faire    par  sa   soumission  un   continuel 
sacrifice.  Dieu,  qu'il   invoquait   avec  foi,   lui  donna  le 
goût 5  de  son  Écriture,  et  dans  ce  livre  divin,  la  solide 
nourriture  de  la  piété.  Ses  conseils ^  se  réglaient'  plus 
fque  jamais  par  la  justice;  on  y  soulageait  la  veuve  et 
^l'orphelin,  et  le  pauvre  en  approchait  avec  confiance. 


1.  Conviction.  Au  sens  actif: 
action  de  convaincre.  Cf.  Bossuet, 
Sermon  sur  le  Jugement  dernier. 
2°  p.  :  «  Mais  réveillez  vos  attentions 
pour  entendre  ce  qui  servira  davan- 
tage à  la  conviction  et  à  la  confu- 
sion des  impies  (à  convaincre  et  à 
confondre  les  impies)  »  (dans  Jac- 
quinet).  «  Ne  faut-il  pas  que  vous 
soyez  bien  imprudents  d'avoir  foiu"- 
ni  vous-mêmes  la  conviction  de  vo- 
tre mensonge  par  les  autres  lettres 
que  vous  avez  imprimées.  »  Pascal, 


Provinciales,  XVI.  «  Quelle  convic- 
tion et  quelle  horreur,  quand  Dieu, 
en  vous  rejetant  de  sa  présence, 
vous  dira....  »  Bourdaloue,  Domi- 
nic,  Pardon  des  injures. 

2.  S.  Augustin,  Enarratio  in 
Psalm.,  CXVIIl,  Serm.  XII,  n.  2. 

5.  Un  sage  religieux.  Cf.  plus 
loin,  p.  552,  n.  2. 

4.  Soi-même.  Cf.  p.  91,  n.  4. 

5.  Cf.  p.  411,  n.  4. 

6.  Résolutions.  Cf.  p.  302,  n.  2. 

7.  Se  réglaient.  Cf.  p.  50,  u.  2. 


m  l'iiiM.i:  i)i:  (.om>k. 


Séiit'ux  aulaiil  qu'agréable  père  de  famille,  dans*  les 
douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  enfants,  il  ne  cessait  de 
leur  inspirer  les  sen'iments  de  la  véritable  vertu;  et  ce 
jeune  prince  son  petit-fils*  se  sentira  éternellement 
d'avoir  été  cultivé  par  de  telles  mains'.  Toute  sa  maison 
profitait  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques 
avaient  été  malheureusement  nourris*  dans  l'erreur,  que 


1.  Au  luiiieu  des  douceurs.  Cf.  p. 
513,  n.  5. 

i.  Louis  duc  de  Bouibou,  né  eu 
H'AiS.  mort  en  1710.  Son  père, 
lenri-Jules,  étant  absorbé  par  se> 
Jevoirs  de  cour,  le  prince  de  Coudé 
voulut  se  charger  de  l'éducation  de 
ce  petit-lils  unique.  Pendant  que 
l'entant  suivait  comme  externe  les 
Cours  du  collège  de  Clermout,  di- 
rigé par  les  Jésuites,  Coudé  surveil- 
lait les  répétitions  que  lui  donnaient 
ses  précepteurs  particuliers,  et, 
o  dans  une  correspondance  presque 
quotidienne,  gourmandait  la  non- 
chalance de  son  petit-lils.  Les  mer- 
curiales du  grand-père  avaient  seu- 
les prise  sur  ce  teinj)eramenl  alter- 
nativement indolent  et  brutal  ». 
(Cependant,  «  si  bien  soulïlé  qu'il  fût, 
le  duc  de  Bourbon  ne  put  soutenir 
la  dispute  (la  thèse  orale)  habi- 
tuelle, et  il  quitta  Louis-le-Grand 
après  deux  années  de  philoso}iliie  ». 
Condé  le  garda  alors  à  Chantilly,  fu 
lui  donnant,  sur  le  conseil  de  Bos- 
suet,  pour  précepteurs  le  niathénia- 
licien  Sauveur  et  La  Bruyère.  Le 
premier  lui  fit  faire  beaucoup  de 
dessin  et  lui  enseigna  la  fortifica- 
tion et  l'attaque  des  places  «  sous  la 
direction  de  M.  le  Prince  ».  La 
Bruyère  devait  enseigner  au  jeune 
prince  «  l'Etat  de  France,  les  généa- 
logies, la  géographie,  l'histoire.... 
Coudé  voulait  aussi  que  le  nouveau 
professeur  reprît  renseignement 
philosophique  selon  la  méthode  de 
bescartes  que  naguère  on  s'était 
appliqué  à  réfuter  au  collège  de 
Clermont.  »  Les  PP.  Alleaume  et  du 
Kosel  continuaient  eu  même  temps 


la  littérature  et  l'histoire  ancienne. 
La  dissipation  de  la  vie  de  cour 
et  l'abus  des  exercices  physiques, 
encouragés  par  le  père  du  duc  de 
Bourbon  qui  ne  voulait  faire  de  sou 
lils  qu'un  parfait  courtisan,  empê- 
chèrent ce  plan  si  intelligent  de 
porter  ses  fruits.  La  Bruyère  se  dé- 
solait des  carrousels,  des  ballets  et 
des  visites,  et  le  prince  de  Condé 
s'indignait  contre  la  chasse  :  «  Il 
deviendra  un  fort  bon  veneur, 
écrit-il  au  père,  mais  ignorant  dans 
tout  ce  qu'il  faut  qu'il  sache.  » 

3.  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  Saint- 
Simon  :  «  11  n'y  a  personne,  dit-il, 
qui  n'ait  regardé  sa  mort  comme  le 
soulagement  personnel  de  tout  le 
monde....  Sa  férocité  était  extrême 
et  se  montrait  en  tout  ;  c'était  une 
meule  toujours  en  l'air,  et  dont  ses 
amis  n'étaient  jamais  en  sûreté, 
tantôt  par  des  insultes  extrêmes, 
tantôt  par  des  plaisanteries  cruelles 
eu  face,  et  des  chansons  qu'il  savait 
faire  sur-le-champ,  qui  emportaient 
la  pièce.  »  Bossuet  témoigna  tou- 
jours une  afl'ection  toute  particu- 
lière à  ce  jeune  prince  dont  il  sur- 
veillait souvent  l'éducation. 

i.  Nourris.  Elevés.  Fréquent  au 
xvn*  siècle.  «  Figurez-vous  le  jeune 
Bernard,  nourri  en  homme  de  con- 
dition, qui  avait  la  civilité  comme 
naturelle....  »  Bos^iuei, Panégtjrique 
de  saint  Bernard,  1"  p.  «  Charais 
avait  été  nourri  auprès  du  roi.  » 
La  Rochefoucauld,  11,  6  (Grands 
écrivains).  «  Xh  !  vous  fûtes  toujours 
l'illustre  Pulchérie,  ||  En  fille  d'em- 
pereur dès  le  berceau  nourrie.  » 
Lorueille,  Héradius,  v.  S-iS.  «  Sour- 
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la  France  tolérait  alors  :  combien  de  fois  l'a-t-on  vu 
inquiété  de  leur  salut,  affligé  de  leur  résistance,  coi> 
sole  par  leur  conversion?  Avec  quelle  incomparable 
netteté  d'esprit  leur  faisait-il  voir  l'antiquité  et  la  vérité 
de  la  religion  catholique?  Ce  n'était  plus  cet  ardent 
vainqueur,  qui  semblait  vouloir  tout  emporter  :  c'était 
une  douceur,  une  patience,  une  charité  qui  songeait 
à  gagner  les  cœurs  et  à  guérir. les  esprits  malades  ^  Ce 
sont,  Messieurs,  ces  choses  simples,  gouverner  sa  fa- 
%^  mille,  édifier  ses  domestiques,  faire  justice  et  miséri- 
/  corde,  accomplir  le  bien  que  Dieu  veut,  et  souffrir  les 
maux  qu'il  envoie  ;  ce  sont  ces  communes  pratiques  de 
la    vie   chrétienne  que   Jésus-Christ    louera    au   dernie^^ 


ri  iluns  le  sérail,  j'en  connais  les 
détours.  -'  Racine,  Bajazet,  v.  Ii2-t. 
1.  La  conduite  de  Condé  au  mo- 
ment de  la  Révocation  lui  fait  hon- 
neur. S"il  lit  de  la  propagande  parmi 
ceux  de  ses  domestiques  protes- 
tants, elle  dut  être  discrète.  «  Il  y 
avait  quelques  huguenote  établis  de 
longue  date  dans  la  baronnie  de 
Montmorency  :  comme  M.  le  Prince 
restait  passif  et  ne  prenait  aucune 
mesure,  on  y  pourvut  de  Paris  »  ; 
on  y  envoya  clés  o;renadiers  (novem- 
bre"l685!:'mais  l'influence  du  Prince 
mitigea  ces  «  violences  salutaires  », 
comme  disaient  alors  les  convertis- 
seurs. «  Voici  comment  on  procéda 
à  la  conversion  de  Lafont,  vieux  ser- 
viteur de  Chantilly,  qui  ne  pouvait 
se  décider,  dont  là  famille  habitait 
à  Verneuil.  On  le  conduisit  à  la  cha- 
pelle, on  le  lit  mettre  à  genoux  de- 
vant l'autel  :  M.  le  curé  lui  a  lu  le 
formulaire  de  ce  qu'il  devait  croire  ; 
il  s'est  relevé  sans  souffler  mot.  On 
fit  sçirtir  les  grenadiers  de  sa  mai- 
son et  «  il  s'en  est  retourné  à  Chan- 
'<  tilly.  »  Cette  conversion  parut  un 
peu  sommaire,  mais  M.  le  Prince, 
estimant  que  Lafont  s'ètiiitconlormé 
à  l'édit,  ordonna  de  le  laisser  tran- 
quille.   »    Aussi   louail-on    sa   tolé- 


I  rance.  «  Une  dame  de  qualité  vient 
;  lui  demander  protection  contre  ceux 
j  qui  veulent  la  forcer  à  changer  de 
religion.  Condé  était  absent;  il  dé- 
fendit de  rinquiéter,et  plus  tard  il 
put  l'aider  à  partir.  »  C'est  ainsi 
encore  qu'il  favorise  la  fuite  d'un 
M.  de  Morin,  magistrat,  ancien 
client  de  la  maison  de  Condé,  qu'il 
l'établit  en  Suisse,  le  recommande 
aux  autorités  de  .Neuchàtel,  le  pen- 
sionne à  la  Haye.  Quand  le  «  député 
général  »  des  Eçrlises  réformées  de 
France,  M.  de  Ruvigny,  sortit  du 
royaume.  «  il  ne  voulut  pas  profiter 
du  passeport  que  lui  avait  accordé 
le  Roi  sans  donner  à  M.  le  Prince 
un  témoignage  public  de  sa  défé- 
rence et  du  gré  que  lui  savaient  ses 
coreligionnaires.  Invité  à  s'arrêter 
à  Chantilly  avec  sa  famille,  Ruvi- 
gny passa  toute  une  journée  sous  le 
toit  de  M.  le  Prince,  lui  demanda  sa 
protection  pour  les  huguenots  qui, 
plus  ou  moins  déguisés,  restaient 
encore  en  France  et  reçut  de 
Condé  »,  qui  pourtant  était  revenu 
à  cette  époque  aux  pratiques  de  la 
foi  catholique,  «  les  assurances  qu'il 
pouvait  désirer  ».  Duc  d'Aumale, 
t.  VIL  p.  71S-727  et  738.  Cf.  0.  Douon, 
la  Révocation  à  Paris,  t.  III,  p.  374. 
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jour  devant  ses  sainls  anges  et  devant  son  Pére  céleste. 
Les  histoires  seront  abolies  avec  les  empires,  et  il  ne 
se  parlera  *  plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont 
pleines.  Pendant  qu'il  passait  sa  vie  dans  ses  occupa- 
lions,  et  qu'il  portail  au-dessus  de  ses  actions  les  plus 
venommées  la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite, 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon  * 
vint  à  Chantilly  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut 
frappé  de  la  crainte  de  voir  éteindre  cette  lumière  nais- 
sante? Un  appréhenda  qu'tlle  n'eût  le  sort  des  choses  i 
avâiifiées^.  Quels  furent  les  sentiments  du  prince  de 
Coudé,  lorsqu'il  se  vit  menacé  de  perdre  ce  nouveau 
lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du  roi*?  C'est  donc 
dans  cette  occasion  que  devait  mourir  ce  héros  !  Celui 
que  tant  de  sièges  et  tant  de  batailles  n'ont  pu  empor- 
ter, va  périr  par  sa  tendresse  !  Pénétré  de  toutes  les 
inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur^,  qui 
le  soutient  seul  depuis  si  longtemps,  achève  à  ce  coup® 
de  l'accabler  :  les  forces  qu'il  lui  fait  tiouver  l'épuisent. 
S'il  oublie  toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  roi  qui  appro- 
che de  la  princesse  malade  ;  si,  transporté  de  son  zèle, 
et  sans  avi)ir  besoin  de  secours  à  cette  fois',  il  accourt 
pour  l'avertir  de  tous  les  périls  que  ce  grand  roi  ne 


1 .  Il  ne  sera  plus  parlé.  Cf.  p.oO,  n.2. 

2.  La  duchesse  de  Bourbou  était 
Mlle  de  .Nantes,  fille  du  Roi  et  de 
Mrue  do  Moatespan.  Si  Condé,  quoi- 
que 1res  malade,  i'alla  soiçner  avec 
le  dévouement  dune  «  gai-dc  »,  dit 
Mme  de  Caylus,  c'est  aussi  qu'il  ne 
voulait  négliger  aucune  occasion  de 
plaire  à  Louis  XIV  et  «  de  servir  la 
cause  de  son  neveu  Couti  ».  (Duc 
d'Aumale,  t  VU,  p.  761.)  Cf.  plus 
loin,  p.  548,  549, 552  et  notes. 

5.  «  Ce  mol  ne  peut  s'entendre 
ici  que  d'une  manière,  au  sens,  qu'il 
recevait  alors  plus  souvent  qu'au- 
jourd'lmi,  de  hâté,  hàlif,  précoce  •. 
maluratus.  Des  choses  avancées, 
ç'esl-à-dirc  développées,  épanouies 


trop  tôt.  On  redoutait  pour  la  char- 
mante petite  princesse  le  destinqui 
menace  tout  ce  qui  tleurit  trop  vite.  » 
i.Note  de  Jacauinet,  Or.  fun.  de 
Bossuel,  p;  51Ô.;  Cf.  Racine,  VI,  469 
[Grands  écrivains)  :  a  Tout  e-st 
étrangement  avancé  en  ce  pays.  » 
(Il  s'agit  des  produits  de  la  terre.) 

4.  Une  autre  fille  légitiniée  de 
Louis  XIV  et  de  Mile  de  la  Vallière, 
Mlle  de  Blois,  avait  épousé  Louis- 
Armand,  prince  de  Condé,  fils  aîné 
du  frère  du  ^rand  Condé. 

5.  Cœur.  Courage.  Cf.  p.  96,  n.9. 

6.  Sous  le  choc  de  ce  «  coup  de 
foudre  »,  ou,  simplement,  «  cette 
fois  ». 

7.  .1  cette  fois.  Cf.  p.  118,   u. 
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craignait  pas,  et  qu'il  l'empêche  enfin  d'avancer,  il  va 
tomber  évanoui  à  quatre  pas  ;  et  on  admire  cette  nou- 
velle manière  de  s'exposer  pour  son  roi*.  Quoique  la 
duchesse  d'Enghien^,  princesse  dont  la  vertu  ne  crai- 
gnit jamais  que  de  manquer  à  sa  famille  et  à  ses  devoirs, 
eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui  pour  le  soulager, 
la  vigilance  d^-ç^tte  princesse  ne  calme  pas  les  soins  ^ 
qui  le  tMva'illent*;  et  après  que  la  jeune  princesse  est 
hors  de  péril,  la  maladie  du  roi  va  bien  causer  d'autres 
troubles  à  notre  prince.  Puis-je  ne  m'arrêter  pas  en 
cet  endroit?  A  voir  la  sérénité  qui  reluisait^  sur  ce  front 
auguste,  eût-on  soupçonné  que  ce  grand  roi,  en  re- 
tournant à  Versailles,  allât  s'exposer  à  ces  cruelles  dou- 
leurs ^  où'  l'univers  a  connu ^  sa  piété,  sa  constance,  et 
tout  l'amour  de  ses  peuples?  De  quels  yeux  le  regar- 
dions-nous, lorsque,  aux  dépens  d'une  santé  qui  nous 


1.  «  Le  Roi,...  s'étaut  levé  (le 
15  novembre  1686),  une  heure 
plus  tôt  quà  son  ordinaire,  monta 
à  l'appartement  de  la  princesse  et 
voulut  entrer  dans  sa  chambre. 
Mais  M.  le  Prince,  qui  était  dans 
l'antichambre,  oubliant  la  faiblesse 
de  ses  jambes,  se  leva  brusque- 
ment, et  s'étant  mis  dans  la  porte, 
protesta  au  Roi  qu'il  ne  soulirirait 
pas  qu'il  y  entrât,  lui  disant  qu'il 
n'avait  pas  la  force  de  l'en  empê- 
cher, mais  qu'il  faudrait  au  moins 
qu'il  lui  passât  sur  le  ventre  au- 
paravant. »  (En  note)  :  «  Ordinaire- 
ment, il  (Condé)  ne  pouvait  faire 
un  pas  sans  être  appuyé  sur  les 
bras  de  deux  hommes,  et  cette 
fois-là,  il  courut  pour  traverser  la 
chambre,  sans  que  personne  lui 
donnât  la  main.  »  Mémoires  du 
marquis  de  Sourches.  Cf.  sur  cet 
incident  les  Souvenirs  de  Mme  de 
Caylus.  éd.  de  Lescure,  p.  178. 

2.  Fille  de  la  Princesse  Palatine. 
Cf.  supra,  p.  294. 

3.  Soucis.  Cf.  p.  318,  n.  L 

4.  T-îurraentent.  Cf.  562,  a.  5. 


j  5.  Ce  mot  s'employait  autrefois 
au  figuré  pour  dire  :  se  manifester 
avec  éclat  :    «  Dieu  avait  introduit 

I  l'homme  dans  le  monde,  où,  de 
quelque  côté  qu'il  tournât  les  yeux, 
la  sagesse  du  créateur  reluisait 
dans  la  grandeur,  dans  la  richesse, 
dans  la  disposition  d'un  si  bel  ou- 
vrage. »  Bossuet,  Histoire  univer- 
selle, t.  11,  p.  11.  '(  J'étais  chez  une 
dame  en  qui...  ||  Reluit,  environné 
de  la  divinité, Il  Un  esprit  aussi  grand 
que  grande  est  sa  beauté.  »  Régnier 
Satire  vui.  «  Voici  de  ton  Etat  la 
plus  grande  merveille,  !i  Ce  fils  où 
ta  vertu  7'eluit  si  vivement.  »  Mal- 
herbe, t.  I,   p.   lOo  (Grands  écri- 

I  vains).   «  Les  grâces,  les  beautés 

'  qui  reluisent  en  elle.  »  La  Fontaine. 

;  t.  IX,  p.  "ôJ^iibid.).  «  L'espérance 
commença  à  reluire  au  fond  de  mol^ 
cœur.  B  Èénelon,  Télémaque,  t.  III. 

6.  Cruelles  douleurs.  Louis  XIV 
supporta  en  1686  avec  un  grand 
courage  l'opération  de  la  fistule, 
que  lui  f;t  son  chirurgien  Félix. 

7.  Par  lesquelles.  Cf.  p.  501,  n.  2. 

8.  Appris.  Cf.  p.  1S3.  n.  i. 
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est  si  chère,  il  voulait  bien  adou^r  ïios  cruelles  inquié- 
tudes par  la  consolation  de  le  voir;  et  que,  niailre  de 
sa  douleur  comme  de  tout  le  reste  des  choses,  nous  le 
voyions  tous  les  jours,  non  seulement  régler  ses  affaires 
selon  sa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour 
attendrie  avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui  fait  pa- 
raître *  dans  ses  jardins  enchantés  !  Béni  soit-il  de  Dieu 
et  des  hommes,  d'unir  ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes 
les  autres  qualités  que  nous  admirons!  Parmi*  toutes 
ses  douleurs,  il  s'informait  avec  soin  de  l'état  du  prince 
de  Qondé;  et  il  marquait  pour  la  santé  de  ce  prince  une 
inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour  la  sienne.  Il  s'affai- 
blissait, ce  grand  prince,  mais  la  mort  cachait  ses  ap- 
proches 3.  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état,  et  que  le 
duc  d'Enghien,  toujours  partagé  entre  les  devoirs  de 
tils  ot  de  sujet,  était  retourné  par  son  ordre  auprès  du 
roi,  tout  change  en  un  moment,  et  on  déclare  au  prince 
sa  mort  prochaine.  Chrétiens»  soyez  attentifs,  et  venez 
apprendre  à  mourir:  ou  plutôt   venez  nnprenHrp  :i  n'^i- 

'  tPii.hv    pa>;    la    ilernière    V.a..i-..   'lûV...-      (mmiPiirpr   ;i    j>î^"- 


ua; 

1.  Montre.  Cf.  p.  305,  n.  1. 

2.  Au  milieu  de.  Cf.  p.  298,  n.  2. 
o.  Vuici,  d'après  le  Mercure  ga- 

tnnt  idée.  1686),  le  récit  de  la  der- 
nière maladie  et  de  la  mort  du 
prince  de  Condé  :  «  Quelque  peu  de 
>>anté  qu'il  eût  depuis  quelques  mois, 
il  ne  put  apprendre  le  danger  où  la 
petite  vérole  avait  mis  Mme  la  du- 
chesse de  Bourbon  sans  se  faire 
porter  à  Fontainebleau,  et  les  acci- 
dents oui  avaient  fait  craindre  pour 
la  vie  ae  celte  jeune  princesse  ayant 
cessé  peu  de  jours  après,  il  avait 
donné  ses  ordres  pour  partir  le  len- 
demain, lorsque  tout  a'un  coup  il 
se  sentit  affaibli  d'une  manière  nui 
lui  fit  connaître  qu'il  ne  devait  plus 
songer  .i  la  vie.  il  dit  aussitôt  qu'il 
voyait  bien  gu'il  fallait  penser  à  un 
voyage  plus  important.  Il  eut  le  soin 
d'ordonner  qu'on  récompensât  tous 
ses  domestiques  et  sa  faiblesse  con- 


liuuant  d'heure  en  heure  à  s'aug- 
menter, il  envisagea  la  mort  avec 
toute  la  résignation  d'un  véritable 
chrétien,  et  en  même  temps  avec 
la  fermeté  d'un  héros.  Il  mourut  le 
mercredi  onzième  de  ce  mois,  âgé 
de  soixante-cinq  ans,  trois  mois  et 
trois  jours.  Son  corps  fut  ouvert. 
On  lui  trouva  le  poumon  llétri  na- 
geant dans  leau  dont  la  poitrine 
était  en  partie  remplie  :  dans  le  bas- 
ventre,  l'estomac  et  le  foie  ei\  fort 
bon  état,  et  la  rate  commençant  à 
se  corrompre  ;  la  vessie  du  fiel  fort 
grande  et  fort  pleine  ;  la  vessie  dans 
son  état  naturel  ;  dans  la  tête  le  plus 
beau  cerveau  du  monde,  soit  dans 
sa  couleur,  soit  dans  la  consistance, 
et  le  cœur  fort  sain,  fort  gros  et 
d'une  couleur  naturelle.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  son  cœur  a  toujours 
été  grand,  aussi  bien  que  sou  es- 
prit. > 


r,U  C>RA1SUN  FUNÈBhE. 

\ivi:ti-H}uoi  !  attendre  à  commencer  une  vie  nouvelle, 
lorsque  entre  les  mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses 
froides  mains,  vous  ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les 
morts  ou  encore  avec  les  vivants  !  Ah  !  prévenez  par  la 
pénitence  cette  heure  de  troubles  et  de  ténèbres  ^  Par 
là,  sans  être  étonné  de  cette  dernière  sentence  qu'on 
lui  prononça,  le  prince  demeure  un  moment  dans  le 
silence;  et  tout  à  coup  :  a  0  mon  Dieu!  dit-il,  vous 
le  voulez,  votre  volonté  soit  faite  :  je  me  jette  entre 
vos  bras;  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir  ».  Que 
désirez-vous  davantage?  Dans  cette  courte  prière,  vous 
voyez  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à 
sa  providence,  la  confiance  en  sa  grâce,  et  toute  la 
piété.  Dès  lors  aussi,  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses 
combats,  résolu,  paisible,  occupé  sans  inquiétude  de 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  soutenir,  tel  fut -il  à  ce 
dernier  choc:  et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affreuse 2, 
pâle  et  languissante,  (jne  lorsqu'elle  se  présente  au  mi- 
lieu du  feu  sous  l'éclat  de  la  victoire  qu'elle  montre 
seule.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de  toutes 
parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet, 
il  continuait  à  donner  ses  ordres;  et,  s'il  défendait  les 
pleurs,  ce  n'était  pas  comme  un  objet  ^  dont  il  fût  trou- 
blé, mais  comme  un  empêchement  qui  le  retardait.  A  ce 
moment,  il  étend  ses  soins  jusqu'aux  moindres  de  ses 
domestiques*.   Avec    une   libéralité   digne  de    sa    nais- 


1.  Cr.  supra,  p.  456,  457,  n.  7. 

2.  Cf.  les  vers  de  Voiture  à  Condé 
après  Rocroy  et  Fribourg  :  «  La 
mort  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 
il  Parmi  les  cris  et  les  alarmes,  li  Le 
feu.  les  glaives  et  les  dards.  I|  Le 
bruit   et  la   fureur    de's   armes,  i| 


semble-t-elle  pas  bien  laide  ||  Quand 
elle  vient,  tremblante  et  froide  || 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit?  » 

3.  Objet.  Cf.  p.  492,  n.  1. 

4.  «  Défunt  jI.  le  Prince  de  Condé, 
suivant  le  mérite  et  les  services  de 
;es  anciens  domestiques,  leur  assi- 


Vous  parut    avoir  quelques  char-  I  çnait  des  pensions  ou  leur  donnait 


mes,  l|  Et  vous  sembla  belle  autre 
fois,  Il  A  cheval  et  sous  le  harnois,  l| 
N"a-t-elle  pas  une  autre  mine,  !| 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine  || 
Vers  un  malade  qui  languit,  ||  Et 


des  emplois  dans  ses  terres  où  ils 
pouvaient  doucement  et  sans  peine 
passer  le  reste  de  leurs  jours.  « 
Audiger.  la  Maison  réglée  (16921, 
Préface. 
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sance  et  de  leurs  services,  il  les  laisse  conft)lés  de  ses 
dons,  mais  encore  plus  honorés  des  marques  de  son 
souvenir.  Comme  il  donnait  des  ordres  particuliers  et 
de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  y  allait  de  sa 
conscience  et  de  son  salut  éternel,  averti  qu'il  fallait 
écrire  et  ordonner  dans  les  formes  :  qnand  je  devrais, 
Monseigneur,  renouveler  vos  douleurs,  et  rouvrir  toutes 
les  plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles 
qu'il  répétait  ai  souvent  :  qu'il  vous  connaissait;  qu'il 
n'y  avait  sans  formalités  qu'à  vous  dire  ses  intentions; 
que  vous  iriez  encore  au  delà,  et  suppléeriez  de  vous- 
même  à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié.  Qu'un  père 
vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas;  c'est  un  senti- 
ment que  la  nature  inspire;  mais  qu'un  père  si  éclairé 
vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  impor- 
tantes, et  qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assu- 
rance, c'est  le  plus  beau  témoignage  que  votre  vertu* 


1.  Votre  vertu.  Cf.  le  portrait  du 
lils  de  Coudé  par  Saint-Simon  : 
«  Celait  un  petit  homme  très  mince 
l'I  très  maigre,  dont  le  visage 
d  a>sez  petite  mine  ne  laissait  pas 
d'im|toser  par  le  feu  et  l'audace  de 
ses  yeux,  et  un  composé  des  plus 
rares  qui  se  soit  guère  rencontré. 
Personne  n'a  eu  plus  d'esprit  et 
toutes  sortes  d'esprit,  ni  rarement 
tant  de  savoir  en  presque  tous  les 
genres,  et  pour  la  plupart  à  fond, 
jusqu'aux  arts  et  aux  mécaniques, 
avec  un  goût  exquis  et  universel. 
Jamais  encore  une  valeur  plus  fran- 
che et  plus  naturelle,  ni  une  plus 
gronde  envie  de  plaire  ;  et  quand  il 
voulait  plaire,  jamais  tant  de  discer- 
nement, de  grâces,  de  gentillesse, 
de  politesse,  de  noblesse,  tant  d'art 
caclié  coulant  comme  de  source. 
Personne  aussi  n'a  jamais  porte  si 
loin  l'invention,  l'exécution,  lin- 
dustrie,  les  agréments  ni  la  magni- 
licence  des  fêles,  dont  il  savait  sur- 


prendre et  enchanter,  et  dans  toutes 
les  espèces  imaginables.  Jamais 
aussi  tant  de  talents  inutiles,  tant  de 
génie  sans  usage,  tant  et  une  si  con- 
tinuelle et  si  vive  agitation,  unique- 
ment propre  à  le  rendre  son  bour- 
reau et  le  fléau  des  autres;  jamais 
tant  depines  et  de  danger  dans  le 
commerce,  tant  et  de  si  sordide 
avarice,  et  de  manège  bas  et  hon- 
teux, d'injustices,  de  rapines,  de 
violences;  jamais  encore  tant  de 
hauteur,  de  prétentions  sourdes, 
nouvelles,  adroitement  conduites, 
de  subtilités  d'usage,  d'artifices  à 
les   introduire    imperceptiblement, 

rmis  il  s'en  avantager,  d'entreprises 
jardies  et  inouïes  :  de  conquêtes  à 
force  ouverte....  Fils  dénaturé,  cruel 

Eère,  mari  terrible,  maître  détesla- 
le,  pernicieux  voisin,  sans  amitié, 
sans  amis,  incapable  d'en  avoir, 
jaloux,  soupçonneux,  inquiet  saivf 
aucun  relàcne,  plein  de  manège*  et 
d'i'rtifices  à  découvrir  et  à  scruter 
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pouvait*  remporter;  et  malgré  tout  votre  mérite,  Votre 
Altesse  n'aura  de  moi  aujourd'hui  que  cette  louange. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite,  pour  s'acquitter 
des  devoirs  de  la  religion,  mériterait  d'être  raconté  à 
toute  la  terre,  non  à  cause  qu'-  il  est  remarquable,  mais 
à  cause,  pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un 
prince  si  exposé  à  tout  l'univers  ne  donne  rien  aux 
spectateurs.  IN'attendez  donc  pas,  Messieurs,  de  ces 
magnifiques  5  paroles  qui  ne  servent  qu'à  faire  con- 
naître, sinon  un  orgueil  caché,  du  moins  les  eflbrts 
d'une  âme  agitée,  qui  combat  ou  qui  dissimule  son 
trouble  secret.  Le  prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est 
1^  que  de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences,  et  dans 
l  la  mort,  comme  dans  la  vie,  la  vérité  fit  toujours  toute 
I  sa  grandeur.  Sa  confession  fut  humble,  pleine  de  coin- 
7^^ 'ponction  et  de  confiance.  Il  ne  lui  fallut  pas  longtemps 
pour  la  préparer  :  la  meilleure  préparation  pour  celle 
des  derniers  temps,  c'est  de  ne  les  attendre  pas.  Mais, 
Messieurs,  prêtez  l'oreille  à  ce  qui  va  suivre.  A  la  vue 
du  saint  viatique,  qu'il  avait  tant  désiré,  voyez  comme 
il  s'arrête  sur  ce  doux  objet  ^.  Alors  il  se  souvint  des 
irrévérences  dont^,  hélas  !  on  déshonore  ce  divin  mystèn\ 
Les  chrétiens  ne  connaissent  plus  la  sainte  frayeur  dont 
on  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrifice.  On  dirait 
qu'il  eût 6  cessé  d'être  terrible,  comme  l'appelaient  les 


inul.  colère  et  d'un  emporleiiieiit  ;i  teiiieut  iiigi-at  des  plus  grands  scr- 
e  porter  aux  derniers  excès  même  ^  vices  si  la  reconnaissance  ne  lui 
ur  des  bagatelles,  dilïicile  en  tout,  ;  était  utile  à  mieux.  »  Ou  sait  du 
lamais  d'accord  avec  lui-même,  et  1  reste  que  Saint-Simon  n'aimait  paj 
tenaut  tout  dans  le  tremblement;  à  |  les  Condé.  Il  avait  eu  à  défendre 
tout  prendre,  la  fougue  et  l'avarice  i  contre  eux  une  partie  de  l'hérilage 
itaient  ses  maîtres  (fui  le  gourman-  j  de  son  ]ière.  et  le  souvenir  de  ces 


daient  toujours.  Avec  cela  c'était  un 
homme  dont  on  avait  peine  à  se  dé- 
fendre quand  il  avait  entrepris 
d'obtenir  par  les  grâces,  le  tour,  la 
délicatesse  de  l'insinuation  cl  de  la 
flaiterio,  et  par  l'éloquence  natu- 
relle qu'il  employait  ;  mais  parfai- 


démêlés  lui  tenait  au  cœur. 

1.  l'ût.Lf.  p.  32,  u.  -2. 

2.  Cf.  p.  103,  n.  1,  p.  359,  n.  1, 

3.  Pompeuses.  Cf.  p.  18,  n.  1. 
4.-  Objet.  Cf  p.  501.  n.  3. 

5.  Par  !es«piellcs.  (f.p.  465,  n.5. 

6.  Qu'il  ait.  Cf.  p.  458,  n.  4. 


Dis;  ah!  ré- 
xemple.  Les    /    . 
plis  avec  la  /y^ 
Avec  quelle  ^ 
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saints  Pérès,  et  que  le  sang  de  notn'  victime  n'y  coiili' 
pis  encore  aussi  véritablement  que  sur  le  Calvaire,  foin 
de  trembler  devant  les  autels,  on  y  méprise  Jésus-Cbri^l 
présent;  et,  dans  un  temps  où  tout  un  royaume  se 
remue  pour  la  conversion  des  hérétiques,  on  ne  craint 
point  d'en*  autoriser  les  blasphèmes.  Gens  du  monde, 
vous  ne  pensez  pas  à  ces  horribles  profanations;  à  la 
mort,  vous  y  penserez  avec  confusion  et  saisissement. 
Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il  avait 
commises;  et  trop  faible  pour  expHquer  avec  force  ce 
«|u'il  en  sentait,  il  emprunta  la  voix  de  son  confesseur 
pour  en  demander  pardon  au  monde,  à  ses  domestiques 
et  à  ses  amis.  On  lui  répondit  par  des  sanglots;  ah!  ré- 
pondez-lui maintenant  en  profitant  de  cet  exemple, 
autres  devoirs  de  la  religion  furent  accompli 
même  piété  et  la  même  présence  d'esprit.  Avec  quelle 
foi.  et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  âmes,  en 
baisant  sa  croix,  que  son  sang  répandu  pour  lui  ne  le 
fût  pas  inutilement!  C'est  ce  qui  justilîe-  le  pécheur; 
c'est  ce  qui  soutient  le  juste;  c'est  ce  qui  rassure  le 
chrétien.  Que  dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisants, 
où  3,  dans  les  eflbrts  que  fait  l'Eglise,  on  entend  ses 
vœux  les  plus  empressés,  et  comme  les  derniers  cris 
par  où*  cette  sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à  la 
vie  céleste?  Il  se  les  fit  répéter  trois  fois,  et  il  y  trouva 
toujours  de  nouvelles  consolations.  En  remerciant  ses 
médecins  :  a  Voilà,  dit-il,  maintenant  mes  vrais  méde- 
cins »;  il  montrait  les  ecclésiastiques  dont  il  écoutait  les 
avis,  dont  il  continuait  les  prières;  les  psaumes  toujours 
à  la  bouche,  la  confiance  toujours  dans  le  cœur.  S'il  se 
plaignit,  c'était  seulement  d'avoir  si  peu  à  souffrir  pour 
expier  ses  péchés;  sensible  jusqu'à  la  fin  à  la  tendresse 
des  siens,  il  ne  s'y»  laissa  jamais  vaincre;  et,  au  con- 

1.  Deshéretiques.  Cf.  p.  306,n.2.  1      3.  Dans  lesquelles.  Cf.  p.  50l,n  2. 

2.  Ce  qui  rend  juste,  ce  qui  absout.         i.  Par  lesquels.  Cf.  p.  301,  n.  iî 
SensUiéologique.Cf.p.8o,n.  8.         1     5.  Parellc  Cf.  p.  171,  n.  1. 
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traire,  il  craignait  toujours  de  trop  donner  à  la  nature'. 
Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le  duc  d'En- 
ghien?  quelles  couleurs  assez  vives  pourraient  vous  re- 
présenter et  la  constance  du  père,  et  les  extrêmes  dou- 
leurs du  fils?  D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plusxie 
sanglots  que  de  paroles,  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces 
mains  victorieuses,  et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se 
jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il  semble 
par  tant  d'efforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  se? 
respects  et  de  ses  tendresses.  Les  forcés  lui  manquent; 
il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince,  sans  s'émouvoir,  lui 
laisse  reprendre  ses  esprits;  puis,  appelant  la^3ïïchesse 
sa  belle-fiUe,  qu'il  voyait  aussi  sans  parole  et  presque 
sans  vie,  avec  une  tendresse  qui  n'eut  rien  de  faible, 
il  leur  donne  ses  derniers  ordres,  où  tout  respirait  la 
piété.  11  les  finit  en  les  bénissant  avec  cette  foi  et  avec 
ces  vœux  que  Dieu  exauce,  et  en  bénissant  avec  eux, 
ainsi  qu'un  autre  Jacob,  chacun  de  leurs  enfants  en 
particuHer;  et  on  vit,  de  part  et  d'autre,  tout  ce  qu'on ^ 
alfaibht  en  le  répétant.  Je  ne  vous  oublierai  pas, 
ô  prince!  son  clier  neveu 5,  et  comme  son  second  fils, 


1 .  «  Il  dit  adieu  à  tous  les  siens 
sans  verser  une  larme,  et  voyant 
leur  extrême  tristesse,  il  a  dit  :  «  En 
voilà  assez  pour  la  dernière  fois  ; 
laissez-moi  songer  à  l'autre  monde.  » 
Ensuite  il  s'est  entretenu  avec  son 
confesseur:  mais  quand  la  douleur 
^st  devenue  plus  violente,  il  a  fait 
appeler  le  médecin  et  lui  a  demandé 
si  cela  durerait  encore  longtemps. 
Celui-ci  lui  ayant  dit  qu'il  ne  passe- 
rait pas  dis  heures  du  soir.  Monsieur 
le  Prince  a  répondu  résolument  : 
«  Bon,  voilà  quiestbien;j'ensuisau 
moins  bientôt  quitte.  »  Corresp.  de 
Madame,  éd.  Jaeglé,  t.  I.  p.  53. 

2.  Ce  second  on  semble  singulier. 
Emploi  «  nouveau  »,  dit  Richelet 
inkt..  éd.  de  1710). 

.>.  Il  s'agit  de  François-Louis  de 
lîourbon,  prince  de   la  Roche-sur- 


Yon,  lils  cadet  du  défunt  prince  de 
Conti.  Condé  avait  dirigé  son  éduca- 
tion et  en  était  très  satisfait.  Son 
jeune  neveu,  intelligent  et  brave, 
se  distingua  dans  les  campagnes  de 
1685  et  168i,  et  «  peut-être  Condé 
voyait-il  déjà  en  lui  son  continua- 
teiii'  et  l'espoir  de  sa  race  »  (Duc 
d'Aumale,  t.  VU,  p.  742  ;  —  cf.  supra, 
p.  513,  n.  6),  lorsque,  en  1683,  une 
fugue  aventureuse  vint  aliéner  au 
jeune  homme  le  cœur  du  roi.  «  La 
paix  semblait  assurée  ;  l'oisiveté  et 
l'étiquette  de  la  cou?'  pesaient  »  aux 
deux  neveux  de  Condé  ;  «  ils  avaient 
demandé  et  obtenu  la  permission 
d'aller  servir  en  Pologne  » .  Mais  au 
dernier  moment  lé  roi  paraissait 
disposé  à  revenir  sur  sa  décision 
sans  l'attendre,  les  deux  jeunes 
Conti  se  sauvèrent.  A  Anvers,  «leur 
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ni  le  glorieux  témoignage  qu'il  a  rendu  ronstamnient  ;i 
votre  mérite,  ni  ses  tendres  empressements*,  et  la  lettre 
qu'il  écrivit  en  mourant  pour  vous  rétablir  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi,  le  plus  cber  objet  de  vos  vœux; 
ni  tant  de  belles  qualités  qui  vous  ont  fait  juger  digne 
d'avoir  si  vivement  occupé  les  dernières  heures  d'une 
si  belle  vie.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés  du 
roi 2,  qui  prévinrent  les  désirs  du  prince  mourant  ^1  ni 
les  généreux  soins  du  duc  d'Enghien,  qui  ménagea  cette 
grâce;  ni  le  grg,-que  lui  sut  le  prince  d'avoir  été  si  soi- 
gneux*, en  lui  donnant  cette  joi^  (^l'obli^er.  un  si  cher 
parent.  Pendant  que  son  cœur  s'épàçclie  ët'que  sa  voix 
■^e  ranime  en  louant  le  roi,  le  prince  de  Conti  arrive 
pénétré  de  reconnaissance  et  de  douleur.  Les  tendresses' 
se  renouvellent  :  les  deux  princes  ouïrent  ensemble  ce 


l>rernière  vi^ilo  fut,pour  la  coralesse 
lie  SoissoHS  »,  leur  laiite,  mais  «  qui 
était  au  ban  de  la  cour  ».  Ils  s'aclie- 
iniuèrent  vers  la  Hongrie.  Bienlot 
un  nouvel  incident  mil  le  comble  à 
la  colère  de  Louis  XIV.  Des  lettres 
adressées  au\  princes  fugitifs  fu- 
rent saisies,  où  leurs  amis  leur 
..  parlaient  eu  termes  injurieux  du 
roi,  de  son  gouvernement  et  de 
Mme  de  Maintenon  ».  I.a  valeur  dé- 
ployée par  eu.v  dans  la  campagne 
de  l'armée  impériale  contre  les 
Turcs    desarma    pourtant    le    roi. 

?[ui  consentit  au  retour  des  deux 
ùgilifs.  Cependant  la  froideur  p'ir- 
sista.  Du  reste  François-Louis  de 
Bourbon.  «  qui  avait  beaucoup  du 
Coudé  de  la  Régence  et  de  la 
Fronde  i>,  ne  faisait  rien  pour  mon- 
trer son  repentir.  Il  se  plaisait  sur- 
tout à  Chantilly  où,  dit  Mme  de 
Sévigné  MeUre  du  13  déc.  1686), 
u  il  puisait  à  la  source  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  à  prendre  dans  un 
SI  grand  maître».  Condé, qu'il  char- 
mait f  par  ses  défauts  comme  pannes 
qualités  »,iétait  désolé  de  sa  dis- 
grâce persistante.  D'où  la  démarche 


suprême  que  Bossuet  raconle^ici. 

1.  Soins  empressés.  Cf.  p.  510. 
n.  8. 

2.  Néanmoins  le  roi  ne  pardonna 
jamais  au  neveu  chéri  de  Condé.  Ce 
prince,  mort  à  quarante-cinq  ans 
(en  1709!,  était  pourlant  du  plus 
grand  mérite,  principalement  com- 
me militaire,  mais  «  ses  talents,  ses 
agréments  »,  et  aussi  la  «  grande 
réputation  qu'il  s'était  acquise,  lui 
étaient  tournées  en  crime  ».  (Saint- 
Simon.)  «  Louis  XIV,  dans  sa  fa- 
mille surtout,  n'appréciait  que  le 
néant  devant  lui.  »  )Duc  d'Aumale, 
t.  Vil,  p.  lo2.) 

3.  Louis  XlV  attendit,  du  reste, 
au  de>nier  moment  de  Oondé  pour 
lui  faire  cette  erande  oie.  Aux 
mois  de  juin  et  d^oût  1686,  Condé, 
très  malade  a  et  si  défiguré,  qu'à 
chaque  rnoment  on  s'attendait  à  le 
voir  mourir  »,  se  traîna  à  la  cour 
par  deux  fois,  sans  que  Louis  XIV 
lui  parl;"itde  son  neveu.  (Duc  d'Au- 
male, t.  VII,  p.  760-761.) 

4.  D'avoir  pris  soin  de....  Cf.  p. 
125.  n.l. 

5.  Cf.  p.  oU,  n.  1. 
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qui*  ne  sortira  jamais  de  leur  cœur:  et  le  prince  conclut, 
en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  jamais  ni  grands 
hommes,  ni  grands  princes,  ni  honnêtes  gens,  qu'autant 
qu'ils  seraient  gens  de  bien,  fidèles  à  Dieu  et  au  roi. 
C'est  la  dernière  parole  qu'il  laissa  gravée  dans  leur 
mémoire;  c'est,  avec  la  dernière  marque  de  sa  tendresse, 
l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout  retentissait  de  cris,  tout 
fondait  en  larmes;  le  prince  seul  n'était  pas  ému,  et  le 
trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis.  0  Dieu! 
vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  refuge,  et,  comme 
disait  David 2,  ce  ferme  rocher  où  s'appuyait  sa  constance! 
Puis-je  taire  durant  ce  temps  ce  qui  se  faisait  à  la  cour 
et  en  la  présence  du  roi  ?  Lorsqu'il  y  fît  lire  la  dernière 
lettre  que  lui  écrivit  ce  grand  homme,  et  qu'on  y  vit, 
dans  les  trois  temps  que  marquait^  le  prince,  ses  ser- 
vices qu'il  y  passait  si  légèrement  au  commencement  et 
à  la  fin  de  sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes  dont  il 
faisait  une  si  sincère  reconnaissance*,  il  n'y  eut  cœur 
qui  ne  s'attendrît  à  l'entendre  parler  de  lui-même  avec 
tant  de  modestie  :  et  cette  lecture,  suivie  des  larmes  du 
loi,  fit  voir  ce  que  les  héros  sentent  les  uns   pour  les 


1.  Ces  mots  indéterminés  don- 
nent plus  de  gravité  à  l'expres- 
sion. 

•  2.  Locutus  est  nutem  David  Do- 
mino verba  cnrminis  luijus...  Et 
ait  :  Dominus  petra  mea.  et  robiir 
meiim  et  salvator  meus.  {II  Reg., 
XXII.  2,  3.) 

3.  Marquer  :  fréquent  au  xvn» 
siècle  pour  désigner,  indiquer, 
faire  connaître.  «  Vieudra-t-il?  — 
Oui,  Monsieur,  oîi  vous  lui  mar- 
querez. B  Th.  Corneille  (dans  Lit- 
tréi.  «  Toutes  les  entrées  cpii  pou- 
vaient marquer  la  dernière  fami- 
liarité. »  La  Rochefoucauld.  II.  435 
Grands  écrivains).  «  J'avais  oublié 
h  vous  inarquer  que....  «  La  Fon- 
laine,  IX,  256  iibid.j.  «  Je  voulais 
lui  en  marquer  mon  inquiétude.  » 


Sé^■igné  (dans  Littré).  «  Un  mé- 
moire... dans  lequel  je  lui  mar- 
2uais  que....  »  Racine,  VII,  154. 
f.  p.  1G6.  n.  8.         -  _ 

i.  Reconnaissance  était  syno- 
nyme d'aveu,  comme  reconnaître 
l'est  encore  A' avouer.  «  En  1644 
vous  avez  reconnu  qu'elle  (une  cer- 
taine maxime)  est  détestable  ;  et  en 
1646  vous  avouez  qu'elle  est  du 
P.  Bauny;  cette  double  reconnais- 
sance nie  justifie  assez.  »  Pascal, 
Provinciales.  XV.  «  Nous  ne  contes- 
tons point  l'honneur  de  sa  vaillance, 
!|  Madame  ;  et  s'il  en  faut  notre  re- 
connaissance. Il  Nous  avouerons 
tous  deux»qu'en  ces  combats  der- 
niers il  L'un  et  l'autre,  .sans  lui, 
nous  étions  prisonniers.  »  Corneille, 
Don  Sanche,  v.  242. 
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autres  Mais  lorsqu'on  vint  à  l'endroil  du  remercînient, 
où  le  prince  marquait*  qu'il  mourait  content,  et  trop 
heureux  d'avoir  encore  assez  de  vie  pour  témoigner  au 
roi  sa  reconnaissance,  son  dévouement,  et,  s'il  l'osait  dire, 
sa  tendresse-;  tout  le  monde  rendit  témoignage  à  la  vé- 


1.  Tpmoignail.  Cf.  p.  166,  n.  8, 
et  p.  550,  n.  3. 

2.  «  L^  lettre  qu'il  a  écrite  au  roi 
est  la  plus  belle  chose  du  monde,  et 
Je  roi  s'interrompit  trois  ou  quatre 
fois  par  l'ahondance  de  ses  larmes; 
c'était  un  adieu  et  une  assurance 
d'une  parfaite  fidélité,  demandant 
un   pardon  noble  des  égarements 

Kassés,  ayant  été  forcé  par  le  mal- 
eur  des  temps;  un  remercîment 
du  retour  du  prince  de  Conti.  et 
beaucoup  de  bien  de  ce  prince  ;  en- 
suite une  recommandation  à  sa  fa- 
mille d'être  unie  :  il  les  embrassa 
tous,  et  les  fit  embrasser  devant  1  ui, 
et  promettre  de  s'aimer  comme 
frères  ;  une  récompense  à  tous  ses 
gen»i.  demandant  pardon  des  mau- 
vais exemples;  et  un  christianisme 
partout  et  dans  la  réception  des  sa- 
crements, qui  donne  une  consola- 
tion et  une  admiration  éternelle.  » 
(Sévigné.  13  novembre  1686.) 

.Nous  citerons  en  entier  celte  Jet- 
tri',  telle  que  le  duc  d'.\umale  la 
diMine  dans  son  Histoire  des  prin- 
ces de  Condé  : 

«  Sire,  je  supplie  très  humble- 
nn-nt  Votre  Majesté  de  trouver  bon 
que  je  lui  écrive  poiu-  la  deiniére 
fois  (le  ma  vie;  je  suis  dans  un  état 
où  apparemment  je  ne  serai  pas 
longtemps  sans  aller  rendre  compte 
à  Dieu  de  toutes  mes  actions;  je 
souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que 
celles  qui  le  regardent  fussent 
aussi  innocentes  que  colles  qui  re- 
gardent Votre  3Iajesté.  Je  n'ai  rien 
à  me  reprocher  sur  tout  ce  que  j'ai 
fait.  Quand  j'ai  commencé  à  paraître 
dans  le  monde,  je  n'ai  rien  épargné 
pour  le  service  de  Votre  .Majesté, 
et  j'ai  tâché  de  remplir  tous  les  de- 
voirs auxquels  ma  naissance  et  le 


zèle  sincère  que   j'avais  pour   la 
gloire    de    Votre    Majesté    m'obli- 
geaient ;  il  est  vrai  que,   dans  le 
milieu  de  ma  vie,  j'ai  eu  une  cou 
duite  que  j'ai  condamnée  le  pre- 
mier, et  que  Votre  Majesté  a  eu  la 
bonté  de  me  pardonner.  J'ai  ensuite 
lâché  de  réparer  cette  faute  par  un 
attachement  inviolable  à  Votre  Ma- 
jesté, et  mon  déplaisir  a  toujours 
été    de    n'avoir  pu    faire    d'assez 
grandes  choses  qui  méritassent  les 
boules   que  vous  avez  eues  pour 
moi  ;  j'ai   au  moins  cette  satisfac- 
tion de  n'avoir  rien  oublié  de  tout 
ce  que  j'avais  de  plus  cher  et  de 
plus  précieux  pour  marquej"  à  Voti-e 
Majesté  que  j'avais  pour  elle  et  pour 
sou  Etat  tous  les  sentuneuls  que  je 
devais  avoir.  Après  toutes  les  bontés 
dont  Votre    Majesté    m'a    comblé, 
oserai-je  encore  lui  demander  une 
grâce,  laquelle,  dans  l'état  où  je  me 
vois  réduit,  me  serait  d'une  conso- 
lation très  sensible?  C'est  en  faveur 
de  M.  le  prince  de  Conti  ;  il  y  a  un 
an  que  je  le  conduis,  et  j'ai  là  satis- 
faction de  l'avoir  rais  dans  des  sen- 
timents tels  que  Votre  Majesté  peut 
les  souhaiter.  Ce  prince  a  assuré- 
ment du   mérite,   et  si  je   ne  lui 
avais  point  reconnu  toute  la  sou- 
mission imaginable  pour  Votre  ifla- 
jeslé,  et  une  envie  très  sincère  de 
n'avoir  point   d'autre  règle  de  sa 
conduite  que  la  volonté  de  Votre 
Majesté,  je  ne  lui  en  parlerais  pas 
et  je  ne  la  prierais  pas,  comme  je 
fais  très  humblement,  de   vouloir 
bien  lui  rendre  ce  qu'il  estime  plus 
que  toutes  choses  au  monde,  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces.  11  y  a 
plus  d'un  an  qu'il  soupire  et  qu'il 
se    regarde,  en    l'état    où    il    est. 
comme  s'il  était  en  purgatoire  :  je 
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rite  de  ses  sentiments;  et  ceux  qui  l'avaient  ouï  parler  si 
souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entretiens  familiers 
pouvaient  assurer  que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu 
ni  de  plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  per- 
sonne sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
royales,  sa  piété,  son  courage,  son  grand  génie,  princi- 
palement à  la  guerre,  que  ce  qu'en  disait  ce  grand 
prince  avec  aussi  peu  d'exagération  que  de  flatterie. 
Pendant  qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoignage,  ce 
grand  homme  n'était  plus.  Tranquille  entre  les  bras  de 
son  Dieu,  où  il  s'était  un'e  fois*  jeté 2,  il  attendait  sa  mi- 


conjure  Voire  Majesté  de  l'en  vou- 
loir sortir,  et  de  lui  accorder  un 
pardon  général.  Je  me  flatte  peut- 
être  un  peu  trop  ;  mais  que  ne  peut- 
on  pas  espérer  idu  plus  grand  roi 
de  la  terre,  de  qui  je  meurs,  comme 
j'ai  vécu,  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur  et  sujet. 

«  Louis  de  Bourbon.  » 
Cette  lettre  était  à  peine  termi- 
née, quand  le  fils  de  Condé  arriva, 
annonçant  que  la  bonté  de  Louis  XIV 
avait  prévenu  les  désirs  du  prince. 
Condé  mourant  voulut  témoigner 
au  roi  sa  reconnaissance  :  il  dicta, 
eu  post-scriptum,les  quelques  lignes 
qui  suivent  : 

«  Mon  lils  vient  de  m'apprendre, 
en  arrivant,  la  grâce  que  Votre  Ma- 
jesté a  eu  la  bonté  de  me  faire  en 
Pardonnant  à  M.  le  prince  de  Conti. 
e  suis  bien  heureux  qu'il  me  reste 
assez  de  vie  pour  en  faire  mes  très 
humbles  remercîments  à  Votre  Ma- 
jesté. Je  meurs  content,  si  elle  veut 
bien  me  faire  la  justice  de  croire 
que  personne  n'a  eu  pour  elle  des 
sentiments  si  remplis  de  respect 
et  de  dévouement,  et,  si  j'ose  le 
dire,  de  tendresse. 

«  Louis  de  Bocrbon.  » 
1.  Une  fois.  Décidément,  d'une 
façon  définitive.  «  Et  si  le  diadème 
une  fois  est  à  nous.  »  Corneille,  M- 
coméde,  I,  5.  <>  Il  faut  bien  une 
fuis  justifier  sa  haine.   »   Racine, 


Andromaque,  v.  69i.  «  Ces  âmes 
nobles...  que  nuls  besoins...  ne 
peuvent  séparer  de  ceux  qu'ils  se 
sont  une  fois  choisis  iJour  amis.  » 
La  Bruyère,  I,  265  {Grands  écri- 
vains). 

2.  La  conversion  de  Condé  fut 
préparée  sans  doute  par  ses  entre- 
tiens avec  Malebranche  et  avec 
Bossuet.  En  même  temps,  il  adojv 
tait  la  philosophie  de  Descartes, 
«  se  rapprochant  chaque  jour  du 
christianisme  ».  La  mort  de  Mme  de 
Longueville,  sa  sœur,  et  de  la  prin- 
cesse Palatine,  son  intime  amie, 
dans  les  sentiments  que  nous  avons 
dits  (cf.  plus  haut,  p.  297),  achevè- 
rent la  transformation  par  ce  que 
Pascal  appelle  «  les  raisons  du 
cœur  ».  Cependant  «  rien  ne  faisait 
pressentir  »,  au  commencement  de 
16So  encore,  une  conversion  réelle 
et  pratique  ;  les  pères  jésuites  «  qui 
habitaient  la  maison,  craignant  de 
tout  compromettre,  n'osaient  souf- 
Her  mot  »,  lorsqu'en  avril  1685,  le 
P.  de-  Champs,  ancien  condisciple 
et  toujours  ami  de  Louis  de  Bourbon, 
reçut  de  lui  un  message  pour  se 
rendre  à  Chantilly.  «  Les  deux  amis 
d'enfance  s'enfermèrent  ensemble. 
Après  cinq  joiu-s  de  cette  claustra- 
tion commune,  Condé  descendit  à 
la  chapelle,  où,  en  présence  de 
lous  ses  gens,  il  fit  ses  pàques.  » 
(Duc  d'Aumale,  t.  VII,  p.  757.) 
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séricorde  et  implorait  son  secours,  jusqu'à  ce  qu'il 
ressàl  enfm  de  respirer  et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  fau- 
drait laisser  éclater  ses  justes  douleurs'  à  la  perte  d'un 
si  grand  homme  ;  mais,  pour  l'amour  de  la  vérité,  et  à 
la  houte  de  ceux  qui  la  méconuîiissent,  écoutez  encore 
ce  beau  témoignage  qu'il  lui  rendit  en  mourant.  Averti 
par  son  confesseur  que  si  notre  cœur  n'était  pas  encore 
entièrement  selon  Dieu,  il  fallait,  en  s'adressant  à  Dieu 
même,  obtenir  qu'il  nous  fit  un  cœur  comme  il  le  vou- 
lait, et  lui  dire  avec  David  ces  tendres  paroles  :  ((  0 
Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur  pur^  »  ;  à  ces  mots,  le 
prince  s'arrête  comme  occupé ^  de  quelque  grande  pen- 
sée; puis,  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait 
inspiré  ce  beau  sentiment  :  <(  Je  n'ai  jamais  douté, 
dit-il,  des  mystères  de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  « 
Chrétiens,  vous  l'en,  devez  croire  ;  et,  dans  l'état  où  il 
est,  il  ne  doit  plus  rien  au  monde  que  la  vérité.  «  3Iais, 
poursuivit-il,  j'en  doute  moins  que  jamais.  Que  ces 
vérités,  continuait-il  avec  une  douceur  ravissante*,  se 
démêlent^  et  s'éclaircissent  dans  mon  espri^!  Oui, 
dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  à  face.  » 
Il  répétait  eu  hitin,  avec  un  goût  merveilleux,  ces 
grands  mots  :  Sicuti  est,  facie  ad  faciem^;  et  on  ne  se 
lassait  point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que  se 
faisait-il  dans  celte  âme?  quelle  nouvelle  lumière  lui 
apparaissait?  quel  soudain  rayon  perçait  la  nue,  et  fai- 
sait comme  évanouir,  en  ce  moment,  avec  toutes  les 
i^^norances  des  sens,  les  ténèbres  mêmes,  si  je  l'ose 
dire,  et  les  saintes  obscurités  de  la  foi?  Que  devinrent 
alors  ces  beaux   litres   dont  notre   orgueil   est   flatté? 

1.  Un  de  ces  pluriels  abstrait?    ployé  au  îvn*  siècle  surtout  dans  la 
fréquents  au  xvii*  siècle.  Cf.  p. 345.     huigue  mystique.  Cf.  p.  346,  u.  6. 

o.  S'éclaircissent.  Cf.  p.  545,  n.5. 
6.  Vide  mus  niinc  per  spéculum 
tune  autrm  facie  ad  faciem.  (I  Co- 
rinffi.,  XIM,  t-2.)  —  Ciim  apparue- 
rit...  vid'himus  eum  sicuti  est. 
{Joann.,l,  m.  ». 


n.6 

t.Cor  mundu-.ncreain  me,Deus. 
(l'salm.,  L.  12.) 

3.  Envahi,  rempli.  Cf. p.  108,  n.  4. 

•4.  Qui  enlève,  qui  emporte,  qui 
charme.  Ce  mot  semble  avoir  él«  em- 
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Dans  l'approche  d'un  si  beau  jour,  et  dès  la  première 
atteinte*  d'une  si  vive  lumière,  combien  promptemenl 
disparaissent  tous  les  fantômes  du  monde  !  (Jue  l'éclat 
de  la  plus  belle  victoire  paraît  sombre!  qu'on  en  mé- 
prise la  gloire,  et  qu'on  veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux 
qui  s'y  sont  laissés  éblouir! 

Veuez,  peuples,  venez  maintej:iant  ;  mais  venez 
plutôt,  princes  et  seigneurs;  et  vous  qui  jugez  la  terre, 
et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel  ;  et 
vous,  plus  que  tous  les  autres,  princes  et  princesses, 
nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  2  de  la  France, 
mais  aujourd'hui  obscurcies  et  couvertes  de  votre  dou- 
leur comme  d'un  nuage  ;  venez  voir  le  peu  qui  nous 
reste  d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur, 
de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà 
tout  ce  qu'a 3  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
honorer  un  héros;  des  titres,  des  inscriptions,  vaines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus*  ;  des  ligures  qui  semblent 


1.  Alleinle  i^igiiiiiail  iiii|iiL'?si(>i.. 
mais  le  plus  souvent  impression 
violente,  coups,  blessure  profonde, 
au  propre  et  au  ligui'é  :  «  Il  (Riche- 
lieu) lui  tlonna  (à  la  monarchie 
d'Espagne)  des  atteintes  qui  l'ébran- 
Jèrent.  «  La  Fontaine,  VIII,  509 
{Grands  écrivains),  a  Tous  les  jours 
la  douleur  quelque  atteinte  lui 
donne.  »  Malherbe,  I,  115  [ibid.). 
«  Percé  jusques  au  fond  du  cœur  || 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien 
(lue  mortelle.  »  Corneille.  C/f/, 
V.  292. 

2.  Pour  lumière  employé  en 
parlant  des  personnes,  cf.  Régnier, 
Satire  II  :  «  Un  chacun  deux  pense 
être  une  lumière  en  Franco.  »  Sé- 
vigné,  IX,  528  :  «  Notre  saint  évê- 
que  (saint  Augustin)  est  une  des 
plus  brillantes  lumières  de  l'Eglise.» 
«  Il  (saint  Paul)  sera  la  lumière  de 
tous  les  gentils.  »  Bossuet.  Histoire 
universelle.  II,  4.  Cf.  p.  330,  n.  2,  et 
p,541,  ligue 9. 


3.  Les'mgulieroù  l'on  attendait  le 
plurieJ.  Cf^p.  77,  n.  2. 

-i.  '  Voici  encoie  de  la  mort  et  de 
la  tristesse,  mon  cher  cousin.  Mais 
le  moyen  de  ne  pas  vous  parler  delà 
ç.u  belle,  de  la  plus  magnifique  et 
delà  plus  triomphante  pompe  funè- 
bre qui  ait  jamais  été  faite  depuis 
qu'il  y  a  des  mortels  ;  c'est  celle  de 
fou  Monsieurle  Prince  qu'on  a  laite 
aujourd'hui  à  .\otre-Danie  ;  tous  les 
bcauNosprils  se  sont  épuisés  à  faire 
valoi  r  tout  ce  qu'a  fait  ce  grand  prin- 
ce, el  lou(  ce  qu'il  a  été.  Ses  pères 
sont  représentés  par  des  médailles 
jusi|u'à  saint  Louis;  toutes  ses  victoi- 
res par  des  basses-tailles  (ou  bas- 
reliefs),  couvertes  comme  sous  des 
lentes  dont  les  coins  sont  ouverts 
et  portés  par  des  squelettes  dont 
les  attitudes  sont  admirables^  Le 
mausolée,  jusque  près  de  la  voûte, 
est  couvert  d'un  dais  en  manière 
de  pavillon  encore  plus  haut, 
Jont  les  quatre  coins  retombent:;^ 
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pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  des'  fragiles  images 
d'une  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  : 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le 
magnifique  témoignage  de  notre  néant  :  et  enfin  rien 
ne  manque  dans  tous  ces  honneurs,  que  celui  à  qui  on 
les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de  la  vie 
Iiumaine,  pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que  nous 
donnons  aux  héros.  Mais  approchez  en  particulier,  ô 
vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  _\ 
la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides.  Quel  autre  fut 
plus  digne  de  vous  commander?  mais  dans  quel  autre 
av./>vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête^? 
l'Ieurez  doue  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  : 
Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards ';  sous  lui 


pui*e  dp  teutes.  Toute  la  place  du 
chœur  e<!  ornée  decesbaï-ses-tailles 
p[  de  devises  au-dessous,  qui  par- 
lent de  tous  les  temi^>s  de  sa  vie. 
Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espa- 
gnols est  exprimé  par  une  nuit  obs- 
cure, où  trois  mots  latins  di-ent  : 
Ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleil  doit 
être  caché.  Tout  est  semé  de  Heurs 
de  lis  d'une  couleur  sombre,  ot  au- 
dessous  une  petite  lampe  qui  l'ait  dix 
mille  petites  étoiles.  Tout  le  monde 
a  été  voir  cette  pompeusedécoration. 
Elle  coûte  cent  mille  francs  à  Mon- 
sieur le  Prince  d'aujourd'hui;  mais 
rctie  dépense  lui  fait  bieu  de  l'hon- 
neur. »  (Mme  de  Sévigné,  10  mars 
1687.1  Les  inscriptions  étaient  du 
père  Ménétrier,  qui  avait  un  talent 
particulier  pour  ce  genre  de  compo- 
sition .  le  texte  de  l'inscription  citée 
par  Mme  de  Sévigné  est  celui-ci  : 
Lnleant.  quae  sine  sole.  Cf.  la  Ga- 
zette de  France  du  15  mars  1^7. 
I.  Des  fragiles  images.  Cf.  Mal- 
herbe, I,  68  :  >'  Ils  n'ont  jamais  que 
des  tiédes  hivers,  »  Édit.  de  163). 
Mais  dés  l'édition  de  1631  des  œu- 
vres de  Malherbe  on  trouve  la  va- 
riante «  de  fièdes  hivers  ».  Cet  em- 
ploi de  des  devant  un  nom  précédé 


d'un  adjectif  est  en  effet  très  rare 
au  XVII'  siècle,  et  formellement  con- 
damné par  les  grammairiens,  «  Je 
doutais  si  j'en  ferais  une  remarque, 
écrit  Vaugelas  en  1647,  mon  dessein 
n'étant  que  d'en  faire  sur  les  chose? 
qui  sont  tous  les  jours  en  question 
et  en  dispute,  même  parmi  les  gens 
de  la  cour  et  nos  meilleurs  écrivains. 
11  ne  me  semblait  pas  que  celle-ci 
diil  être  mise  en  ce  rang,  comme 
en  effet  il  n'y  a  guère  de  personnes 
qui  aient  tant  soit  peu  de  soin  d'ap- 
prendre à  bien  parler  et  à  bien 
écrire,  qui  ne  sachent  ce  que  je  vais 
remarquer,  .Au  nominatif  et  à  l'ac- 
cusatif, de  se  met  devant  l'adjectif 
et  des  devant  le  >ubstantif,,,.  C'est 
une  règle  essentielle  dans  la  lan- 
gue. r>  Remarques,  édit.  Chassang. 


t.  Il,  p.  6-7. 

2.    tiûT 


nnéte.  Au  sens  si  fréquent 
de  ce  mot  au  xvn»  siècle,  aujour- 
d'hui vieilli  :  t  civil,  courtois, 
poli  »,  Dict.  de  VAcad.,  1694. 

3.  Les  ha.sards.  Les  périls,  el 
plus  particulièrement  les  périls  dee 
combats.  «  Si  l'espoir  qu'aux  bou- 
ches des  hommes  ||  Nos  beaux  faits 
seront  récités  Ij  Est  l'aiguillon  nar 
qui  nous  sommes  ||  Dans  les  /la- 
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se  sont  formés  tant  de  renommés  capitaines,  que  ses 
exemples  ont  élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre: 
son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles  ;  et  voilà 
que  dans  son  silence,  son  nom  même  nous  anime,  et  il 
nous  avertit  que  pour  trouver*  à  la  mort  quelque  reste 
de  nos  travaux,  et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre 
éternelle  demeure,  avec  le  roi  de  la  terre  il  faut  encore 
servir  le  roi  du  ciel.  Servez  donc  ee  roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un  soupir  et 
ini  verre  d'eau  *  donné  en  son  nom  -  plus  que  tous  les 
autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang  répandu  ;  et 
commencez  à  compter  le  temps  de  vos  utiles  services 
du  jour  que 3  vous  vous  serez  donnés  à  un  maître  si 
bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au 
rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de 
sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tom- 
beau; versez  des  larmes  avec  des  prières*;  et  admirant 
dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  commode^  et  un 
commerce  si  doux,  conservez  le  souvenir  d'un  héros 
dont  la  bonté  avait  égalé  le  courage.  Ainsi ^  puisse-t-ii 
toujours  vous  être  un  cher  entretien  ''  ;  ainsi  puissiez- 


sards  précipités.  »  Malherbe  (dans 
Litlré).  «  Ce  saug...  Qu'au  milieu  des 
hasards  nosait  verser  la  guerre.  » 
Corneille,  Cid,  II.  9.  «  Qui,  fidèle 
à  ses  rois,  vieilli  dans  les  hasai'ds, 
il  Avait  du  çrand  Henrî  suivi  les 
étendards.  »\o\taireMetiriade,l^. 

1.  La  Harpe  {Lycée,  I,  II,  sect.  5' 
s'excusait  avec  timidité  de  j  savoir 
gré  à  l'auteur  de  ce  contraste  ha- 
sardeux et  de  cette  situation  vul- 
gaire » ,  mais  ff  ennoblie  par  l'hu- 
inanité  ». 

2.  Math.,  X.  12. 

5.  Cf.  p.  491,  n..  2. 

■t.  Bossuet  trouve  un  tour  ingé- 
nieux et  simple  pour  insinuer,  et 
faire  passer,  dans  une  image  reçue 
ei  classique  (verser  des  larrues), 
l'image  insolite  et  hardie  (  verser  des 


prières),  que  la  métaphore  verser 
des  consolations  dans  l'àme  de 
quelqu'un  ne  suffirait  pas  à  justi- 
fier. C'est  qu'à  cette  image  son 
goût  de  poète  tient,  et  aus?i,  sans 
doute,  son  cœur  de  chrétien.  Le 
dogme  catholique  fait  un  devoir 
aux  fidèles  de  répandre  sur  le  cer- 
cueil qui  vient  de  se  fermer  comme 
une  coucne  protectrice  d'interces- 
sions fraternelles. 

5.  Commode.  Cf.  p.  455,  u.  i. 

6.  Ainsi....  Tournure  latine. 
<r  Sic  te  diva  potetis...  ventorutn- 
que  regat  pater...  »  dit  Horace 
(Odes  I,  5)  à  l'un  de  ses  amis  par- 
tant en  voyage.  Et  Racine  {Esther, 
III,  5)  ;  «  Ainsi  puisse  sous  toi 
trembler  la  terre  entière  !  » 

7.  Sujet    d'entretien.     Racine 
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VOUS  profiter  de  ses  vertus  :  et  que  sa  mort,  que  vous 
déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et;^' 
d'exemple.  Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les 
autres,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tonf- 
beau,  ô  prince,  le  di^ne  sujet  de  nos  louano:es  et  de  nos 
regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  :  ^ 
votre  nuage  y  sera  tracée,  non  pomt  avec  cet'.e  audace 
qui  prometlait  la  victoire:  non,  je  ne  veux  rien  voir 
en  vous  de  ce  que  la  mort  y^  eflace.  Vous  aurez  dans 
cette  -image  des  traits  immortels  :  je  vous  y  verrai  tel 
que  vous  étiez  à~cëlfêrnier  jour  sous  la  main  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître. 
C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  trionj pliant  qu'à  Fri- 
bourg  et  à  Rocroi;  et  ravi  d'un  si  beau  triomphe.  Je 
lirai  en  action  de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien- 
aimé  disciple  :  El  hsec  est  Victoria  quœ  vinc'it  munduni, 
(ides  nostra^  :  «  La  véritable  victoire,  celle  qui  met  sous 
nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  loi.  »  Jouissez, 
prince"!  de  cette  victoire  ;  jouissez^en  éternellemen I 
par  l'immortelle  vertu ^  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  àev- /"A 
niers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  Vnn*^  ^|j^-  e^. ,^ 
irez  fin  à  tous  cfs  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort 
des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux  apprendre 
de  vous  i»  rendre  la  mienne  sainte;  heureux  si.  averti 
par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de 
mon  administration,  je  réserve  au  troupeau  que  je  dois 
nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui  tombe 
et  d'une  ardeur  qui  s'éteint*. 


(Iphigénie,  1,5)  dit  de  même  :  «  El 
ce  triomphe  lieureuxf^ui  s'en  va  de- 
venir L'éternel  entretien  des  siècles 
à  venir!  »  Mais  on  voit  combien 
souvent,  ilans  ces  passages  d'émo- 
tion, c'est  avec  des  exemples  de 
poètes  qu'il  faut  commenter  la 
prose  de  Bossuet. 

1.  Cf.  p.  167. 

2.  Joann.,  Er.  /.  v.  i. 

?    ^'ertu.  C.M.  i-2U,  n.  i 


4.  On  trouvera  dans  le  Génie  du 
christianisme  (I.  HI,  ch.  iv)  un 
éloge  pompeux,  mais  grandiose  et 
emu,  de  cette  oraison  liinèbredont 
tout  l'ensemble,  et  surtout  la  pé- 
roraison, est  assurément  une  œu- 
vred'art  achevée. —  Les  contempo- 
rains n'en  furent  paségalement  en- 
thousiastes.Si  MraedeSévignéjugea 
que  tout  Y  était  de  main  de  mnu 
tre  t  zb  aTil  168/;,  voici  l'appré- 
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ciation  d'une  autre  femme  d'espint, 
Mme  de  Colignv,  écrivant  à  Bussy, 
14  mai  1687  :  «  Vous  avez  lu  l'Ora'i- 
90U  funèhre  de  Monsieur  le  Prince 
faite  par  M.  deîleaux.  Je  crois  qu'il 
a  bien  retouché  au  parallèle  eu  la 
faisant  imprimer.  Cette  pièce  nous 
paraît  iiiéc;ale  :  il  y  a  de  beaux  en- 
droits, de  fort  médiocres  et  de  fort 
languissants,  souvent  de  mauvaises 
ôpithètes  et  de  méchantes  expres- 


sions. »  —  On  voit  (cf.  p.  532, 
n.  1)  que  le  «  parallèle  »  entre 
Turenne  et  Condé  était  la  grande 
cause  de  ces  mécontentements. 
Saint-Evremondjl'homme  du  monde 
philosophe  et  historien  qui  fut  en 
quelque  sorte  le  La  Rochefoucauld 
de  la  seconde  moitié  du  xvii'  siècle, 
avait  cependant  fait,  dès  1675,  le 
même  parallèle  :  nous  en  donnon» 
plus  haut  (p.  530,  n.  2)  un  extrait. 


FIN 
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Les  chiffres  imprimés  en  caractères  gras  renvoient  aux  pages  où  so 
trouvent  les  notes  les  plus  importante?. 


A ,  àar.s,  ou  vers,  52,56, 
19,  112,  la-i,  180, 
301,  519.  359,  462, 
4(35,  497,  327. 

.1  DU  r/<' après  un  verbe, 
77,  79,  88,  89,  114,' 
17H,  4'23,  454,  504. 

.1.  fie,  entre  deux  sub- 
stantifs, 155. 

.< ,  <le  façon  à,  jusqu'au 
point  'de,  53. 

.4 ,  en  présence  de,  370. 

A,  par,  après  un  verbe 
et  en  particulier  après 
le  verbe  laisser,  41, 
46,98,171,418,1  6, 
547. 

A,  son  emploi  fréciuent 
après  un  adjetti»,  46, 
-il,  84.  96.  l.o5.  159, 
182,321,323,557. 
*  P'jur.  entre  un  ad- 
jeciif  et  un  verbe, 
453. 

A,  pour,  après  un  sub- 
slanlit.  74,  2  >9.  332, 
355,  561,  5»U,  418, 
495. 

A,  pour,  après  un  verbe 
465. 

A,  pour,  entre  deux 
verbes,  560. 

Abolir,  465. 

Absolus  {participes), 
4,  122. 

A  cause  que,  339,  546. 


Accommodement,  ac- 
tion de  mettre  les 
hommes  d'accord, 
514. 

Accompli,  parfait,  en- 
tier, Si,  512. 

Accompli,  qui  a  atteint 
sa    durée    ordinaire. 

Accord  du  verbe  se 
rappoi  tant  à  plu- 
sieurs sujets  synonv- 
mcs,  4-2. 72, 103, 221. 

Accord  du  verbe  se 
rapportant  à  plu- 
sieurs sujets  non 
svnonvnics.  77,  104, 
5^>2,  5ol ,  554. 

Accord  du  verbe  avec 
son  sujet  dans  des 
phrases  commençant 
par  c'est,  ce  sont'c'é- 
taient,  etc.  320,  427. 

Accorder,  concilier.  6, 
80. 

Accoutumé  de  (avoir), 
548. 

Accru  (Être),  5. 

Accuser,  faire  ressortir, 
247. 

A  ce  coup,  160,335, 
541. 

A  cette  fois,  118,177, 
541. 

Acquérir  (s'),  s'atta- 
cncr,  conquérir  mo- 
ralement. 162. 

Action,  activité,  419, 
420,  5-4^ 


Action,  manière dagir, 
mouvement,  j  1. 

Adhérence,  attache- 
ment moral,  29. 

Adjectif  employé  sub- 
stantivement, 345, 
449.  450. 

Adjectif  possessif  au 
lieu  de  l'article,  9, 
222,  442. 

Adresses,  finesses,  ha- 
biletés, 250. 

Affection  s'appliquant 
aux  choses,  12. 

Afflif/é.  accablé,  abattu, 
85;  86. 

Affluence,  abondance 
par  apport,  226. 

Affres,  3.50. 

Agrandir,  rendre  plus 
puissant,  404.  414. 

Agrément,  charme, 
156. 

Aiqle,  genre  de  ce  mol, 
521. 

Ailes  de  Dieu,  des 
saints....  53>5. 

Ainsi,c'estainsique,86. 

Aliénation  .  désunion, 
désaccord,  50. 

Allouer,  approuver, 
passer  (un  compte), 
10. 

.4mrts,39. 

4  moins  que,  à  moins 
que...  ne...  344. 

Amour,  genre  de  ce 
mot,  81 

Amphibologique    (cm- 
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ploi)  de  ladjeclif  pos- 
sessif, 58. 

Amusement,  ce  qui  dé- 
tourne des  choses  sé- 
rieuses, 1 16. 

Amusements ,  pro- 
messes destinées  à 
retarder  et  à  distraire, 
5-25. 

Anacoluthe.  78.  331. 
365.  441.  453.  i97. 

Anéanti,  réduit  au 
néant,  p.  103. 

A p pare i l,  équipage, 
préparatifs,  73. 

Applaudissement,  fa- 
veur, approbation. 

Appliqué  à  quelqu'un 
(en  parlant  des  per- 
sonnes), 15. 

Appliquer,  occuper  for- 
fenient  quelqu'un  à 
quelque  chose,  529. 

Apparemment ,  mani- 
festement, 107. 

Apprendre ,  employé 
d'une  façon  absolue. 
72. 

Apprendre  de,  6. 

Approcher,  ressembler 
à,  4. 

Approcher  quelqu'un 
de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose,  228. 

.4 roitraire  ireliaion). 
104.  ^       y       ' 

Arbitre,  spectateur  et 
juge,  58. 

Arrêté,  réfléchi  et  uu- 
muiible,  146. 

4.  rrèter,  employé  d'une 
façon  absolue,  571. 

A  rrèter,  fixer  (les  yeux, 
la  pensée,  etc.)."  501. 

Artifice,  ruse,  59. 

A  rticle  devant  les  noms 
propres,  407,  426. 

Article  partitif  devant 
les  adjectifs,  555. 

A  rticle  répété  devant 
des  adjectifs  se  rap- 
portant au  même 
substantif,  227,  457. 

Article    remplacé    par 


l'adjectif 
9,  442. 


possessif , 


Ascendant,  diflérents 
sens  de  ce  mot  au 
xvii'   siècle,  418. 

Assurance,  gage,  pro- 
messe donnée,  541 , 
fermeté,  11*2. 

Assuré,  persuadé,  251. 

Attache,  attachement, 
51. 

Atteinte,  impression 
violente,   coup,  a04. 

Attention  à  {avuir),Myèi 

Atterrer .  abattre  à 
terre,  244. 

Attirer,  amener,  en- 
traîner ,  provoquer . 
452,  440. 

Attirer  (s'),  se  procu- 
rer, s'acquérir,  162. 
454. 

Attraits,  qualités  qui 
attirent,  511. 

Audience,  auditoire. 
256. 

Augmenter  (s'),  251. 

Aussi,  non  plus,  2,  86. 
231,  425. 

.Autant,  extrêmeraenl, 
58. 

Autant  que  ioint  aux 
adjectif  •  aux  par- 
ticipes, 80,  115, 307, 
555. 

Autoriser  {s'),  être  au- 
to ris  é ,  acquérir , 
avoir  de  l'autorité, 
422. 

Avancé,  hâtif,  précoce, 
341. 

Avancer,  hâter,  56. 

.Avant,  intimement, 
profondément,  18, 79. 

Avantage,  supériorité 
hiérarchique.  509. 

Avantage,  prendre  ses 
avantages, entérines 
de  guerre,  502,  519, 
521. 

Avare,  avide,  252. 

Avec,  au  milieu  de,  82. 

Avoir,  où  nous  met- 
trions aujourd'hui  un 


autre  verbe,  77,  308, 

524,  515. 
A  voir  peine  à,  97. 
Avoir  attjntion  à,  408. 

S 

Balancer,  tenir  en 
équilibre,  225. 

Bénin,  bienveillant , 
445. 

Besoins,  nécessités, 
circonstances  criti- 
ques, 525. 

Bible  [imitation  du 
sii/lede  la),  78,  171, 
555,  545,  569,  572, 
578,  415,  492,  4%. 

Bizarre,  89. 

Bornes,  35. 

Bouche  (ouvrir  la), 
donner  la  parole  à 
quelqu'u,  1. 

Branle  (donner  le), 
408. 

Brisure,  fracture,  bles- 
sure, 521. 

Bruit,  renommée,  ré- 
putation, 449. 

Butte  à  (en),  a  ec  un 
nom  de  personne 
pour  complément. 
428. 


Caducité,  422. 

Cantique,  au  sens  lutin 
et  profane,  357. 

Cajjable  de,  suivi  dun 
substantif,  en  parlant 
des  personnes,  82.' 

Capacité,  152,  420. 

Captiver,  faire  prison- 
nier, 20,  23,  45, 176, 
242,500,  511. 

Carnage,  au  pluriel, 
527.  ^ 

Cause,  568. 

Cause  que  (à),  103, 
109,  339,  346. 

Ce,  emphatique,  12. 

Cependant,  en  atten- 
dant, 90. 
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Ce  qui,  rc  que,  ilusi- 
guaiil  lies  pei-soniic*. 
166,  17i,  t6±  331, 
340,  352,  41  i,  4-24. 

Ce  qui,  ce  que,  avec  un 
qualilicalif,   74,   157. 

Ce  que,  la  quaiililé  i\uc, 
le  nombre  que,  358. 

Certes,  à  coup  sur, 
assurément,  91. 

Cest,ces(mt,320,iUt 
446,  301,  325,  528- 

Chnqrin,  état  d'esprit 
lies  mécontents  et  des 
critiques,  87. 

Chagrin  superbe,  43. 

Charger  de  [se),  assu- 
mer la  respimsabililé 
de,  433. 

Chatte,  81.  108,  186. 
249,  319,  378. 

C  h  a  r  m  e  r  ,  jiroduiro 
quelque  efk'l  mer- 
veilleux par  la  puis- 
sance des  incanta- 
tions ou  des  démons, 
25,  356. 

Chef,  terme  de  juris- 
prudence, 79. 

Cheminer,  84. 

Chercher  (se)  :  expres- 
sion de  la  langue  re- 
ligieuse, 3t)6. 

Chèrement,  d'une  ma- 
nière aiïcctueusc  et 
tendre,  91. 

Circuit  de  raisonne- 
ment, de  paroles. etc.. 
347. 

Citoiien ,  concitoyen , 
431,525. 

Clôture,  en  parlant  des 
couvents,  448. 

Civil,  afl'able,  courtois, 
316. 

Cœur,  courage,  96,341 . 

Combat  (rendre),  364. 

Comme,  dans  le  temps 
que,  108. 

Comme,  comment,  106, 
300,  320. 

Comme  sûre,  tournure 
ellipti((ue,comme  une 
personne  sûre,  163. 


Commencements ,  ap- 
pliqué à  une  per- 
sonne, 308. 

Commencé  [être  com- 
mencé). 21. 

Commencer  [se),  181. 

Commencer  de,  com- 
mencer à,  88,  454. 

Co  m  m  erce ,  536 ,  557 . 

Commettre ,  compro- 
mettre, 82. 

Commettre,  mettre  aux 
prises.  53. 

Commode,  d'un  com- 
merce agi  éable  et 
facile,  en  ])arlahl  des 
personnes,  435. 

Commode [i\m\i\i!  i,  336. 

Communiquer  {  se) . 
367,  313. 

Compagnie,  assemblée, 
138,  'h9.  ' 

Compagnie,  corps  de 
personnes  établies 
pour  certains  em- 
plois. 424. 

Compagn  ie ,  cercle , 
réunion.  435. 

Comparatif  employé 
pour  le  superlatif  re- 
latif, 415. 

Comparaison  de  [à\. 
245. 

Complaisances,  au  plu- 
riel, 345. 

Composer  ses  mœurs. 
48. 

Co77ipositions,  transac- 
tions en  affaires,  334. 

Concert,  harmonie,  ac- 
cord de  divers  élé- 
ments, 35,  11  H,  425, 
438,  529. 

Concerter,  sens  variés 
de  ce  mot  au  xvii* 
siècle.  405. 

Concevoir ,  compren- 
dre, 416. 

Concourir,  se  joindre 
pour  une  action  com- 
mune, 55,  88.  447. 

Concours,  harmonie, 
324,  350. 

Concrets  (mots)  substi- 


litués  aux  raots  ab>- 
traits,  350. 

Conditionnel  après 
quoique,  30. 

Conditionnel  remplacé 
par  l'imjiarfail  de 
l'indicatif.  88,  515. 

Conduite,acùon  decon- 
duirc,  29,  171,  306, 
346.   407,  409,  447; 

Conduite,  au  sens  ré- 
lléchi  :  action  de  se 
conduire,  311. 

Confins,  53,  230. 

Confondre  [se),  249. 

Conjoncture,  92. 

Connaissance,  discer- 
nement, 307. 

Connaître ,  reconnaî- 
tre, constater,  12. 
153.  242,  263,  299, 
312,  564,  576,  342. 

Connaître  (se),  s'ap- 
précier, 97,  ^1. 

Conseil,  dessein,  réso- 
lution délibérée.plan, 
53,81.95,%,108,113, 
155,  153,  174,  177, 
224.  225,  228,  249, 
231.  302,  354,  567, 
377,  409,  425,  432, 
492,   517,  552,   558. 

Conseil,  calcul,  combi- 
naison, 81,  107. 

Consentement,  accord. 
49. 

Considération,  action 
de  considérer.  Dans 
cette  considération, 
7,171. 

Considération  [à  la), 
511. 

Co7isidéré.  réfléchi,  34. 

Consommer,  achever, 
accomplir.  172,  368. 

Constant ,  invariable , 
immuable,  459. 

Contention,  débat,  dis- 
pute, 47. 

Conter,  raconter,  329. 

Contrainte  (tenir  e7i). 
18. 

Conviction,  action  de 
convaincre,  55S 
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Corps,  rompagnie.  as- 
ï-L'inblée,  458. 

Correspondances,  re- 
lations ,  commerce . 
inlelligence,  409. 

Corrompi'e,  détruire, 
168. 

Corruption,  action  de 
se  hiisser  corroffipre, 
iJÔ. 

Couler,  s'écouler,  pas- 
ser, 7. 

Courage,  cœur.  96. 
99.  450.  509. 

Coup  ta  ce),  160.335. 
541. 

Couverture,  prétexte, 
excuse,  41,  45. 

Couvrir,  cacher,  59. 

Créance,  confiance.  55. 

Creux,  terme  noble  et 
poétique  au  xyii*  siè- 
cle. 158. 

Crime,  terme  de  spiri- 
tualité :  péché,  514. 

Croire,  employé  à  l'ac- 
tif. 336,  542,  568. 

Croire  en.  569. 

Croyable.  Il  n'est  pas 
croyable  combien , 
54. 


D«HS.  à,  505. 

Dans,  à  l'occasion  de. 

146. 
fi^^«s.avec.ll.54.  248. 

318,418,422. 
Dans,     par    suite    de 

222.  311,  344. 
Dans.    chez,    avec   un 

nom     de     personne, 

-265.  302.  517,  552, 

5t0. 
Dans,  d'après,  Î9. 
Dans,  sous.  561. 
Dans,  sur,  86. 
Dans,  en.   Dans  quels 

cas    chacun    de    ces 

mots  doit  être  préféré 

»rautre,81.89. 147. 

441. 


Dans,  au  sens  du  latin 
in  Ira,  87. 

Dans,  au  milieu  de, 
515,  559. 

Da7is.  aux  yeux  de, 
524. 

Datif  après  les  adjec- 
tifs, 46,  51.  84.  96, 
155.  159,  182.  521, 
323.  575,  455,  557. 

i)a///"  complément  d'un 
substantif.  74.  259. 
332,  555.  561,  564. 

£)(^7/</ après  les  verbes. 
107,  250,  465. 

Datif  du  pi'onom  per- 
sonnel avec  le  sens 
de  aux  yeux  de  quel- 
qu'un. 540. 

Davantaqe.  plus,  de 
plus.  21,  254. 

Davantage  que,  447. 

De  ou  à,  après  les  ver- 
bes, 79.  88.  89,  114. 
425,  454.  504. 

De,  à,  dans,  entre  deux 
noms,  155. 

De.  au  sujet  de,  155. 
310. 

De.  avec,  97.  348. 

De.  Ce  qu'il  y  a  de,  ce 
qui  est  de.  ce  qui  pa- 
raît de....  564. 

De.  par.  29.  84.  94. 
304.362.372.374, 
406.  416.  446. 

De,  répété  dans  des 
phrases  comme  :  «  Ses 
affaires  n'avaient  mde 
règle  ni  de  fin.  >>  459. 

De.  répété  devant  des 
adjectifs  de  même 
espèce  se  rapportant 
au  même  substantif. 
72,  326. 

De,  partitif  devant  un 
nom  de  nombre,  4. 

De.  entre  un  substantif 
et  un  verbe  à  l'infi- 
nitif. 22.  96. 

De.  explicatif  devant  un 
infinitif.  528. 

De  ique)  devant  un  infi- 
nitif précédé  de  c'est. 


ce  sont,   etc.,  4.  Cf. 
p  262. 

Débris,  au   sing.,  106. 
Deçà  et  delà,  çà  et  là. 

27. 
Décadence  [aller  en), 

115. 
Déchoir    de .    Perdre , 

être  privé  de,  4. 
Déchu,  terme  de  la  lan- 

giie  théologique.  545. 
Décisif,  tranchant,  qui 

décide  impérieuse- 
ment. 242. 
Déclarer,    manifester, 

faire  connaître,  568. 
Déconcerter,  déranger, 

170. 
Découler  de,  465. 
Se  découvrir,  employé 

d'une  façon  absolue, 

515. 
Décréditer,  discréditer, 

450. 
Défaut,  lacune,  575. 
Défatits,  mauvaises 

qualités,  575. 
Déqagé.  libre  de  soucis, 

454. 
Dégrader,     dépouiller 

de  sou  rang,  80.  154. 
Délicat,  au  sens  phvsi- 

que.  358,  559. 
Délicat,  susceptible, 

ombrageux.  518. 
Déhcat,  difficile,  459. 
Délicat,   d'une  nature 

relevée,  185,  560. 
Délicatesse  d'esprit,  de 

goûts,     332,     560, 

564. 
Délicatesse,  susceptibi- 
lité. 249,  500. 
Déloger,  463. 
Demander  que ,  5. 
Démangeaison,  102. 
Démarche,  au  sens  pro- 
pre. 56^. 
Démêler,    débrouiller, 

éclaircir,  54, 545, 555. 
Demeurer,  rester,  554, 

566. 
Dénoncer,  déclarer,  88. 
Déplaisir.  24S. 
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•'^t>^î'»u>r.  suprême,  3i- 
••'0    trèrae,  164. 
'      désespéré,  166. 

Désirer  de,  344,  571  = 

iJé.soié,  qui  reste  seul, 
délaissé,  513,  445. 

Ikfsolé,  triste,  aliligé, 
86,  264,  Ô13. 

Dessus  [gagner  le),  5. 

Destiné,  désigné,  inar- 
(}ué  d'avance,  420 

Détaché  de,  qui  ne  tient 
pas  compte  de,  ôal . 

Détaché,  indépendant, 
337. 

Détenu,  enfermé,  176. 

i'L'vant,  avant,  461. 

■  iévelopper,  expliquer, 
exposer,  94. 

Développer  {se),  se  dé- 
mêler ,  se  aégaj:er, 
224. 

Dévouer,  exposer,  424. 

/>«'.r/f'/v7e,hal)ilcté,  156. 

Dilnler,  niètaplioro  bi- 
blique, 369. 

Dilection,  amour,  cha- 
rité, 175. 

Diminuer  [se),  5j 

Disgrâce,  malheur .77. 

Dispensation.acliou  de 
distribuer,  417. 

Dispenser,  distribuer, 
405. 

Disputer  avec,  lutter 
contre,  537. 

Dissipé  (est).  Dissipa- 
tum  est,  10. 

Dissoudre,  170. 

Distinct,  clair  et  net, 
56. 

invertir ,  détourner, 
518. 

Docile,  qui  se  laisse 
facilement  instruira. 
132. 

Doctrine,  savoir,  éru- 
dition, 335. 

Domaine,  droit  de  sou- 
veraineté et  de  pro- 
priété, 11,  158. 

Dominer,  employé 
d'une  façon  absolue, 
436,  510. 


Donc,  au  commence- 
ment d'une  période, 
100. 

Dons  de  Dieu,  373. 

Dont,  duquel,desquels, 
53. 

Dont,  de  qui,  93. 

Dont,  par  lequel,  465. 

Douceur,  calme,  heu- 
reuse tranquillité,  85. 

Douceur,  au  pluriel. 
316,  333,  349. 

Douleur,  au  pluriel, 
553. 

Douteux,  qui  doute, 
241. 

Duquel,desquels,  dont, 

Droite  (à  la),  à  la  gau- 
che, 45. 

Droitemen t,  directe- 
ment, 45. 


Échapper,  employé  ac- 
tivement, échapper 
de,  échapper  à,  504. 

Éc/ia/?/>^r  (s' ),  s'empor- 
ter, au  sens  moral, 
105. 

Éclat,  situation  écla- 
tante, 303. 

Éclater,  employé  d'une 
façon  absolue,  120. 

Efficace,  efficacité,  26. 

Egal  à,  adéquat  à,  au 
niveau  de,  356. 

Égal   à.  indifférent    à. 

/339. 

Égal  (d'),  510. 

Égaler,  rendre  égal,  6, 
105, 119, 166,  530. 

Égards,  d'une  façon 
absolue,  95. 

Égarer  (s'),  se  four- 
voyer, se  tromper, 
88. 

Elévation,  grandeur 
d'âme,  noblesse  de 
sentiments,  514. 

Élever,  exalter,  75,  78. 

Ellipse  du  sujet,  85. 


r.n- 

Elliptiques  (  tournu- 
res), 163. 

Elliptique  (emploi)  du 
participe,  241. 

Embrasser .  adopter, 
suivre,  148. 

Éminent,  au  sens  ma- 
tériel, 223. 

Emportement,  colère, 
89. 

Emporter,  exciter,  en- 
traîner aux  mesure? 
extrêmes,  99. 

Emporter  à  (s').  Se 
laisser  entraîner  à, 
99,  417. 

Empressements,  con- 
duite hâtive,  510. 

Empressement,  au  plu- 
riel, 14.  254,  265. 
310,  415,  549. 

Ému,  agité,  au  sens 
physique,  111,  soule- 
vé au  sens  moral, 
427. 

En,  pronom,  se  rappor- 
tant à  un  nom  de  per- 
sonne, 167,  it>,  243, 
306.  429,  4i4,  466, 
547  ;  —  au  sens  du 
latin  ejus,  522;  — 
remplaçant  l'adjectif 
possessif,  4i4;  —  re- 
présentant une  pro- 
position tout  entière, 
111,  151,  422. 

En  la  terre,  147. 

En.  da7is.  Dans  quels 
cas  l'un  doit  être  pié- 
féré  à  l'autre,  89, 
147.  441. 

En,  dans  la  personne 
de,  25. 

En.  emploi  ellipliqin'. 
47. 

En,  de  (telle  manière). 
353.  357. 

Enchanter,  160,  185, 
249. 

Encore,  avec  un  sens 
d'intensité,  316, 340, 
353. 

Encore  que.  100,  125, 
303,  405,  516. 
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Encore  que,  quoique, 
avec  riiuiicatil'ou  le 
sulijouclif,  123,  505. 

Endroit,  côté,  point, 
aspect,  face,  etc.,  79, 
5-2-2,  369,  45-2. 

Enfler ,  enorgueillir , 
550. 

Enfoncer,  pénétrer 
dans,  517. 

Engageant,  aimable, 
519. 

Engagement,  obliga- 
tion, 172. 

Engagements  du  mon- 
de, do  la  cour,  etc., 
409,  457. 

Engager,  obliger,  con- 
traindre, asservir. 
110,  319. 

E«(/(7^er,atiacher  étroi- 
tement aux  intérêts 
de  quelqu'un,  517. 

Engagé,      intéressé. 

Ennni,  chagrin  pro- 
fond, 90,  371. 

Ennui,  chagrin  médio- 
cre. 571. 

Ennuyer,  90,  170,  452. 

Enseigner,  instruire, 
76. 

Ensemble,  en  même 
temps,  517. 

Ensemble  {tout).  Place 
de  cette  expression 
dans  une  proposition, 
407. 

tînt  en  cire. comprendre, 
5.  52.  76.  156.  259. 
339,  566,  456,  465. 

Entier,  tout  entier, 75, 
491. 

Entreprendre ,  pren- 
dre en  mains,  117. 

Entreprendre  sur, Wi. 
415. 

Entrer  dans,  compren- 
dre, partager,  s'asso- 
cier à,  505,  356,  491, 
514. 

Entretenir,  converser 
avec  quelqu'un,  554. 

Envelopper,  voiler,  ca- 
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cher,  au  figuré,  42. 

Envers,  à  l'égard  de, 
108. 

Envie,  sens  passif,  406, 
457. 

Envier,  refuser,  57. 

Envisager  ,Te^AvAev  en 
face. 164  :  considérer, 
95. 

Eprouver  que,  534. 

Epuré,  épuré  de,  -220. 

Erreur,  action  d'errer, 
542. 

Espérer  à,  en,  539, 
575. 

Espérer  de,  549,  577. 

Esprit,  âme,  44.  561. 

Esprits,  au  sens  phy- 
sique et  médical,  169. 

Esprit,  souffle,  véhé- 
mence oratoire,   24. 

Esprit,  au  pluriel,  8. 
44.  342.  409. 

Est  {c'j.  ce  sont,  231. 
247,  320.  444,  466, 
501,5-25,5-28. 

Est  ainsi  [il),  il  en  est 
ainsi,  157. 

Est  de  (il),  100. 

Etablir,  fonder,  fixer, 
accréditer,  21,  166. 

Établissement,  posi- 
tion, carrière,  for- 
tune, 550. 

Étaler,  mettre  sous  les 
veux  pour  solliciter 
l'attention,  73.  251. 

État,  situation,  circons- 
tance. 305,  515,  314, 
.  516. 

État,  noblesse    de    ce 
mot  au   xvn*  siècle, 
,  412,  452. 
Étonnant,  160. 

Etonnement,  sens  très 
,  fort  de  ce  mot,  IGl. 

Étonner,  effrayer,  264, 
342,  566,  4^6,  440, 
497. 

Étrange,  sens  variés  de 

ce  mot.  146. 
Étrange,  pour  signifier 
très  fort,  8,  75,  185, 
350,  351. 


% 

Être,  employé  où  l'on*^-. 
emploierait  aujour-  ^'^  ■ 
d'hui  un  verbe  plus  ,  • 

/précis,  308,  341. 

Être  à,  appartenir  à, 
dépendre  de,  28. 

Être  en  proie,  89. 

Evertuer  (.s'),  exercer 
ses  forces,  résister, 
261. 

Excellent,  supérieur, 
éminent,  534. 

Excellent,  très  excel- 
lent, plus  excellent, 
77,  347. 

Exemple,  modèle,  411. 

Exercice,  peine,  fati- 
gue, embarras,  364. 

Exercice,  occupation. 
41,  49,  441. 

Expérience,  au  sens 
mystique,  366. 

Expériences,  au  phi- 
riel,  443. 

Exquis ,  emploi  fré- 
quent, 5i. 

Extrémité,  extrême, 74. 


Fabriqueld'une  église), 
49. 

Face,  aspect,  51,  323. 

Fâcheux ,  en  parlant 
des  personnes,  552. 

F(7f://f  .afiable.  bienveil- 
lant, 442. 

Faible,  lâche.  97. 

Faire,  remplaçant  un 
verbe  précédemment 
exprimé  dont  il  prend 
le  régime.  73.  77.  85. 
94,  537,  353,  515. 
525. 

Fnire.  Ne  faire  que, 
ne  faire  que  de.  565. 

Faire  sa  fonction,  459. 

Fantaisie,  imagination, 
8. 

Faste,  orgueil,  ostenta- 
tion, 44. 

Fatal,  inévitable,  2, 
76,  87,  264,  425,  424, 
454,  465. 
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feciiinl,  au  figuré,  81, 
1(U. 

'iinc  dans,  106. 
ifli-le,  constant,  '^.). 

Vitlcle.  sincère,  vrai, 
ISl,  n.  i. 

h'iileli\  fini  se  confie  à. 
299,  36«). 

l'iflfle,  qui  a  la  foi,  2ii. 

Hdi'lité ,  obéissance . 
184. 

Fier,  au  sens  favorable 
(lu  mot,  98,  324. 

F/V'/-,  au  sens  péjoratif, 
52  i. 

Fiçiure,  symbole,  rc- 
[tréseutation  m  a  l  é- 
rielle,  353. 

Fiçftire ,  image,  appa- 
rence, 171,  176. 

Flatteur,  agréable,  3i3. 

Fleurir,  prospérer,106. 

Foi,  (idélilé  à  la  parole 
ilonnée,  155. 

Fuis  (à  cette), U8,\", 
334,  355,  376,  541. 

Fois  {une),  décidément, 
d'une  façon  défini- 
tive, 552.' 

Fonction,  accomplisse- 
ment, exercice,  455. 

Fonction  (faire  sa). 
439. 

Fond,  la  partie  essen- 
tielle et  intime,  363. 

Fonds,    fortune,    372. 

Forcer,  vaincre,  sur- 
monter moralement. 
97,  158,  515,  531. 

Forcera,  forcer  de,  89, 

Forme,  aspect,  86. 

Forme,  terme  de  philo- 
sophie, 7. 

Former  une  idée,  un 
sentiment,  etc.,  34»3. 

Fort  (si),  devant  un 
adjectif,  37. 

Fortune,  mauvaise  for- 
tune, 110. 

Fortune,  heureui,  108, 
125.  ■i3()  3:.3. 

Fnrtnné,  riche,  462. 

Fron',  altitude,  atti- 
tude assurée,  97. 


Fruit,  teime  de  la  lan- 
gue reliaiense,  373. 

Fureur,  sens  de  ce  mot, 
341. 

Furie,  fureur,  198. 


G'Uiner  le  dessus,  5. 

Gauche  {à  la),  à  la 
droite,  45. 

Gauchir,  se  détourner 
de  la  ligne  droite.' 43. 

Génércu.c,  noble,  ma- 
giianime.  329. 

Génie,  qualités,  dispo- 
sitions natiuelles,  51, 
318.  424. 

Gérondif.  9«î. 

Gloire.  95,  162. 

Grimper,  monter  péni- 
blement, 84. 

Goût,  -aveur,  362. 

Goût,  au  sens  moi-al, 
357,  3f')5,  411,  538. 

Goûter,  savourer,  316, 
361. 

Grand,  noble,  114. 

Grave,  sérieux  et  auto- 
risé, en  parlant  des 
personnes,  182. 

Grave,  important, 
lourd,  310. 


Hasard,   risques,    p<' 

rils,  183,  555. 
Hasard    de    Imi},    au 

risque  de,  441. 
Hasard    (mettre    en), 

exposer,  compromet- 
tre, 183. 
Hasardeux,    périlleux, 

420,419,  410. 
Hausser  (de),  243,  516. 
Haut.    Emploi    étendu 

de  ce   mot  au    sens 

moral,  316. 
Hautain  .     en     bonne 

part.  87,  525. 
Hautain,  avec  un  sens 

défavorable  428. 


Hautement,  avec  hau- 
teur, énergie,  510. 

Hauteur,  grandeur  et 

difficulté  d'une  entre- 
prise. 420. 

Héros,  319. 

Histoire .  livre  d'his- 
toire, 95. 

Honnête,  conforme  aux 
bienséances,  555. 

Hunfeurs,  en  termes  do 
médecine,  95. 

Humeur,  au  sens  mo- 
ral. 95.  101,  520. 

Hyperbole,  319. 


Idée,  différents  sens  de 
ce  mot,  78. 

Idole,  image  vaine,  359. 

//,  Cela,  44. 

Illumination,  action 
d'éclairer,  au  figui-é, 
347. 

Illuminer,  éclairer 
315. 

Illusion,  tromperie, 
mensonge,  7,  180. 
24(;,  323. 

///«A/?'e, éclatant,  extra- 
ordinaire, en  parlant 
des  personnes,  81. 

Illustre,  giand,  remar- 
quable, etc.,  en  i)ai- 
lant  des  choses,  96, 
172,  239. 

Imposer,  en  imposer. 
147. 

/m/)ress?o/i,emprcuil'' 
action  d'imprimer 
172,  178,  251,337. 

Imprimer  que,  ii.^. 

Improuver,  désapprou- 
ver, 175. 

Incident,  terme  de  b 
langue  juridique.  42. 

Incomparable .  |..  80. 

Inconslances.'iii. 

Indépendance,  72. 

Indicatif  au  lieu  du 
subjonctif,  après  il 
n'y  aura  que,  32. 

Indicatif  au  lieu  du 
subjonctif,    après    le 
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seul  qui,  56.  95,  95. 

Indicatif  au  lieu  du 
subjonctif,  après  le 
plus  que,  546. 

Indicatif  au  lieu  du 
sabjouclif,  après  en- 
core que.  505. 

Indicatif  au  lieu  du 
subjonctif,  après  jus- 
qri'à  ce  que,  498. 

Indicatif  iimi^avïSLit  de 
1')  au  lieu  du  condi- 
tionnel, 88.  515. 

Indicatif  remphcé  par 
le  subjonctif,  après 
on  dirait  que,  458. 
546. 

Indocile,  difficile  à  in- 
struire, 87. 

Industrieux,  habile,  in- 
génieux, 455. 

Industrieux  à,  indus- 
trieux pour,  455. 

Inévitable.  521. 

Inexplicable,  inexpri- 
mable. 255. 

Infini,  employé  d'une 
façon  hyperbolique, 
8L  319. 

Infini,  sans  limites.  42. 

Infini .  innombrable , 
42.  76.  420. 

Infinitif  remplaçant  le 
gérondif  latin,  22. 
562. 

Infinitif,  employé  plu- 
tôt comme  nom  que 
comme  verbe.  22. 
362. 

In  firme,  an  sens  moral, 
dans  la  langue  mys- 
tique. 555. 

Inflexible  à,  (jui  ne  se 
laisse  pas  fléchir  par, 
155. 

Infructueux,  au  sens 
propre,  264. 

Innocence,  pureté  de 
mœurs,  intégrité  de 
la  conduite,  19.  48. 

Innocence,  incapacité 
de  nuire,  15. 

Insinuations,  au  plu- 
riel, 511. 
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Insinuer  [s'),  529. 

Inspirer,  au  sens  phy- 
sique, 248. 

Inspirer,  au  sens  mo- 
ral, 498. 

Inspi7'er  que.  Cf.  im- 
primer que,  299. 428. 

Insulte,  attaque,  85. 

Insulter,  son  régime, 
545. 

Intelligence ,  accord , 
entente,  union.  95. 

Intejnpérance.  au  sens 
moral.  104,  343. 

Intempérie,  au  sens 
moral.  99. 

Intéresser  dans  [s'), 
454. 

Interrogations  oraloi 
res,  m,  495. 

Interrogation  indi- 
recte à  limitation  du 
latin,  5. 

Invention,  566. 

Inversion,  75.^ 

Invincible,  tH^. 

Irriter  (s'),  s'augmen- 
ter, 343. 


Jaloux  de,  qui  tient 
beaucoup  à,  92 

Joie  (mettre  en),  258. 

Joindre  avec,  allier  à, 
165. 

Jour  de  l'éternité,  578 

Jusque,  jiisques,  80, 
95,  561,  574. 

Jusqu'à  ce  que,  con- 
struit avec  l'indicatif, 
498. 

Justifier,  rendre  juste, 
85,  547. 
L 

Langueur,  360. 

La  plus,  la  mieux,  etc., 
pour  le  plus,  le 
mieux,  etc.,  262. 

Latinisme,  5.  4,  8,  10, 
12,15,22,  25,50,96, 
99,107,109,122,146, 
155,  163,  255,  323, 
356,  441,    442.  457, 


461,  464. 

Le,    pronom.   Sa  pi  aie  j 
dans  la  phrase,  1(17, 

Le,  pronom   repr.'soa-l 
tant  une  propos.,  5m. 1 

Libertins,  558.  "^  " 

Libertinage,  indépen- 
dance d'esprit,  99. 

Licence,  dérèglemcni, 
18. 

Licencieux,      déréglé. 
176. 

Livrée,  220. 

Loge,  petite  hutte,  546.1 

Lumière,  en  parlant] 
des  personnes,  507, 
330,  556,  554. 

L'un  et    l'autre,   em- 
ployé au  neutre,  517. 

Lustre^  éclat,  154. 


Magnifique, p\evé,'^om- 
peux,  18,  546. 

Main  («le  Dieu),  75,  93, 
372,  492,  4%,  521. 

Majesté,  pouvoir  roval. 
74,  94,  117. 

Malheureux,  regretta- 
ble, funo«te,  87,  450. 

Malice,  mclination  à 
mal  faire,  5,  25. 

Malicieux,  415. 

Malignité,  caractère 
dangereux,  au  physi- 
que et  au  moral ,  lôl . 
2f:3. 

Malignité ,  méchan- 
ceté, 522. 

Munifeste,  au  sens  phy- 
sique :  clair,  c'cla- 
tant,  93,  100,  118. 
549,  460. 

Manquer,  être  en  dé- 
faut, 328,  533. 

M  a  n  q  u  e  r,  employé 
d'une  façon  absolue  : 
faire  défaut,  se  déro- 
ber. 49. 

Manquer  à  quelqu'un, 
ne  pas  faire  ce  qu'on 
doit  à  l'égard  de 
quelqu'un, l'abandon- 
ner,   le    trahir,  97,  , 


^^-o<>.  3-8. 

mirqut>laru'ienne),40. 

fturtiui-r.  in<)ii|ner,  i^i- 
;,'iiuler.  f.iirt'  loniiaî- 
nv,  166,550,  .mI. 

Unrteaii  d'armes,  52.^. 

Miijrimes,  pl.ni  (Je  con- 
•luite,  21.  375,410, 
..00,  519,  5->0. 

Médiocrité,  juste  mi- 
lieu, mesure,  42. 

Mi-ler  (ne),  sVmhrouil- 
l'T,   s'obsTurcir,  54. 

Mêler  dans  isf),  inler- 
venir  dans,  435. 

Mémoire,  souvenir.  88. 

Mémorable,  digne  de 
mémoire.  91. 

Mémorial,  ce  qui  sert  à 
conserver  le  souve- 
nir de  quelqu'un  ou 
dequelquechose,2o7. 

Ménage r,  il ifîérents 
sens  de  ce  mot,  ti,  10, 
13.  183,  356,  489, 
i-2o,  432,  5-28. 

Mirveilleiu-,  extrême, 
considérable.  3^)2. 

Métaphores  bibliques, 
333,  345,  3ti9,  37-2, 
378,  413.  492,    496. 

Mettre...  que,  366. 

.WjH/.s7/-e. intermédiaire 
exécuteur,  358,  377. 

Misère,  malheur,  74. 

Miséricorde,  au  plu- 
riel, 171.  336,  371. 

Modérer.  ré;.'ler  en 
maintenant  l'équili- 
bre, 438. 

Moment,  circonstance, 

occasion     favorable , 

421,425,  324,  527. 

Moment  que  {an),  261, 

491. 
Montrer,     manifester, 
.mettre  en    lumière, 
-232,  1.16;  257, 1.15; 
416,301,530. 
U  o  II  n  m  en  I,     lémoi- 

:nn;,'e,  45 i. 
M  ,ts  simples  et  géné- 
nux  où  l'on  atten- 
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drait  aujourd'hui  des 
mois  plus  recherchés 
et  1(1  us  précis,  77, 
308,  32  i,  338,  SiO, 
3il,  515,329. 

Mouvement,  émotion, 
passion,  24.250,  436, 
453. 

Moyen,  81. 

Munir,  fortifier,  mettre 
en  garde.  158,  518, 
527. 

Mutabilité,  incon- 
stance, 176. 

Ww/rt /«on, changement, 
révolution.  9o. 


iVamfl«ce,dispositions 
naturelles,  411,  523; 
—  noblesse.  .512. 

Naturel,  substantif 
au  sens  physique  et 
au  sens  moral,  520. 

Naturel  à.  321. 

Sccessité,  besoin.  359. 
3«XJ,  316. 

Né  g  a  t  io  n  supprimée 
devant  non  plus,  164. 

Négation  après  7ii  ré- 
pété, 11. 

Négation  devant  ni  ré- 
.élé,  2. 

Neutre  (emploi  du;, 
pour  désigner  des 
choses.  25,  317. 
348,  550. 

Neutre,  servant  à  dé- 
signer des  person- 
nes, 106,  497. 

Neutre  (verbe),  rem- 
placé par  le  rélléchi, 
5,181,231,460,514. 

iVV,  après  une  interro- 
gation ou  après  une 
construction  impli- 
quant une  idée  néga- 
tive. 311,  322. 

Ni.  répété  sans  idée 
négative  bien  nette, 
après  une  interroga 
lion,  185. 

Ni  répété,  après  pas. 
point,  2. 
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Ni   ré|>élé    avant  pas, 

point,  11. 
Noble,  grand,  élevé,  17. 
Nom,  mot,  146. 
Non  plus  que,  |»as  plu^ 

que,  504,  319. 
Nourrir,   élever,    539, 

n.  4. 
Nouveauté,  inno\alion, 

85. 


BcssuET.  —  Or-,  iun. 


Objet,  ce  qui  se  pré- 
sente à  l'esprit,  10S. 
492,  496,  524,  544. 

Objet,  ce  qui  se  pré- 
sente à  la  vue,  501. 
546. 

Objet,  but,  421 . 

Oblation,  offrande, 
terme  de  liturgie. 
558. 

Obliger  à,  obliger  de, 
77,  114,  425,  4-44. 

Obserpatettr,  227. 

Occuper,  au  sens  latin, 
108,  185,  553. 

Œuvre,  travail,  opéra- 
tion, 504. 

Œuvre  de  Dieu,  304. 

Office,  service,  436 
458. 

Offusquer,  cacher,  voi- 
ler, au  propre  et  au 
ligure,  151. 

Ombrage,  défiance, 
susceptibilité,  182. 

Ombrage,  défiance, 
susceptibilité.  182. 

Opération,  action.  549. 

Oppressé,  oj'jirimé. 
441. 

0/;/a^ï7,  56,  236,  441. 

Opinion ,  bonne  opi- 
nion, 235. 

Oraison,  356. 

Ordre,  lois,  365.  412, 
416. 

Ordre,  série  chronolo- 
gique, suite,  94,346. 

Ordres,  corps  qui  com- 
jtosent  un  état,  256. 
424.  446. 

20 
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Ordures,  au  figuré,  15. 

Orîié,  49-2. 

Ornement,  355. 

Oter.  supprimer,  dé- 
truire, 106,  354, 
361,  56-2,  563.  463. 

Où^'pOM.vque.  10.  40. 

Où,  ra\i  pour  lequel 
précédé  d'une  prépo- 
sition  (à,  dans , 
chez,  etc.).  81.  91, 
100,  158,  139,  -236, 
239,  -262.  301.  5-20, 
548,  549.  560,  411, 
415,  420.  421,  456, 
459.  437,  496.  3'23, 
327.  342,  547.  ' 

Où  ipar),  par  lequel, 
pourquoi,  33,  102, 
121.  -225.  -244.  309, 
521,  522.  540.  371, 
445,  444,  547. 

Outrance  (à  toute).9G. 

Outre  iplus),  8. 

Ouverture,  prétexe,  98. 

Ouvrage,  travail,  opé- 
ration, 504. 

Ouvrage,  œuvre  résul- 
lant  '  d'un  labeur, 
337,  561. 


Par.  en,  dans,  181. 

Par,  à  cause  de.  en 
vertu  de,  416. 

Par.  par  suite  de.  par 
le  fait  de.  84.  90. 
317,  516,  555. 

Paraître,  se  montrer, 
^e  manifester.  82. 
107.  325,_3_28.  546. 
533,  564,  573,  40<3. 
416,  496.  506.  517. 
5-25,5-24. 

Paraître  {faire),  mon- 
trer, exhiber.  75. 
219,  305.  521.  405. 
545. 

Parfait,  achevé,  com- 
plet, 361. 

Parmi,  avec  un  nom 
de  chose  abstraite 
pour  complément, 


1-2,  18.    -28.    47.   56. 
94.     118,    249.    -254. 
298.  501,  549.  554, 
417,   4-21.   459,'  460, 
318,  5-28,  545. 
Par    où,     par    lequel, 
par    quoi,    33,    102. 
121.    223,244.  309, 
521,  52-2.   540,   571, 
445,  444,  547. 
Partage,    portion,  lot, 
part  d'héritage,  311, 
329,  539,  447,  462. 
Partager,    diviser,    6, 

5-25." 
Parti,    en    lei-mes    de 

guerre.  520.  n.  4. 
Partialités  ,     faction  , 

division,  410. 
Participe,  remplaçant 
un  substantif  abstrait 
ou  une  proposition 
conjonctive  inlinilive. 
241,  350. 
Participe    absolu.    4. 

1-2-2. 
Participe  passé.    Rè- 
gles d'accord,  119. 
Participe  présent, 

son  accord,  186. 
Particulier,  subst.  r»é- 

tail..-226. 
Particulier,  propre  à 
quelqu'un  ou  à  quel- 
que chose,  522. 
Particulière  (vie),  vie 

privée.  169. 
Partie,  mérite,  32, 
Pas,  démarche,  456. 
Pas,  point,  devant  ni 
répété.  2;  supprimé 
devant  non  plus.  \6i. 
Pas.  point,   après  ni 

répété,  11. 
Passer,  surpasser,  dé- 
passer,  outrepasser, 
303.  566. 
Passif    iverbe).    rem- 
placé par  le  réfléchi, 
50.    164,   231,    429, 
358.  341. 
Passif  au  lieu  de  rcflé- 

chi.  3. 
Peines,  morales.  363, 


364,  565,  371. 

Peines,  fatigues,  36'i 

Peine  à  {avoir},  97.  „, 

Penchant,  pente,  5îi 
101.  ^  j 

Pénétrant,  qui  a  l'e^ 
prit  pénétrant,  321. 

Pénétre,  574. 

Percer,  employé  absj- 
lument,  573. 

Perfection,  terme  di' 
spirituaUté,  299. 

Persuader  {se),  298. 

Pitié  {regai'der  en). 
527. 

Pitoyable,  digne  de  pi- 
tié, 552. 

Place,  sens  noble  de  ce 
mot,  409,  440. 

Plaie,  malheur,  cala- 
mité, 512. 

Plaire,  suivi  de  l'iuti- 
nitifsanspï'éposilion, 
11, 

Plein  de,  303. 

Pléonasme,  du  pronom 
personnel  sujet,  ot». 
100,  137,  314; —  du 
superlatif.  77;  —  de 
ladjectif  possessif 
avec  le  pronom  per- 
sonnel, 'H'i  ;  —  d'un 
adjectif  avec  un  sub- 
stantif, 514. 

Pleur,  action  de  pleu- 
rer, 376. 

Ployer,  plier,  109. 

Pluriels  abstraits.  8. 
U,  U,9i,  171,241, 
253,  234,  265,  510, 
316,  356,  342,  343, 
352,  360,  571,  377, 
409,  415,  441,  4^, 
439!  461,  5U,  549, 
553. 

Plus,  de  plus,  358. 

P/ws,le  plus,  415. 

Plus  uutre^  8. 

Plus  que  (non),  pas 
plus  que,  504,  519. 

Plutôt,  plus  tôt,  184. 

Poids,  importance,  au- 
torité, force,  105, 
124. 


u 


I 


'çint,  question,  81, 
88. 

Poticer,  imposer  une 
règle,  une  discipline 
à,  443. 

Porté,  ennporlé,  55. 

Posé,  calme,  d'esprit 
rassis,  50. 

Pos5^i!4i/"(  adjectif),  em- 
ployé d'une  façon  am- 
phibologique, 38. 

Possessif  (adjectif)  au 
lieu  de  l'article,  9, 
258. 

Poudre,  poussière,  98. 
166. 

Pour,  suivi  d'un  infini- 
tif, au  sens  du  géron- 
dif latin  .nvec  ad,  76. 

Pour,  à,  entre  un  ad- 
jectif et  un  verbe, 
433. 

Pousser,  repousser, 
chasser,  419,  502, 
522. 

Pousser  les  reconnais- 
sances, les  prières, 
etc.,  461. 

Précipité,  qui  agit  avec 
précipitation,  162. 

Précipiter,  au  figuré, 
310. 

Prédestination,  174. 

Prémices,  au  figuré, 
313. 

Prendre  au  lieu  d'un 
mot  plus  précis,  340. 

Prendre  garde  dé, 
346. 

Prendre  ses  avantages 
en  termes  de  guerre, 
502,  511»,  oi\. 

Présent,  qui  agit  immé- 
diatement, 117. 

Présenter,  représen- 
ter, faire  briller  aux 
yeux  de,  310. 

Présider  dans,  233. 

Présumer  de,  152. 

Prétérit  passif  imité  du 
latin,  10,  451.  552. 

Principal,  le  plus  con- 
sidérable, 426. 

Prochain,     disposition 
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pruchaine,  occasion 
prochaine,  52. 

Prodigieux,  mons- 
trueux, 90. 

Production,  179. 

Profiter,  fructifier,  soi  - 
vir,  10. 

Progrès,  développe- 
ment,  87. 

Proie,  butin,  prise  de 
guerre.  502. 

Proie  (être  en), S9,b'ii. 

Pronom  neutre,  fré- 
quent chez  Bossuet, 
25, 106,  317. 

Pronom  personnel  se 
rapportant  à  une  pré- 
position. Voir  en,  y. 

Pronom  personnel  se 
rapportant  à  un  sub- 
stantif non  précédé 
d'un  déterminatif , 
90. 

Pronom  personnel,  su- 
jet pléonastique,  56, 
100,  157,  314. 

Pronom  personnel,  au 
datil  avec  le  sens  de 
aux  yeux  de  quel- 
qu'un, 340. 

Pronom  personnel, 
complément  placé 
devant  le  verbe,  440. 

Pronom  possessif,  son 
emploi  latirv,  356. 

Pronom  ré  fléchi  au  lieu 
du  pronom  person- 
nel, 91.  104,  329. 
538. 

Pronom  réfléchi,  chute 
du  pronom  complé- 
ment dans  les  verbes 
réfléchis,  376. 

Pronom  relatif,  se  rap- 
portant à  un  substan- 
tif non  précédé  d'un 
déterminatif,  91. 

Proposer,  mettre  sous 
les  yeux,  19.  76, 
376. 

Propositions  verbales 
employées  au  lieu  de 
substantifs,  328. 

Propre,  approprié,  con- 


venable  à  quelqu'un 

ou  à  quelque  chose, 

537. 
Propre,  particulier,  à 

51,   146,  366,   453, 

515. 
Proprement,  229. 
Prwrffnce,  sagesse.  148. 
Publier,  529. 
Puissances,    une     des 

hiérarchies  angcli- 

ques,  95. 
Pur,  vrai,  464. 


Quartier,  en  termes  de 
guerre,  506. 

Que,  si  ce  n'est,  sinon. 
83,  106,  185,  187, 
326. 

Que,  où,  261,262,  417, 
418,  491,  536. 

Que  remplacé  par  où. 

Que  de,  sinon.  262. 

Que  de,  devant  un  infi- 
nitif précédé  de  c'est, 
ce  sont,  etc.,  4. 

Que  si,  107. 

Quel,  au  sens  du  latin 
quid,  302. 

Quel,  au  sens  du  latin 
quantus.  302,  3^, 
338. 

Question,  proposition  à 
examiner,  à  discuter, 
29. 

Qui  pour  lequel,  256. 

Qui  (ce),  que  (ce),  dési- 
gnant des  personnes. 
166,  172,  262,  331, 
340,  332.  414,  424. 

Qui  (ce),  ce  que,  avec 
un  qualificatif,  74. 

Qui  ide),  dont,  93. 

QuoHde),'^%. 

Quoique  employé  avec 
le  conditionnel,  50. 


Rabaisser  ise),  79. 

Ramasser,  recueiJlir, 
résumer,  concentrer, 
3,  25,  259,  374,  444. 
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Hong,  préséance.  154. 
olO. 

Rang,  place.  317. 

Hfippeler,  rappeler  à 
son  esprit,  77,  88. 

Rapport,  rapprocùe- 
ment.  comparaison, 
88. 

lUipport.  ressemblan- 
ce, analogie.  227. 

Ravilir.  22^  147. 

Ravir .  emporter  de 
force  (l'estime,  l'ad- 
miration, etc.).  555. 

Ravir,  eu  pai'lant  des 
passions  médiocres, 
555,  538. 

Ravir,  en  parlant  des 
grandes  passious.553. 

Ravi^saitt.  qui  ravit. 
<jui  enchante,  346. 
oo5. 

Rebuter.-  décourager, 
■il  6,  94.  502,  521. 

Rechercher,  chercher 
attenlivemeut.  20. 

Réciter,  raconter.  501. 

Réciter,  prononcer 
quelques  discom^s 
qu'on  sait  par  cœur, 

Recommandable,  avec 
un  sens  plus  fort 
quaujourd'hui.  19. 

Recompenser,  dédom- 
?nager,  445. 

Reconcilier  iseï,  avec 
Dieu,  355. 

Reconnaissance,  aveu, 
509,350. 

Reconnaître,  accepter 
l'autorité  de,  455. 

-Redoubler  f  actif  i.  re- 
doubler rfe,  26. 

Réduire  à.  ramener  à, 
40,35. 

Réfléchi  (  verbe  I.  em- 
ployé pour  le  neutre, 
5,184,251,460,314. 

Réfléchi  (  verbe  j,  em- 
ployé pour  le  passif, 
50,164,251,429,558, 
341. 

Réfléchi    i  pronom  ). 
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employé  pour  le  pro- 
nom personnel.  91. 
104,  329,  558. 

Regard  de  Dieu,  545. 
Regarder.,  considérer* 
Regarder  en  pitié.o'il . 
Réglé,  régulier,  mesu- 
ré, prudent,  12,  "8, 
225,  455. 

Relever,  diftërents  sens 
20,  56,  75,  137. 

Relever,  terme  de  ju- 
risprudence féodale, 
72. 

Reluire,  briller,  se  ma- 
nifester avec  éclat, 
au  figuré,  341.  542. 

Remplir,  satisfaire, 
504. 

Remuer,  apporter,trou- 
ble,  innovation,  88. 

Remuer  (se),  102. 
327. 

Rencontre,  occasion, 
circonstance,  27,  526. 

Rendre,  dépeindre,  re- 
produire, 58. 

Rendre  combat,  564. 

Rengager,  engager  de 
nouveau,  447. 

Reniement,  505. 

Repos,  ti'anquillité  d'es- 
prit, 101.  529. 

Représenter,  faire  voir, 
dépeindre.  85,  302. 

Représen  ter ,  pré  se  n- 
ter  à  nouveau,  565. 

Résolution,  éclaircis- 
sement et  décision, 
568. 

Ressentir,  sentir,  forte- 
ment, 530.  565.  563. 
509. 

Ressentir  ise},  548. 

Resserrer,  métaphore 
biblique,  569. 

Restauratrice.  507. 

Restes,  en  parlant  dos 
personnes,  90. 

Reste  de  {il  me},  176. 

Rétablir,  réjiarcr,  re- 
mettre en  bon  état, 
85. 

Retirer,  72,  118. 
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Retire,  11. 

Retour,  renrement,  74,     %  i 
115.  ^J 

Retourné,  revenu,  238.  ^1 

Retrancher,    fortifier,     " 
25. 

Réunir,  réconcilier. 
92,  235.  429. 

Réunir  (se),  se  conver- 
tir. 452. 

Révélé,  remis  en  lu- 
mière, 447- 

Révérencc,  rebpcct. 
103. 

Rien .  désignant  des  per- 
sonnes, 106. 

Rigoureu.F  à,  575. 

Ris.  rire,  556. 

Rompre,  faire  manquer 
(un  dessein,  une  af- 
faire...), 229.309. 

Ruineux,  qui  menace 
ruine,  118,  244.    ' 

Ruineuse  à,b\. 

S 

Sacrifice,  sens  théolo- 
gique, 536.  361. 

Saillie,  haut,  495. 

Saint,  sacré,  89,  96. 

Saisi,  242. 

Satisfaire,  satisfaire 
à,  78,  97,  513. 

Séduction,  87. 

Séduire,  au  sens  du 
latin  seducere,  con- 
duire hors  du  bon 
chemin,  265,  324. 

Sens  humain,  intelli- 
gence humaine,  406. 

Sens  propre,  terme  de 
spiritualité,  500. 

Sensibilité,  aptitude  à 
ressentir  les  impres- 
sions morales.  249. 
518. 

Sensible,  au  sens  phy- 
sique :  visible,  évi- 
dent, 359,561. 

Sensible ,  au  moral , 
avec  un  sens  très 
fort,  5,  47,146,349, 
362. 
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>rtisiOli'7Httil .  (1  une 
manière  a|>j*ur«'ule , 
«jui  frappe  les  sens. 
2i0 
Sensiblement .  avec 
sensibilité,  240. 

Sentence,  verdict,  con- 
damnation. 5Ii. 

Sentiment ,  opinion , 
jugement,  88. 

Sentir,  avoir  conscience 
de  quelque  cliose . 
310. 

Séquestrer ,  séparer . 
555. 

Sérieux,  employé  sub- 
stantivement, '518. 

Servir,  que  sert,  ce 
que  sert,  571.» 

Servir,  servir  à,  Hô. 

Sévère  à.  8i. 

Si,  eïciamatif.  non 
suivi  de  que,  5oo. 

5/  ce  n'est  que,  à 
moins  que.  23o. 

Siècle,  307.  ôlL 

Simples  (mots)  où  l'on- 
voudrait  aujourd'liui 
des  mots  plus  précis. 
77,  308,  524,  338, 
340,  541,  515. 

Singularité.  èUsi  de  ce 
qui  est  unique.  27. 

Singuiiei .  ^jarticulier. 
(jui  n'appartient  qu'à 
un  seul,  78,  83;  — 
remai-quable,  ex- 
ti-aordinaire,  12i. 

Smoulier,  verbe  au 
sini^'ulier  se  rappor- 
tant d  plusieurs  su- 
jets. Voir  Acccrd  du 
verbe. 

Soi,  soi-même,  où  l'on 
emploie  aujourd'hui 
lui.  lui-même.  91 . 
m.  329,  538. 

Soigneux  de  (en  par- 
lant des  ijcrsonnes), 
125,154.  549. 

Soins.    préoocupali<Hi , 
souci,  82,  91,  318, 
542. 
Soins,  sollicitude  pro- 


,  tectrice,    156,  377. 

Solide,  plein  de  choses, 
do  subsistance,  qui 
n'est  pas  en  appa- 
rence, 122. 

Solidité,  qualité  de  ce 

^  qui  est  sérieux,  500. 

Solliciter  à,  solliciter 
de,  79. 

Horte  que  (en  cette), 
105. 

Sorte  que  {de),  de  telle 
façon  que,  18. 

Sortir,  naître,  résul- 
ter, émaner  de,  357, 
515. 

Soucier  de  (se  i,éprouvei' 
du  regret,  de  l'afllic- 
tion,  du  souci  de  quel- 
que chose.  455. 

Souffrir,  admettre,  to- 
lérer, 150,  440 

Soupirer,  regretter, 
déplorer,  450. 

S^jus,  adverbe  employé 
au  sens  matériel,  avec 
un  mot  abstrait,  94. 

Soutenir,  son  emjiloi 
fréquent  au  xvii'  siè 
du,  308.  —  Sens 
didcrents  de  ce  mot, 
86,  94,  157,  181, 
557.  565,  575,  419, 
420,    491,   510. 

Soutien,  emplois  variés 
de  ce  mot,  315, 
361. 

Spectacle,  employé  en 
parlant  des  cerson- 
nes,  230. 
Spécuiaii:.,  ceiui  qui 
raisonne  sur  «e;  'v.a- 
tières  politique-  in 
théorie,  155.' 
Spéculation,  recher- 
che scientilique  ab- 
straite, 554,  lî.  2. 
Subjoncti/,  remplacé 
parrindicatif  :  \oy.  In- 
dicatif ;  —  dans  uni' 
propositionsubordon- 
née  dépendant  d'une 
autre  proposition  su- 
bordonnée, 511. 
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SuOslantc.  leriiie  de 
philosophie,  7.  • 

Suite  de  {par  la),  par 
suite  de,  225. 

Sujet,  objet,  186. 

Superbe,  orgueilleux. 
23.  44.  87. 

Superbe  {chagrin},  -iô. 

Superbe,  propre  à  ins- 
pirer l'orgueil,  149. 

Superbe,  substantif. 
545. 

Supe  rla  t  if  relatif, 
remplacé  par  le  com- 
paratif, 415. 

Superlatif,  pléonasti- 
que. 77. 

Supposer,  établir 
comme  une  vérité 
reconnue,  9. 

Sur.h  l'égard  de,95. 565. 

Sur.  au  sujet  de,  455. 

Surprenant,  étonnant, 
extraordinaire,  254. 

Surprenant,  qui  prend 
;t  l'improviste.  265. 


Tant  que.  jusqu'à  ce 
que,  149. 

Tellement  que.  de  telle 
sorte  que,  76,  2oo. 

Tempérament,  accom 
modemeiit,  17,  4i 
4-21. 

Tempérer.  234.  245. 

Temps,  moment,  ins- 
tant précis,  327. 

Temps,  occasion  favo- 
rable, 418. 

Te  mps,  dale  fatale,109. 

T-ymos  que  Idans  le). 
^6-2. 

re/jr/re,  alTectueux,569 

Tendresses.  255,  577. 
4 il,  459,  514. 

Tenir,  retenir,  mainte- 
nir, 55.  232. 

Tenir,  posséder,  se  te- 
nir dans,  55. 

Tenir,  tenir  pour, 
considérer  comme , 
50,  520. 
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Tenir  en  contrainte, 
18. 

Terminer  {se),  aboutir, 
20. 

Terriblement,  96. 

Tomber ,  arriver,  se 
produire,  50. 

Touche,  atteinte.  54o. 

Tourner  en  [se),  105. 
238,  -i92,  i99. 

Tout  {le),  ce  qu'il  y  a 
de  capital  dans  une 
chose,  i94. 

Tout,  employé  au  neu- 
tre, 96. 

Totit  poudre  qu'il  est, 
et  autres  construc- 
tions analogues,  98. 

Tout  entier,  75,  491. 

Traitable.  supportable. 
222. 

Transmettre,  faire  pas- 
ser, arriver  à,  172. 

Transport,  émotion 
violente,  99,  238. 
246. 

Transporter,  exciter, 
enflammer,  au  sens 
moral,  120. 

Travailler,  tourmen- 
ter, inquiéter.  94. 
362,  342. 

Traverser,  attrister, 
troubler,  423,  506. 

Trésor,   terme    de    la 
langue  religieuse,  26. 
Trouble,  au  sens  maté- 
riel et  moral.  85. 


Un.  au  neutre,  25. 
Un    exemple    le   plus 


grand,  et  autres 
constructions  analo- 
gues, 139. 

Unissant,  26. 

Ustensile,  genre  et  or- 
thographe, 559. 


Vagabond,  désœuvré 
errant,  508. 

Vaguer,  errer.  442. 

Vain  {en),  inutilement, 
245,  554,  466. 

rai  M  {en),  inexacte- 
ment, 554. 

Vainement,  d'nne  fa- 
çon mauvaise  et  or- 
gueilleuse, 574. 

Vainement,  inutile- 
ment, 42. 

Valoir,  au  sens  du  la- 
tin valere.  80. 

Venir  à,  obtenir  une 
succession,  79. 

Verbe,  au  singulier  se 
rapportant  à  plusieurs 
sujets.  Voir  accord 
du  verbe. 

Vertu,  puissance,  effi- 
cacité, 120,  557. 

Vertu,  qualités  mora- 
les et  intellectuelles, 
305,  550. 

Vertu,  valeur,  courage, 
301. 

Viande,  258. 

Viduité,  514. 

Vif,  vivant,  164,  529. 

Vif. animé,  dramatique, 
228. 

Vif,  qui  aime  avec  vi- 
vacité, 235. 


Vif,  profond,  en  par- 
lant des  sentiments, 
516,  517. 

Vigueur,  258,  259. 

Vision,  vue  de  Dieu 
face  à  face,  460. 

Vite,  rapide,  326,  445. 
506,  521. 

Vilement,  559. 

Vivacité ,  pénétration 
rapide  d'esprit,  519. 

Vivement,  profondé- 
ment, au  moral,  514. 

Vivre  et  survivre,  par- 
fait de  ces  verbes, 
115. 

Voici,  au  lieu  de  voilà, 
170. 

Voie ,  moyen .  305 , 
576. 

Voies  du  siècle,  166, 
307,  513,  576. 

Volonté  (à  sa),  à  son 
gré,  51. 

Vue  {dans  la  vue  rfe), 

29. 
Vue  {mettre  en),  met- 
tre   sous    les    yeux, 
185.  Cf.  p.  114. 

Vue,  contemplation  de 
Dieu  en  pleine  lu- 
mière, 461. 


y,  pronom,  représen- 
tant un  nom  de  per- 
sonne, 167,  228, 
429,  557. 

Y,  pronom,  représen- 
tant toute  une  propo- 
sition, 151,  502. 
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